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PRÉFACÉ  DU  TRADUCTEUR. 


En  1 83o,  lorsque  parut  en  Allemagne  le  tome  II 
de  l’Histoire  de  Rome,  Niebuhr  jugea  conve- 
nable d’expliquer  au  public  les  causes  d’un  re- 
tard de  plus  de  trois  ans  1 . 

En  retard , plus  long  encore  , a interrompu  la 
série  des  volumes  de  la  traduction.  Qu’il  nous 
suflise  de  dire  qu’il  n’a  été  causé  ni  par  l’indiffé- 
rence du  public  ni  par  le  découragement  du 
traducteur.  Le  premier  s’est  empressé  de  lire 
ou  plutôt  d’étudier  l’histoire  de  Niebuhr;  le  se- 
cond, après  s’être  voué  à un  travail  ingrat,  après 
s’être  fait  instrument  pour  calquer  les  phrases 
de  l’auteur,  s’est  peu  soucié  de  critiques  qu’il 
était  aisé  de  prévoir,  impossible  d’éviter. 

Avec  un  peu  plus  d’amour-propre,  avec  un 
peu  moins  d’amour  pour  la  science,  il  se  serait 
arrêté  devant  un  écueil  inévitable.  L’évidence 
lui  disait  que  l’auteur  illustre,  à côté  duquel  il 
allait  marcher,  aurait  seul  les  honneurs  de  cette 
publication , et  que  son  interprète  n’était  pas  as- 
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sez  célèbre  pour  qu’on  jugeât  de  son  style  par  ses 
autres  ouvrages  : or , il  y avait  force  que  le  genre 
de  cette  traduction  fût  celui  de  la  dissertation 
et  presque  de  la  démonstration  mathématique. 
D’ailleurs  le  Germain  revoyait  les  épreuves,  re- 
courbait et  regermanisait  les  phrases  : ses  commu- 
nications étaient  à ce  prix. 

La  préface  du  premier  volume  avait  été  assez 
explicite  à cet  égard , et  nous  renvoyons  encore 
à la  notice  sur  Niebuhr,  du  présent  volume. 

Plusieurs  savans  critiques  ont  justement  ap- 
précié la  difficulté  de  l’entreprise  : d’autres,  sans 
égard  pour  ce  sacrifice  d’amour-propre  nous  ont 
reproché  de  n’avoir  pas  fait  une  œuvre  littéraire 
de  ce  qui  n’était  qu’une  œuvre  de  science.  Au- 
jourd’hui même  que  nous  sommes  dégagé  des 
entraves  dont  on  ne  nous  a pas  tenu  compte,  nous 
nous  sommes  attaché  à calquer  les  démonstrations 
et  les  recherches  de  l’auteur,  persuadé  qu’on  ne 
pouvait  s’éloigner  de  l’expression  qu’au  préju- 
dice de  la  pensée  : notre  unique  but  a été  de 
donner  à celle-ci  plus  de  clarté.  Du  reste  point 
d’effet  de  style;  point  d’imitation  de  la  manière 
de  Niebuhr  : nous  ne  donnons  qu’une  copie,  en 
persistant  à croire  que  l’archaïsme,  l’obscurité 
et  l’inspiration  vont  mal  à notre  langue,  et  qu’il 
y aurait  de  la  déraison  à nous  reprocher  de  n’a- 
voir point  paré  la  traduction  de  ces  singuliers 
mérites. 

On  sait  qu’ après  la  mort  de  Niebuhr,  M.  Clas- 
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sen,  son  élève,  a fait  paraître  un  fort  volume 
in-8°,  dont  un  tiers  appartenait  encore  aux  su- 
jets traités  dans  le  second  volume  de  Niebuhr 
(première  édition).  Ce  volume  fera  la  matière 
de  notre  tome  III,  qui  suivra  de  près  le  tome  II, 
dont  l’impression  est  presque  terminée.  Il  ren- 
ferme tout  ce  que  l’auteur  avait  écrit  sur  la  suite 
de  l’Histoire  romaine,  et  l’on  y trouve  beaucoup 
d’idées  du  premier  jet  sur  les  institutions  les 
plus  importantes,  par  exemple  sur  le  change- 
ment des  comices , sur  l’organisation  des  tribus, 
sur  les  chevaliers,  etc.  Il  n’y  a nul  doute  que 
cette  publication  posthume  ne  soit  ce  que  l’ou- 
vrage offre  de  plus  important.  Pour  y mettre  la 
dernière  main,  Niebuhr  ne  voulait  que  quelques 
instans  de  repos,  mais,  par  malheur  pour  les 
bonnes  études , ce  repos  fut  éternel. 
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Ce  volume  paraît  trois  ans  plus  tard  que  je  ne  le  croyais 
quand  j’achevais  la  révision  du  premier,  et  si  l'on  se  rap- 
pelle que  dans  ma  préface  je  n’ai  présenté  cetle  publi- 
cation que  comme  une  édition  nouvelle  et  perfectionnée  , 
on  aura  pu  s’étonner  d’un  aussi  long  retard.  Il  faut  que 
je  l’explique  aux  personnes  bienveillantes  qui  m’en  ont 
blâmé. 

Depuis  que  j’avais  suspendu  la  continuation  de  mon 
ouvrage  , je  me  trouvais , à l’égard  du  second  volume  , dans 
une  tout  autre  disposition  qu’envers  le  premier.  Celui-ci 
n’avait  jamais  cessé  de  m’occuper  : tout  ce  que  j’acquérais 
de  connaissances  sur  les  institutions  primitives  d’autres 
peuples  se  réunissait  pour  perfectionner  les  recherches 
que  j’avais  ébauchées  déjà  sur  les  institutions  analogues 
des  Romains.  Plusieurs  de  mes  vues  setaient  modifiées 
par  la  contemplation  de  Rome  et  de  l’Italie.  Mais  le  se- 
cond volume,  qui  ne  concerne  que  des  particularités 
sur  la  condition  et  les  lois  des  Romains , ne  m’avait  pas 
été  aussi  souvent  rappelé  à l'esprit  par  ces  sortes  d’étu- 
des; il  m’était  devenu  tout-à-fait  étranger.  Je  n’ignorais 
pas  néanmoins  que  les  dissertations  qu’il  renferme  étaient, 
sans  comparaison,  plus  mûries,  plus  perfectionnées  que 
celles  du  tome  Iw.  Il  n’y  avait  rien  à y changer , fort  peu 
de  choses  à y ajouter,  et  même  ce  qui  regarde  le  droit 
agraire  avait  été  rédigé  et  approfondi  bien  avant  que 
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j’eusse  conçu  l’idée  d’écrire  l'Histoire  romaine.  D’autres 
dissertations,  que  je  me  proposais  d’y  insérer,  étaient 
fort  avancées,  quoique  non  encore  élaborées  pour  l’im- 
pression ; de  ce  nombre  est  celle  sur  le  municipium  et 
l’isopolitie,  que  j’avais  déjà  esquissée  à Rome;  enfin  il 
n’en  était  pas  une  dont  le  sujet  n’eût  servi  de  texte  à des 
leçons.  Restait  donc  la  narration  historique;  or  je  croyais 
fermement  qu’il  me  serait  impossible  d’arriver  à plus  de 
certitude  qu'il  n’y  en  avait  dans  la  première  édition  ; et 
il  me  paraissait  au  moins  inutile  d’apporter  plus  de  soin 
et  de  perfection  dans  le  récit  d’événemens  aussi  insigni- 
fians. 

D’après  ces  considérations,  il  n’y  avait  rien  de  plus  aisé 
que  de  faire  en  peu  de  mois  la  révision  de  mon  travail  ; 
mais  bientôt  il  devint  évident  pour  moi , qu’en  dépit  du 
scepticisme , il  serait  possible  à la  critique  de  nous  don- 
ner, dès  le  commencement  de  celte  période,  une  histoire 
certaine  et  vraisemblable,  et  de  la  justifier.  Dès-lors  il 
valait  la  peine  de  s’attacher  avec  le  plus  grand  soin  à cha- 
que particularité,  et  de  ne  point  omettre  dédaigneuse- 
ment des  détails  qui,  pour  un  temps  fertile  en  grands 
événemens,  seraient  rejetés  comme  puériles  ou  minu- 
tieux. Je  m’aperçus  aussi  qu’on  pourrait  de  même  suivre 
pas  à pas  les  changcmens  opérés  dans  la  constitution.  Si 
les  circonstances  m’eussent  été  favorables , cette  entre- 
prise aurail  pu  être  accomplie  rapidement  comme  tant 
d’autres  recherches  du  premier  volume  ; mais  quand  je 
terminai  celui-ci,  jetais  dans  un  état  d’épuisement  causé 
par  un  travail  soutenu  pendant  seize  mois,  à peine  inter- 
rompu quelques  jours , et  pour  lequel  toutes  les  facultés 
de  mon  atue  s’attachaient  incessamment  et  sans  relâche  à 
l’ensemble  et  à toutes  les  parties.  Dans  ces  efforts  pas- 
sionnés pour  percer  l’obscurité,  ma  vue  s'affaiblit;  sous 
peine  de  ne  donner  au  public  qu’une  ébauche  que  tôt  on 
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tard  il  aurait  fallu  refondre  complètement,  il  devenait 
nécessaire  d’attendre  que  le  temps  me  rendît  des  forces. 
Il  ne  se  moutra  point  avare  à mon  égard , et  quoique  lent 
dans  ses  bienfaits,  il  me  conduisit  de  découverte  en  dé- 
couverte. Je  ne  tairai  pas  cependant  que  mon  épuisement, 
assez  semblable  à l’étourdissement  d’un  homme  long- 
temps privé  de  sommeil,  avait  créé  en  moi  le  besoin  le 
plus  vif  de  varier  mes  occupations,  et  c'est  ce  qui  m’en- 
gagea , assez  inconsidérément , moi  qui  étais  déjà  chargé 
du  fardeau  de  mon  histoire,  à entreprendre  la  publication 
des  Byzantins.  Ce  travail,  joint  à d’autres  occupations 
très  laborieuses , et  particulièrement  à la  nouvelle  révision 
du  premier  volume,  apporta  de  notables  retards  à l’achè- 
vement de  ce  livre  deux  fois  esquissé  ; il  anéantit  pour  un 
temps  ma  santé , ainsi  que  la  sérénité  et  la  clarté  de  mes 
vues. 

Enfin  jetais  débarrassé  de  beaucoup  d’obstacles,  j’en 
avais  surmonté  un  grand  nombre;  le  manuscrit  des  pre- 
mières feuilles  était  élaboré;  on  l’eût  porté  à l’imprimerie 
le  lendemain , lorsqu’à  minuit  l’incendie  de  ma  maison  le 
détruisit,  à l’exception  d’une  seule  feuille  prêtée  à un 
ami.  Cependant  il  me  restait  mes  travaux  préparatoires  et 
mon  courage  : sept  semaines  après  ce  malheur  la  perte 
était  réparée  et  l’impression  commencée.  Dans  d’autres 
temps,  ce  délai  eût  été  sans  influence  sur  l’exécution  de 
l’ensemble  ; mais  je  n’en  étais  qu’aux  deux  tiers  du  travail, 
quand  la  démence  de  la  cour  de  France  brisa  le  talisman 
qui  tenait  enchaîné  le  démon  des  révolutions.  Le  reste 
du  volume  est  écrit  uniquement  pour  ne  pas  laisser  im- 
parfait ce  qui  était  commencé.  Sans  cesse  j’avais  à lutter 
contre  des  soucis  et  des  craintes  toujours  renaissantes  : 
sans  cesse  je  me  voyais  menacé  de  la  perte  de  ma  fortune , 
de  mes  biens  les  plus  précieux , de  mes  rapports  les  plus 
intimes.  J’avais  écrit  le  premier  volume  dans  la  plus  grande 
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jouissance  du  présent,  dans  la  plus  parfaite  quiétude  de 
l’avenir.  Désormais,  si  Dieu  n’y  porte  un  secours  miracu- 
leux, nous  courons  à une  époque  de  destruction  et  de 
barbarie,  comme  celle  qui  frappa  le  monde  romain  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère;  nous  sommes 
à la  veille  de  voir  anéantir  tout  bien-être,  toute  liberté, 
toute  civilisation,  toute  science.  Mais  que  la  barbarie  éloi- 
gne pour  un  temps  les  inuscs  et  l’érudition,  il  reviendra 
toujours  une  époque  où  l’histoire  romaine  sera  reprise  et 
redeviendra  un  objet  d’attention  et  d’intérêt,  quoique 
considérée  sous  un  autre  point  de  vue  qu’on  ne  le  faisait 
dans  le  quinzième  siècle. 

Sans  l’irruption  de  ces  terribles  calamités,  je  me  serais 
empressé , après  un  peu  de  repos , de  compléter  et  de 
publier  inon  troisième  volume.  La  partie  de  ce  volume 
comprise  dans  les  limites  de  l’ancienne  édition  du  second , 
est  écrite;  le  reste  s’étend  jusqu’à  la  première  guerre  pu- 
nique, et  n’attend  plus  que  la  dernière  main.  Si  quelque 
tranquillité  nous  est  donnée,  nul  autre  travail  ne  sera 
préféré  à celui-ci  ; mais  ma  première  occupation  sera  de 
rédiger  pour  les  deux  premiers  volumes  un  index,  qui 
sera  donné  séparément  pour  ne  pas  interrompre  désagréa- 
blement la  suite  de  l’ouvrage  '. 

Dans  le  présent  volume , le  récit  apparaît  toujours  dans 
une  moindre  proportion  que  la  dissertation.  Celle  pro- 
portion change  entièrement  dans  les  parties  déjà  élabo- 
rées du  volume  suivant,  qui  devait  atteindre  à la  guerre 
d'Annibal.  En  écrivant  ccs  pages  avec  bonheur,  avec  in- 
spiration , je  me  réjouissais,  les  voyant  s’achever,  d’avoir 
bientôt  à peindre  de  grands  caractères  et  de  grands  évé- 
nemens.  Je  n’ai  jamais  négligé  ces  portraits  et  ces  des- 
criptions, quand  j’ai  pu  ajouter  quelque  foi  à des  faits 
• 

1 Nom  le  refondront  avec  celui  du  troisième  volume  de  l'original. 
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importans;  mais  jamais  non  plus  je  n’ai  voulu  répéter  des 
récits  qui  ne  sont  évidemment  que  les  inventions  aux- 
quelles les  annalistes  avaient  recouru  pour  remplir  leur 
canevas.  Ici,  comme  dans  le  premier  volume,  la  seule 
pensée  qui  m’ait  guidé,  a été  de  communiquer  au  lecteur 
ma  consciencieuse  conviction  sur  chaque  proposition,  sur 
chaque  idée.  Quand  ce  but  pouvait  être  atteint  d’une 
manière  concise  et  serrée,  cela  n’en  était  que  mieux. 
Pour  l’époque  qui  précède  le  décemvirat,  il  suffisait  sou- 
vent de  l’allégation  d’un  seul  passage  décisif,  surtout 
quand  il  me  venait  de  Denys  d’Halycarnasse;  mais  dans  la 
suite , lorsque  nous  n’avons  d'autorité  que  le  seul  Tite- 
Live,  lorsque  nous  avons  perdu  toute  autre  trace  capable 
de  nous  guider,  il  m’a  fallu  souvent  recourir  à une  argu- 
mentation qui  n’est  pas  toujours  exempte  de  longueurs  ou 
de  redites  ; c’était  le  seul  moyen  de  ne  point  paraître  me 
livrer  à l’arbitraire,  et  je  voulais  exclure  toute  prétention 
à une  disposition  favorable  de  la  part  de  mes  lecteurs. 
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ira 

B.  G.  NIEBCHR. 


Au  bord  de  l’Océan  septentrional , non  loin  de  l’em- 
bouchure de  l’Elbe,  est  une  contrée  qui,  sous  le  nom  de 
Hadeln , a fait  partie  de  la  ligue  Frisonne,  et  qui  renferme 
ta  paroisse  de  Ludingworth,  composée  de  cultivateurs 
libres.  Le  duché  de  Saxe-Lauenbourg , le  Hanovre,  la 
France,  ont  successivement  étendu  leurs  limites  jusques 
à ces  rivages,  mais  peu  de  personnes  connaissent  ce  petit 
pays.  Désormais  il  sera  célèbre , car  il  a donné  à la  science 
un  nom  deux  fois  illustré.  Niebuhr  le  père  a su  conqué- 
rir pour  la  géographie  l’Arabie , l'Inde , la  mer  Rouge , 
régions  dont  les  longitudes  n’étaient  pas  déterminées,  dont 
les  cartes  étaient  imparfaites;  Niebuhr  le  fils  a fait  reluire 
des  clartés  de  son  génie  les  antiques  débris  des  institu- 
tions de  Rome,  et  d’un  regard  assuré  il  a reconnu , malgré 
l’obscurité  des  siècles,  la  source  du  grand  peuple,  et  les 
ailluens  qui  lui  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  générations. 

Berthold- George  Niebuhr  naquit  à Copenhague  le 
37  avril  1776.  De  retour  de  ses  voyages,  son  père  avait 
épousé  la  fille  du  célèbre  médecin  Blumenbcrg.  Il  se  se- 
rait peut-être  fixé  dans  la  capitale  du  royaume  ; mais  la 
disgrâce  de  son  protecteur,  le  ministre  Bernstorf,  lui  in- 
spira de  l'éloignement  pour  cette  ville.  Le  Danemark , 
auquel  il  appartenait  depuis  sa  glorieuse  expédition  , vou- 
lut l’employer  dans  le  génie  militaire  ; on  songeait  à se 
servir  de  ses  lumières  pour  déterminer  quelques  positions 
géographiques  en  Norwége.  Toutefois  Niebuhr  préféra 
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une  place  civile,  celle  de  Landschrciber  1 à Meldorf,  dans 
le  Holstein.  S’il  eût  conservé  le  goût  des  courses  lointai- 
nes , l’Orient  seul  aurait  attiré  ses  pas  ; mais  l’attache- 
ment qu’il  avait  conçu  pour  sa  femme  et  la  naissance  de 
ses  deux  enfans  s’opposèrent  à l’exécution  de  projets  trop 
aventureux.  Il  resta  donc  au  sein  de  sa  fan)iile , unique- 
ment occupé  de  la  rédaction  de  sou  voyage,  et  ne  son- 
geant d’ailleurs  qu’à  donner  à ses  jeunes  enfans  d’utiles 
leçons  et  les  exemples  d’une  vertu  héréditaire.  Il  faut  lire 
dans  la  touchante  biographie  que  l’historien  de  Rome  a 
consacrée  à sa  mémoire , avec  quelle  avidité  ce  fils  et  sa 
sœur  aînée  se  réunissaient  pour  solliciter,  pour  écouter  le 
récit  de  quelque  tradition  orientale.  Comme  ils  aimaient 
à recueillir  de  la  Louche  de  leur  père  les  exploits  d’Omar 
etd’Ali  ! et  comme  ces  récits  merveilleux  prirent  utilement 
la  place  des  contes  absurdes  dont  on  entoure  le  berceau 
de  l’enfance  ! Ces  détails  sont  minutieux  peut-être,  mais 
ils  ont  bien  du  charme/  Le  sentiment  qui  nous  porte  à 
connaître  les  premiers  pas  des  grands  hommes,  est  le 
même  que  celui  qui  appelle  notre  attention  sur  les  faits 
qui  ont  précédé  une  journée  que  la  gloire  a inscrite  dans 
nos  annales.  Arrêtons-nous  donc  quelques  instans  encore 
dans  la  maison  paternelle  du  jeune  Niebuhr. 

D’abord  la  pensée  du  voyageur  était  d’ouvrir  à son  fils 
la  route  de  l’Orient.  Ses  premières  éludes  furent  conçues 
dans  cet  esprit;  il  lui  enseigna  l’anglais  , langue  indispen- 
sable au  navigateur,  et  l’arabe  , qu’il  devait  un  jour  par- 
ler dans  la  patrie  de  Mahomet  : du  reste,  la  géographie 
et  les  mathématiques  devaient  faire  le  fond  de  cette  édu- 
cation. Mais  le  génie  est  comme  ces  rameaux  que  l’on  re- 
courbe en  vain  dans  une  direction  que  ne  leur  a point 
donnée  la  nature.  Niebuhr  le  père  avait  traversé  l’espace, 
Niebuhr  le  fils  devait  franchir  le  temps;  il  voyait  son  but 


1 Secrétaire  de  la  justice  ou  greffier  serait  une  traduction  ineomplélc.  Les  Land- 
schretler  ont  autii  dca  allribulions  d'administration  cl  de  finance.  Ce  qui  démontre  que  la 
place  de  Niebuhr  père  était  au-dessus  de  celle  de  simple  greffier,  c’est  qu’il  y joignit  le 
titre  de  conseiller  d’État. 
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marqué  au  delà  des  siècles  écoulés,  et  libres  d’entraves, 
c'était  toujours  vers  l'antiquité  que  se  relevaient  ses  mé- 
ditations. Comment  expliquer  autrement  son  peu  d’apti- 
tude aux  sciences  exactes?  Comment  ce  caractère  si  ré- 
fléchi , si  profond  , se  serait-il  refusé  à leurs  consciencieuses 
recherches  , si  une  voix  plus  puissante  ne  l’eut  sans  cesse 
averti  de  son  impérieuse  vocation?  Il  nous  dit  lui-même, 
avec  une  louable  franchise  , que  souvent  son  père  fut  im 
patienté  de  ses  distractions;  et  cependant  c’est  dans  ce 
temps-là  môme  qu’il  employait  tous  ses  loisirs  à com- 
prendre Sophocle.  Il  avait  à peine  treize  ans , que  déjà  son 
infatigable  constance  arrachait  au  dictionnaire  tous  les 
mots  prononcés  par  ce  grand  tragique  ; chaque  vers  exi- 
geait un  effort , chaque  sens  était  une  découverte.  Son 
père  lui  donnait-il  une  leçon  de  géographie;  prooonçail-il 
le  nom  de  d’Anville  , pour  lequel  il  avait  une  vénération 
si  profonde  , le  jeune  Niebuhr  ne  voyait  devant  lui  que  la 
Gaule  de  César  : il  lisait  et  relisait  ses  Commentaires,  et 
ne  prenait  du  savant  Français  que  les  notions  archéologi- 
quescapables  d’éclairer  la  marche  du  conquérant  romain , 
ou  de  ranimer  quelque  vieille  cité  gauloise. 

Néanmoins  ces  exercices  n 'étaient  que  préparatoires; 
le  célèbre  philologue  Jæger,  l’éditeur  des  Panégyristes 
latins,  fut  le  premier  maître  de  Niebuhr.  Ce  fut  alors  seu- 
lement qu'il  saisit  le  mécanisme  des  langues.  Son  père, 
en  effet,  ne  les  considérait  que  comme  des  moyens  de 
parvenir  à la  science;  il  ne  s’arrêtait  point  à en  examiner 
les  détails  ; pourvu  qu’il  comprît , il  était  satisfait.  Les 
leçons  de  Jæger  jetèrent  de  profondes  racines  dans  l’es- 
prit analytique  du  jeune  homme.  On  commençait  à re- 
connaître en  lui  cette  trempe  vigoureuse  d’un  génie  qui 
promet  de  faire  plus  de  découvertes  dans  les  sombres  dé- 
tours d’une  bibliothèque,  que  le  plus  robuste  voyageur 
n’en  pourrait  espérer  sur  des  plages  lointaines , ou  sur  des 
îles  regardées  comme  inaccessibles  au  navigateur.  Déjà  on 
avait  renoncé  à lui  faire  subir  les  dangers  de  cette  aven- 
tureuse carrière  : une  mère  , dont  la  sollicitude  était 
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poussée  jusqu’à  l’imprudence,  avait  la  première  créé  des 
obstacles  à l’accomplissement  des  vues  deCarsten  Niebuhr 
sur  son  fils.  Les  soins  trop  assidus  qu’elle  lui  prodigua 
affaiblirent  son  tempérament  au  point  que  sa  santé  de- 
meura toujours  très  chancelante,  et  que  l’irritabilité  de 
ses  nerfs  réagit  quelquefois  jusque  sur  son  caractère,  qui, 
sans  jamais  cesser  d’être  noble  et  généreux , ne  fut  pas 
toujours  exempt  d’humeur  ou  de  caprice. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  qui  changèrent  la  résolu- 
tion du  père  , le  jeune  Niebuhr  fut  envoyé  à Hambourg, 
où  il  étudia  la  science  du  commerce , tant  aux  cours  du 
professeur  Biisch  , que  dans  les  maisons  les  plus  recom- 
mandables de  celte  riche  cité.  Mais  l’illustre  Voss  était 
l’ami  de  son  père;  mais  Klopstock  habitait  Hambourg! 
Comment  résister  à l’ascendant  du  génie?  comment  ne  se 
point  enflammer  d’une  nouvelle  ardeur  pour  l'antiquité? 
Quand  Voss  parlait  des  Grecs  et  des  Romains,  on  eût  dit 
qu’il  venait  de  les  quitter.  Il  connaissait  leurs  usages , leurs 
croyances,  leurs  arts  : à travers  ce  que  leurs  auteurs  ont 
dit,  il  pénétrait  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  taire.  Il  ne  con- 
jecturait point,  il  savait,  et  c’était  plutôt  un  étranger  ju- 
geant une  nation  dont  il  a parcouru  le  territoire  , qu’un 
moderne  qui  doit  sa  science  à la  lecture.  Aussi,  quand 
Homère,  Hésiode,  Théocrite,  Virgile,  reconnurent  dans 
la  langue  des  Germains  le  nombre  et  la  mesure  des  Muses 
anciennes,  quand  ils  voulurent  chanter  pour  la  seconde 
fois , ce  fut  sa  voix  qu’ils  empruntèrent.  Les  poésies  de 
Voss  paraissent  dictées  par  eux  ; elles  n'ont  rien  de  la  tra- 
duction. Nous  avons  nommé  Klopstock  : oserons-nous  le 
définir , lui  dont  chaque  pensée  , chaque  vers  est  un  bril- 
lant reflet  de  la  nature  ou  de  la  majesté  divine?  En  le  li- 
sant, nos  facultés  ne  suffisent  point  à l’admiration,  leur 
faiblesse  nous  contraint  au  repos  : souvent  il  faut  fermer 
le  livre  ; souvent  il  faut  interrompre  la  lecture  de  ses  odes 
sublimes , comme  on  détourne  ses  regards  du  soleil , ou 
comme  Moïse  se  cachait  le  visage  devant  le  buisson  ardent. 

Niebuhr  ne  fut  pas  poète , sans  doute  ; mais  son  génie 
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se  sentit  échauffé  par  Je  génie  de  ces  grands  hommes.  11 
doit  à Voss  ces  vues  si  claires,  si  précises  sur  les  peuples 
de  l'antiquité  ; il  doit  à Klopstock  cet  essor  si  noble  et  si 
élevé  que  prend  la  tradition  , quand  elle  parle  par  sa  bou- 
che, quand  elle  raconte,  avec  tant  de  simplicité  et  de 
grandeur  , le  figuier  ruminai  , l’augure  des  oiseaux  du 
destin , la  naissance  de  Servius , ou  la  bataille  vraiment 
homérique  du  lac  Régille.  On  dirait  que  dans  ces  pages 
admirables , son  style , tantôt  naïf  et  tantôt  majestueux , 
veut  ranimer  l’esprit  du  lecteur,  et  le  dédommager  de  la 
sécheresse  inséparable  de  la  dissertation  , comme  les  ac- 
cens  d’une  musique  religieuse  délassent,  par  intervalles, 
une  ame  fatiguée  de  trop  longues  méditations.  Mais  gar- 
dons-nous d’anticiper  sur  ce  que  devint  Niebuhr;  suivons 
encore  l'élève  à l’université  de  Kiel , où  il  s’enfonce  dans 
les  profondeurs  du  Droit , où  il  est  distingué  par  le  phi- 
losophe Jacobi , que  depuis  il  aima  toujours  ; par  le  mé- 
decin Henzler,  dont  il  épousa  la  petite-fille , long-temps 
après  cette  première  entrevue.  De  Kiel  il  passa  à Édim- 
bourg  : le  but  de  son  père,  en  lui  prescrivant  ce  voyage, 
était  de  joindre  à ses  autres  études  celle  des  sciences  na- 
turelles. Niebuhr  réussit  surtout  en  chimie , etil  s’en  fallut 
de  peu  que , passionné  pour  ses  expériences,  il  ne  nous 
donnât,  au  lieu  des  vieilles  nations  italiques  qu’il  a ré- 
veillées , quelques  corps  organiques  de  plus.  Il  aimait  à 
rappeler  son  séjour  à Edimbourg.  Un  ancien  capitaine  de 
navire , de  la  famille  Jacobite  des  Scott  de  Norbourgshire , 
avait , trente-cinq  ans  auparavant , reçu  à son  bord  Niebuhr 
le  voyageur,  et  s’en  glorifiait  encore.  11  accueillit  donc  le 
fils  avec  empressement,  et  l’étudiant  allemand  vécut  dans 
la  plus  grande  intimité  chez  ces  bonnes  gens.  Cette  fa- 
mille est  celle  à laquelle  appartient  le  célèbre  romancier. 
On  ne  nous  dit  pas  si  Niebuhr  l'a  connu. 

Les  études  de  Niebuhr  étaient  achevées  : dix-huit  mois 
de  séjour  en  Écosse  lui  avaient  permis  d’étudier  les  insti- 
tutions de  l'Angleterre  ; mais  il  voulut  connaître  de  plus 
près  cette  nation,  que  son  père  estimait  d’une  manière 
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presque  exclusive.  Il  consacra  donc  six  mois  à parcourir 
les  diverses  contrées  de  la  Grande-Bretagne,  s’informa 
avec  un  soin  extraordinaire  des  mœurs , des  usages , des 
coutumes  , et  voua  surtout  à la  législation  une  attention 
qui  fut  couronnée  du  plus  grand  succès  : nui  étranger , 
dit-on , n’a  mieux  possédé  le  Droit  public  anglais.  Il  ai- 
mait cette  fixité  et  même  cette  opiniâtreté  qui  fuit  les 
améliorations,  et  qui  sacrifie  tous  les  progrès  au  besoin 
du  repos.  Ce  sentiment  chez  lui  était  poussé  à l’excès,  et 
il  se  défiait  de  tous  les  ministères  qui  paraissaient  favo- 
riser des  réformes. 

La  carrière  administrative  de  Niebuhr  s’ouvrit  à Copen- 
hague , où  il  fut  d’abord  secrétaire  du  ministre  des  finan- 
ces Schimmelmann.  On  le  voit  en  même  temps  secrétaire 
d’une  commission  chargée  de  traiter  quelques  affaires 
avec  les  Barbaresques , et  bientôt  sous-bibliothécaire.  A 
l’époque  où  les  Anglais  vinrent  bombarder  la  capitale  du 
Danemark , les  précautions  prises  par  Niebuhr  contri- 
buèrent beaucoup  à sauver  la  bibliothèque  de  ce  commun 
désastre.  Sans  doute  que  la  garde  d’un  dépôt  si  précieux 
ne  sera  pas  restée  stérile  pour  sa  vaste  érudition.  Celui 
qui,  dans  la  suite , ne  franchit  jamais  le  seuil  d'un  établis- 
sement de  ce  genre  , sans  en  retirer  les  richesses  confiées 
par  les  âges  à leurs  rayons  les  plus  ignorés , aurait-il  habité 
si  long-temps  au  milieu  des  livres  de  Copenhague , sans  en 
accroître  ses  connaissances  déjà  si  vastes.  Bientôt  celles 
qu’il  avait  acquises  en  matière  de  finances,  lui  devinrent 
d’une  utilité  pratique;  ils  fut  nommé  l’un  des  directeurs 
de  la  banque  danoise.  Fonctionnaire  distingué  par  l’amour 
du  bien  autant  que  par  son  habileté , il  ne  se  bornait  pas 
au  travail  du  cabinet  ; il  publiait  des  mémoires  d’admi- 
nistration et  d’économie  politique.  Nous  ne  les  avons  pas 
aujourd’hui  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  mais  on  les  a 
jugés  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention  , et  le  gouverne- 
ment danois  en  a tiré  un  grand  parti  pour  la  prospérité 
du  pays.  En  1804,  Niebuhr  épousa  la  fille  du  Landvogt 
du  district  de  Heydt. Cette  première  union  fut  heureuse, 
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et  désormais  son  avenir  paraissait  devoir  être  celui  de 
l’homme  paisible , qui  goûte  au  sein  de  sa  famille  le  repos 
nécessaire  aux  travaux  de  l’administration.  Une  carrière 
honorable  et  riche  à la  fois  permettait  à ses  loisirs  l’étude 
des  lettres  ; enfin  il  semblait  que  l’Allemagne  dût  à jamais 
abandonner  au  Danemark  et  le  voyageur  Niebuhr  et  le 
fils  auquel  il  avait  donné  le  jour;  il  semblait  que  ce  fils, 
dans  la  position  brillante  qu'il  devait  à la  gloire  paternelle 
et  à son  propre  mérite  , se  contenterait  d’y  joindre  l’hono- 
rable réputation  qui  dans  la  carrière  des  places  suit  tou- 
jours le  talent  et  la  probité.  — Le  destin  en  avait  autre- 
ment ordonné. 

Les  Français  attendaient  sur  les  bords  de  la  Manche  que 
des  vents  moins  contraires  vinssent  enfler  leurs  voiles  : 
leurs  enseignes  allaient  retrouver  Hastings,  et  par  de  nou- 
veaux exploits  effacer  le  souvenir  des  belliqueux  Nor- 
mands. L’Angleterre  effrayée  appela  le  secours  de  l’Au- 
triche , et  cette  puissance  fit  avancer  ses  armées.  Nos 
guerriers  se  levèrent  alors,  et  le  sol  de  la  vieille  Europe 
retentit  au  loin,  ébranlé  sous  les  pas  d’un  héros.  Partout 
où  Buonaparte  imprimait  ses  vestiges  glorieux,  à Ulm,  à 
Ébersberg,  à Austerlitz,  une  défaite  terrible  rappelait  à 
ses  adversaires  dispersés  le  grand  capitaine  devant  lequel 
ils  avaient  fui  naguère  à Lonato,  à Castiglione,  à Marengo. 
En  moins  de  trois  mois  la  monarchie  autrichienne  fut 
abattue , et  déjà  ces  Russes  si  redoutés  qui  lui  promet- 
taient la  victoire , étaient  engloutis  dans  les  lacs  de  Mo- 
ravie , ou  regagnaient  leur  froide  patrie  sur  un  laissez- 
passer  du  vainqueur. 

Moins  prévenu,  peut-être,  Niebuhr  aurait  admiré  les 
prodiges  opérés  par  ces  modernes  Romains  ; et  ce  peu  de 
mois  qui  renfermaient  plus  de  gloire  qu’il  n'en  faudrait 
pour  illustrer  tout  un  siècle,  lui  aurait  paru  quelque  frag- 
ment des  annales  du  grand  peuple.  Mais  les  premières 
impressions  ne  s'effacent  point  : dès  l’âge  le  plus  tendre 
il  n’avait  recueilli  dans  la  maison  paternelle  que  de  fâ- 
cheuses préventions  contre  la  France.  On  ne  lui  avait  fait 
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connaître  que  ces  hommes  dégénérés  , ces  courtisans  ef- 
féminés de  nos  derniers  rois  : ou  bien  , on  lui  avait  dé- 
peint nos  révolutionnaires , leurs  fureurs , leurs  écha- 
fauds. En  vain  , selon  l’expression  du  plus  grand  écrivain 
de  nos  jours,  l’armée  avait  jeté  sa  vaillante  épée  dans  la 
balance,  le  père  de  Niebuhr  n’en  était  point  ému,  ou 
plutôt  il  n’en  était  que  plus  irrité  ; car  si  le  Danemark 
était  sa  patrie  d'adoption  , il  était  né  Hanovrien,  et  cha- 
que bataille  gagnée  par  les  Français  affligeait  l’ancien  su- 
jet de  l’Angleterre,  et  froissait  le  sentiment  d'indépen- 
dance du  Germain.  L’expédition  d’Égypte  elle-même 
n’avait  point  trouvé  grâce  à ses  yeux.  Les  Français  ne  de- 
vaient ni  ne  pouvaient  faire  le  bien.  C'était  chez  lui  une 
chose  arrêtée  * . 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  son  fils  demeura  insen- 
sible aux  plus  beaux  faits  d'armes  de  Napoléon  : son  ame 
était  faite  , il  est  vrai,  pour  s'émouvoir  de  tous  les  senti- 
mens  nobles  et  généreux,  pour  admirer  toutes  les  actions 
courageuses  et  héroïques  ; mais  il  ne  vit  dans  nos  guer- 
riers que  les  esclaves  d’un  tyran  , que  les  instrumens  dont 
on  se  servait  pour  accabler  l’Allemagne.  Les  puissances 
dont  l’alliance  ou  l’inaction  favorisait  la  grandeur  du  nou- 
vel empire,  trahissaient  à ses  yeux  la  cause  de  l’humanité. 
La  fidélité  du  Danemark  n’était  selon  lui  que  lâcheté  , 
que  vile  complaisance.  C’en  était  assez  pour  que  cet  état 
perdît  tous  ses  droits  à son  affection  , et  quand  la  Prusse 
imagina  qu’il  suffirait  d’évoquer  les  mânes  de  Frédéric 
pour  ne  rencontrer  dans  nos  armées  que  des  Soubises , 
Niebuhr  s’associa  d'intention  à ce  rêve,  et  fut  l’un  des 
premiers  écrivains  qui  firent  retentir  le  cri  de  guerre. 
Toutefois,  serviteur  d’une  puissance  amie,  il  ne  se  permit 
point  d’attaque  directe  ; il  emprunta  la  voix  de  Démos- 
thène,  traduisit  la  première  Philippique  et  y joignit  des 
notes  remplies  d’allusions  aux  circonstances  présentes , 

» Il  «CTiit  injuste  de  ne  point  ajouter  que  Carsten  Niebuhr  rerint  de  set  préventions , 
do  moins  en  ce  qui  concerne  les  science*. 
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enün  il  dédia  cet  ouvrage , premier  fruit  de  ses  connais- 
sances classiques , à l’empereur  Alexandre.  Gomme  si 
Napoléon  n’eût  été  que  le  roi  de  Macédoine  ! Comme  si 
ses  guerriers  n’eussent  été  que  les  barbares  oppresseurs 
d’Athènes,  et  que  la  civilisation  nous  dût  venir  du  Nord 
par  un  oukase.  La  Prusse  entendit  ce  langage , elle  ap- 
pela Niebuhr,  il  fut  nommé  directeur  du  commerce  de 
la  mer  Baltique.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
nouvelle  dignité  : à peine  était-il  arrivé  à Berlin  , que  le 
tonnerre  de  Jéna  réduisit  en  poudre  la  monarchie  prus- 
sienne ; il  fallut  fuir  la  capitale , il  fallut  abandonner  aux 
hommages  du  vainqueur  les  cendres  du  grand  roi.  De 
Kœnigsberg  à Memel , de  Memel  à Riga  , la  cour  se  traî- 
nait d’asile  en  asile.  Le  canon  français  la  poursuivait  par- 
tout , et  sur  les  neiges  d’Eylau  comme  dans  les  plaines 
de  Friedland,  l’aigle  de  l'empereur  prêtait  sa  rapidité  à 
la  victoire. 

Cependant  le  prince  de  Ilardenberg  invitait  Niebuhr 
à tous  les  conseils.  La  droiture  et  la  constance  de  son  ca- 
ractère ne  se  démentirent  jamais  ; toujours  même  amour 
de  la  patrie  , toujours  même  aversion  pour  la  domination 
étrangère.  Pendant  son  séjour  à Riga  il  fit  quelque  di- 
version aux  affaires  pour  étudier  la  littérature  russe  ; mais 
elle  lui  parut  pauvre  , et  l’on  ne  voit  pas  que  ses  occupa- 
tions en  ce  genre  aient  inflné  beaucoup  sur  ses  travaux. 
Peut-être  cependant  lui  ont-elles  donné  une  trop  grande 
prédilection  pour  les  Russes,  et  pour  la  Pologne  une 
aversion  qu’il  est  difficile  de  concilier  avec  la  générosité 
de  son  caractère.  Après  les  conférences  de  Tilsit , il  re- 
vient à Berlin.  Les  derniers  événemens  l’avaient  fajt  con- 
naître avantageusement , on  se  servit  de  lui  pour  une 
mission  d’une  haute  importance  : il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande , afin  d’y  négocier  avec  des  agens  anglais  sur  quel- 
ques affaires  de  finance.  La  Hollande  alors  était  gouver- 
née par  le  roi  Louis  ; ou  plutôt  elle  était  administrée 
malgré  lui  et  dans  les  seuls  intérêts  de  son  frère.  Si  ce 
prince  eût  été  le  maître  de  ses  états , la  tradition  conser- 
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verait,  pour  les  générations  à venir , la  mémoire  d’un 
bon  roi  de  plus.  Il  avait  compris  ce  qu’exigeait  la  pros- 
périté de  ses  nouveaux  sujets;  il  était  éclairé,  loyal  et 
généreux.  Niebuhr  ne  tarda  pas  à en  acquérir  la  preuve. 
La  police  de  l’empire  avait  couvert  le  royaume  de  Hol- 
lande de  ses  agens,  et  il  était  devenu  l’objet  de  leur  at- 
tention. Le  roi  se  hâta  de  l’avertir  des  dangers  qu’il  cou- 
rait , et  même  de  l’en  préserver.  Un  jour  est  venu  où  ce 
roi  se  trouva  proscrit,  persécuté  jusque  dans  la  capitale 
du  inonde  chrétien  ; tous  les  trônes  élevés  par  son  frère 
étaient  brisés  : mais  le  noble  usage  qu’il  avait  fait  de  sa 
puissance  vivait  dans  le  souvenir  de  l’ambassadeur  de 
Prusse  , car  cet  ambassadeur  était  Niebuhr  : Louis  fut 
respecté  dans  Rome  pour  avoir  été  bienfaisant  à La  Haye. 

Niebuhr  aimait  à rappeler  encore  une  circonstance  de 
son  voyage  en  Hollande.  Il  y avait  visité  l’université  de 
Leyde.  A la  vérité,  de  tous  les  grands  philologues  que 
l’Europe  admirait  au  seizième  siècle,  on  n’y  rencontrait 
plus  que  les  portraits;  mais  la  salle  où  ils  sont  exposés 
lui  parut  le  sanctuaire  de  l'archéologie  et  de  la  littérature 
ancienne.  Revêtus  de  la  pourpre  princière,  ces  immor- 
tels savans  entourent  l’image  vénérée  du  fondateur  Guil- 
laume d’Orange.  Leur  présence  est  féconde  en  glorieux 
souvenirs:  on  y voit  l'illustre  Douza  , seigneur  de  Nord- 
wyek  , qui  combattit,  qui  parla  comme  un  Romain  , qui 
affranchit  sa  patrie  du  joug  espagnol , et  soutint  avec 
constance  le  siège  héroïque  dont  la  création  de  l’univer- 
sité fut  la  récompense.  Scaliger  paraît  aussi  dans  cette 
enceinte.  Niebuhr  le  regarda  toujours  comme  un  homme 
extraordinaire  , comme  un  homme  dont  la  France  devrait 
opposer  la  gloire  à celle  de  Leibnitz.  Il  lui  reconnaissait 
un  génie  universel , une  science  presque  sans  bornes , et 
ce  discernement  exquis,  sans  lequel  les  connaissances 
les  plus  profondes  demeurent  sans  résultat.  Parmi  les  vi- 
vans  qui  honoraient  alors  l’université  par  leurs  leçons , 
Niebuhr  distingua  Wittenbach. 

Mais  ce  culte  à l’érudition,  à la  gloire  d’un  autre  âge  , 
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cet  hommage  rendu  au  passé  d’un  autre  peuple , n 'était 
en  quelque  sorte  qu’une  de  ces  inspirations  qui , sans  se 
révéler  d'une  manière  précise , laissent  dans  notre  amie 
quelque  chose  qui  tient  du  pressentiment.  Niebuhr  de- 
vait voir  revivre  bientôt  ce  qu’il  croyait  enseveli  pour 
toujours  : bientôt  il  devait  retrouver,  au  sein  de  l’Alle- 
magne , de  plus  grands  savans,  d’aussi  nobles  défenseurs 
de  la  liberté.  Des  professeurs , qui  expliquaient  à leurs 
nombreux  disciples  les  merveilles  des  anciens  jours,  al- 
laient se  mettre  à leur  tête  pour  imiter  les  exemples  dont 
ils  entretenaient  depuis  si  long-temps  la  jeunesse , pour 
léguer  à l’avenir  d’autres  exemples  encore.  Mais  quand 
Niebuhr  rentra  dans  sa  patrie,  l’heure  de  l’aÛ'ranchisse- 
ment  n’avait  point  encore  sonné.  La  Prusse  cherchait  à 
se  consoler  de  ses  malheurs  par  une  administration  sage 
et  libérale.  Lorsqu’une  nation  a éprouvé  de  grands  revers 
sur  les  champs  de  bataille  , lorsque  ses  limites  rétrécies 
compriment  pour  ainsi  dire  et  resserrent  toutes  ses  forces 
vitales  dans  un  étroit  espace,  elles  n’en  prennent  que 
plus  d’intensité , et  si  cette  nation  est  éclairée  et  coura- 
geuse , l’infortune  elle-même  lui  prépare  un  plus  noble 
avenir.  Ou  voit  fleurir  les  arts,  l’industrie,  l’agriculture; 
on  voit  se  développer  rapidement  tous  les  germes  de 
prospérité.  L’amour  de  la  liberté  grandit  avec  te  senti- 
ment national,  puis  vient  un  jour  de  réveil,  un  jour  où 
la  valeur  reprend  ses  droits , où  la  force  est  guidée  par  la 
raison;  et  si  le  pouvoir  oppresseur  existe  encore  quand 
les  jeunes  générations  atteignent  leur  majorité , s’il  pèse 
sur  elles  au  lieu  de  leur  ouvrir  un  passage , alors , que  ce 
pouvoir  soit  étranger  ou  indigène , une  explosion  sou- 
daine et  terrible  rejette  au  loin  ses  débris,  et  le  peuple 
dont  l’abattement  semblait  promettre  des  siècles  de  ser- 
vitude, se  lève  brillant  d’héroïsme  , et  commande  à son 
tour.  Telle  fut  la  Prusse  en  1 8 1 3.  Pendant  les  années  qui 
précédèrent  cette  commotion,  le  ministère  de  Berlin  ne 
s’occupa  que  de  fonder  d’utiles  élablissemens.  Niebuhr 
venait  d’être  nommé  conseiller  d’état  : il  avait  fait  du 
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droit  agraire  des  Romains  une  étude  approfondie,  et  la 
Prusse  en  ce  moment  suivait  un  système  de  défrichement 
et  de  colonisation  pour  lequel  il  fournit  au  gouvernement 
des  mémoires  très  remarquables.  L’histoire  romaine  se 
trouvait  de  la  sorte  appliquée  sur  le  terrain , et  pour  quel- 
ques instans,  du  moins,  on  put  lui  croire  l’utilité  des 
sciences  exactes , dont  les  progrès  influent  sur  l’agricul- 
ture et  sur  les  arts.  En  tout  point  Niebuhr  seconda  puis- 
samment les  vues  généreuses  de  M.  de  Stein. 

A la  même  époque  environ  , Berlin  se  distingua  par 
une  activité  scientifique  presque  sans  exemple.  On  créa 
l’université , on  réorganisa  l'académie  des  sciences.  Les 
travaux  récens  de  Niebuhr  avaient  marqué  son  rang  parmi 
les  hommes  les  plus  éminens  du  royaume  ; il  fut  de 
l’université , il  fut  de  l’académie.  Alors  on  vit  successive- 
ment arriver  Buttmann,  Heindorf,  Spalding , Savigny. 
Il  vécut  dans  l’intimité  de  ces  hommes  célèbres,  qui  ne 
tardèrent  pas  à reconnaître  en  lui  leur  égal , qui  pénétrè- 
rent la  profondeur  de  ses  vues , et , malgré  la  défiance 
qu’il  conservait  de  lui-même,  le  conduisirent  vers  cette 
chaire  d'histoire  romaine  dans  laquelle  il  hésitait  à mon- 
ter; comme  s’il  pressentait  qu  après  en  avoir  franchi  les 
degrés,  il  ne  lui  serait  plus  donné  de  s’arrêter;  comme 
s’il  était  effrayé  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  l’élève- 
raient jusqu  a l’immortalité. 

Et  qu’on  n’accuse  point  cet  éloge  d’exagération.  Ceux 
qui  ne  voient  daDS  l’histoire  qu’une  suite  d’annales,  que 
des  faits  entassés  sur  des  faits , sont  préoccupés  de  la  pen- 
sée que  les  auteurs  contemporains  nous  ont  légué  toute 
l’antiquité , ils  ne  conçoivent  guère  que  les  modernes 
puissent  s’en  occuper  autrement  que  pour  compiler  et 
coordonner  des  textes  anciens.  Il  leur  semble  que  , pour 
restaurer  le  bel  édifice  élevé  par  Tite-Live,  il  faut  de- 
mander des  fragmens  à Denys  d’Halicaruasse , à Salluste, 
à Polybe,  ou  bien  glaner  çà  et  là  dans  les  grammairiens 
et  les  rhéteurs  quelques  indications  éparses  que  le  tor- 
rent des  âges  eût  entraînées  vers  l’oubli , s’ils  n’eussent 
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jeté  leur  érudition  à travers  sa  course.  11  est  utile  sans 
doute  d’en  agir  de  la  sorte  ; mais  alors  on  acquiert  la  ré- 
putation de  Freinshemius,  l’on  fait  des  supplémens  à Tite- 
Live,  et  l’on  répare  ce  monument  comme  on  remplacerait 
par  un  pilier  de  brique  une  colonne  du  Parthénon.  Les 
écrivains  modernes  n’ont  sur  ces  compilateurs  latins 
qu’un  seul  avantage  , celui  de  conserver  à leurs  composi- 
tions un  style  uniforme , et  de  n’avoir  point,  pour  dépa- 
rer leurs  pâles  restaurations , l’imposant  voisinage  des 
anciens.  Soit  qu’ils  les  traduisent,  soit  qu’ils  les  complè- 
tent, l’édifice  est  récrépi  du  même  mortier,  et  s’il  n’a  ni 
majesté  ni  solidité,  sa  distribution  du  moins  peut  offrir 
quelque  chose  de  régulier.  Que  si , dans  un  accès  de  dé- 
lire , il  venait  dans  la  pensée  d’un  moderne  d’abandonner 
ce  replâtrage  pour  créer  à son  tour , pour  construire  un 
monument  rival  de  celui  de  Tite-Live , sa  folie  serait  celle 
dont  on  pourrait  accuser  le  pacha  d’Égypte , s’il  lui  pre- 
nait fantaisie  d’élever  de  nouvelles  pyramides  à côté  de 
celles  de  Gizeh. 

Telle  n’était  pas  la  pensée  de  Niebuhr.  Nous  allons  ex- 
poser quelles  étaient  ses  vues  sur  l’histoire  romaine , au 
moment  où  il  entreprit  de  l’enseigner.  Si  le  chef-d’œuvre 
de  Tite-Live  était  encore  intact , dit-il , s’il  nous  présen- 
tait une  histoire  suivie,  ce  serait  une  chose  à la  fois  extra- 
vagante et  présomptueuse,  que  de  prétendre  l'imiter 
pour  en  atteindre  la  perfection.  Cette  entreprise  serait 
blâmable  lors  même  qu’on  pourrait  réuuir  des  matériaux 
plus  abondans  que  ceux  qu’il  a consultés , ou  faire  parler 
des  traditions  différentes  des  siennes.  Selon  Niebuhr,  si 
Tite-Live  existait , la  tâche  des  modernes  sc  bornerait  à 
démêler  l'histoire  poétique  d’avec  les  premiers  faits  re- 
cueillis par  les  souvenirs,  à porter  un  esprit  d’examen 
sur  les  orgueilleuses  légendes  de  famille , sur  les  consu- 
lats , les  triomphes  imaginaires  et  sur  ces  fallacieuses  no- 
tions qui  des  panégyriques  et  des  éloges  funèbres  ont 
passé  dans  les  livres.  Mais  nous  n’avons  plus  cet  admira- 
ble ouvrage  que  par  fragmens  interrompus  , et  si  d’autres 
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indices  nous  en  font  quelquefois  deviner  la  trace  , il  en 
est  de  cela  comme  de  ces  aqueducs  dont  on  retrouve  la 
direction , parce  que  de  distance  en  distance  on  voit  re- 
paraître quelques-unes  de  leurs  arches. 

L’historien  de  Rome  doit  se  proposer  un  autre  but, 
un  but  qu’il  serait  de  son  devoir  d’atteindre , quand 
môme  la  littérature  classique  serait  encore  présente  à 
nos  regards  , comme  elle  l’était  à ceux  des  contemporains 
d’Auguste.  Il  doit  se  livrer  à la  critique  des  faits  et  à la 
recherche  d'institutions  dont  l’indifférence  ou  l’ignorance 
des  auteurs  a laissé  périr  la  mémoire.  Salluste  se  crut 
obligé  d’avertir  les  Romains  que  leur  patrie , non  moins 
que  la  Grèce , pouvait  se  gloriûer  de  grandes  actions. 
Tous  leurs  regards,  en  effet,  demeuraient  fixés  sur  cette 
contrée  ; ils  dédaignaient  leur  propre  langue  et  les  annales 
de  leur  patrie.  Le  vieux  Caton  avait  vainement  écrit  ses 
Origines , vainement  aussi  quelques  autres  Romains 
avaient  essayé  de  créer  une  histoire  nationale  ; ils  n’a- 
vaient point  de  lecteurs,  et  peut-être  Tite-Live  fut-il  le 
premier  qui  réussît  à venger  de  ce  long  oubli  tant  de 
belles  actions,  tant  de  nobles  caractères.  Comme  un 
hymne  majestueux  , sa  narration  s’empara  de  l’oreille  du 
Romain  : on  dédaigna  désormais  les  arguties  des  Grecs, 
qui , Polybe  excepté,  ne  s’occupaient  qu'à  débattre  des 
questions  de  fatalité  sur  la  grandeur  de  Rome , et  qui 
consolaient  l’humiliation  de  leurs  compatriotes  par  un 
vain  bruit  de  mots;  ils  leur  annonçaieut  dans  leurs  pé- 
riodes artistement  arrondies  que  le  destin  avait  fait  de 
Rome  la  maîtresse  du  monde  , et  que  par  conséquent 
leur  défaite  inévitable  n’avait  rien  de  honteux. 

Quelles  étaient  les  anciennes  institutions  de  Rome? 
leur  devait-elle  la  victoire?  Ses  vertus,  le  dévouement 
de  ses  citoyens  , ne  pouvaient-ils  manquer  de  triompher 
de  tous  les  obstacles?  Ce  sont  des  questions  dont  ces 
Grecs  ne  s’occupaient  pas.  Négligée  par  les  Romains  eux- 
mêmes,  la  première  organisation  de  l'état  était  déjà  un 
objet  de  doute  au  temps  de  Cicéron.  Quant  à ce  que  l'on 
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savait  de  la  vieille  Rome  , quant  à ce  qui  en  existait  en- 
core , tous  les  contemporains  pouvaient  en  juger,  mais 
peu  de  personnes  s’en  occupaient  ; on  ne  le  consignait 
pas  dans  des  histoires  écrites  pour  une  postérité  qu'on 
supposait  devoir  être  romaine  elle-même.  Nul  des  au- 
teurs dont  nous  possédons  les  livres , n’a  dû  penser  qu’il 
serait  besoin  d’apprendre  un  jour  ce  que  chacun  connais- 
sait de  son  temps,  et  que  depuis  la  répartition  du  peuple 
en  centuries  jusqu  a l’emploi  de  la  journée  du  citoyen  , 
tout  serait  objet  de  recherche.  Tite-Live , d’ailleurs, 
s’est  peu  soucié  de  ce  genre  d’exposition  : tout  entier  au 
charme  de  la  narration  , il  se  montre  rarement  archéolo- 
« gue , il  ne  s’est  fait  une  idée  nette  ni  des  peuples  ni  des 
états,  n’a  point  consulté  les  vieilles  inscriptions  des  na- 
tions italiques  , n’a  point  fouillé  les  archives  de  Rome.  II 
faut  donc , à force  de  recherches  et  de  méditations , pé- 
nétrer le  sens  de  notices  isolées  et  peu  nombreuses  , et , 
les  combinant  ensemble , il  faut  retrouver  l’image  de  ce 
que  fut  la  ville  éternelle  à sa  naissance  , reconnaître  dans 
sa  population  primitive  les  élémens  divers  des  peuples 
italiques  , dans  ses  institutions  le  résultat  de  cette  fusion , 
en  suivre  les  progrès,  et  partout,  quaud  le  sol  est  cou- 
vert de  ruines,  rechercher  sous  les  décombres  quelles 
ont  été  les  anciennes  fondations  qui  le  sillonnent  en- 
core. 

Ce  fut  le  26  octobre  1810,  que,  dans  une  introduction 
d’un  style  mâle  et  serré,  Niebuhr  exposa  ces  vues  bril- 
lantes et  profondes.  Sans  doute  leur  éclat  devait  blesser 
les  yeux  accoutumés  à ne  regarder  Rome  qu’à  travers  la 
loupe  dont  on  se  sert  dans  les  bibliothèques  pour  dé- 
chiffrer des  manuscrits.  L’école  routinière  cria  au  scan- 
dale ; mais  les  esprits  élevés  en  furent  plus  éclairés 
qu’éblouis.  On  écouta  Niebuhr;  on  suivit  ses  cours  : leur 
succès  toujours  croissant  fit  naître  les  premiers  volumes 
publiés  en  1811  et  en  1812  , volumes  qu’il  a depuis  to- 
talement refondus;  mais  leur  apparition  était  pour  l’épo- 
que un  météore  dont  le  reflet  éclaira  toute  la  littérature 
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de  l’Allemagne.  Ils  donnèrent  lieu  à de  profondes  con- 
troverses, à d’ingénieux  systèmes,  à des  discussions  phi- 
lologiques. Niebuhr  lui-môme  , sans  rien  céder  aux  cri- 
tiques d’autrui , devint  pour  son  livre  un  juge  sévère.  Il 
s’accuse  dans  la  suite  de  n’avoir  eu  d’abord  que  l’érudi- 
tion de  l'homme  qui  s’est  instruit  lui-même  ; il  a la  mo- 
destie de  comparer  sa  marche  à la  marche  incertaine  du 
somnambule  qui  erre  au  hasard  sur  la  gouttière.  Peut- 
être  dirait-on  avec  plus  de  justice , que  dans  ces  pre- 
miers essais  les  lueurs  de  son  génie  étaient  semblables  à 
ces  éclairs  brillans  dont  une  atmosphère  enflammée  em- 
bellit en  été  des  nuits  sans  nuages,  et  qui,  sans  garder 
de  place  déterminée,  se  montrent  incessamment  à tous 
les  points  de  l’horizon. 

Ce  temps  de  création  et  d’enthousiasme  fut  marqué 
par  d'autres  productions  encore  : ainsi  dans  l'année  même 
où  il  se  naturalisait  dans  la  Rome  de  Servius  Tullius,  il 
naviguait  avec  Scylax,  interrogeait  le  texte  même  de  son 
Périple,  et  lisait  à l’académie  des  sciences  une  dissertation 
pour  fixer  l'époque  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ; selon 
lui  c était  la  première  moitié  du  règne  de  Philippe  (vers 
l’olympiade  io5).  Un  juge  compétent,  M.  Letronne  , à 
déclaré  que  cette  dissertation  était  ce  qu’on  avait  jusqu’ici 
publié  de  mieux  sur  Scylax  1 . Alors  aussi  il  émit  une  opi- 
nion raisonnée  sur  l’époque  à laquelle  appartient  la  se- 
conde partie  de  l’inscription  d’Adulis  * , s’occupa  de  la 
géographie  d’Hérodote,  détermina  l’état  de  la  science  au 
temps  de  ce  père  de  l’histoire,  et  jeta  quelque  jour  sur 
les  annales  des  Scythes,  des  Gèles,  des  Sarmates;  enfin, 
par  une  ingénieuse  et  solide  critique,  il  effaça  du  recueil 


* Si  cette  assertion  n’est  plus  vraie  aujourd'hui , M.  Letronne  n'en  pool  accuser  que  lui- 
mêmc  ; car  il  a publié  «ur  les  géographes  de  M.  Gail , travail  fort  estimable,  un  traité  qui 
est  un  chef-d’ceuvre  d’érudition.  Niebuhr  lui  vouait  une  estime  particulière,  et  il  avait 
coutume  de  dire  qu’à  lui  seol  il  valait  tonte  une  académie. 

• Voye*  aussi  les  recherches  de  M.  de  Sacy  et  le  parti  qu’en  a tiré  M.  Cbampollion-Fi- 
geac  dans  ses  Annales  des  Lagides,  ouvrage  couronné  par  l’Institut  en  1819,  et  que  l’on 
cite  à chaque  instant  cbex  nos  voisins , malgré  les  contestations  auxquelles  il  a donné  lieu 
sur  plusieurs  points  de  chronologie. 
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des  Œuvres  d'Aristote  le  second  livre  des  Économiques, 
rédigé  sans  doute  dans  l’Asie  mineure , postérieurement  à 
l’époque  où  vécut  Théophraste. 

Cependant  la  face  du  monde  allait  changer  : la  plus 
belle  armée  que  les  siècles  aient  jamais  admirée , mourait 
sur  un  sol  ennemi.  De  tant  de  vaillans  guerriers,  les  hor- 
ribles frimas  de  la  Russie  avaient  à peine  épargné  quel- 
ques hommes,  ils  se  traînaient  sans  force  et  presque  sans 
vie  à travers  ces  vastes  déserts  de  glace,  et  ne  se  rani- 
maient un  instant  qu'à  la  vue  de  l'ennemi.  Ce  furent  les 
derniers  jours  de  la  grande  armée , jours  de  désastre , 
mais  jours  de  gloire  encore , et  tandis  que  les  Français  n’é- 
taient plus  que  des  spectres  errans,  leur  aspect  jetait  l’é- 
pouvante dans  ces  hordes  de  Cosaques,  qui  ne  pouvaient 
exercer  leur  rage  que  sur  des  cadavres.  La  Prusse  était 
l’alliée  de  Napoléon;  mais  la  signature  d’un  traité  s'efface 
aisément  quand  la  contrainte  disparaît.  La  haine  n’était 
point  éteinte  : l'oppression  du  conquérant,  l'humiliation 
du  joug  étranger  irritaient  le  sentiment  national.  Il  se  fit 
jour  en  dépit  des  protestations  diplomatiques,  et  ces 
protestations  n’avaient  point  encore  cessé  , que  déjà  une 
jeunesse  animée  du  plus  noble  enthousiasme  pour  la  déli- 
vrance de  la  patrie  lisait  avec  ardeur  une  publication  pé- 
riodique distinguée  par  son  éuergie.  Nous  avons  dit  quels 
étaient  les  sentimens  de  Niebuhr  à l'égard  de  la  France  : 
dans  ces  moraens  solennels  il  s'unit  avec  Arndt , et  fit  pa- 
raître un  journal  intitulé  le  Correspondant  prussien.  L’Eu- 
rope n’était  alors  qu’un  vaste  théâtre  de  carnage,  où 
les  scènes  les  plus  sanglantes  se  succédaient  avec  une 
effrayante  rapidité.  Ce  journal  était  promptement  informé 
de  tous  les  événemens  ; de  l'Espagne  à la  Pologne , de 
l’Italie  à l’Angleterre,  il  recueillait  tout  ce  qui  devait  re- 
lever la  valeur  germanique,  annonçait  ou  prédisait  des 
succès,  publiait  des  manifestes  véhémens,  échauffait  les 
jeunes  esprits , ranimait  les  anciens  ressentimens , et  pré- 
parait enfin  une  guerre  d’extermination.  Le  cabinet  de 
Berlin  ne  tarda  pas  à suivre  cette  impulsion  ; et  ce  fut  à 
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Niebuhr  qu’on  s’adressa  d’abord,  car  nul  notait  plus  pro- 
pre à négocier  avec  les  agens  anglais.  Bientôt  il  suivit  les 
armées  et  assista  à la  bataille  de  Bautzen  (Budissin).  On 
se  rappelle  que  de  faibles  recrues  y renouvelèrent  les  pro- 
diges de  Lulzen.  Guidés  par  les  vétérans  revenus  de  Rus- 
sie, ils  mirent  les  années  alliées  en  une  telle  déroute,  que 
dans  ce  moment  de  désespoir  Niebuhr  ne  se  rappela  de 
toute  Diistoirc  romaine  que  la  journée  d'Allia.  La  com- 
paraison était  juste.  Berlin  craignait  d’éprouver  de  la  part 
des  vainqueurs  le  sort  que  leurs  ancêtres  fireut  subir  à 
Rome.  Les  Français  y seraient  entrés  pour  la  seconde  fois 
en  maîtres  irrités.  Déjà  le  duc  de  Reggio  s’approchait  de 
ses  murs,  quand  des  renforts  considérables  et  les  troupes 
suédoises  vinrent  leur  opposer  l’avantage  du  nombre. 
Cette  fois  encore  Niebuhr  était  à l’armée  : à la  bataille  de 
Dennewitz  il  travailla  lui-même  avec  Schleierrnacher  à 
élever  des  redoutes  sur  le  Creutzberg.  Qu’est-il  besoin  de 
redire  les  faits  connus  de  tous,  la  retraite  des  Français, 
nos  désastres  de  Leipzig,  les  défections  de  l’étranger,  la 
tiédeur  de  citoyens  fatigués  de  triomphes,  avides  de  li- 
berté, enGn  le  concours  de  l’Europe  entière,  pour  acca- 
bler une  nation  qui  s’abandonnait  elle-même.  Niebuhr, 
après  avoir  suivi  le  roi  aux  armées,  fut  envoyé  en  Hol- 
lande. C’était  le  temps  où  l’on  discutait  dans  les  réunions 
diplomatiques  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il 
ne  craignit  pas  d’improuver  hautement  la  fusion  des  deux 
états,  en  parla  souvent  à la  mère  du  roi  actuel , qui  l'ad- 
mettait dans  son  intimité , parce  quelle  avait  appris  à l’es- 
timer. Non  content  de  cette  franche  manifestation  de  sa 
pensée,  il  se  mit  en  opposition, officielle  avec  les  calculs 
étroits  des  hommes  detat  du  moment  ; mais  cette  fois  en- 
core la  médiocrité  se  crut  au  dessus  du  génie,  et  seize  ans 
après,  la  Belgique  a reproduit  sa  protestation  en  carac- 
tères sanglans.  Si  on  eût  écouté  ces  conseils  d’un  esprit 
éclairé  , l’histoire  aurait  de  belles  pages  de  moins,  mais  la 
tombe  ne  se  serait  pas  fermée  déjà  sur  tant  de  généreux 
défenseurs  de  la  liberté. 
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En  i8i5,  de  grandes  infortunes  accablèrent  Niebuhr.  Il 
perdit  son  père  le  26  avril  : aussi  ne  voit-on  pas  qu’il  ait 
aucune  part  aux  événemens  amenés  par  le  débarquement 
de  Napoléon.  Tout  entier  à sa  douleur,  il  écrivit  l’histoire 
du  voyageur.  Cette  biographie  est  courte , exempte  de 
déclamation  ; le  style  en  est  simple , naïf  et  souvent  su- 
blime. Point  de  luxe  de  détails  inutiles,  point  de  ces  di- 
vagations que  le  moindre  commentateur  se  croit  obligé 
de  consacrer  au  plus  mince  des  anciens , une  fois  qu’il  en 
a fait  l’objet  de  ses  veilles.  On  y remarque  môme  la  plus 
stricte  impartialité.  Le  lecteur  se  sent  ému  , attendri , 
sans  que  l’auteur  ait  visé  à l’effet.  Sous  l'humble  toit  pa- 
ternel, dont  l'exclut  bientôt  un  partage  désavantageux, 
le  voyageur  s’ignore  encore  lui-môme  ; on  s’intéresse  à 
lui  lorsquepuisant  son  faible  pécule , il  va  recevoir  des 
leçons  de  géométrie  pour  mesurer  les  champs  de  son  vil- 
lage; on  s’élève  avec  lui  quand  l’amour  de  la  science  le 
conduit  à l’université,  et  que  son  essor  rapide  le  porte 
assez  haut  pour  qu’on  le  destine  à l’expédition  scientifi- 
que préparée  par  le  Danemark.  Alors,  au  lieu  des  pro- 
priétés de  ces  voisins,  ce  sont  les  longitudes  de  l'Arabie  , 
de  la  Perse , de  l'Inde,  de  l'Égypte , qu’il  mesure  ; au  lieu 
des  plans  agricoles  qu’il  devait  tracer,  ce  sont  des  cartes 
qu’admireront  plus  tard  et  notre  commission  d’Égypte  et 
la  marine  anglaise.  On  s'arrête  avec  lui  sous  les  mysté- 
rieuses colonnes  de  Persépolis  ; enfin  , quand  il  est  de  re- 
tour en  Danemark,  on  le  suit  à Meldorf,  on  révère  le 
père  de  famille  modeste  et  laborieux , qui  dans  sa  retraite 
reçoit  les  hommages  de  plusieurs  corps  savans.  Son  fils 
nous  apprend  avec  quel  plaisir  il  se  vit  associer  à l’Institut 
de  France  : malgré  ses  préjugés  contre  les  Français,  il 
reconnaissait  que  nulle  compagnie  ne  pouvait  lui  être 
comparée  pour  l’éclat  et  la  dignité.  Il  s’honorait  aussi  des 
relations  qu’entretenaient  avec  lui  MM.  de  Sacy  et  Bar- 
bier du  Boccage.  Carsten  Niebuhr,  fils  d’un  cultivateur, 
mourut  conseiller  d'état,  chevalier  de  l’ordre  de  Dane- 
brog,  membre  des  principales  sociétés  savantes  de  l’Eu- 


Digitized  by  Google 


xzx  NOTICE  HISTORIQUE 

rope  ; jamais  il  n’a  accepté  aucun  titre  de  noblesse  : il 
pensait  que  ce  serait  accuser  d'humilité  tous  ses  aïeux  à 
la  fois.  Son  fils , l'historien  de  Rome  , fut  conseiller  d’é- 
tat, membre  de  l’académie  des  sciences,  ambassadeur  , 
et  ne  voulut  pas  non  plus  être  noble.  Ils  avaient  raison  : 
l’un  avait  illustré  son  nom  jusque  dans  les  mers  de  l’Inde, 
l’autre  l'avait  reporté  jusqu’à  Rhéa-Silvia.  L’autorité  des 
parchemins  ne  va  pas  si  loin  dans  l’espace,  et  ne  remonte 
pas  si  haut  dans  les  siècles. 

Peu  de  semaines  après  la  mort  de  son  père,  Niebuhr 
eut  à pleurer  sa  femme  ; il  ne  lui  a point  consacré  de  bio- 
graphie : les  douces  vertus  de  ce  sexe,  concentrées  au- 
tour du  foyer  domestique , ne  réclament  point  d’illustra- 
tion, et  leur  souvenir  survit  rarement  aux  familles  dont 
elles  ont  assuré  le  bonheur.  Cependant  il  est  dans  la 
biographie  de  Carsten  Niebuhr  une  pensée  qui  atteste 
douloureusementcombien  cette  première  union  était  chère 
à ce  vieillard  et  à son  fils  lui-même.  Celui-ci  le  félicite 
d’être  mort  à propos  et  de  n’avoir  point  à verser  des  lar- 
mes si  amères.  Les  siennes  n’étaient  pas  encore  taries  que, 
songeant  à la  patrie,  il  fit  paraître  plusieurs  écrits  politi- 
ques. La  nouvelle  tempête  qui  avait  grondé  dans  l’inter- 
valle, réveillait  toutes  les  ambitions,  et  les  princes  se 
disputaient  l’Europe  avec  plus  d’avidité  encore  que  les 
oiseaux  dévorans  qui  suivent  les  armées  n’en  avaient  ap- 
porté sur  les  champs  de  bataille.  Homère  a dit  souvent 
que  les  rois  sont  les  pasteurs  des  peuples;  ces  pasteurs 
partageaient  leurs  troupeaux , et  le  droit  divin  s’étendait 
complaisamment  sur  ce  qu’ils  avaient  envahi  de  sujets, 
comme  sur  leurs  états  héréditaires.  Niebuhr  prit  une  part 
un  peu  trop  active,  peut-être,  aux  ambitieuses  préten- 
tions de  la  Prusse.  Il  écrivit  d’un  style  véhément  une  bro- 
chure intitulée  : Preussens  Redite  gegen  den  Sâchsischen 
Hof  (Droits  de  la  Prusse  contre  la  cour  de  Saxe).  Ce  fut 
l’occasion  d’une  polémique  acharnée,  dans  laquelle  la 
générosité  n’était  pas  toujours  du  côté  du  plus  fort.  Tandis 
que  les  peuples  assujettis  étaient  à la  merci  de  souverains 
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qui  s’arrachaient  les  fruits  de  la  victoire , on  vit  par  un 
contraste  bizarre  la  liberté  devenir  le  partage  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  cette  lutte.  La  France  recevait 
uneconstitutionlibéralequel’Âllemagne  réclam  aiten  vain. 
Ce  fut  bientôt  un  crime  de  le  demander,  et  les  plus  no- 
bles soutiens  de  la  liberté  germanique  étaient  précisément 
les  plus  suspects  au  pouvoir  absolu.  Les  rigueurs  injustes 
sont  toujours  compagnes  de  la  déloyauté;  les  persécu- 
tions ne  leur  furent  donc  pas  épargnées.  Niebuhr  fit  pa- 
raître alors  un  écrit  qui , sous  le  titre  de  Geheime  V er- 
bindungen  (Associations  secrètes)  réfutait  toutes  ces  basses 
délations.  Il  se  montra  le  courageux  adversaire  de  M.  de 
Schmaltz  et  l'inébranlable  soutien  de  tous  les  patriotes. 
Tant  de  noblesse  de  caractère  ne  pouvait  long-temps  sup- 
porter l’atmosphère  des  cours  : la  vertu , la  franchise  de 
Niebuhr  importunaient  le  ministère,  et  quoiqu’il  pût  dès 
lors  prétendre  aux  plus  hautes  dignités,  on  résolut  de 
l’éloigner.  On  assuré  que  sa  mission  près  du  Saint-Siège 
ne  fut  qu’un  honorable  exil.  Le  prince  de  Hardenbcrg 
songeait,  dit-on,  beaucoup  moins  à l’élever  qu’à  s’en  dé- 
faire. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  reuseignemens , la  mission 
était  bien  choisie  : c’était  rendre  à Rome  un  citoyen  dont 
le  destin  avait  différé  la  naissance.  Niebuhr  se  sentit  en- 
traîné vers  cette  patrie  intellectuelle  que  lui  avait  donnée 
l’érudition  : dans  la  ville  des  pontifes  il  entrevoyait  de 
loin  les  vestiges  de  l’enceinte  de  Servius,  et  s’occupait  du 
forum  et  de  la  tribune  aux  harangues  bien  plus  que  de  la 
chaire  de  S.  Pierre , avec  laquelle  il  devait  négocier  les 
intérêts  des  sujets  catholiques  de  la  Prusse.  Déjà  son  acti- 
vité scientifique  avait  repris  toute  sa  force,  et  malgré  les 
distractions  inséparables  de  la  nouvelle  union  qu’il  venait 
de  contracter  avec  la  petite-fille  du  médecin  Henzler,  il 
préluda  à ses  relations  avec  l’abbé  Mai  par  la  publication 
des  fragmens  de  Fronton  que  ce  docte  Italien  venait  de 
retrouver.  Buttmann  et  Heindorf  s'unirent  à lui  pour  ce 
travail.  Digne  association!  noble  triumvirat  dont  l’Europe 
philologique  gardera  toujours  le  souvenir.  Ce  fut  à la 
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même  époque  que  Niebuhr  lut  à l’académie  des  sciences 
une  dissertation  sur  quelques  scènes  audacieusement  je- 
tées dans  le  texte  de  Plaute  par  d'insipides  versificateurs 
du  moyen  âge. 

La  science  du  Droit  grandissait  alors  des  belles  concep- 
tions de  M.  de  Savigny.  Niebuhr  s’inspirait  dans  ses  en- 
tretiens, il  vénérait  le  jurisconsulte  et  chérissait  l'ami. 
M.  de  Savigny  l’engagea  à visiter  quelques  bibliothèques 
d’Italie.Niebuhr  ne  s’arrêta  que  quelques  jours  à Munich, 
où  il  revit  Jacobi , l’un  des  hommes  qu’il  estimait  le  plus. 
Puis,  franchissant  le  Brenner,  celte  limite  qu’il  avait  as- 
signée aux  ancêtres  des  Étrusques,  il  traversa  le  Tyrol , 
arriva  dans  Yéronne,  et  tout  aussitôt  les  Inslitutes  de 
Gaius  sortirent  du  néant.  Elles  dormaient  depuis  des 
siècles  dans  la  bibliothèque  du  chapitre. 

Parlerons-nous  de  la  mission  de  l’ambassadeur?  dirons- 
nous  que  son  noble  caractère  lui  valut  l’estime  du  saint- 
père?  que  le  successeur  de  S.  Pierre  lui  dit,  en  prenant 
congé  de  lui  : vous  ne  m'avez  jamais  fait  entendre  que  ta 
vérité!  Ces  faits  honorent  l’homme  de  lettre;  mais  leurs 
détails  entreraient  plus  convenablement  dans  une  histoire 
diplomatique.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  ni  de  la 
signature  du  concordat,  ni  du  cardinal  Gonsalvi,  qui  ai- 
mait tendrement  Niebuhr,  ni  des  décorations  de  l’aigle 
rouge  de  Prusse  et  de  Léopold  d’Autriche,  qui  furent  la 
récompense,  l’une  de  ses  négociations,  l’autre  d’un  ser- 
vice éminent  rendu  au  général  en  chef  de  l’armée  de 
Naples.  Toute  notre  attention  se  portera  vers  l’époque  de 
laquelle  il  ne  détournait  jamais  sa  pensée  : comme  lui , 
nous  négligerons  ces  intérêts  modernes  et  ces  générations 
qui  passent  sur  les  ruines  de  Rome  sans  y laisser  plus  de 
traces  que  les  flots  que  le  Tibre  renouvelle  incessamment 
au  pied  des  monuinens  dont  l'antiquité  a embelli  ses  ri- 
vages. Pendant  sept  ans  de  résidence  dans  la  vieille  capi- 
tale du  monde,  Niebuhr  jouit  d’un  bonheur  non  inter- 
rompu. Il  chérissait  ses  jeunes  enfans  et  celle  qui  les  lui 
donnait.  Sa  maison  était  ouverte  à tous  ses  compatriotes  : 
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c'était  le  rendez-vous  de  tous  les  artistes,  de  tous  les  savans. 
L’heure  des  découvertes  était  venue  ; lui-même  essaya  de 
glaner  où  moissonnait  l’abbé  Mai.  Il  publia  les  Fragmenta 
Ciceronis , etc. , et  si  la  plus  entière  concorde  n’a  pas  tou- 
jours régné  entre  les  deux  érudits , on  se  plaît  à les  voir 
réunis  par  la  plus  brillante  découverte  de  notre  temps. 
Quand  le  savant  italien  eut  reconquis  la  république  de 
Cicéron  sur  les  oremus  d’un  moine  1 , Niebubr  joignit  des 
notes  à la  première  édition  , discuta  et  restitua  quelques 
uns  des  passages  les  plus  altérés,  et  de  ses  ingénieuses 
conjectures  féconda  le  champ  des  discussions  philologi- 
ques. MM.  Hermann,  Creuzer,  Moser,  Heinrich,  Za- 
chariæ,  y ont  rapporté  depuis  le  tribut  de  leur  doctrine 
et  de  leur  sagacité  : antiquaires  et  jurisconsultes  se  sont 
surpassés,  et  si  plusieurs  érudits  ont  contredit  Niebuhr , 
tous  ont  reconnu  le  mérite  de  ses  remarques.  Cependant 
les  travaux  de  M.  Mal  étaient  infatigables,  le  succès  y ré- 
pondait souvent , et  l’ambassadeur  semblait  plutôt  venu 
pour  assister  à une  seconde  renaissance  des  lettres , que 
pour  demander  une  bulle  au  Saint-Siège.  Toutes  ces  dé- 
couvertes ajoutaient  à sa  félicité;  il  en  rendait  grâces  au 
ciel  comme  d’un  bienfait , et  croyait  notre  époque  des- 
tinée à d’immenses  résultats  historiques.  Ses  espérances 
déjà  s’étendaient  jusqu’à  la  seconde  décade  de  Tite-Live... 
En  même  temps  il  parcourait  les  vestiges  des  enceintes  de 
Rome  , déterminait  celle  de  Servius,  d’Aurélien  , les  dis- 
tinguait des  constructions  modernes,  et  dans  le  Campo 
V accino  relevait  par  la  pensée  la  tribune  au  harangues. 
Voilà , s’écria-t-il  un  jour  avec  l’accent  de  la  conviction, 
voilà  où  vous  auriez  brillé , si  vous  étiez  né  Romain , et  il 
adressait  la  parole  à M.  de  Serre  , qu’il  avait  conduit  sur 
ces  débris. 

Mieburh  avait  beaucoup  modifié  ses  idées  sur  la  France, 
il  suivait  avec  intérêt  le  progrès  des  opinions  constitu- 


1 L'écriture  superposée  parait  être  du  Xe  siècle , et  contient  des  commentait e*  de  Saint 
Augustin  sur  les  psaume*  CXiX  à CXL. 
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tionnelles.  Sa  loyauté  réprouvait  les  efl’orts  du  pouvoir 
pour  anéantir  les  avantages  promis  à la  nation  : surtout 
il  condamnait  et  flétrissait  d’un  juste  dédain  les  hommes 
ambitieux  qui  ne  semblaient  appartenir  ni  à leur  siècle, 
qu’ils  ne  comprenaient  pas,  ni  à leur  patrie  , qu’ils  n’ai- 
maient qu’à  condition  d'esclavage  et  d’hypocrisie.  Les 
Français  luttant  contre  l’obscurantisme  lui  parurent  plus 
grands  que  sur  le  champ  de  bataille.  Là  leur  héroïsme 
avait  donné  des  fers  à ses  compatriotes  , ici  leur  éloquence 
s’exerçait  au  profil  de  l’humanité.  Néanmoins,  attaché  à 
tous  les  gouvernemens  consacrés  par  le  temps,  Niebuhr 
désirait  que  les  vieilles  dynasties  reprissent  de  profondes 
racines  sous  le  sol  de  l’Europe  constitutionnelle  : trop  de 
sang  s’était  mêlé  à cette  terre  pour  hasarder  d’en  répandre 
encore.  Il  avait  donc  une  égale  aversion  et  pour  les  révo- 
lutions et  pour  l’excès  du  pouvoir,  et  le  grand  orateur  qui 
du  haut  de  la  tribune  française  osa  proclamer,  qu’il  fallait 
planter  l’étendard  royal  au  milieu  de  la  nation  , avait  ex- 
primé la  pensée  de  Niebuhr  avec  l'éloquence  et  la  no- 
blesse d’un  ancien.  Ses  véhémentes  et  chaleureuses  im- 
provisations, ses  vues  nobles  et  généreuses,  si  souvent 
développées  dans  les  discours  les  plus  brillans  , lui  avaient 
conquis  l’estime  de  l’ambassadeur  de  Prusse.  Celui-ci 
voyait  en  lui  un  Romain  , et  quand , repoussé  comme  lui 
par  des  courtisans  incapables  de  pensées  élevées,  M.  de 
Serre  fut  envoyé  à Naples,  il  lui  parut  plutôt  arriver  d’un 
autre  temps  que  d’un  autre  lieu.  Ces  deux  hommes  furent 
bientôt  liés  d’une  amitié  sincère.  Le  caractère  de  Niebuhr 
était  porté  à la  méditation,  celui  de  M.  de  Serre  était 
froid  et  réfléchi.  Que  l’inspiration  s’emparât  du  premier, 
une  contemplation  immédiate  lui  faisait  voir  l’ancienne 
Rome  et  ses  grands  hommes.  Qu’elle  agît  sur  le  second , 
ces  illustres  personnages  semblaient  renaître  en  lui.  M.  de 
Serre  n’était  point  philologue  : ce  n'était  pas  l’érudition, 
c’était  la  nature  qui  l’avait  fait  l’homme  des  anciens  jours. 
Sous  une  apparente  indifférence  de  maintien  il  cachait  une 
ame  de  feu  ; dès  qu’il  rencontrait  des  pensées  élevées  à 
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la  hauteur  des  siennes , il  répondait  par  des  éclairs  de 
génie.  Du  reste , il  y avait  eDlre  Niebuhr  et  lui  commu- 
nauté de  principe  : même  respect  pour  la  foi  jurée,  même 
mépris  pour  les  hommes  qui  en  réclamaient  la  violation, 
mêmes  prévisions  de  l’avenir.  lisse  virent  souvent  à Rome 
et  à Naples.  11  n’est  pas  une  espérance , pas  une  joie  , pas 
une  douleur,  qu’ils  ne  se  soient  communiquée,  et  quand 
une  mort  prématurée  eut  enlevé  M.  de  Serre  à la  France  , 
Niebuhr  forma  le  projet  d’écrire  l’histoire  d’une  si  belle 
vie  : il  n’en  parlait  jamais  sans  attendrissement. 

Ce  fut  en  i8aô  qu’il  s’éloigna  de  Rome,  après  y avoir 
passé  sept  années,  dont  aucun  instant  ne  fut  perdu  pour 
le  progrès  des  sciences.  Pendant  ce  séjour,  un  grand 
nombre  de  dissertations  importantes  accrurent  les  titres 
que  Niebuhr  avait  à l’admiration  de  l’Europe  savante. 
En  1819,  on  le  voit  discuter  le  mérite  de  la  chronique 
d’Eusèbe,  et  examiner  le  parti  que  peut  retirer  la  chro- 
nologie de  la  découverte  qu’on  venait  d'en  faire  chez  les 
Arméniens  de  Venise.'SÇeu  de  temps  après,  il  détermine 
l’époque  où  vécut  Quinte^Curce  t où  écrivit  Pétrone.  Ou 
bien  , en  latin  élégant  et  facile , il  expose  les  restitutions 
dont  lui  paraissent  susceptibles  les  inscriptions  rapportées 
de  Nubie  par  M.  Gau  , et  il  lit  ce  beau  travail  à l’académie 
d’archéologie.  Un  libraire  allemand  voulait  faire  réim- 
primer la  Topographie  de  Lalande  ; il  s’y  opposa,  et 
écrivit  lui-mème  sur  ce  sujet  une  savante  et  lumineuse 
monographie , qui  a paru  dans  le  Kumtblatt  de  Tubingue 
et  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres.  Enfin,  ce  lurent  ses 
conseils  et  ses  encouragemens  qui  firent  entreprendre 
l'ouvrage  de  MM.  Platner  et  Bunsen  , dont  la  publication 
a commencé  il  y a fort  peu  de  temps  , et  qui  sera  d'autant 
plus  parfait  que  M.  Bunsen  a succédé  à Niebuhr  dans  son 
ambassade  , et  qu'il  a pu,  par  conséquent,  continuer  les 
recherches  de  son  illustre  prédécesseur  sur  la  topogra- 
phie de  Rome.  La  démission  de  Niebuhr  paraît  avoir  eu 
pour  principal  motif  la  mauvaise  influence  du  climat  de 
Rome  sur  la  santé  de  sa  femme.  Peut-être  aussi  un  peu 
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de  raideur  dans  ses  relations  diplomatiques  avait-elle 
éloigné  de  lui  la  bienveillance  de  la  cour.  Il  ne  craignait 
pas  de  plaider  la  cause  de  l’humanité  , et  quoiqu’il  n’eût 
point  été  appelé  au  congrès  de  Vérone , il  réclama  vive- 
ment en  faveur  des  Grecs,  qu’une  politique  aussi  ridicule 
que  barbare  livrait  à la  légitimité  des  sabres  turcs. 

Avant  de  quitter  l’Italie,  il  alla  visiter  Naples , Pompéi 
et  M.  de  Serre,  et  quoiqu’il  vouât  la  plupart  de  ses 
iuslaus  aux  épauchemens  de  l’amitié,  il  collationna  un 
manuscrit  du  grammairien  Charisius  ; puis  il  partit  pour 
l'Allemagne,  sans  projet  déterminé  quant  à son  établisse- 
ment futur.  Cependant  il  résolut  de  passer  par  Saint-Gall, 
ou  Le  Pogge  avait  fait  de  si  importantes  découvertes  au 
quinzième  siècle.  Il  s’arrêta  donc  quelque  temps  dans 
cet  antique  monastère  , mais  n’en  retira  que  les  obscurs 
fragmens  du  poème  de  Mcrobaudes,  qu’il  publia  dans  la 
même  année  (1820).  De  Saint-Gall  Niebuhr  fit  à Heidel- 
berg une  sorte  de  pèlerinage.  Le  célèbre  Voss  habitait 
cette  ville  , et  l’ambassadeur  de  Prusse  , l’académicien  , 
l’historien  de  llome , alla  porter  à ce  vieil  ami  de  son  père 
l’hommage  de  la  reconnaissance  du  jeune  étudiant  de 
Hambourg.  Après  cet  acte  d’une  piété  presque  filiale,  il 
se  dirigea  vers  les  provinces  du  Rhin  , tant  pour  y atten- 
dre les  ordres  du  roi , que  parce  qu’il  avait  un  désir  très 
vif  de  venir  à Paris  et  d’y  connaître  les  savans  dont  les 
communications  avaient  répandu  sur  les  dernières  années 
de  son  père  quelques  jouissances  intellectuelles.  Il  vou- 
lait aussi  s’entretenir  avec  M.  Letronne  , dont  l’érudition 
positive  répondait  à ce  que  la  sienne  avait  de  conscien- 
cieux et  d’exact , dont  chaque  dissertation  offrait  les  ca- 
ractères d’une  démonstration  mathématique.  La  France 
alors  lui  inspirait  la  plus  vive  admiration  ; elle  était  riche 
de  toutes  les  gloires  scientifiques  : la  lecture  des  hiéro- 
glyphes était  aux  yeux  de  Niebuhr  le  fait  le  plus  éclatant 
de  l’érudition  de  notre  siècle. 

Retenu  à Bonn  par  des  circonstances  fortuites,  il  s’oc- 
cupa sur-le-champ  de  continuer  son  Histoire  romaine  , 
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car  il  n’en  avait  réellement  interrompu  que  la  rédaction. 
Le  séjour  de  Rome  ne  lui  permettait  point  ce  travail  as- 
sidu , ni  cette  étude  des  livres  qu’exige  la  publication 
d’une  histoire  : il  n’était  occupé  qu’à  recevoir  des  impres- 
sions, qu’à  étudier  les  monumens.  D’un  autre  côté  il  es- 
pérait encore  retrouver  un  jour  les  inspirations  dont  il 
avait  joui  dans  les  entretiens  de  Savigny  : « Lorsque  le 
point  décisif  apparaissait  lumineux,  lorsqu’il  était  si  fa- 
cile d’interroger,  si  encourageant  de  compléter,  d’exa- 
miner la  pensée  à demi  conçue , le  sens  de  plus  d’une 
énigme  s’offrait  en  quelque  sorte  de  lui-même  et  par 
suite  de  cette  noble  inspiration  qui  naît  de  la  présence 
de  personnes  aimées.  » Néanmoins,  quand  Niebuhr  com- 
posa son  troisième  volume,  il  était  loin  de  Savigny; 
combien  il  aimait  à rappeler  ces  instans  d'intimité,  et 
cette  influence  immédiate  exercée 'sur  son  plus  bel  ou- 
vrage par  Heindorf,  Spalding,  Butlmann  ! Ils  l’ont  précédé 
dans  la  tombe  ; Savigny  lui  survit  pour  la  gloire  des  scien- 
ces, Savigny  qu’il  aimait  plus  tendrement  encore , sera 
son  compagnon  d’immortalité.  En  effet,  l’un  des  carac- 
tères du  peuple  romain  est  de  rendre  impérissable  tout 
ce  qui  l’approche  ; ce  grand  peuple  agit  encore  après  sa 
destruction  ; il  entraîne  vers  l’avenir:  il  perpétue  la  mé- 
moire de  quiconque  s’occupe  de  son  histoire  ou  de  ses 
lois  avec  la  supériorité  qui  le  caractérisait  lui-même. 

Ce  troisième  volume  fut  rédigé  pendant  l’hiver  de  1 824, 
et  Niebuhr  se  disposait  à le  publier  quand  il  fit  un  voyage 
à Berlin  , où  il  prit  part  aux  délibérations  du  conseil 
d’état,  où  il  fut  honoré  des  bontés  du  prince  royal.  Ce 
prince  ne  cessa  de  lui  témoigner  l’estime  la  plus  pro- 
fonde, et  jusqu’aux  derniers  instans  de  cet  homme  de 
bien  il  s’éclaira  de  ses  avis,  et  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie.  Du  reste,  les  hommes  les  plus 
ordinaires  étaient  à la  tête  des  affaires  ; gens  de  bien , 
sans  doute  , mais  esprits  rétrécis,  avec  lesquels  Niebuhr 
ne  pouvait  s’entendre.  Aussi  revint-il  bientôt  à la  retraite 
qu’il  avait  choisie , et  vers  ces  délicieuses  contrées  du 
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Rhin  , où  la  vue  d’une  nalure  enchanteresse,  où  le  mou- 
vement d’une  université  naissante  et  populeuse,  devaient 
favoriser  le  développement  de  ses  idées.  Il  s’était  aperçu 
que  la  publication  de  son  troisième  volume  exigeait  d’a- 
bord une  refonte  des  premiers.  Ce  fut  en  i8a5  qu’il 
l’entreprit.  Les  cours  gratuits  qu’il  donnait  aux  élèves 
facilitèrent  sa  tâche.  « Pyrrhus  disait  à ses  Épirotes  : vous 
êtes  mes  ailes  ! » Le  professeur  zélé  est  animé  du  même 
sentiment  envers  des  élèves  qu’il  aime  , et  qui  s’intéres- 
sent de  toute  leur  ame  à ses  discours.  Ce  qui  distinguait 
ses  leçons,  ce  n’était  pas  précisément  l’éloquence;  il  n’y 
prétendait  pas.  C’était  une  sorte  d'inspiration , c’était  la 
richesse,  l’abondance  des  matières,  c'était  enfin  l’accent 
de  la  conviction  ; qualité  remarquable , mais  souvent 
poussée  trop  loin  ■.  Une  fois  que  son  génie  avait  saisi  et 
coùçu  un  sujet , son  opinion  restait  pour  lui  comme  un 
article  de  foi  ; la  persuasion  était  entière.  L’on  compren- 
dra donc  aisément  que  les  attaques  dirigées  contre  ses 
idées  fondamentales  aient  fait  peu  d'impression  sur  lui. 
Depuis  douze  ans  que  son  ouvrage  avait  paru  , il  avait 
donné  lieu  à mainte  discussion.  M.  de  Schlege!  surtout, 
dans  les  Annales  de  Heidelberg,  avait  revendiqué  pour 
la  Grèce  les  coinmencemens  du  peuple-roi  : l’article  dans 
lequel  il  examinait  ces  chants  nationaux  et  ces  traditions 
qui  entourent  le  berceau  de  Rome  d’une  atmosphère 
vacillante  et  incertaine,  était  à lui  seul  un  ouvrage  d’un 
mérite  extraordinaire.  Trois  ans  après  , le  professeur 
Wachsmuth,  homme  d’une  érudition  positive  et  sévère, 
écrivit  une  histoire  de  l’état  romain  , dans  laquelle  il 
marche  toujours  à côté  de  son  adversaire,  l’attaque  sans 
cesse,  rétablit  tout  ce  qu’il  avait  renversé , renverse  tout 
ce  qu’il  avait  édiGé  : jamais,  dans  les  éditions  qu’il  donna 
depuis  de  ces  premiers  volumes,  Nicbuhrne  fit  mention 
d’aucun  de  ces  formidables  antagonistes.  Il  affectait  au 


1 11  ré|>on«]it  un  jour  à un  Je  nos  savans  les  [Jus  estimés,  qui  lui  faisait  ries  objections 
sor  son  cycle  séculaire , que  c'était  pour  lui  une  affaire  de  conscience. 
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contraire  le  silence  à leur  égard , lui  qui  cependant  s’était 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive  avec  MM.  Slei- 
nacker,  Francius  et  Bluin  sur  le  célèbre  passage  de  la 
République  de  Cicéron , où  se  trouvent  des  détails  sur 
les  comices.  Je  lui  demandai  il  y a quelques  années,  si 
dans  sa  seconde  édition  il  ne  répondrait  pas  à MM.  de 
Schlegel  et  Wacbsmuth?  sa  physionomie  exprima  une 
sorte  de  mécontentement;  je  ne  nomme  personne,  uie 
dit-il  assez  sèchement.  On  aurait  tort  cependant  d’im- 
puter à un  superbe  dédain  ce  qui  pouvait  être  l’effet  d’un 
système.  Nous  l’avons  dit:  l’idée  dominante  de  Niebuhr 
était  la  contemplation  immédiate  de  l’antiquité  ; il  ne 
songeait  nullement  à se  débattre  avec  les  modernes , et 
c’est  à quoi  n’ont  pas  assez  pensé  les  critiques  habiles  qui 
lui  ont  reproché  dans  nos  journaux  de  n’avoir  connu  ni 
Vico,  ni  Meicrotto,  ni  Lévêque  , ni  tant  d'autres.  C’est 
à peine  si  Perizonius,  si  Scaliger,  qu’il  admirait  tant,  si 
Beaufort , qu’il  estimait  avec  quelque  restriction,  ont 
trouvé  place  dans  la  préface  ou  dans  les  notes. 

L’homme  qui  croit  en  la  science  qu’il  possède  comme 
le  musulman  se  coude  au  Coran , ne  peut  manquer  d’être 
exclusif.  Malheureusement  tel  était  le  défaut  de  Niebubr: 
il  s'éloignait  de  beaucoup  de  savans  recommandables,  et 
de  ceux-là  même  dont  les  travaux  feront  la  gloire  de 
leur  patrie,  dès  qu’un  choc  d’opinions,  ou  un  système 
différent  venait  blesser  sou  orthodoxie.  On  n’en  finirait 
pas,  si  l’on  voulait  énumérer  toutes  scs  antipathies,  si 
l’on  nommait  tous  les  professeurs  célèbres  avec  lesquels 
Niebuhr  était  en  querelle.  Il  serait  bien  cependant  d’ajou- 
ter qu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  rendît  justice  à la  gran- 
deur de  son  ame  , et  sans  doute  elle  n’était  atteinte  de 
cette  faiblesse  que  pour  payer  aussi  son  tribut  à la  nature 
humaine.  Il  serait  bien  encore  de  dire  que  ces  aversions 
n’avaient  point  de  durée.  Niebuhr  pardonnait  aisément 
les  offenses.  Nul  de  ses  écrits  polémiques  n’a  trouvé  place 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  : il  ue  voulait  pas  que  le 
souvenir  d’une  querelle  littéraire  eût  plus  de  durée  que 
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n’en  aurait  celui  d’une  conversation  désobligeante.  Un 
jour,  notre  correspondance  avait  pris  le  caractère  d'une 
contestation  trop  vive,  il  m’écrivit  : « il  arrive  souvent 
dans  les  discussions  littéraires  qu’un  mouvement  de  pas- 
sion, une  irritabilité  passagère,  nous  portent  à faire  de 
la  peine  à un  homme,  objet  de  notre  estime.  Cela  s'est 
vu  depuis  les  orages  du  forum  jusqu’à  ceux  de  la  cham- 
bre des  députés,  et  dans  la  philologie,  depuis  Laurent 
Valla  jusqu’à  notre  Ilerrmann.  J’éprouve  le  regret  qui 
accompagne  le  souvenir  de  ces  malheureuses  vivacités, 
je  m’applaudis  d’en  voir  complètement  effacer  le  souve- 
nir, et  ma  reconnaissance  pour  celui  qui  veut  bien  réta- 
blir ce  qui  me  semblait  détruit , ajoute  encore  au  senti- 
ment que  j'avais  voué  à ses  qualités.  » Voilà  comment 
cet  homme  généreux  savait  reconnaître  ses  torts.  Plus 
d’une  fois  il  a obligé  essentiellement  ceux  dont  il  croyait 
avoir  le  plus  à se  plaindre.  Quant  à ces  critiques  qui  n’ont 
mission  que  de  leur  libraire,  et  qui  jugent  à tant  la  page, 
l'Allemagne  est  plus  qu’aucun  autre  pays  en  proie  à leur 
impudente  présomption.  Niebuhr  avait  pour  eux  un  tel 
mépris , qu’il  lisait  rarement  les  recueils  périodiques  , et 
ces  analyses  qu’en  littérature  on  nomme  recensions.  Il  se 
rappelait  avec  amertume  que  le  bel  ouvrage  de  son  père, 
litre  iucontestable  à l’admiration  des  contemporains  et 
de  la  postérité,  avait  failli  périr  sous  les  traits  venimeux 
d'un  de  ces  forbans  sans  conscience  comme  sans  lumiè- 
res. En  philologie  il  les  avait  vus  s’attaquer,  daus  un  in- 
térêt de  coterie , aux  meilleurs  ouvrages  , assujettir  à leur 
ridicule  pédantisme  le  style  et  la  pensée  des  écrivains  les 
plus  éminens,  et  même  s’en  prendre  plaisamment  à des 
locutions  cl  à des  phrases  d’auteurs  anciens  que  leur  igno- 
rance ne  reconnaissait  pas  sous  la  plume  des  modernes. 

En  publiant  sa  seconde  et  sa  troisième  édition,  Niebuhr 
était  loin  d'étendre  ce  juste  dédain  aux  hommes  recom- 
mandables qui  avaient  contesté  quelques  unes  de  ses  dé- 
couvertes ; seulemeut  il  prétendit  que  ce  que  leurs  cri- 
tiques avaient  attaqué , n'était  pas  précisément  le  côté 
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faible  de  son  livre.  Ce  n’était  point  assez  de  persister  dans 
la  plupart  de  ses  résultats  ; il  avait  des  preuves  à com- 
pléter, de  nouvelles  solutions  à donner.  D’ailleurs  il 
abandonnait  franchement  une  idée  fondamentale  de  ses 
premiers  essais  : Rome  n’était  plus  étrusque  à ses  yeux , 
désormais  elle  se  formait  de  la  réunion  de  l’élément 
étrusque  avec  les  Sabins  et  avec  les  Latins.  Son  séjour 
en  Italie  lui  avait  donné  des  lumières  plus  vives  sur  plu- 
sieurs points  autrefois  obscurs;  enfin,  depuis  le  com- 
mencement de  ses  recherches , trois  sources  abondantes 
et  nouvelles  s’étaient  ouvertes  pour  nous  par  la  publica- 
tion de  Lydus , de  Gaius  et  des  fragmens  de  la  Républi- 
que de  Cicéron , tandis  que  précédemment  des  siècles 
setaient  écoulés  sans  rien  ajouter  à nos  moyens  d’aug- 
menter nos  connaissances.  11  lui  sembla  donc  que  la 
Providence  avait  donné  à notre  époque  une  vocation 
spéciale  pour  ce  genre  d’investigation.  Ses  recherches  fu- 
rent plus  profondes  que  les  premières,  et  cette  fois  en- 
core il  se  garda  d’imiter  Tite-Live  et  ses  brillantes  narra- 
tions, et  il  laissa  l’histoire  romaine  de  ce  grand  écrivain 
s’écouler  vers  la  postérité  comme  un  fleuve  majestueux. 
Pour  lui , placé  sur  le  rivage  et  déjà  loin  de  la  source  , il 
observe  au  passage  les  débris  qui  surnagent  encore , les 
examine,  en  détermine  l’origine,  la  forme  primitive. 
Quand  nous  voudrons  de  l’admiration,  de  l’enthousias- 
me, lisons  Tite-Live;  quand  nous  voudrons  de  la  science, 
méditons  Niebuhr.  Alors  nous  pourrons  vivre  avec  les 
Romains  comme  avec  des  hommes  de  notre  chair  et  de  notre 
sang  '.  Mais  c’est  de  l'étude  qu’il  faut  pour  comprendre 
son  livre  : la  lecture  en  est  difficile  , pénible  : on  ne 
peut  bien  saisir  la  pensée  de  l’auteur  qu’en  s’armant  de 
textes  anciens.  L'archaïsme  encore  ajoute  à tant  d’obs- 
tacles. On  lui  appliquerait  justement  ce  que  Cicéron  di- 
sait des  premiers  orateurs  de  l’Attique  : on  remarquait 
en  eux  des  expressions  solennelles , une  grande  abondance 
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d’idées,  beaucoup  de  chose s en  peu  de  mol s,  et  par  cela 
même  un  peu  d'obscurité  '.  Souvent  l’inspiration  familière 
à l’auteur  se  mêle  à cette  obscurité  ; Niebuhr  parait  alors 
prononcer  des  oracles  : mais  s’il  y a dans  l’expression 
quelque  chose  qui  manque  de  fini , de  précision  , quel- 
que chose  qui  oblige  l’esprit  à un  travail  de  divination  , 
cette  gène  est  compensée  par  l’élévation  de  la  pensée  et 
par  une  pénétration  jusqu’ici  sans  exemple.  Les  de- 
fauts de  ce  style  sont  plus  sensibles  encore  dans  la  tra- 
duction française  ; parce  que  notre  langue  , claire  et  pré- 
cise, ne  comporte  pas  ces  formes  vagues  et  incertaines; 
parce  qu’en  demandant  à l’auteur  la  révélation  de  sa  pen- 
sée toute  entière , il  fallait  subir  des  exigences  qui  ra- 
menaient l’expression  à la  tournure  germanique.  Se  met- 
tre au  dessus  de  celte  incommode  volonté,  c’eût  été 
renoncer  à des  éclaircisseinens  nécessaires.  Niebuhr, 
dont  l’esprit  était  d'ailleurs  si  élevé,  n’était  pas  moins  le 
propriétaire  de  ses  mots  que  de  ses  idées  ; on  ne  pouvait 
s’enrichir  des  unes  qu’en  acceptant  les  autres.  La  France 
réclamait  une  traduction  , on  la  lui  donna  presque  inter- 
linéaire , à peu  près  comme  on  donne  des  versions  d’Ho- 
mère aux  écoliers.  Ce  livre  était  pour  la  science  et  non 
pour  la  littérature,  et  cette  vérité,  écrite  dans  la  pré- 
face , n’a  pas  été  reconnue  par  tous  avec  une  égale  bien- 
veillance. L’original  est  un  chef-d’œuvre  ; si  Montesquieu 
a le  vol  de  l’aigle,  Niebuhr  en  a le  regard.  On  pourra 
contester  quelques  unes  de  ses  opinions,  appliquer  sa 
méthode  à la  science  pour  faire  des  conquêtes  nouvelles; 
mais,  pour  me  servir  des  expressions  d'un  docte  criti- 
que , on  passera  sur  sa  trace  sans  jamais  l’effacer  *. 

Niebuhr  faisait  d’immenses  sacrifices  à la  prospérité  de 
l’université  de  Bonn  ; il  y donnait  des  cours  publics  sans 
y occuper  de  chaire,  et  de  ses  appointemens  de  conseil- 
ler d’état  fondait  des  prix  sur  diverses  questions  d’his- 


» Brntuti , de  clans  oratoriius  , |»ag,  de  ma  traduction. 
* M.  I erminier,  dan»  le  Globe. 
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toire  et  de  philologie , qu’il  proposait  au  concours  des 
élèves.  Dès  qu’il  apercevait  en  eux  quelques  dispositions 
heureuses,  sa  bourse  leur  était  ouverte.  Il  ne  quitta  que 
deux  fois  sa  nouvelle  résidence  ; d’abord  pour  le  voyage 
à Berlin  dont  nous  avons  parlé  , et  quelques  années  après 
pour  conduire  sa  femme  dans  le  Holstein  et  y chercher 
un  repos  nécessaire  aux  travaux  excessifs  auxquels  il  se 
livrait.  On  a remarqué  qu’à  son  passage  à Goettingcn  , il 
s’inscrivit  sur  les  registres  de  la  bibliothèque  sous  le  titre 
modeste  de  Privat-Docent  in  Bonn  (maître  particulier 
à Bonn  ). 

La  dernière  période  de  sa  vie  ne  fut  pas  la  moins  labo- 
rieuse : il  conçut  et  exécuta  le  projet  de  réimprimer  les 
auteurs  de  la  collection  de  Byzance  , et  dès  l’année  i8a6, 
à l’occasion  d’un  voyage  que  je  fis  en  Italie  , il  me  chargea 
de  quelques  recherches  relatives  aux  anciennes  éditions 
de  ces  historiens.  Les  plus  célèbres  philologues  de  l’Alle- 
magne furent  associés  à cette  entreprise , et  le  savant 
M.  Hase  put  rendre  à l’érudition  son  Léon  Diacre,  dont 
un  naufrage  avait  englouti  la  première  édition.  Niebuhr 
lui-mème  commença  la  collection  par  la  publication  d’Aga- 
thias , surveilla  l’impression  de  beaucoup  d’autres  au- 
teurs, enrichit  de  préfaces  un  bon  nombre  de  volumes, 
et  féconda  de  ses  conseils  les  travaux  de  ses  jeunes  amis 
MM.  Schopen  et  Classen.  Niebuhr  avait  fondé  aussi  le 
Musée  du  Rhin , recueil  périodique  qu’il  gratifia  des  plus 
savantes  dissertations  1 . Il  y démontra  que  Lycophron 
n’était  que  le  contemporain  de  Philippe,  filsde  Démétrius, 
et  qu’on  l’avait  à tort  confondu  avec  le  tragique  d’Alexan- 
drie. Il  s’empara  d’un  passage  de  Tzetzès  et  d’une  scolie, 
et  ressaisit  un  fait  important  de  l’histoire  italique.  Dans 
une  autre  dissertation  » il  rapproche  quelques  fragmens 
de  Telès,  d’un  passage  obscur  d’Athénée  , et  détermine 


• Ce  recueil  est  aujouid'hui  dirigé  par  deux  de*  plu*  célèbres  philologues  de  l'Allemagne, 
MM.  Wclker  et  Nceke. 

» l'ai  donné  de*  traduction*  de  ce*  deux  dissertations  en  18*6, 
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ce  qu’était  la  guerre  qu’il  appelle  Chrémonidienne  , et  ce 
Chrémonide  qui  lui  donna  son  nom.  Il  en  fait  habilement 
un  général  du  roi  d’Égvpte  , et  rapporte  les  événemens 
dont  il  sagit,  à un  temps  voisin  de  la  127*  olympiade. 
Entin , l’abbé  Mai  avait  retrouvé  un  fragment  considéra- 
ble de  Dion  Cassius  ; Niebuhr,  malgré  des  lacunes  multi- 
pliées, le  restitua  avec  un  rare  bonheur,  et  en  démontra 
l'importance  pour  l'histoire  romaine,  surtout  pour  les 
querelles  des  tribuns  avec  le  sénat  au  sujet  de  l’abolition 
des  dettes,  de  la  prise  du  Janicule  et  de  la  loi  Hortensia. 

Cependant  le  second  volume  de  son  Histoire  romaine 
renaissait  à son  tour,  déjà  le  manuscrit  était  préparé,  lors- 
que , le  7 février  i83o , une  nuit  de  désastres  détruisit  le 
fruit  de  tant  de  veilles.  Un  violent  incendie  consuma  les 
étages  supérieurs  de  la  maison  que  Niebuhr  destinait  à 
être  l’asile  de  sa  vieillesse.  Cet  affreux  malheur  l’obligea  à 
recommencer  entièrement  son  volume,  et  il  passa  plu- 
sieurs mois  à ce  pénible  travail.  Ses  facultés  en  même  furent 
atteintes  : « Je  marche  au  milieu  d’efforts  qu’il  est  permis 
d’appeler  excessifs,  m’écrivait-il ; ma  mémoire  diminue 
au  point  que  je  ne  puis  me  faire  illusion  sur  moi-infime.  » 
Nous  avons  dit  déjà  que  Niebuhr  était  d’un  physique  très 
faible.  Il  était  petit,  son  œil  était  vif;  il  avait  la  physio- 
nomie agréable  et  d’une  expression  douce.  Les  affections 
de  famille  faisaient  tout  son  bonheur,  et  jamais  les  plus 
profondes  études  ne  l’empêchèrent  de  sourire  à ses  jeunes 
enfans  ni  d’appeler  dans  ses  bras  son  petit  Marcus,  dont 
l’intéressante  figure,  les  heureuses  dispositions  et  le  ca- 
ractère aimable  ont  frappé  toutes  les  personnes  qui  l’ont 
vu  près  de  ce  bon  père  aussi  digne  du  bonheur  domesti- 
que dout  il  jouissait , que  de  la  grande  réputation  qu’il 
s’était  acquise.  Deux  fois  pendant  qu’il  habitait  Bonn , je 
suis  allé  le  voir.  Il  m’est  resté  de  l’un  et  l’autre  voyage  d’é- 
ternels  souvenirs.  L’entretien  d’hommes  tels  que  Niebuhr 
est  un  bien  dont  on  jouit  rarement  : les  momens  passés  à 
l’entendre  ont  laissé  dans  mon  atnc  une  impression  à la 
fois  délicieuse  et  solennelle  ; il  me  parut  simple  et  boa. 
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Dès  mon  premier  séjour  il  me  raconta  toute  sa  vie  : plu- 
sieurs des  faits  et  des  jugeinens  répandus  dans  cette  no- 
tice sont  dus  à cette  conversation  1 ; mais  ils  se  présentent 
ici  dépouillés  de  ce  charme  d’expression  , de  cette  élévation 
de  pensée,  qui  nous  avait  fait  oublier  la  fuite  des  heures: 
depuis  mon  entrée  chez  lui  il  s’en  était  écoulé  six,  et  la 
nuit  seule  vint  m’avertir  qu’une  des  plus  longues  journées 
de  l'été  venait  de  finir. 

Niebuhr  n’était  pas  encore  remis  des  excès  de  travail 
auxquels  l’avait  condamné  l’incendie  de  sa  maison  , quand 
la  démence  de  la  cour  de  France  brisa  le  talisman  qui  te- 
nait enchainë  le  démon  des  révolutions  : telles  sont  les  ex- 
pressions de  la  préface  du  second  volume.  La  nouvelle  des 
ordonnances  de  juillet  l'avait  rempli  d’indignation  ; il  Gt  à 
son  cours  public  une  véhémente  allocution  à ses  élèves, 
leur  parla  de  la  perversité  d’un  ministère  qui  sacrifiait  au 
despotisme  et  aux  idées  sacerdotales  le  bonheur  d’une 
nation  et  la  liberté  imprescriptible  de  la  pensée  ’.  Toute- 
fois les  prévisions  de  Niebuhr  ne  lui  firent  pas  connaître 
les  véritables  résultats  de  cet  acte  d’audace  et  de  folie.  Il 
fut  étrangement  surpris,  lorsque  , trois  jours  plus  tard  , il 
apprit  les  événemens  de  Paris.  Niebuhr  regardait  les  droits 
des  peuples  comme  sacrés,  autant  que  ceux  des  rois;  il 


• J’en  doit  la  plu»  grande  partie  à M.  Classen  , jeune  philologue  de  distinction , que 
Niebuhr  aimait  tendrement  et  qu’il  avait  chargé  de  l’éducation  de  son  fila.  Je  le  prie  d en 
accepter  ici  le  témoignage  de  ma  reconnaissance.  MM.  de  Savigny  et  Welker  (le  célèbre 
auteur  de  la  Trilogie)  m’ont  honoré  de  réponses  obligeantes  aux  question»  que  je  leur 
avais  adressées.  J’ai  pris  aussi  des  renseignemens  dans  quelques  notices  nécrologiques; 
mais  je  n’y  ai  puisé  qu’avec  précaution. 

» Niebuhr  avait  conçu  les  plus  hantes  espérances  de  1 administration  de  M.  de  Marti- 
gnac:  seul , il  lui  avait  para  destiné  à réaliser  la  pensée  de  M.  de  Serre,  à rallier  tous  les 
Français  autour  d'une  dynastie  qu’il  était  du  devoir  de  tous  les  bons  citoyens  de  servir 
avec  loyauté  tant  qu’elle  resta  fidèle  à ses  sermons.  Il  accusait  de  mauvaise  Toi , et  ceux  qui 
opposaient  k ce  ministre  le  vieil  entêtement  et  les  préjugés  de  la  cour , et  cenx  qui  entraî- 
nèrent la  chambre  à lui  refuser  son  appui  dans  la  discussion  de  la  loi  départementale.  11 
avait  uue  estime  sans  bornes  pour  le  beau  talent  et  pour  le  noble  caractère  de  cet  homme 
d’état,  et  s’honorait  beaucoup  du  suffrage  qu’avait  obtenu  de  lui  son  Histoire  romaine.  Je 
lui  en  avais  transmis  l’expression  , et  de  toutes  les  marques  d’estime  que  lui  valut  cette 
publication,  celles  auxquelles  il  fut  le  plus  sensible,  furent  le»  réponses  que  voulurent 
bien  m’adresser  MM.  IJscier,  de  Martignac  , de  Portalis  et  de  Pastoret. 
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applaudit  donc  au  principe  de  notre  révolution.  Mais  telle 
était  l’influence  des  idées  anglaises  dont  il  s’était  nourri 
dans  sa  jeunesse,  qu'il  condamna  la  révision  de  la  Charte  , 
regrettant  que  i85o  ne  fût  pas  absolument  semblable 
à 1688.  Ses  appréhensions  prirent  un  caractère  d’inquié- 
tude toujours  croissant  ; sa  santé , déjà  altérée  , s'en  altéra 
davantage;  il  ne  recevait  aucune  nouvelle  qui  n’accrût  son 
malaise  ; il  redoutait  surtout  les  progrès  des  idées  révolu- 
tionnaires en  France  et  en  Belgique.  Les  hommes  qui 
cherchaient  à contenir  le  mouvement  populaire,  lui  in- 
spiraient une  haute  estime,  et  les  articles  politiques  du 
Journal  des  Débats  se  trouvaient  souvent  d'accord  avec 
sa  conviction.  Nicbuhr  n’était  pas  Français;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s’il  a regretté  le  duc  de  Wallington  ; 
si , dans  la  crainte  de  nos  conquêtes , il  a fait  des  notes 
politiques  pour  une  seconde  édition  de  la  Philippique  de 
Démoslhène,  s'il  a enfin  appelé  l'attention  de  l’Allema- 
gne sur  les  affaires  de  France.  11  supposait  que  nos  légions 
allaient  se  répandre  dans  ces  provinces  où  flotta  si  long- 
temps le  drapeau  tricolore.  Déjà , dans  l’agitation  d'un 
esprit  inquiet  de  l'avenir,  ses  idées  se  dirigeaient  toutes 
vers  nos  frontières;  il  pensait  que  le  canon  français  gron- 
derait bientôt  dans  les  vallées  du  Rhin  ; et  peut-être  les 
échos  de  ces  montagnes  n'en  ont-ils  pas  encore  oublié 
le  son. 

Tant  d’agitations,  tant  d’inquiétudes,  tant  de  travaux, 
ne  lui  permettaient  de  recevoir  aucune  impression  sans 
danger;  la  moindre  atteinte  à sa  santé  pouvait  devenir 
funeste.  Niebuhr  sortait  souvent  pour  lire  les  journaux. 
Le  jour  de  la  Noël  il  revint  fort  enrhumé  d’un  salon  de 
lecture,  où  il  avait  donné  une  grande  attention  aux  plai- 
doiries de  MM.  de  Martignac  et  Sauz  et.  Elles  lui  causèrent 
de  fortes  émotions,  un  peu  de  fièvre  se  mêla  à ce  rhume, 
et  dès  le  5o  décembre  le  médecin  reconnut  les  symptô- 
mes d’une  inflammation  mortelle.  La  douleur  cependant 
diminuait  en  raison  inverse  de  l’augmentation  du  danger. 
11  conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  raison  tout  en- 
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lière,  vit  de  sang-froid  s’approcher  le  terme  de  sa  vie,  et 
s'entoura  de  tous  les  objets  de  ses  affections.  Enfin , 
le  2 janvier  1 83 1 , à deux  heures  du  matin , lame  du  juste 
alla  se  confondre  dans  la  divinité,  dont  elle  était  une  fai- 
ble , mais  pure  émanation. 

M ” Niebuhr,  affaiblie  depuis  long-temps  par  une  affec- 
tion de  poitrine , succomba  à sa  douleur  peu  de  jours 
après,  et  quatre  enfans  orphelins,  confiés  aux  soins  de 
M.  Classen , sont  allés  rejoindre  en  Holstein  des  parens 
qui  habitent  encore  cette  contrée. 

Niebuhr  a laissé  peu  de  manuscrits  ; le  troisième  volume 
de  son  Histoire  romaine  n’avait  pas  été  atteint  par  les  ra- 
vages de  l’incendie  : il  a été  publié  par  M.  Classen.  Ce 
volume  contient  environ  deux  cents  pages , qui  avaient 
autrefois  fait  partie  du  second,  et  qui  ne  purent  plus  y 
trouver  place  , parce  que  l’auteur  avait  beaucoup  étendu 
plusieurs  chapitres  de  la  nouvelle  édition.  Après  cette 
première  partie,  on  nous  a donné  tout  ce  que  Niebuhr 
écrivit  à son  retour  d’Italie  : c’est  une  composition  remar- 
quable par  la  science  , par  l’observation  , par  l'inspiration 
même.  Elle  peut  être  considérée  comme  le  plus  beau  ré- 
sultat des  travaux  de  cet  homme  célèbre.  Là  sont  consi- 
gnées ses  idées  sur  les  changemens  que  subirent  les  co- 
mices au  5'  siècle  de  Rome,  sur  la  censure  de  Q.  Fabius 
et  de  P.  Decius,  sur  la  loi  Aquilia,  etc.  Le  manuscrit 
n’attendait  plus , pour  passer  à l’imprimerie , que  la  der- 
nière main,  et  quelques  unes  de  ces  scrupuleuses  et  mi- 
nutieuses corrections  qui  absorbaient  si  souvent  les  instans 
de  l’auteur  au  profit  de  quelques  perfectionnemens  de 
détail.  Il  avait  conduit  sou  histoire  presque  à la  première 

guerre  punique.  Là  devait  s’arrêter  le  troisième  volume 

L’espoir  de  retrouver  des  fraginens  du  quatrième  a été 
complètement  déçu  , à moins  qu’on  ne  veuille  considérer 
comme  tels  un  cahier  destiné  autrefois  à la  reprise  de  ses 

cours  à l’université  de  Berlin M.  Classen  , remarquant 

que  ce  cahier  est  conforme  dans  ses  commencernens  aux 
parties  élaborées  de  l’Histoire  de  Mebuhr,  n’a  pas  hésité 
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à nous  faire  accompagner  encore  par  cet  excellent  guide 
dont  le  génie  se  montre  toujours  encore,  mais  dont  la 
voix  s’interrompt  de  plus  en  plus  et  nous  abandonne  en- 
tièrement , après  avoir  entremêlé  de  raisonnemens  lucides 
quelques  indications  fragmentaires  sur  la  première  guerre 

punique Ainsi  demeure  inachevé  l’un  des  plus  nobles 

monumens  de  l’éruditiou  du  siècle,  mais  tout  ce  qu’en 
attendait  la  science  est  accompli  : là  où  se  tait  Niebulir, 
finit  aussi  l'histoire  conjecturale.  Le  lecteur,  en  le  quit- 
tant, suit  sa  route  et  ne  regrette  le  guide  que  par  admi- 
ration et  par  reconnaissance. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  gouvernement  prussien 
l'avait  engagé  à revenir  à Berlin;  mais  il  préféra,  me  di- 
sait-il dans  sa  dernière  lettre , la  douceur  de  sa  retraite  et 
ses  paisibles  travaux  au  tumulte  d’une  capitale  , aux  soins 
des  affaires  publiques.  Si  la  guerre  menace  notre  avenir 
si  la  victoire  reconnaît  nos  drapeaux,  et  que  les  ossemens 
de  nos  guerriers  morts  sur  les  rives  du  Rhin  gardent  pour 
la  France  cet  antique  territoire  de  la  Gaule,  le  refus  de 

Niebuhr  paraîtra  dicté  par  la  fatalité  même Le  ciel 

le  lui  aurait  donc  inspiré,  afin  que  celui  dont  la  naissance 
honore  le  Danemark  , celui  qui  enrichit  la  Prusse  de  l’é- 
clat de  sa  renommée , pût  un  jour  appartenir  à la  France 

par  la  tombe Mais  laissons  en  paix  sa  cendre,  le  livre 

du  destin  est  encore  fermé  à nos  regards.  Puissent  ceux 
qui  furent  pendaut  quelques  années  nos  concitoyens, 
ceux  que  nos  revers  ont  fait  les  siens,  jouir  du  bonheur 
que  notre  affection  et  nos  vœux  appelleront  toujours  sur 
eux!  enGn , si  des  scènes  de  carnage  était  réservées  à la 
terre,  que  du  moins  les  relations  qui  unissent  les  hommes 
éclairés  de  toutes  les  nations  n’en  soient  point  altérées; 
que  cette  alliance  soit  plus  forte  que  celle  qui  osait  se  dire 
sainte , et  qu'elle  résiste  à jamais  à l’influence  des  préjugés 
et  des  haines  nationales  qu’elle  avait  anéanties. 


1 11  n’eslpas  besoin  de  dire  qaecerl  a été  écrit  peu  de  mois  après  la  révolution  de  1 83o. 
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Jusqu'ici  mon  principal  but  a été  de  démontrer  qu'il 
n'y  a rien  de  moins  historique  que  l’histoire  des  rois.  Si 
j’ai  expliqué  les  traditions  qui  en  tiennent  la  place , si 
j’ai  réuni  leurs  fragmens  épars , si  j’ai  voulu  les  ranimer 
et  leur  rendre  les  formes  variées  sous  lesquelles  elles  ap- 
paraissaient autrefois,  ce  n’est  pas  que  j’aie  cru  me  rap- 
procher par  ce  moyen  des  notions  historiques.  Les  mo- 
numens  sont  encore  là  pour  attester  la  splendeur  du 
royaume  dont  les  sept  collines  étaient  le  siège;  mais  le 
souvenir  de  son  histoire  a été  détruit  à dessein  , et  pour 
combler  cette  lacune  on  a substitué,  aux  événemens  ou- 
bliés de  cette  grande  époque,  des  faits  qui  appartiennent 
à une  sphère  plus  étroite  ; on  s’est  conformé  aux  idées 
que  pouvaient  en  avoir  les  pontifes  après  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  dès 
le  temps  où  vécut  Fabius,  on  ne  connaissait  que  la  nar- 
ration qui  est  parvenue  jusqu’à  nous,  et  il  aurait  diffici- 
lement trouvé  des  rapports  véridiques  ailleurs  que  dans 
les  écrits  de  peuples  étrangers;  mais  comme  il  n’aurait 
pu  les  faire  accorder  avec  la  narration  désormais  accré- 
ditée , il  n’y  avait  pour  lui  aucun  parti  à en  tirer.  D’un 
autre  côté , on  possédait , de  son  temps , une  histoire 
réelle,  quoique  devenue  fabuleuse  en  un  grand  nombre 
de  ses  parties.  Elle  commençait  à l’insurrection  de  la 
commune.  Il  est  vrai  quelle  nous  est  arrivée  défectueuse, 
défigurée  et  changée  arbitrairement;  néanmoins  c’est  à 
il.  4 
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dater  de  cette  époque  que  mon  heureuse  vocation  m'ap- 
pelle à restaurer  l’histoire  véritable  , à lui  donner  de  la 
suite  , à la  présenter  complète,  du  moins  pour  les  choses 
essentielles. 

Si  l’histoire  antérieure  à la  destruction  de  Rome  par 
les  Gaulois  n’eût  été  qu’une  tradition  verbale  ; si  les  ra- 
res indications  d’un  temps  où  l’on  écrivait  peu  avaient 
péri  dans  ce  désastre , mon  entreprise  serait  une  extra- 
vagance; car,  dans  cette  supposition  , il  en  serait  de  cette 
histoire  comme  de  celle  des  rois  : elle  ne  pourrait  être 
remplacée  que  par  une  œuvre  de  déception;  mais  assu- 
rément l’assertion  de  Tite-Live  ' ne  va  pas  jusque  là. 
Où  serait  donc , panni  ceux  que  la  nature  a doués  de 
quelque  instinct  du  vrai,  celui  qui  pourrait  supposer  de 
pure  invention  la  plus  grande  partie  des  faits  que  l’on 
nous  rapporte  pour  les  cent  ans  qui  ont  précédé  l’arrivée 
des  Gaulois.  L’on  invente  des  récits;  mais  l'on  n’invente 
pas  ces  mentions  isolées  et , pour  ainsi  dire , détachées 
que  cette  période  présente  en  foule.  Ce  qui  a pu  déter- 
miner Tite-Live  à donner  un  caractère  si  tranché  à son 
assertion  , c’est  sans  doute  que  les  annales  des  pontifes 
ne  commençaient  qu  a dater  de  cet  événement  *.  C’est 
ce  motif  qui  a probablement  décidé  Claudius  Quadriga- 
rius  à faire  partir  les  siennes  du  même  point  s.  Cet  auteur 
est  au  nombre  des  annalistes  consultés  par  Tite-Live  : 
peut-être  retrouvons-nous  dans  ses  expressions  ce  que 
Claudius  disait  pour  justifier  ses  divergences  d’avec  les 
chroniques  reçues;  j’admettrai  difficilement  que  ce  Clau- 
dius soit  autre  que  celui  que  cite  Plutarque  ; ou  que  ce 
fût  à une  autre  occasion  qu’il  ait  déclaré  que , pour  les 
temps  antérieurs  à la  prise  de  Rome  , les  généalogies  sont 


1 Tite-Live , VI , j . 

» T.  I , |>.  5S3.  Tile-I.ive  luiméme  peut  être  regardé  comme  témoin  de  ce  (ait , quand  tl 
cite  au  lieu  d’annales,  les  commentaires  des  pontifes  qui  furent  conservés  : si  qua  in 
comment  ariis  pontifie um  aUisque  étant  rnonumentis  — interiere. 

* On  a beaucoup  de  fragment  du  premier  livre;  ils  rappellent  des  faita  de  l’époque  qui 
•’est  écoulée  entre  la  guerre  des  Gaulois  et  1s  seconde  guerre  contre  les  Samnites  : on  ne 
trouve  pat  de  vestige  de  ce  qui  précède. 
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supposées  *.  Quand  l’erreur  règne,  il  y a toujours  quelque 
chose  d’outré  dans  la  première  expression  d’un  génie 
parvenu  à s’en  affranchir  ; tel  a été  le  résultat  de  l'hu- 
meur de  Claudius  contre  de  si  nombreuses  altérations. 
II  ne  vit  pas  qu’aucune  raison  extérieure  n’autorisait  à 
rejeter,  pour  ces  temps  si  anciens,  les  tables  généalogi- 
ques des  patriciens , dont  les  aïeux  avaient  eu  leurs  dieux 
domestiques  au  Capitole,  tels  que  les  Manlius,  les  Quinc- 
tius.  Et  comment,  en  effet,  les  aurait-il  examinées  une 
à une?  Si  lui-môme  ou  si  Tite-Live  eussent  voué  leur  at- 
tention au  Droit  public,  il  n’aurait  pu  leur  échapper  que 
les  excellens  historiens  de  ce  Droit  avaient  pris  dans  les 
livres  des  pontifes  des  renseignemens  dont  l’authenticité 
ne  pouvait  pas  plus  être  révoquée  en  doute  que  celle 
des  douze  Tables,  des  conventions  avec  les  autres  états, 
et  de  quelques  autres  lois  ou  traités  du  même  temps. 
L’authenticité  des  rôles  des  censeurs  n’est  pas  moins  in- 
contestable ; une  raison  de  plus  de  le  décider,  c’est  que 
leurs  indications  devaient  avoir,  aux  yeux  d’hommes 
d’une  époque  plus  récente,  quelque  chose  d’incroyable 
et  d'étrange.  Sansdoute  les  exemplaires  de  la  plupart  des 
familles  censoriales  étaient  les  copies  d’un  petit  nombre 
d’originaux,  que  l’on  avait  sauvés  en  les  portant  au  Ca- 
pitole ou  dans  les  villes  voisines  ; mais  pour  que  ces  do- 
cumens  parvinssent  à la  postérité  dans  leur  véritable  état, 
il  suffisait  de  la  conservation  d’un  seul. 

Ces  rôles  étaient  conservés  dans  les  maisons  dont  un 
membre  avait  été  honoré  de*  la  dignité  de  censeur  : on 
ne  saurait  douter  non  plus  que  celles  qui  se  glorifiaient 
de  l'image  d’un  consul,  n’eussent  des  fastes  consulaires 
où  se  trouvaient  marqués  des  événemens  mémorables , 
au  moins  en  ce  qui  concernait  l’année  de  leur  illustra- 
tion : bien  d’autres  familles  encore  auront  été  en  posses- 
sion de  fastes  de  ce  genre.  Ce  sont  là  des  annales  primi- 
tives, qui  se  sont  formées  indépendamment  de  celles  des 


* Flutirque , jVhiiki , p*g.  5ÿ  , f.  o<  ni  i,  m/i  n S rj  %pôran. 
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pontifes  et  par  les  soins  de  beaucoup  de  personnes  di- 
verses. Ces  annales  ne  rappellent  pas  toujours  des  faits 
contemporains  ; les  cotnmencemcns  en  sont  dus  à des 
souvenirs  ou  personnels  ou  étrangers  à leurs  auteurs,  et 
souvent  aussi  à des  souvenirs  erronés.  De  là  des  indica- 
tions chronologiques  qui  se  contredisent  : par  exemple, 
sur  la  guerre  des  Aurunces,  fixée  en  a5i,  en  a5a  ou  en 
258,  et  sur  la  bataille  du  lac  Régille.  que  l’on  assigne 
aux  années  a55  ou  258;  or,  on  ne  peut  expliquer  ces 
aberrations  que  par  l'existence  d’annales  originairement 
différentes.  S’était-il  conservé  des  annales  contemporai- 
nes pour  des  faits  qui  remontent  de  plusieurs  années  au 
delà  du  soulèvement  de  la  commune  , c’est  une  question 
à laquelle  nous  ne  pouvons  pas  répondre  ; mais , à coup 
sûr,  aucune  de  ces  indications  contemporaines  ne  pou- 
vait dater  du  commencement  du  consulat,  c’est  ce  que 
démontrent  le  désordre  des  fastes  pour  les  premières  an- 
nées de  la  république  , et  l’anéantissement  de  toute 
histoire  pendant  cette  môme  période.  Pour  fixer  les  sou- 
venirs et  fournir  à la  mémoire  un  point  d’appui , on  mar- 
quait les  événcmens  dans  les  fastes  par  l’année  de  l’ère 
du  Capitole  et  des  consuls  , comme  dans  les  calendriers 
on  écrivait  à côté  d’un  jour  que  c’était  celui  où  le  dicta- 
teur Tubertus  avait  remporté  la  victoire , ou  comme  on 
notait  quels  jours  étaient  devenus  néfastes  par  les  défaites 
d’Àllia , de  Trasimène  ou  de  Cannes.  Ces  annotations  ne 
fournissaient  pas  plus  que  celles  dont  nous  avons  parlé, 
des  détails  sur  l’événement;  ce  n’étaient  que  de  simples 
mentions.  Parmi  ces  énonciations  d’annalistes,  il  en  est 
quelques  unes  dont  la  haute  antiquité  est  évidente  ; c’est 
à peine  si  l'expression  en  est  changée  5.  Je  ne  contesterai 
pas,  il  est  vrai . qu’à  une  époque  fort  ancienne  déjà,  la 
narration  n’ait  pu  s’y  inôler  ; et  dans  ce  cas  ces  narrations 


1 Par  exemple  Tite*Live,  II,  19.  Jlia  cnnauUbus  Fidcnœ  ois  est  oc  f Cruatumeria 
capta , Prœnestc  ab  [ji  finis  ad  Romanos  dcscicit.  Quel  contraste  avec  les  longues  de 
acriptions  de  batailles  «ans  résultat  que  l'on  trouve  en  d’autres  endroits  de  cet  auteur  ! 
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auront  ressemblé  à la  chronique  de  Marcellinus  ou  à 
d’autres  du  même  genre. 

Mais  la  véritable  place  de  la  narration  était  dans  les  élo- 
ges funèbres  , genre  de  littérature  particulier  à Rome , 
et  dont  l’usage  se  perd  dans  la  nuit  des  âges  ; car  les  fem- 
mes participèrent  à ces  houneurs  dès  les  temps  antérieurs 
à l’invasion  gauloise  , ou  fort  peu  de  temps  après.  Tite- 
Live  a pu  se  souvenir  de  l’existence  de  ces  écrits,  dans 
lesquels , sans  doute , il  n’y  avait  pas  plus  d’exactitude 
que  d’éloquence,  mais  il  est  certain  qu’il  leur  accordait 
à peine  la  valeur  de  sources  historiques  ; car  il  accuse 
ailleurs  leur  peu  de  sincérité,  comme  l’avait  fait  Cicéron  6. 
Toutefois  les  éloges  funèbres  n’auront  pas  été  entachés 
de  mensonge  dès  le  principe.  La  vanité  ne  put  créer  des 
honneurs  et  des  faits  imaginaires  que  dans  la  suite  des 
temps,  lorsqu’on  en  vint  à remonter  à l’origine  d’une 
maison  , ou  bien  en  comptant  ses  aïeux  et  leurs  exploits  i. 
On  se  convaincra  aisément  que  l’histoire  antérieure  à 
l’invasion  gauloise  renferme  beaucoup  de  récits  puisés  à 
cette  source,  et  notamment  sur  les  Yalérius,  les  Claudius, 
les  Fabius , les  Quinctius  et  les  Servilius.  II  est  néanmoins 
plusieurs  de  ces  récits  qui  méritent  foi  entière;  je  citerai 
celui  qui  concerne  les  Servilius  : ceux  des  Fabius,  beau- 
coup plus  développés,  sont  au  fond  d’une  incontestable 
vérité.  Il  en  est  d’autres  sur  lesquels  je  pense  tout  diffé- 
remment, et  je  suis  fâché  de  dire  que  la  narration  des 
Valériusest  celle  qui  mérite  le  moins  de  confiance:  il  en 
est  de  même  de  leur  table  généalogique,  qui  révèle  une 
choquante  légèreté  *.  Ces  narrations  et  cette  généalogie 
étaient  conservées  dans  YAtrium;  elles  auront  péri  et 
auront  été  restaurées  arbitrairement.  Mais  les  traditious 

* Tite-Li?e , VIII , 4 o.  Cic. , Btuivs , » 6 (6a). 

7 On  peut  roir , au  commencement  da  libère  de  Suétone,  un  exemple  de  ce»  nanationi 
empruntée»  aiut  éloge»  funèbre»  de  1»  maison  Claudia. 

* G Valêrius  Votitiua  y figure  comme  L.  F.  Vol.  JV.;  quoique  «on  premier  tribunal 
consulaire  »e  rapporte  à Pan  3so  , ce  qui  le  «épate  de  ^ i an»  du  consulat  de  celui  qu’on 
lui  donne  pour  père,  et  de  96  du  premier  consulat  de  Poblirola,  qui,  delà  sorte,  serait 
son  oncle. 
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vivantes , au  moyen  desquelles  les  siècles  des  ancêtres 
appartenaient  au  domaine  public  , se  conservèrent  dans 
la  mémoire  de  ceux  qu’avait  épargnés  le  fer  des  Gaulois: 
et  si  c’est  de  ces  traditions  que  Tite-Live  voulait  parler, 
il  a eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  des  événemens 
était  conûé  à la  mémoire  des  hommes. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  chez  tous  les  peuples  dont  les 
annales  consistaient  en  de  sèches  indications:  non-seu- 
lement, en  pareil  cas,  l’imagination  manie  et  retourne 
un  sujet  historique  avec  autant  de  liberté  et  de  mobilité 
que  le  pourrait  faire  la  poésie  , mais  elle  attribue  à ses 
personnages  des  actions  qui  sont  rapportées  comme  ap- 
partenant à d’autres  : quelquefois  même  on  leur  fait 
hommage  de  faits  de  pure  invention  ; et  la  croyance  s’y 
attache  comme  à la  prétendue  expédition  de  Charlema- 
gne dans  la  Terre-Sainte.  Qu’il  s’agît  des  hommes  de 
l’histoire  ou  des  êtres  de  la  poésie,  ces  sortes  de  narra- 
tions étaient  appelées  fabula.  Je  ne  fais  aucun  doute, 
d’après  le  sentiment  intime  que  j’en  ai , qu’à  Rome  ces 
narrations  ne  prissent  aussi  la  forme  de  chants  populai- 
res, et  que  la  vertu  de  Coriolan  , les  victoires  de  Camille, 
n’y  fussent  chantées  comme  on  y chantait  la  première 
guerre  punique.  Si  les  auteurs  sont  demeurés  cachés , 
nous  ne  connaissons  pas  davantage  les  poètes  des  Niebe- 
lungen  et  du  Cid.  Mais  la  forme  rhythmique  n'est  ici 
qu 'accessoire  ; l’essentiel  c’est  qu’on  remarque  avec 
quelle  liberté  la  tradition  accommode  et  remanie  ce  qui 
plaît  à l’esprit , sans  recueillir  et  sans  transmettre  les  dé- 
tails. Plus  l’intérêt  d’un  récit  est  général , moins  l’imagi- 
nation connaît  de  limites,  jusqu’à  ce  qu’enGn  elle  se 
pose  dans  un  livre.  Les  choses  indifférentes,  au  con- 
traire, arrivent  comme  elles  ont  été  notées  jusqu’à  l’his- 
torien qui  s’efforce  de  leur  donner  quelque  vie.  Des 
hommes,  de  l’assentiment  desquels  je  ne  me  passerais 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  ne  méconnaissent  pas  la 
vérité  de  ces  remarques,  et  cependant  ils  se  feraient 
scrupule  de  partir  de  la  supposition  qu’il  existait  une 
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poésie  populaire  romaine  désormais  entièrement  perdue 
pour  nous.  Il  ne  serait  donc  pas  à propos  de  faire  de 
grands  efforts  pour  leur  communiquer  ma  conviction 
toute  entière , car  ils  ne  feraient  que  nuire  à la  con- 
science que  nous  avons  de  notre  accord  sur  le  fond  des 
choses.  Que  dans  l’origine  ces  traditions  ne  fussent  pas 
toutes  présentées  sous  la  forme  de  chansons,  ou  que  ces 
chansons  aient  été  transformées  en  récits  prosaïques, 
quand  on  s’occupa  de  rédiger  les  anciens  souvenirs , ce 
sont  des  points  sur  lesquels  je  n’élèverai  pas  de  doute  : 
ainsi  naquit  le  livre  populaire  de  Siegfried.  On  ne  peut 
nier  que  les  récits  sur  Coriolan , sur  Cincinnatus,  sur  la 
chute  du  décemvirat , sur  Camille , ne  soient  de  ce  genre  ; 
nous  citerons  encore  les  narrations  sur  Curtius  et  Cipus  * 
avec  leurs  excursions  dans  le  monde  merveilleux. 

Quand  il  n’y  a pas  encore  de  littérature , il  arrive  sou- 
vent que  quelques  individus  écrivent  (jour  leur  famille 
les  faits  dont  ils  furent  les  témoins.  Avec  le  temps , cha- 
cun cherche  à surpasser  ses  devanciers,  à recueillir  plus 
de  choses;  enfin  on  s’approche  de  ce  que  doit  être  un 
récit  historique  complet.  Mais  comme  il  faut  bien  que 
chaque  chronique  remonte  à l’origine , comme  toute 
chronique  nouvelle  est  une  continuation  qui  reproduit 
d’anciennes  annales  déjà  existantes , on  cherche  à remé- 
dier à leur  sécheresse  en  y incorporant  des  traditions  ; 
à Rome  on  y fit  entrer  aussi  des  discours  funèbres.  Il  est 
vrai  que , quant  aux  traditions , la  difficulté  s'accroissait 
de  la  forme  même  des  annales , par  la  nécessité  de  les 
appliquer  à une  année  déterminée.  On  comprend  que 
de  la  sorte  il  dut  y avoir  une  grande  variété  dans  les  li- 
vres populaires , et  ce  durent  être  des  livres  d’une  lec- 
ture fort  recherchée , jusqu’à  ce  qu’on  eût , pour  les  ju- 
ger, un  autre  goût , une  autre  mesure.  Dans  le  cinquième 
et  le  sixième  siècle  ils  devaient  être  d’autant  plus  répan- 
dus, quelles  vieilles  traditions  perdaient  leur  fraîcheur 


* Valèrc^Muime,  Y , 6,  3. 
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primitive;  l’histoire  littéraire  les  oégligea , principale- 
ment parce  qu’ils  n’avaient  pas  d’auteurs  certains.  Les 
plus  anciennes  annales  de  Florence  sont  une  suite  d'in- 
dications aussi  sèches  , aussi  pauvres  que  les  plus  ancien- 
nes de  Rome,  et  sont,  comme  elles,  mélangées  de  tra- 
ditions et  de  fables  9;  dans  le  Malispini  on  leur  a donné 
plus  d’extension , et  ou  les  a continuées  de  suite  en  suite. 
Or,  cette  rédaction , qu’à  son  tour  Villani  a fait  oublier 
après  quelle  eût  fait  disparaître  les  chroniques  de  Flo- 
rence , était  entièrement  pareille  à ces  chroniques  ro- 
maines amplifiées , dont  les  auteurs  classiques  ne  soup- 
çonnaient pas  plus  l’existence  qu’ils  ne  se  seraient  doutés 
des  gnoihes  de  l'aveugle  Àppius,  si  Panætius  n’en  avait 
' parlé.  C’est  dans  ces  chroniques  que  Coruncanius  et  les 
Marcius  lisaient  l’histoire  de  leurs  ancêtres  : à Florence 
Villani  ne  put  ajouter  que  bien  peu  de  chose  qui  fût 
digue  d’intérêt,  à ce  que  le  Dante  lisait  déjà  dans  Ma- 
lispini. 

La  maison  Fabia  se  signalait  par  son  goût  pour  les  arts 
et  par  ses  connaissances  en  littérature  grecque , il  se 
pourrait  donc  quelle  eût  apporté  un  soin  particulier  à 
Ja  rédaction  d’une  chronique  de  ce  genre.  Il  est  évident, 
par  exemple , que  la  campagne  du  grand  Quintus-Rullus  , 
en  45 1>  est  rapportée  d’après  des  documens  contempo- 
rains. Ce  fut  dans  cette  maison  que  naquit  l’historien. 
Polybe  lui  reproche  * sa  partialité  pour  son  peuple, 
mais  il  faut  accuser  de  ce  travers  l’esprit  détracteur  des 
Grecs,  qui  délivraient  sans  cesse  les  Romains.  C’est 
pour  cela  que  Cincius  et  Acilius  écrivirent  en  grec;  ils 
voulaient  que  les  Grecs  prissent  une  meilleure  idée  de 
l’histoire  romaine  , et  ils  ne  s’adressèrent  point  à leurs 
concitoyens.  Ce  qui  suilisaiL  à l’étranger , ne  contentait 
point  l’Italien,  qui  déjà  ambitionnait  le  litre  de  citoyen 
romain , et  s’était  familiarisé  avec  la  langue  latine.  Peut- 


*9  File»  ont  été  publiée*  par  I,»mi . 
* 1 1 cb.  «5 1 111  , 9. 
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être  fut-ce  une  des  causes  qui,  vers  la  fin  du  7*  siècle, 
déterminèrent  des  historiens  romains  à écrire  enfin  dans 
la  langue  maternelle  , et  pour  un  public  national  ,0.  Ce 
qui  démontre  que  les  Romains  avaient  des  notions  gé- 
nérales de  leur  histoire  ancienne,  c’est  que  Cincius  écri- 
vit sur  la  chronologie,  le  Droit  public,  et  sur  beaucoup 
de  points  d’archéologie,  et  que  cependant  il  ne  regarda 
pas  comme  nécessaire  d’exposer  préalablement  en  latin 
les  principaux  faits  de  celte  histoire  ; c’est  aussi  la  raison 
pour  laquelle  Caton  ne  la  traita  que  comme  portion  de 
l’histoire  italique.  Mais,  depuis  Cassius  Hemina,  les  his- 
toriens des  anciens  jours  se  multiplièrent  ; leurs  fré- 
quentes divergences  attestent  quelle  variété  régnait  dans 
les  chroniques.  Si  chacun  de  ces  auteurs  a cru  devoir 
raconter  de  nouveau  toute  l’histoire  ancienne  , cela 
prouve  assurément  qu’au  fur  et  à mesure  de  la  décou- 
verte de  chroniques  non  encore  consultées,  on  en  reti- 
rait des  faits  et  des  additions  nouvelles;  car  Fabius, 
Servilianus  ni  Vennonius  n’avaient  la  prétention  de  se 
distinguer  par  leur  style  ou  par  des  vues  neuves.  Cette 
pensée  ne  vint  pas  non  plus  à ceux  qui  écrivirent  beau- 
coup plus  tard,  et  môme  après  Sylla;  je  veux  parler  de 
Cn.  Gellius  11  et  de  Q.  Quadrigarius.  Il  faut  ranger  dans 
la  même  classe  Q.  Valérius  d’Antium;  mais  il  se  distin- 
gue d’une  manière  fâcheuse  par  la  fraude , par  la  suppo- 
sition de  récits  détaillés,  enCn  par  l’alfectation  de  nom- 
bres précis. 

Pison  s’était  proposé  un  but  tout  particulier  ; il  rêva 
que,  dans  leurs  contradictions  et  leur  merveilleux,  les 
traditions  n 'étaient  que  de  l’histoire  dégénérée,  et  se  crut 


10  Le  poème  d’Ennius  est  plus  ancien,  il  est  vrai,  mais  il  n'était  pas  destiné  à expliquer 
l’histoire. 

“ Ce  qui  a Tait  croire  à plusieurs  Gellius,  c'est  l’expression  de  Denys,  lir.  1 , 7,  p.  6,  e 
AÏAict  Ktti  TfAAisi  KaAxttp noi.  C’est  comme  on  dit  an  plnriel  des  Maseow,  des 

Putter.  Personne  n’imagina  de  créer  plusieurs  Calpurnius.  Dans  le  traité  de  Cicéron  , do 
le  gibus  , 1 , 1 (6) , le  mol  GeUii  est  dû  à une  conjecture  occasionée  sans  doute  par  le 
traité  apocryphe  intitulé  : Origo  populi  Romani , où  il  est  jtarlé  d’un  Sellai  Gellius,  sp- 
paremment  d’après  le  passage  de  Denys. 
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la  vocation  de  la  ramener  à son  véritable  état  : mais  les 
esprits  étaient  encore  assez  poétiques  pour  que  sa  froide 
entreprise  restât  sans  effet.  Quelle  que  fût  la  considéra- 
tion personnelle  de  l’ancien  censeur,  ses  annales  n’ob- 
tinrent, pas  plus  que  l’ouvrage  d’aucun  autre,  les  hon- 
neurs dont  jouissait,  chez  les  Grecs,  le  travail  d’Éphore, 
qui,  de  suite  en  suite,  était  devenu  la  base  de  l’histoire 
nationale.  Il  est  évident  qu 'après  Pison  l'histoire  ancienne 
fut  encore  remaniée;  car  on  avait  appris  à consulter  les 
documens  écrits.  L’exemple  de  Philochore  qui  s’en  était 
servi  pour  fixer  l’histoire  d’Athènes,  fut  suivi  par  C.  Li- 
cinius  Macer , contemporain  de  Cicéron , qui  termina 
réellement  la  série  de  ces  annalistes.  L’influence  de 
Macer  sur  l’histoire  fut  très  considérable.  Les  discours 
dont  Denys  et  Tite-Livc  entremêlent  leurs  récits,  ne 
sont  que  des  développemens  de  rhétorique  ; néanmoins 
il  leur  arrive  très  souvent  d’y  insérer  des  allusions  à des 
choses  que  leur  narration  ignore  absolument , et  qui  ce- 
pendant sont  loin  d’être  de  pure  invention  **.  Cela  vient 
probablement  de  ce  qu’ils  ont  eu  sous  les  yeux  un  an- 
naliste dont  ils  remanient  les  informes  essais  *3.  11  n’est 
pas  supposable  que  les  annalistes  primitifs  y aient  mis 
tant  d’art.  Cicéron  dit  de  Macer  qu’il  se  plaisait  outre 
mesure  aux  discours  “.  Il  se  peut  qu’il  n’y  réussit  pas; 
mais  de  tous  les  annalistes  c’était  le  seul  qui,  depuis 
Pison  , eût  participé  au  gouvernement;  il  y déploya  une 
grande  capacité  : on  conçoit  donc  qu’il  se  complût  aux 
exercices  qui  avaient  été  l’élément  de  son  existence. 
Sans  doute  il  aura  poursuivi  avec  intelligence  et  intérêt 
les  changemens  survenus  dans  la  constitution.  Les  plus 
anciens  livres  romains  dont  on  ait  gardé  la  mémoire , 
sont  des  collections  de  statuts.  J’ai  déjà  fait  mention  des 
écrits  de  Cincius  sur  le  Droit  public  : quatre-vingts  ans 


i*  Comme  dana  le  paaaage  cite  dan*  la  note  555  du  tome  I. 

•*  En  général , on  peut  suppoaer  que  chaque  circonelancc  de*  récita  de  T i te- Lire  rat 
priae  à un  de  aea  devancier» , cl  qu’il  n'y  a jamais  ajoute  que  U coloria  de  l’expreaaion. 

»*  Cicéron  , de  let/xb. , 1 , a (6). 
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après  lui,  Caius  Junius  , que  l’amitié  du  plus  jeune 
Gracchus  fit  surnommer  Gracchanus,  rédigea  une  histoire 
de  la  constitution  et  des  magistratures  , qu’il  lit  remonter 
jusqu'à  l’époque  des  rois.  Cette  histoire , suivant  la  série 
des  années,  selon  lere  du  Capitole  , et  à partir  de  l’in- 
stitution du  consulat , donnait  la  création  des  charges 
nouvelles  , et  indiquait  les  changemens  d’attributions  des 
charges  existantes.  Sans  doute  cet  inappréciable  ouvrage 
était  entièrement  composé  d’après  les  écrits  des  pontifes 
et  les  sources  authentiques;  nous  en  avons  de  notables 
restes,  parce  que  Gaius  avait  fait  précéder  ses  livres  sur 
les  douze  Tables  d’une  histoire  des  magistratures,  de  la- 
quelle beaucoup  de  fragmens  avaient  passé  dans  les  con- 
sciencieux extraits  de  Lydus,  et  dans  ce  que  l’omponius 
s’en  est  attribué.  Il  est  dans  Tite-Live  et  dans  Denys  bien 
des  choses  qui  ne  peuvent  leur  venir  que  de  Gracchanus. 
Il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ne  leur  auraient  point 
échappé,  s’ils  avaient  recouru  directement  à cet  auteur. 
Us  ont  pu  facilement  les  négliger  , s’ils  n’ont  fait  que 
puiser  dans  Macer  les  passages  isolés  qu’ils  nous  ont 
conservés , ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Macer  ait  omis  le 
reste , mais  ces  historiens  n’en  tenaient  pas  plus  de 
compte  que  d’autres  données  des  annales  qu’ils  ont  pas- 
sées sous  silence.  S’ils  n’ont  pas  fait  un  usage  immédiat 
des  écrits  de  cet  excellent  maître  en  Droit  public  , à bien 
plus  forte  raison  ne  recoururent-ils  point  aux  chroniques 
anonymes.  Dès  qu’il  s’éleva  une  littérature  classique , en 
l’honneur  de  laquelle  on  dédaigna  tout  ce  qui  était  an- 
cien , les  vieux  livres  latins  disparurent  à tel  point  qu'au 
commencement  du  huitième  siècle,  les  mémoires  de 
Scaurus  et  de  l’ancien  Q.  Gatulus  étaient  tombés  dans 
un  entier  oubli.  Fabius  et  les  annalistes  plus  récens  fu- 
rent les  sources  uniques  auxquelles  puisèrent  les  deux 
hommes  de  génie  qui  écrivirent  l’histoire  sous  Auguste  ; 
ils  transformèrent  leur  sujet  en  un  corpsd’ouvrage  comme 
s’il  y avait  homogénéité  de  matériaux  , et  sans  égard  à 
leur  origine.  La  supériorité  de  Tite-Live  effaça  les  anna- 
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listes  du  septième  siècle,  qui  disparurent  comme  Leonard 
et  le  Pogge  s’évanouissent  devant  Machiavel.  Ce  ne  fut 
qu’après  Adrien  que  les  partisans  de  l'antique  les  re- 
cherchèrent avec  une  prédilection  affectée,  et  leur  succès 
n’eut  qu’un  temps,  parce  qu'il  n’y  a de  durée  pour  au- 
cune espèce  de  mode  quand  elle  n’est  pas  en  harmonie 
avec  nos  véritables  inclinations.  Quant  à l’histoire , on 
continua  à la  raconter  et  à la  croire  telle  que  l’avaient 
faite  les  deux  écrivains  du  siècle  d’Auguste , bien  que 
Dion  Cassius  s’afl’ranchît  de  leur  autorité  pour  en  revenir 
à la  vieille  tradition  conservée  dans  Fabius.  La  marche 
de  la  constitution  ayant  sans  cesse  attiré  ses  regards,  il 
ne  peut  avoir  négligé  Gracchanus , qui  était  alors  connu 
de  tous  les  jurisconsultes. 

L’histoire  du  Droit  public  est  aussi  le  but  que  je  me 
propose  : tous  les  efforts  de  ma  critique  tendent  à se 
rapprocher  de  l’idée  que  Fabius  et  Gracchanus  se  fai- 
saient de  la  constitution  et  des  changemens  quelle  avait 
subis.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  n’eussent  à cet  égard 
des  idées  absolument  exactes;  mais  quand  il  s'agira  de 
discerner  la  vérité  d’avec  la  fable  , il  nous  sera  bien  per- 
mis de  croire  que  notre  temps  y est  plus  propre  que  le 
leur.  Ce  n’est  pas  non  plus  une  entreprise  téméraire  que 
de  chercher  à reconnaître  dans  les  historiens  ce  qui  ap- 
partient à leurs  méprises  , à leurs  préjugés,  ou  au  caprice 
de  leur  imagination  , pour  le  séparer  de  ce  qui  est  établi 
sur  des  preuves.  II  faut  tâcher  de  distinguer  parmi  les 
matériaux  qu’ils  ont  empruntés  aux  annalistes,  ce  qui  re- 
vient à chacune  des  sources  que  nous  avons  indiquées; 
et  quand  il  s’agit  d’un  temps  antérieur  à la  destruction 
de  Rome  , il  y a lieu  de  se  demander  si  les  écrits  auxquels 
ils  puisent  sont  de  source  primitive  ou  de  fabrique. 
Néanmoins  ce  travail  ne  nous  réussirait  pas  au  point  d’en 
retirer  une  histoire  complète  dans  toute  la  simplicité  des 
chroniques  ; et  cela  lors  môme  que  nous  aurions  les  li- 
vres du  septième  siècle , car  on  n'avait  pas  encore  eu  le 
soin  judicieux  d’en  faire  disparaître  les  contradictions  les 
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plus  tranchées.  Souvent  dans  les  annales  les  faits  vrais  se 
sont  conservés  à côté  de  la  tradition  qui  y est  interposée, 
et  qu’il  est  facile  d’en  ôter  en  entier  comme  on  enlève 
une  pièce  de  rapport  ,5;  mais  le  plus  souvent,  et  proba- 
blement dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  tradition  s’est 
complètement  substituée  à la  vérité  des  annales;  elle  l’a 
tellement  expulsée  qu’il  n’en  est  pas  resté  le  moindre 
vestige , et  qu’aucune  sagacité  humaine  ne  pourrait  la 
rappeler  à la  vie.  Il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  que 
la  prise  de  Yeïes,  au  moyen  d’un  égout,  n’est  qu’une  fa- 
ble ; mais  comment  deviner  le  fait  réel,  tandis  qu'il  est 
d’autres  événemens  pour  lesquels  cela  n’est  ni  difficile  ni 
incertain  ? 

C’est  surtout  dans  l’histoire  de  la  constitution  qu’on 
peut  déterminer  avec  quelque  certitude  quels  étaient  les 
degrés  qui  manquent  à l'édifice;  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  nous  les  montre  ù peu  près  comme  on  arrive  à 
l'inconnu  au  moyen  des  données  d’un  problème.  Néan- 
moins il  se  présente  une  difficulté  toute  particulière,  c’est 
qu’il  y a plusieurs  indications  qui  nous  paraissent  entiè- 
rement dépourvues  de  sens,  et  ce  sont  précisément  les 
plus  importantes  , celles  qui  découlent  des  meilleures 
sources.  Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui  nous  les  ont 
transmises  ne  les  ont  pas  comprises.  Denys  alla  jusqu’à 
se  forger  des  idées  entièrement  fausses  , parce  qu’il  ne  se 
doutait  pas  de  la  pensée  fondamentale  de  la  constitution , 
et  que  cependant  il  ne  put  jamais  prendre  sur  lui  de  re- 
noncer à la  solution  de  l’énigme.  Quant  à Lydus , il  bé- 
gayait des  paroles  sans  idée.  Mais  une  fois  qu’on  a re- 
connu ce  qu’il  y a de  trompeur  dans  l'intermédiaire  qui 
défigure  les  objets,  une  fois  qu’on  a deviné  ce  que  doit 
avoir  recueilli  l’ignorant  qui  ne  l’a  pas  compris , ces  énig- 


»*  Ainsi  l'on  distinguerait  aisément  la  bataille  do  lac  Régille  du  véritable  récit,  cité 
dans  la  note  5 ci-dessus  ; — l'expédition  de  Coriolan  contre  Home  de  celle  d’Attiua  Tul- 
lius; — la  dictature  de  Cineinnatus  de  la  mention  véritable  d'nne  campagne  de  Rfinnrina 
aur  l'Algidus. 
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mes  se  changent  en  témoignages  positifs,  qui  servent  à 
fonder  des  conséquences  ultérieures. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  recherches  sur  les 
changemens  survenus  dans  la  constitution,  et  plus  encore 
celles  qui  ont  pour  objet  des  événemens  spéciaux  , pro- 
duiraient difficilement  une  conviction  générale  , comme 
est  celle  qui  résulte  de  nos  méditations  sur  les  formes 
primitives  de  la  constitution.  Ces  formes  se  manifestent 
pendant  des  siècles  et  par  leurs  modifications  mêmes. 
Quand  pour  tel  ou  tel  peuple  on  manquerait  denoncia- 
tions  formelles,  on  aurait  la  ressource  de  l’analogie  en  le 
comparant  à des  peuples  unis  avec  lui  de  consanguinité. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  changemens  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  ce  sont  des  faits  isolés;  ils  dépendent 
du  hasard  et  de  l’arbitraire  , ou  au  moins  de  volontés  in- 
dividuelles. L’on  sait  d’ailleurs  que  le  vrai  n’est  pas 
toujours  ce  qui  est  vraisemblable.  Pour  l’observateur, 
dont  la  contemplation  a duré  de  longues  années , qui 
l’a  toujours  renouvelée , qui  jamais  n’a  détourné  la  vue 
de  son  sujet,  l'histoire  de  faits  méconnus,  défigurés  ou 
effacés,  sort  de  son  obscurité;  elle  quitte  la  nuit  et  les 
nuages;  elle  prend  un  corps  et  une  forme  précise  : telle 
' dans  la  légende  slave  la  nymphe  aérienne,  à peine  visible 
d’abord , devient  fille  de  la  terre  , et  se  personniGe  par 
la  seule  puissance  d'un  long  regard  de  désir  et  d’amour. 
Le  savant , si  son  infatigable  et  consciencieux  examen  a 
mis  de  la  suite  dans  les  faits , si  l’histoire  lui  doit  celle 
révélation  immédiate  qui  n’est  que  le  produit  de  la  réa- 
lité ; le  savant,  disons-nous,  aura  droit  d’exiger  de 
l’homme  qui  n'accorde  qu’un  regard  fugitif  aux  objets  au 
milieu  desquels  lui-même  passe  sa  vie  , qu’il  ne  con- 
damne pas  ses  résultats  par  cela  seul  qu’il  ne  les  aperçoit 
pas.  Le  plus  studieux  naturaliste  , s’il  n'a  jamais  quitté 
la  ville,  ne  reconnaîtra  pas  les  traces  du  gibier  qui  gui- 
dent le  pâtre.  Il  se  serait  étrangement  mépris  celui  qui, 
pour  être  un  instant  descendu  dans  le  sombre  cachot  où 
les  yeux  de  Benvenuto  s’étaient  habitués  à voir,  lui  au- 
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rait  soutenu  qu’il  était  impossible  de  rien  reconnaître 
dans  l’obscurité. 

Dans  la  narration  qui  a prévalu  , l’bistoire  qui  fait  le 
sujet  de  ce  volume  entasse  beaucoup  de  choses  impossi- 
bles et  contradictoires;  dès  qu’on  l’eut  remarqué , elle 
fut  abandonnée  et  dédaignée.  Pour  tout  homme  sensé  , 
s’il  n’y  avait  d’autre  parti  à prendre  que  de  la  reproduire 
telle  qu’on  l’a  faite  ou  de  s’en  affranchir,  il  n’y  aurait  pas 
à balancer.  Les  meilleures  choses  dégénèrent  avec  le 
temps , et  souvent  il  suffit  de  peu  de  temps  ; alors  il  s’y 
mêle  des  élémens  inadmissibles.  Le  zélateur  insensé  qui 
réclame  pour  ce  mélange  les  mêmes  hommages,  que  l’on 
accordait  auparavant  à ce  qui  n'était  ni  dégénéré  ni  fal- 
sifié , en  éloigne  la  raison  qui  voudrait  rétablir  l’état  pri- 
mitif , et  par  là  même  faire  revivre  l’affection  qu’on  lui 
portait.  La  raison  peut  se  résoudre  à ignorer , mais  elle 
n’accepte  rien  de  contradictoire  , et  ne  rejette  que  ce  qui 
est  mauvais.  La  critique  historique,  qui  replace  la  tradi- 
tion sur  son  véritable  terrain,  qui  fait  respecter  son  no- 
ble caractère , et  la  préserve  ainsi  de  l'ironie  et  du  blâme, 
la  critique  historique,  disons-nous,  donue  à l'histoire 
romaine  de  l’époque  qui  a suivi  la  conclusion  du  traité 
avec  les  Latins,  une  autorité  et  une  consistance  égale  à 
celle  qu’on  reconnaît  à beaucoup  d’autres  époques  plus 
récentes,  et  qui  ne  sont  pas  non  plus  éclairées  par  des 
rapports  contemporains. 


L’état  latin. 


Dans  l'année  même  où  les  patriciens  et  les  plébéiens  se 
réconcilièrent,  fut  jurée  une  éternelle  alliance  ■«  avec 
les  Latins.  Il  y avait  déjà  trois  ans  que  la  paix  était  réta- 


Elle  devait  durer  tant  que  le  ciel  et  la  terre  feraient  en  leur  place-  Deny«,  Y1 , g$  t 
PH-  V > 5 , b. 
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blie,  et  que  cette  paix  avait  ramené  entre  les  deux  états 
des  rapports  d’amitié  ■».  Le  traité  de  Sp.  Cassius  ne  fut 
pas  destiné  uniquement  à les  consolider  , à les  expliquer; 
ce  fut  une  convention  nouvelle  lS.  C’est  de  ce  moment 
qu’une  égalité  parfaite  prend  la  place  de  la  sujétion  com- 
mandée par  Tarquin  , ou  de  la  dépendance  plus  douce 
où  le  Latium  était  à l’égard  de  Servius.  On  ne  nous  dit 
pas  laquelle  de  ces  deux  conditions  avait  été  rétablie  par 
la  paix.  Il  est  probable  que  ce  fut  la  dernière  : néan- 
moins il  se  peut  que  les  Latins  soient  rentrés  dans  leur 
ancienne  servitude  , d’abord  par  une  timidité  que  le  peu 
de  renseignemens  que  nous  avons  ne  nous  permet  pas 
d’expliquer;  en  second  lieu  , parce  que  leur  animosité 
n’allait  pas  jusqu’à  leur  faire  préférer  l’alliance  des  Vols- 
ques.  S’il  en  a été  ainsi,  les  embarras  des  dominateurs 
leur  auront  permis  d’exiger,  deux  ou  trois  ans  plus  tard, 
l'égalité  absolue , et  même  des  cessions  de  terres  et  de 
sujets  : ce  devait  être  le  prix  de  leur  bonne  volonté  con- 
tre les  révoltés.  Denys  reconnaît  que  ces  concessions  ne 
sont  pas  jaus  rapport  avec  l’intelligence  qui  existait  entre 
le  sénat  et  les  Latins  contre  les  insurgés  ‘9.  Il  les  regarde 
comme  la  récompense  des  bonnes  dispositions  des  La- 
tins : telle  était  l’idée  que  s’en  faisait  l’orgueil  romain, 
et  bien  certainement  c’est  la  seule  raison  pour  laquelle  la 
conclusion  du  traité  est  indiquée  comme  ayant  eu  lieu 
postérieurement  à la  paix  du  Mont  sacré  Néanmoins 
les  données  historiques  nous  manquent , et  il  y a bien 
plus  de  vraisemblance  à admettre  que  le  séuat  et  les  fa- 
milles nobles  accordèrent  aux  Latins  les  avantages  du 
nouveau  traité  pour  prix  d’un  secours  dont  l’importance 

*7  T* *•»  QiXiir  <rvuueiyjtt.i  — tirtrttirutro.  Id.t  VI,  xi,p.358,a. 

Selon  Tite-Li»e,  ce  fut  en  t5g  : il  ne  parle  pua  formellement  d'un  tTailé  de  paix  , mais  il 
raconte  la  mite  en  liberté  dea  prisonnier»  , Il , va. 

*•  rvr^KM  k*imi  /u lS-’  cpxatt.  Denya , Tl , g5,  p.  4 15  , b. 

fVfi/ty  tS  XôXtptt  tS  •nrpis  rtof  aMrarrmrasff  trùfimi  fVoxati»  rntst- 

Denya  ,].e. 

*°  CYat  ce  que  Denya  fait  expressément  ; c’est  ce  que  Tite-Lire  indique , en  ce  qu'il  ad- 
met que  ce  fut  pendant  que  Cominius  faisait  1a  guerre  aux  Antiales. 
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engageâtes  émigrés  à se  contenter  de  conditions  inodéi 
rées. 

L état  qui  traitait  ainsi  arec  Rome  sur  un  pied  d’éga- 
lité, ne  formait  qu’une  petite  portion  du  territoire  latin 
dont  il  est  question  dans  les  conventions  conclues  avec 
Carthage.  Dans  le  catalogue  de  ses  trente  villes  **  se 
trouve  un  nom  sur  lequel  il  règne  de  l’incertitude.  Il  en 
est  d’autres  dont  la  situation  nous  est  inconnue  ; elles  ne 
sont  même  nommées  nulle  part  ailleurs.  Toutefois  on 
peut  tracer  la  limite  de  ce  pays  d’une  manière  assez  po- 
sitive. Elle  part  de  la  mer,  à l’ouest  de  Laurente , suit  une 
ligne  parallèle  au  Tibre  , franchit  l’Anio,  et  se  prolonge 
jusqu’au  nord-ouest  de  Nomentum,  en  comprenant  les 
territoires  de  cette  ville,  de  Corniculum  , Tibur  etPre- 

•*  Le  passage  principal,  celui  cm  le*  citée  latines  sont  marquées,  — Denys  , V , 61  , 
p*g.  3a<i , K — est  tronqué  dans  les  éditions , parce  qu'un  malheureux  hasard  a mis  entre 
les  mains  du  premier  éditeur  de  l'archéologie  un  très  mauvais  manuscrit , quoique  le  plut 
gfattd  nombre  de  ceux  que  noua  avons  encore , donnent  an  texte  généralement  bon.  On 
peut , avec  le  seconrs  de  celui  du  Vatican  et  de  Lapus,  rétablir  Ica  noms  omis,  et  il  faut 
pet  de  changemena  pour  corriger  les  autres,  o't  XfiflevAêt  «Va  ro ûrmt  tSp  iroXtap 
jrxt'  ‘AjfiMTSf,  ‘ApiKtjP0P , Bsw/Si >r«r«r,  Kcpt**  , K«pvirr«r*r , Ktpzxit- 
tSi , KoplsAatra?» , Kop£/rra»r , K**«r«r  , <Peprt*tiSv , r*/8ia»r  , AauptpriP0Pt 
Ampovpjiwp  , , AttfitKttP0Pi  NétptiPTttpmp , *htp/$«tiSt,  TJ pamcrri- 

fa»,  Fliittpmp , K«p*«r*A  upSp  ( Querquetulani) , X*Tptxi »»#»,  Zxarriiar, 
XPITIPVP  , TlAAqrVr,  Ti/3«upriP0P , Tu<r*A*»*»,  TaAip/r«r,  Tp<*p/»*r,  Oiîf- 
Xit pity St . Le»  Corné  ne  «ont  antres  que  les  Comiculi , le  peuple  de  Corniculum  ( voy. 
tom.  I > revnarq.  )Maèf  si  K ofUn  né  doit  pas  êtr#  changé  en  Kap«o«r , il  faudra 
que  ce  soit  K< *£*»*>.  Cors  qui,  dans  Caton  (Priscren,  IT , pag.  6î<j)  et  dans  Dcnys 
(m,  34  , p.  1 74 , d ) esf  citée  comme  tille  latine , ne  peut  avoir  été  réparée  du  Latium  à 
une  époque  où  Pforba  et  Selra , plat  lointaine  encore , en  faisaient  partie  ; bien  que  l’un  de 
cea  passages  *e  rapporte  t an  temps  antérieur,  et  que  l'autre  ne  soit  fondé  que  pour  une 
époque  postérieure.  Forbani  pour  Marpiafrai  est  peut-être  une  correction  de  Lapus  et  de 
Gelenius , niais  cette  Correction  est  an  dessus  du  doute , comme  il  le  parait  d'après  l’ordre 
même  de»  noms , qui  est  celui  de  l'alphabet  latin  ; c’est  Étienne  de  Bysancc  qui  nous  en- 
gage à écrire  Kapottrattf  pour  Koftptprdpit.  Corbtntes  est  le  nom  des  citoyens  de 
Corbio.  U n’y  a donc  que  <t>oprnuûl  qui  reste  incertain.  L’initiale  F ne  saurait  être  dou- 
lense  ; le  nom  de  cette  ville  venant  entre  le  Cet  le  ù ; mais  comme  l’/*et  VU  se  confon- 
dent souvent,  il  te  pourrait  qu’il  fut  question  de  la  ville  qui , dans  les  manuscrits  dcTile- 
Live,  111 , 3o,  est  appelée  Uoriona , et  dans  Denys,  X,  9$,  p.  653,  a , B îprm.  Toute- 
fois le  nom  du  dème  ou  canton  d’Albe  , Forctium  , a encore  plus  de  rapport  avec  <J>o^ti- 
Pt  fl  ( voy.  tom.  I , remarq.  570).  Quant  aux  villea  qui  ont  péri  de  bonne  heure,  il  y a 
lieu  de  croire  que  Carventum  était  à l'Orient,  dans  les  environs  de  Lavici  et  de  Bolœ; 
Corbio  prés  de  l’Algidua  ; Toleria  non  loin  de  Boite  ; Satricum  entre  Lanuvium  et  Anlium  $ 
Scaptia  auprès  de  Velitrae. 
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neste.  Après  cela  elle  passe  sur  les  hauteurs  qui  détermi- 
nent le  versant  des  eaux,  de  manière  à renfermer  en  ellc- 
mèirie  l'Algidus  et  Velitres,  puis  elle  se  tourne  vers  l’est 
sur  les  monts  de  la  chaîne  méridionale  , au  pied  de  la- 
quelle sont  les  marais  Pontins.  Elle  comprend  de  la  sorte 
Norba  , Cora  et  Setia , et  rejoint  la  mer  à l’est  de  Gircéi. 
Antium  était  encore  tyrrhénienne , et  du  côté  de  terre 
elle  était  englobée  par  ce  Latium  dont  cependant  elle 
ne  faisait  point  partie. 

On  cite  ici  trente  villes  ; l’idée  qui  identifie  le  nombre 
trente  avec  l’essence  même  du  peuple  latin  était  si  bien 
établie,  que  l’on  disait  indifféremment  le  peuple  latin  ou 
les  trente  villes  ”.  Pour  le  temps  où  (lorissait  Albe  , Denys 
porte  à ce  même  nombre  les  états  latins  qui  en  dépen- 
daient. L’exactitude  de  celte  idée  est  attestée  par  les  ré- 
partitions politiques  romaines  et  par  les  trente  villes  al- 
benses ; elle  l’est  d’une  manière  décisive  par  la  tradition 
sur  les  six  cents  familles  au  moyen  desquelles  Lavinium 
était  une  colonie  d’Albe  et  des  cantons  latins’3;  toute- 
fois Denys  n’est  pas  exempt  d’erreur  , car  il  regarde 
comme  étant  les  colonies  de  la  capitale  détruite  , toutes 
les  trente  villes  qui  devinrent  libres  après  la  chute  d’Albe. 


•»  Denya,  111,  34,  pag.  i ?5,  b,  dit  de  Tullus  Hostilius.  Xfirfiut  tixtmikut  t/f 

T«t  ct*0lK0Vt  Tl  Cxi lKttVf  ttOTjf  (rfif  TftÛ»09Ttt  XcAlIC. 

*s  II  y a dea  as  pesans  sans  inscription  : d un  côté  est  une  tête  de  jeune  homme  bien 
dessinée  et  coiffée  d'un  bonnet  phrygien  ; de  l’autre  une  roue  à six  rayons.  Dans  le  jeune 
homme  je  reconnais  Ascagne,  dans  la  roue  les  six  centuries  de  colons  laviniena , dont  on 
peut  regarder  comme  historique  l’établissement  près  du  sanctuaire  commun  des  Latins  et 
des  Albaina.  J'ai  manifesté  si  souvent  de  l'aversion  pour  la  manie  d’éplucber  l’histoire 
des  temps  tes  plus  reculés  , au  moyen  de  mots  , de  noms  et  de  niaiseries  mythologiques  , 
que  j’espère  n’y  pas  succomber  moi-même  , et  ne  pas  me  montrer  Parthis  mrndacior  ; 
mais  je  crois  pouvoir  deviner  que  le  culte  des  pénates  était  tyrrhénien  , qu'Albe  , dont  le 
nom  se  retrouve  près  du  lac  Fucin  , dans  la  patrie  des  Prisci , fut  fondée  par  ces  conqoé- 
rans  sacrani , lesquels  , dans  un  temps  où  ils  reconnaissaient  un  étal  latin  de  trente  villes, 
en  fondirent  une  avec  ces  alliés  libres  auprès  du  temple  commun  , après  s'être , pendant 
un  certain  temps,  réservé  la  garde  de  ces  dieux.  Rien  n'est  pins  naturel  que  de  supposer 
qu'à  l'époque  où  les  Latins  tyrrhéniens  se  relevèrent  et  s'emparèrent  d'Albe , l’idée  qu’on 
se  fit  peu  à peu , fut  que  celle-ci  était  originaire  de  Lavinium.  — Pour  en  revenir  à ces 
as , je  ne  veux  m'élever  contre  aucun  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  attribuer  aux  seuls 
Laviniens.  Je  remarquerai  seulement  qu’ils  sont  assez  lourds  pour  être  d'une  époque  an- 
térieure à 4 1 o , et  avoir  appartenu  aux  étata  fédérés  du  Latium. 
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Cette  opinion  servit  de  bise  à la  tradition  qui  pas<?a  chez 
les  Grecs  ; savoir  : qu’Énée  aurait  bâti  trente  châteaux 
forts  dans  le  pays  des  Boreigones  ’4.  Ici  encore  ce  nom- 
bre trente  est  proclamé  comme  essentiel  au  Latium.  Je 
reviendrai  bientôt  sur  ce  point , et  je  démontrerai  que 
plusieurs  de  ces  villes  pouvaient  être  à la  fois  des  colo- 
nies et  des  cités  du  peuple  latin.  Quant  à présent,  nous 
avons  à nous  demander  comment  donc  en  261  il  pouvait 
y avoir  encore  trente  villes,  surtout  si  Apiola,  Cameria, 
Coliatia,  Crustumerium  , Ficana,  Medullia,  Politorium  , 
les  conquêtes  des  rois  de  Rome,  avaient  autrefois  fait  partie 
de.  ce  nombre?  Or,  on  ne  peut  en  douter  en  ce  qui  con- 
cerne Medullia  , non  plus  que  pour  Corniculum  , iNo- 
mentum  et  Tellcna,  qui  sont  inscrites  dans  le  catalogue. 

Il  faut  chercher  la  solution  de  l’énigme  dans  l’influence 
qu’exercèrent  toujours  les  rapports  de  nombre  sur  le 
Droit  public  de  l’antiquité.  On  ne  se  figurait  point  lelat 
comme  une  agglomération  de  parties  adaptées  les  unes 
aux  autres;  ou  regardait  sa  disposition  intérieure  comme 
conditionnée  par  la  nature  de  l’ensemble,  par  une  loi 
innée  à chaque  peuple.  Toute  transgression  , tout  oubli 
de  ce  rigoureux  et  caractéristique  équilibre  était  jugé 
intolérable  , et  comme  ou  ne  pouvait  empêcher  le  temps 
de  produire  des  changeniens  et  de  dénaturer  les  choses, 
on  y remédiait  en  remaniant  l’ensemble  au  moyen  d’ad- 
missions, de  divisions  ou  de  réunions.  Douze  était  le 
nombre  fondamental  des  Ioniens  ,s  ; il  se  trouve  dans  les 
villes  de  l’Ægialus  et  de  l'Asie  , de  même  que  dans  les 
Triltyesde  l'Attique.  Or,  nous  avons  des  villes  devenues 
achéennes  un  double  catalogue  56  ; le  plus  récent  donne 
Leontium  et  Cerinée  au  lieu  d’Æges  et  de  Rhypes;  non 
qu’il  y ait  erreur  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  catalo- 


»<  Lycophron , ▼.  1 253. 

■*  D’abord  quatre , puis  pour  chaque  quart  trois. 
»6  Dana  Hérodote,  I , i45  , et  Polybe , II,  4a. 
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gués,  mais  ces  villes  avaient  cessé  d’exister  et  leur 
place  fut  remplie,  pour  que  le  nombre  douze  demeurât 
entier.  Smyrnc  devint  ionienne  fort  anciennement , et 
bientôt  aussi,  par  l’éclat  et  la  considération  dont  elle  jouis- 
sait, elle  laissa  loin  derrière  elle  la  plupart  des  douze 
villes  ; mais  elle  demeura  exclue  de  l’honneur  d’être  ap- 
pelée ville  ionienne,  parce  qu’il  n’y  eut  point  de  place 
vacante.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu’à  ce 
qu’enGn  la  force  de  ce  préjugé  eût  assez  perdu  pour  qu’il 
ne  parut  plus  impossible  d’en  admettre  une  treizième. 
Si , dans  l’Âchaie , Hélice  et  Oienus  ne  furent  pas  rem- 
placées, il  le  faut  attribuer  à ce  même  relâchement  de 
système.  Ce  fut  par  une  conséquence  des  mêmes  idées 
que  la  nation  frisonne  demeura  divisée  en  sept  Séelan- 
des,  bien  que  la  frontière  méridionale  eût  été  reportée 
de  l’Escaut  à Kenhein,  et  de  là  jusqu'à  Ylie. 

Tant  que  les  anciennes  formes  demeurèrent  loi  inflexi- 
ble, le  Latium  fut  divisé  en  trente  cités,  qui  subirent 
plus  d’un  changement.  Ce  n’est  point  une  imagination 
arbitraire  du  poète  que  la  séparation  des  royaumes  de 
Latinus  et  de  Turnus,  dont  le  territoire  s’étendait  d’Ar- 
dée  à Terracine.  Malheureusement  nous  n’avons  plus  les 
scolies , qui  sans  doute  disaient  si  cette  distinction  de 
deux  états  latins  était  fondée  sur  le  témoignage  de  Caton , 
comme  ce  qui  concerne  les  cantons  du  Sainnium.  Dans 
tous  les  cas  ces  scolies  nous  eussent  appris  sur  quelle 
autorité  reposait  cette  distinction.  Nous  pouvons  admet- 
tre que  Laurenle  était  le  chef-lieu  de  Latinus,  comme 
Ardée  était  celui  de  Turnus,  et  que  les  Latins,  opposés 
aux  Turini , sujets  de  Turnns  ’*  , étaient  divisés  en  trente 
villes,  avant  même  que  les  conquérans  Prisci  eussent 
fondé  Albe.  Virgile  suivait  sans  doute  des  autorités  non 
moins  respectables , quand  il  déclarait  que  Nomentum  , 
Gabies  , Fidènes  , Collatia  , Pometia  , Castrum  Inui,  Bola 


t?  Strmbon  le  dit  expressément  d’.-fcges  t il  ajoute  qu’elle  fut  réunie  avec  Ægire  , TUI , 
pag.3*6,a. 

•9  Tom.Ier. 
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et  Cora  étaient  des  colonies  d’Albe  '9.  Or,  gardons-nous 
de  confondre  ces  colonies  avec  les  lieux  qualifiés  d’Al- 
benses , qui,  à coup  sûr,  ne  sont  autres  que  les  tribus 
de  la  plebs  d’Albe  , tandis  que  les  habitans , les  véritables 
Albains  , en  formaient  le  populus.  Cependant  on  voit, 
parmi  ces  colonies,  deux  cités  albenses  , Fidènes  et 
Bola  , tandis  que  Nomentum  , Gabies  et  Cora  sont  parmi 
les  trente  de  Denys , et  que  Pometîa  aussi  avait  fait  par- 
tie de  l’état  des  Latins.  Ici  encore  nous  devons  des  lu- 
mières à l’analogie.  Les  plus  anciennes  colonies  romaines 
s’évanouirent,  parce  qu’on  les  admit  dans  des  régions, 
parce  que  leurs  habitans  devinrent  plébéiens,  parce  que 
d’autres  devinrent  latines.  Par  une  supposition  toute  pa- 
reille , on  peut  admettre  que  quelques  unes  des  colo- 
nies des  Albains  furent  incorporées  à leur  plebs , que 
d’autres  furent  cédées  aux  Latins  , pour  reporter  le  nom- 
bre des  villes  à trente,  cession  qui  aura  eu  lieu  dans  un 
temps  où  les  Latins  étaient  libres,  sans  que  pour  cela  ils 
fussent  sur  le  pied  d'une  complète  égalité.  Voilà  donc 
trente  villes  d’une  seconde  époque. 

Plus  tard , après  la  destruction  d’Albe  , il  fut  créé  une 
troisième  république  des  Latins , encore  de  trente  villes, 
mais  avec  des  limites  toutes  différentes.  Ce  n’est  qu’après 
cet  événement  que  les  cinq  ou  six  villes  du  catalogue 
de  Denys , qui  étaient  les  chefs-lieux  de  cantons  ru- 
raux d’Albe30,  purent  Être  comptées  au  nombre  des 
trente,  tandis  que  d’autre  part  plusieurs  de  ces  villes 
latines  furent  séparées  de  la  corporation , soit  par  la 
force  des  armes,  soit  par  échange,  et  que  leurs  habi- 
tans, avec  une  partie  de  la  communauté  d’Albe,  compo- 
sèrent la  commune  romaine  telle  qu’elle  se  forma  sous 
Ancus.  C’est  avec  l’état  latin  ainsi  constitué  , que  fut 
conclu  le  traité  de  Servius  Tullius;  or,  c’est  un  traité 


•»  Énéide,  VI , 773  et  •hit.  Tile-I.iT,  Ici  appelle  colonie,  latine*  ,11,  16 , re  qu'on 
peut  regarder  comme  une  inexactitude.  Originairement  Cora  était  aïeule  rm  pclaagiqne  ; 
car  un  en  rapporte  1a  fondation  à Dardant». 

*®  Tooi.  I,  remarq.570. 
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qu’il  faut  regarder  comme  historique  , quoique  en  géué- 
ral  il  y ait  peu  de  fond  à faire  sur  ce  qu’on  nous  dit  des 
rapports  des  rois  de  Rome  avec  les  Latins.  Il  se  peut 
que  cet  état  n’eût  point  subi  de  nouveau  changement  de 
limites  quand  Tarquin  le  soumit.  Toutefois  Gabies,  l’une 
des  villes  du  catalogue,  n’était  assurément  plus  comprise 
dans  la  fédération  ; car  elle  conclut  avec  ce  même  Tar- 
quin un  traité  séparé , comme  ne  le  pouvait  faire  qu'un 
état  indépendant.  Circeies  pourrait  y avoir  été  ajoutée 
par  lui , si  toutefois  la  colonie  qu'il  y fonda  était  latine. 
Jusque-là  cette  ville  tyrrhénienne  était  demeurée  étran- 
gère aux  Latins,  dont  elle  était  d'ailleurs  assez  éloignée, 
l’oinetia  au  contraire , avant  sa  chute  et  sa  destruction  ; 
devait  nécessairement  faire  partie  de  la  fédération  : elle 
est  citée  parmi  les  villes  qui  ont  consacré  le  bois  d’Ari- 
cie  5|.  Crustumeria  n’y  aura  point  manqué  non  plus  , 
mais  en  261  il  ne  pouvait  plus  en  être  question  ; car  elle 
avait  été  conquise  , et  la  tribu  de  ce  nom  était  formée 
de  scs  citoyens  3’.  Il  suit  de  tout  ceci  que  c’est  par  erreur 
que  l’on  donne  ce  catalogue  comme  étant  celui  des  villes 
qui  résolurent  la  guerre  contre  Rome  5S.  Il  n’est  nulle- 
ment supposable  que  la  déclaration  de  guerre  authen- 
tique se  soit  conservée  , seulement  jusqu'aux  temps  des 
plus  anciens  annalistes.  La  liste  des  villes  se  sera  trouvée 
sans  doute  dans  le  traité  d'alliance  avec  tous  les  Latins  . 
document  qu'on  pouvait  encore  lire  sur  une  table  con- 
servée derrière  les  rostres , à l’époque  de  la  jeunesse  de 
Cicéron  et  de  Macer  3‘.  C'est  là  que  la  désignation  des 
villes  était  à sa  place.  Mais  Denys  trouva  plus  convenable 
à sa  narration , de  faire  précéder  l'histoire  de  ces  guerres 

**  Cato,  Orig. , II , dan*  l’riacirn  , IY , pag.  6-jq. 

5*  Tite-Live , II,  19.  Yoj.  lom.  I. 

H Denv*  ,V,6i,  p*g.  3u6 , b. 

3 » Cum  Latinis  omm.us  fœdus  ulum , Sp.  Cassio  Post.  Cuminio  coss. — nu  per  in 
colusnnu  œnca  mrminimus  post  rosira  intisutn  et  per  s criptum  fuisse.  Cicéron, pro 
Ba/fjo  , i3  (à3).  Dan*  ce  passage,  les  mol*  xum  Latinis  omnibus,  •'appliquent  peut— 
être  à la  désignation  de  toute*  le*  fille*.  Cette  table  qui , depuis  1a  loi  Julia  , n’était  plu* 
qu’une  antiquité  , pourrait  aroir  disparu  au  temps  de  Sjlla , quand  on  enleva  les  statue* 
du  comitiiun.  Il  n’est  pas  besoin  d’interpréter  rigoureusement  le  mol  nujter. 
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par  cette  longue  énumération  : cela  était  propre  à exciter 
l’intérêt , en  donnant  une  grande  idée  de  l’importance 
de  la  lutte  ; puis  cela  imprimait  au  récit  l’apparence  de 
la  profondeur.  Ce  qui  le  trompa  , fut  la  supposition  assez 
naturelle,  que  les  villes  qui  conclurent  la  paix  étaient 
celles  qui  avaient  commencé  la  guerre. 

Quand  même  ces  villes  n’auraient  été  nommées  que 
dans  le  traité  de  Sp.  Cassius,  ce  ne  serait  point  un  motif 
de  s'étonner  d’y  voir  figurer  Corniculum  , Nomentum  et 
Télène  , qu’on  nous  représente  comme  ayant  été  conqui- 
ses long-temps  auparavant.  Or,  cette  conquête  qu’en 
avaient  faite  les  Romains  n’est  pas  douteuse,  car  la  do- 
mination des  rois  s’est  étendue  plus  loin  encore;  mais  ces 
villes  auront  été  rendues,  tant  en  indemnité  de  Cruslu- 
merium , que  pour  prix  du  secours  accordé  par  les  La- 
tins. Circéi  pourrait  bien  ne  leur  être  échue  qu’à  cette 
époque.  Ce  serait  donc  la  quatrième  variation  , et  tou- 
jours le  même  nombre  de  villes;  ainsi  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  quand  le  traité  d’alliance  avec  Rome  fut 
rétabli,  l’état  latin  fut  encore  agrandi  et  refondu. 

La  manière  dont  ce  nombre  est  énoncé,  permettrait 
de  supposer  que  dans  les  villes  latines  il  n’y  avait  pas  la 
même  unité  politique  que  chez  les  Achéens  ; on  pourrait 
penser  que  -leur  fédération  n’était  pas  plus  étroite  que  ne 
l’était,  par  l’union  d’Utrecht,  la  ligue  des  provinces  des 
Pays-Bas,  que  l’on  désigne  aussi  par  leur  nombre;  ou 
bien  on  pourrait  les  supposer  comparables  à l’ancienne 
fédération  des  treize  états  de  l’Amérique  du  Nord;  enfin, 
on  pourrait  croire  que , quand  leurs  députés  s’étaient 
réunis  pour  délibérer  , il  n’en  restait  pas  moins  loisible 
à chacune  des  villes  de  décider  ce  quelle  voulait , en 
sorte  que  l’alliance  ne  fût  réellement  qu’une  ligue  armée. 
A cet  égard  il  est  d'autant  plus  utile  de  rechercher  le  vé- 
ritable état  des  choses  , que  les  nations  d’Italie , qui 
eurent  à supporter  le  choc  de  Rome  , étaient  pour  la 
plupart  des  fédérations  de  républiques.  Or,  d’après  l’uni- 
fonnité  qui  règne  dans  les  principales  institutions  des 
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peuples  italiques , il  y a sujet  de  croire  que  la  connais*- 
sancc  de  la  constitution  latine  nous  conduirait  à celle  des 
autres  : connaissance  qui,  sans  cette  ressource,  nous 
demeure  lout-à-fait  inaccessible. 

Il  ne  faudrait  pas  tirer  de  conclusions  trop  générales 
de  ce  qu’on  a pu  réunir  en  un  tout  homogène  l’armée 
latine  et  l’armée  romaine;  mais  il  en  résulte  d’une  ma- 
nière décisive  qu’il  y avait  unité  réelle  dans  l’état  latin. 
Pour  ne  point  laisser  aux  Latins  de  légions  séparées, 
pour  que  chacune  de  leurs  subdivisions  obéit  à un  chef 
romain  , Tarquin  réunit  en  un  manipule  deux  centuries 
de  chaque  peuple  35  ; il  est  bien  entendu  que  le  centu- 
rion romain  avait  le  commandement,  et  qu’il  était  le 
véritable  capitaine.  En  5ç)i,  au  contraire,  après  le  réta- 
blissement de  l'alliance,  on  faisait  alterner  le  comman- 
dement. Cela  suppose  que  le  Latium  avait  la  môme  or- 
ganisation de  classes  que  Rome  , et  que  chaque  classe 
mettait  en  campagne  le  même  nombre  de  centuries  ; que 
là  ou  prenait  pour  chaque  centurie  un  fantassin  de  cha- 
que ville , comme  ici  on  le  prenait  dans  chaque  tribu. 
Or,  ces  institutions  ne  peuvent  avoir  existé  qu’autant 
que  toutes  les  villes  auraient  été  réunies  en  un  seul  co- 
mitiat  ; on  ne  saurait  se  représenter  la  bourgeoisie  de 
chacune  des  trente  villes  tellement  subdivisée , qu’une 
centurie  de  seniores  aurait  compté  tout  au  plus  une  ou 
deux  têtes , cela  serait  par  trop  ridicule. 

On  peut  s’attendre  à retrouver  une  forme  générale 
d’institution  italique  dans  le  conseil  du  pays.  Il  y a dans 
les  expressions  de  Denys  quelque  chose  de  vague,  et 
c’est  peut-être  avec  intention  qu’il  n’en  a point  employé 
de  plus  précises.  Il  appelle  ces  conseillers  i*.<  36. 


Tilr-Livr  eut  pu  dire  beaucoup  plut  simplement  ce  qu'il  énonce  avec  tant  d'obscu- 
rité, I , 5a  : miseuit  manipules  ex  Latinis  Romunisque,  ut  ax  Unis  sintjulos  facoret, 
singulosque  ex  Unis.  Le  passage  classique  sur  U légion  mobile  ( Ylll , 8 ),  nous  apprend 
que  le  manipule  était  de  toisante  hommes  ; il  était  de  deux  centuriea , parce  qu'U  arait 
deux  centurions* 

**  r*  ^nQirStiT*  inr#  rit  WffkûXen.  Denys  , V , 5a  , pag.  3i  8 , b.  «<  *y— 
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C’est  aussi  l’expression  d’Hérodote,  quand  il  parle  des 
députés  de  villes  alliées  *?.  Toutefois  il  n’en  faudrait  pas 
conclure  que  Denvs  regardait  ces  députés  comme  res- 
treints à ces  fonctions  , ou  comme  devant  recevoir  les 
ordres  de  leurs  villes,  qui  auraient  été  dans  cette  suppo- 
sition aussi  indépendantes  que  celles  d’Ionie.  Le  sénat 
romain  est  aussi  composé  , selon  lui , de  probules  , 
TfiSni/Aoi  38.  Or , dans  les  oligarchies , ce  mot  désignait  le 
conseil  qui,  chaque  jour,  expédiait  les  affaires  couran- 
tes, et  préparait,  pour  les  soumettre  aux  conseillers  et 
bourgeois  ss  , celles  qui  avaient  plus  d’importance  4o.  La 
clarté  qu’un  auteur  romain  peut  avoir  répandue  sur  les 
rapports  primitifs  du  sénat  et  des  gentes , a peut-être 
engagé  Denys  à choisir  cette  expression , quoique  de 
l’intelligence  du  passage  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  ne 
soit  résulté  pour  lui  qu’une  lueur  passagère.  Mais  nous 
retrouvons  dans  Tite-Livc  ce  qui  manquait  de  précision 
à sa  pensée  et  à sa  parole  ; car  Tite-Live  nous  dit  qu’avant 
l’explosion  de  la  grande  guerre  les  dix  principaux  Latins 


tkvtm  irplfiùvktl.  Si  , p*g.  3,6  , b.  L’un  et  l'antre  cl  pour  le.  Lutin,. 
Quint  au  sénst  det  Sunnites  , dont  l’homogénéité  lui  était  connue,  ci  xpirfiiif — fA- 
B-Otrts  iV#  Tiff  7Tf$fl«v?i4vf  rît  Xmptirir,  esc.  de  Ug.}  pag.  7 3g  , c. 

J7  VI  f 7 , de  ceux  dei  Ion  irai  j VU  , 1 7 a , de  ceux  aiiembléi  »ur  l’Isthme.  11  ne  «mge 
nui  doute  à (aire  aucune  différence  , quand  il  appelle  ce»  député»  «yyiAeof  , V , 91  — 
comme  Thucydide,  xptrfitiï  , I,  119. 

re  rviiJpioi  rSf  xpofieûXêtt.  II,  45,p.g.,,0,«. 

Telle  était  en  Stiiaie  1»  dénomination  du  grand  conseil  dans  les  villes  aristocratique* 
et  oligarchique!.  L’application  de  ce*  expressions  de  nos  langues  modernes  n’est  pas  sans 
force  , quand  il  s’agit  de  faire  pister  l’hiatoire  da  l'antiquité  du  domaine  da  la  science 
dans  celui  de  la  réalité , rt  de  l’animer  encore  de*  souvenirs  récens  d’un  peuple  qui  noua 
appartient.  Il  ne  manque  au  Droit  public  de  la  Saisie  et  des  villes  impériales , que  bien 
peu  d’expressions  de  selles  employées  dans  les  constitution»  de  l’antiquité  : peu  à peu  le 
lecteur  auquel  elles  paraissent  le  plus  étranges , ae  familiarisera  avec  elles,  dut  au  eisl 
que  l’on  put  rétablir  de  même  le  langage  du  Droit  civil , qui  a perdu  toute  m noblesse  et 
toute  sa  pureté! 

C’est  ainsi  qu’il  faut  se  représenter  leurs  fonctions  d’après  la  Politique  d’ Aristote , 
V , * 4 , pag.  1 sa  , b ; 1 5 , pag.  1 a4  , c ; 1 1!) , a.  Le  grand  conseil  ns  pouvait  rien  aana 
leur  délibération  préliminaire,  les  génies  rien  sans  cslle  du  sénat:  et  comme  celui  ci 
était  restreint  aux  objets  que  lui  soumettait  le  chef , Denys  appelle  asass  convenablement 
les  consola  xp*/3*vA*vf , IV,  76,  pag.  370,  a;  V,  1,  pag.  977»  i déaigne  d# 
même  les  deux  chefs  des  vingt  tribuns  lors  de  la  seconde  sédition  , XI , 44  , p.  794  , d. 
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et  leur  préteur  vinrent  en  ambassade  à Rome  4*.  Les 
Latins  avaient  donc  un  sénat,  dont  les  dix  premiers,  en 
vertu  de  leurs  fonctions,  allaient  en  ambassade  comme 
ceux  du  sénat  romain  , comme  ceux  des  municipes  et 
des  colonies1’.  L.  Cincius,  témoin  des  plus  dignes  de 
foi,  nous  autorise  à admettre  ce  même  état  de  choses 
pour  les  temps  les  plus  anciens;  car  il  regardait  comme 
absolument  le  même,  l’état  latin  qui  succomba  sous  le 
consulat  de  P.  Decius,  et  celui  qui,  après  la  chute 
d’Albe,  s était  rendu  indépendant  45  : cependant  il  est 
certain  qu’il  n’avait  point  oublié  le  long  anéantissement 
de  cet  état  à l’époque  de  ses  malheurs. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  ici  question  des  dix 
premiers  de  tout  autant  de  décuries,  comme  l’étaient 
les  dccemprimi  du  sénat  de  Rome  44  ; il  ne  sera  pas  be- 
soin de  dire  que  chacune  de  ces  décuries  représentait 
une  ville  , comme  à Rome  elle  représentait  une  curie. 
Les  députés  étaient  ou  élus  ou  appelés  par  le  seul  fait 
de  leur  rang  : cette  dernière  supposition  reçoit  de  la 
vraisemblance  d’une  assertion  de  Denys  45  ; elle  est  d’ail- 
leurs très  probable  par  elle-même.  Sans  aucun  doute  les 
sénats  des  villes  latines  étaient  composés  de  cent  mem- 
bres; comme  dans  Rome  primitive,  comme  dans  les  co- 
lonies et  les  municipes  4S.  Le  nom  seul  des  décurions 
indique  l'importance  qu’on  mettait  à la  division  par  dix 
décuries.  On  doit  donc  conjecturer  que  dans  chaque  sé- 


*•  Tite-Lire,  ▼III , 3.  Uecom  principes  Latinorum  Romain  evocavervnt.  Il  ne  faut 
pu  tenir  compte  de  ce  qn®  l’orgueil  romain  dit  qu'ils  étaient  mandé*  à Rome. 

4»  Du  aênat  aux  émigré® , tom.  1,  remarq.  55g.  Du  conseil  d’ A mena  à Sylla,  Cicé- 
ron, proSex.  Roscio , g (s5).  Dca  colonie®  latine® , Tite-Lire,  XXIX,  *5.  Sur  le®  I)e~ 
cemprimi,  toj.  Nori»  Cenotaph.  PU.,  I,  pag.  5g , 6o,  et  Otto , de  tedilib . , pag.  i4g 
( ed.  9 ).  Du  principe  qui  le®  tire  du  sénat , résulte  aussi  1a  mission  desdits  légat®  adjoint» 
aux  généraux  et  pris  dans  le  même  corps. 

45  Fcstus , Prrr/or  ad  portant. 

44  Tom.  1 , remarq.  55g. 

4»  ijxifif  tif  Ti)t  tiyoittt  Tiff  titfSrere cf  vwif  Tau  koihu  rüt  AmTtiei*  rvtt- 
àftûnr.  Denys  , 1 V , 45  , pag.  1*7  , b. 

44  Cicéron , contre  Rullns,  Il , 35  ( g6  ),  inscription  de  Yeie».  Toy.  Sasigny  , Histoire 
du  Droit , I , ? , note  1 53. 
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nal  de  ville  latine  les  chefs  des  dix  décuries  se  rendaient 
à la  diète , soit  qu’il  s’agît  d’une  assemblée  ordinaire  ou 
d’une  convocation  spéciale  ; de  n’est  qu’une  nouvelle  ap- 
plication de  l’attribution  des  decemprimi  quant  aux  am- 
bassades. D’après  cela  le  sénat  latin  , comme  le  fut  celui 
de  Rome,  une  fois  qu’il  se  fût  complété,  se  sera  com- 
posé de  trois  ceuts  membres  : c’est-à-dire  des  principaux 
de  chacun  des  petits  sénats;  d’où  il  suit  qu’on  pouvait 
très  convenablement  les  appeler  principes  Latinorum. 
Néanmoins  je  ne  voudrais  pas  affirmer  trop  positivement 
que  Tite-Live  ait  trouvé  cette  expression  employée  à 
dessein  , et  ne  s'en  soit  servi  qu’avec  une  intelligence 
fort  vague  de  sa  signification  *7.  Il  est  remarquable  aussi 
que  Denys,  en  parlant  des  Volsques , dont  la  constitu- 
tion lui  parut  à bon  droit  la  même  que  celle  des  Latins  , 
nous  dit  qu’ils  envoyèrent  comme  ambassadeurs  les  prin- 
cipaux de  chaque  ville  4B.  Les  dix  dépu^s  dont  nous 
avons  parlé  tantôt,  étaient  chacun  d’une  ville  différente. 
Il  n’y  aurait  erreur  qu’en  ce  point  qu’il  parle  de  toutes 
les  villes,  bien  que  cet  honneur  n’ait  pu  être  dévolu  qu’à 
une  partie  d’entre  elles:  comme  les  curies,  comme  les 
tribus  plébéiennes,  les  villes,  dans  tous  les  états  popu- 
laires , auront  été  distribuées  en  classes  , dont  le  rang 
était  originairement  différent.  Quant  à ce  qui  concerne 
la  manière  de  voir  personnelle  de  Denys,  il  entendait 
sans  doute  par  cette  expression  les  autorités  , les  préteurs 
ou  les  dictateurs  des  villes.  Du  moins,  dans  le  seul  pas- 
sage qui  semble  révéler  son  opinion  d’une  manière  con- 
cluante , il  parle  de  ceux-ci  et  du  peuple  comme  se  réu- 


■*î  Four  l'assemblée  qui  eul  lieu  sous  Tarquin  , il  nomme  les  procures  et  les  yrincijies 
des  Latins  , 1 , 3o  , 5 1 , de  même  qu’au  lir.  XXIX , • 5 , il  nomme  1m  mêmes  decemprimi 
et  les  primons.  Il  distingue  aussi  dans  le  conseil  des  Acarnaniens  mayistratus  cl  prin- 
cipes , XXXIII , ifi,  appliquant  l’usage  du  discours  romain  à des  choses  toutes  diffé- 
rentes. 

•£  ixtserrns  -xcXîêtf  rtvf  tVf<p«»ie-r*reu*  ixé/xtrti  irptr&utTMf.  Dcn>a, 
Tm  |(|W  *»7  , J- 


Digitized  by  Google 


76  ROME. 

nissant  en  assemblée  4».  Quoiqu’il  soit  bien  arrêté  pour 
moi  que  ces  magistrats  ne  formaient  pas  le  sénat , je  ne 
voudrais  pas  nier  qu’ils  ne  parussent  à la  diète  ; car  on 
les  voit  souvent  accompagner  les  dix  principaux  dans  les 
ambassades  5o,  et  il  est  très  probable  que  le  magistrat 
général  de  tout  l'état  était  choisi  parmi  eux.  Il  est  im- 
possible sans  doute  de  dire  quelle  place  ils  prenaient , 
puisqu'ils  ne  pouvaient  faire  partie  du  sénat  ; mais  cette 
difficulté  ne  prouve  rien  contre  leur  présence. 

Cette  foule  de  peuple  que  Denys  nous  dépeint  comme 
allant  à Ecetra  avec  les  députés,  n était  pas  seulement 
attirée  par  la  curiosité  ou  par  les  affaires  de  la  foire,  elle 
y venait  pour  exercer  la  souveraineté  ; car  sans  l’assenti- 
ment de  cette  assemblée  , sans  sa  ratification , les  réso- 
lutions du  conseil  n’eussent  pas  eu  plus  de  force  que 
n’en  avaient  celles  du  sénat  romain  sur  les  lois,  la  guerre 
et  la  paix.  Le$  confédérations  d’états  grecs  avaient  de  ces 
assemblées  générales,  aussi  bien  que  chacun  des  états 
en  particulier;  les  Amphictyons  comme  les  Achéens;  et 
les  assemblées  populaires  de  l'Italie  ne  peuvent  avoir  été 
organisées  autrement  que  celles  de  la  Grèce.  Je  ne  fais 
point  de  doute  que  le  droit  d'y  voter  n’appartint  à tout 
homme  ayant  dans  sa  cité  le  droit  de  suffrage.  Chez  les 
Grecs  on  comptait  non  la  totalité  des  suffrages,  niais  on 
additionnait  les  majorités  des  phyles,  sans  égard  pour 
le  plus  grand  ou  le  plus  petit  nombre  de  citoyens  dont 
se  composait  chacune  : de  même  en  Italie  on  n'addition- 
nait que  les  suffrages  des  villes.  S’il  n’en  eût  point  été 
ainsi , les  habitans  des  grandes  villes , quand  la  diète  s’y 
réunissait , l’eussent  emporté  de  beaucoup  sur  tous  les 
externes  qui  étaient  accourus  des  autres  cités  5l.  Mais  si 

rorttir**  i£  jrixinf  II  ri  ir  reîr  riXtri  km'i  iciXof  £xx»( 

• %Xif  t If  rè  E‘%iTf*t£i  WêXit.  Denye  , VIII,  t , peg.  483,  e. 

Tite-I.ire , VIII , 3 ; XXIX  , i5;  Cicéron,  a,  in  Ferr.,  TI,  67  ( 16®};  aoati  III, 
®s  (es). 

1 1 Ainai , dana  In  loi  de  1 S 1 7 , lea  cbeTe-lienx  de  département  décidaient  dea  élection,. 
Il  y a long-tempe  eene  doute  qtt'on  lait  que  dent  Ica  aaacmbléee  de  ce  genre  on  rotait  de 
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le  suffrage  de  vingt  citoyens  de  Dyme  équivalait  à celui 
de  deux  mille  de  Corinthe  ou  d’Àrgos,  les  états  étaient 
représentés  : l’important  c’est  qu’il  vint  quelques  person- 
nes des  contrées  lointaines;  c’est  ainsi  qu’à  Rome  les  tri- 
bus dont  les  régions  étaient  éloignées , n’étaient  pas  pour 
cela  privées  de  leur  part  au  gouvernement.  Dans  les  as- 
semblées des  Latins,  des  Volsques,  des  Samnites,  on 
n’a  pu  voter  autrement  : cela  est  évident.  Tite-Live  avait 
sans  doute  la  pensée  de  cette  assemblée  générale , indé- 
pendamment des  séances  des  députés,  et  il  regardât  le 
concilium  latin  comme  la  réunion  d’une  grande  partie 
de  la  nation  s*.  Le  concilium  des  peuples  herniques  se 
tenait  au  cirque  d’Anagna  53  , lieu  qui  ne  pouvait  conve- 
nir qu’à  des  réunions  de  plusieurs  milliers  d'individus. 
Dans  sa  quatrième  décade,  Tite-Live  appelle  toujours 
concilia  les  réunions  de  peuples  grecs  : ainsi  que  le  prou- 
vent les  fragmens,  il  lisait  dans  Polybe  «r.{«  5*.  C’est 
précisément  le  mot  dont  se  sert  Denys , en  parlant  des 
réunions  des  Latins  55 , lui  qui  est  si  savant,  si  soigneux 
pour  le  choix  de  l'expression  ; mais  il  faut  bien  se  garder 
d’en  conclure  que  l’objet  de  la  réunion  n’était  qu’un 
marché. 

Tant  que  les  Latins  furent  indépendans,  leurs  assem- 
blées se  tenaient  près  de  la  fontaine  et  du  bois  sacré  de 


la  *orte;  je  n’en  p«le  point  pour  enseigner  quelque  chose  de  nouveau  , mais  parce  qne 
«la  est  eMenüel.  Ce  qui  arriva  quand  on  rompit  avec  Philippe  ( Tito- Lite,  XXXII , *o — 

) jette  beaucoup  de  jour  a ur  tout  ceci. 

*•  Tite-Live,  I,  5o.  Confettim  Latinorum  concilium  magno  curn  iumultu  adeoca- 
tur  , et  tout  aussitôt  on  reconnaît  1a  auxeraineté  du  monarque  romain. 

*3  Tite-Live  , IX  , 4a.  Concilium  populorum  omnium. 

**  L’opinion  , qu’il  ne  faut  appliquer  myop*  qu’à  la  jSst/Ai;,  est  une  grande  erreur, 
qni  aurait  dû  disparaître  en  présence  des  mots  , n-A^S-ef,  xraAAe/.  Le  mot  géné- 

ral pour  les  états  des  Achécns  est  <rûre£o(  J il  y avait  par  an  deux  assemblées  fixes  : on 
les  appelait  tiyofUi'.  L’assemblée  convoquée , le  conciàum  indictum  s’appelait  rvy- 
stA nroç.  Pour  ce*  dernière*,  ainsi  qne  l’indiquent  le*  expressions  de  Polybe,  XXIX,  g , 
8 , on  n’appelait  pas  toujours  ton*  le*  citoyens , on  *e  bornait  quelquefois  au  grand  con- 
seil , bien  entendu  que  celui-ci  ne  pouvait  jamais  exercer  à lui  seul  le*  droit*  de  tonte  ta 
nation. 

Denys,  III,  34,  p.  175  , c;  5i , p.  1*8  , e,  et  pcutim.  Voyet  l’index  grec  de  Syl- 

burg. 


Digitized  by  Google 


78  ROME. 

Ferentina.  Je  crois  que  c’est  avec  raison  qu'on  en  a re- 
connu la  position  près  de  la  source  et  dans  la  forêt  situées 
sous  Marino;  quoique  l’on  puisse  objecter  que  Marino 
est  séparé  par  le  lac  d’Albe  du  Montecavo , au  pied  du- 
quel on  dit  qu’avait  lieu  cette  réunion  56.  Peut-être  y 
avait-il  là  un  temple  qui  servait  de  curie  au  conseil , 
comme  il  y en  avait  un  pour  les  assemblées  des  amphic- 
tyons.  Il  est  possible  aussi  qu’il  ait  tenu  ses  séances  en 
plein  air,  comme  les  conseils,  les  tribunaux  et  les  états 
germaniques  5’.  Ce  lieu  est  toujours  appelé  Ferentinum 
par  Denys  ; certes  ce  n’est  pas  qu’il  le  confondit  avec  la 
ville  bien  connue  des  Herniques.  Il  se  peut  qu’à  l'époque 
de  la  liberté  du  Latium  il  y eût  là  un  bourg  dont  l'ori- 
gine était  due  à ces  réunions  et  aux  foires  occasionées 
par  des  pèlerinages  5*.  La  ruse  dont  se  servit  Tarquin 
pour  faire  croire  à sa  fausse  accusation  contre  Turnus 
Herdonius , suppose  que  les  membres  des  conseils  pas- 
saient les  nuits  dans  des  maisons. 

D’après  la  constitution  , les  villes  étaient  comprises 
dans  l’état , comme  les  états  de  l’Amérique  septentrio- 
nale sont  compris  dans  l’union  fédérale.  11  est  très  vrai- 
semblable que  le  droit  général  des  Latins  qui,  jusqu  a la 
loi  Julia,  régit  les  colonies  de  ce  nom5»,  était  en  vi- 
gueur depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  qu’il  ne  dé- 
pendait pas  des  villes  d’y  rien  changer  par  des  réglemens 
particuliers.  Le  lien  commun  de  la  constitution  était  trop 
fort  pour  qu’on  puisse  regarder  le  Latium  comme  un 
état  fédéral.  Néanmoins  les  villes  fortes  (et  elles  l’étaient 
toutes)  avaient  une  existence  indépendante,  et  chacune 
se  gouvernait  par  sa  propre  impulsion , excepté  en  ce 
qui  concernait  les  alfaires  générales  : les  cités  latines 

Voye*  Fallut , au  mol  Praior  ad  portant. 

*7  Comme  no»  DtUnaraien»  dan»  le»  bruyère»  , comme  le»  Fri  non»  prêt  de  l'arbre 
d'Uptlal;  ainsi  que  me  l'assnre  mon  ami  Périt,  le»  étal»  de  l.unebourg  faisaient  encore 
de  même  après  la  guerre  de  trente  an». 

*•»  Le»  marchand»  racontaient  ce  qui  avait  été  résolu  dan»  l’aitemblée  de»  peuple» 
étrusque»  au  temple  de  Voltumna.  Tite-Live,  FI , a. 

*»  Gelliu»,  IV  , 4. 
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avaient  donc  des  occasions  d'empiétement  sur  les  droits 
de  la  fédération  , et  c’est  à quoi  n’aurait  jamais  pu  son- 
ger une  tribu  dans  la  république  romaine. 

Que  ce  fut  un  dictateur  qui , en  sa  qualité  de  chef  de 
l’état,  conclut  le  traité  d’alliance  avec  Rome,  c’est  ce 
qu’on  peut  tenir  pour  certain  ; car  on  indique  un  dicta- 
teur latin  pour  le  temps  où  Pometia  appartenait  au  La- 
tium 6o.  L’origine  latine  de  cette  magistrature  est  consta- 
tée, en  ce  qu’on  la  fait  venir  d’Albe;  en  ce  que  , dès  les 
temps  les  plus  anciens , on  la  voit  à Tusculum  ; enfin  , en 
ce  qu’à  Lanuvium  elle  se  perpétue  pendant  cinq  siècles. 
De  môme  que  le  sénat  général  se  composait  de  ceux  des 
trente  villes,  le  dictateur  de  l’une  de  ces  villes  aura  été 
élevé  à cette  suprême  dignité  pour  tout  le  Latium  , abso- 
lument comme  le  roi  d’une  des  douze  villes  étrusques 
était  proclamé  chef  de  la  nation.  Ce  serait  peine  perdue 
que  de  rechercher  si  toutes  les  villes  du  Latium , ou 
quelques  unes  seulement,  participaient  à cet  avantage, 
et  si  cette  dignité  était  donnée  par  l’élection  ou  à tour 
de  rôle. 

Que  pourrait,  contre  le  témoignage  formel  de  Caton  , 
le  récit  qui  veut  qu 'après  la  chute  d’Albe,  lorsque  les 
Latins  eurent  résolu  de  résister  au  roi  de  Rome , ils  aient 
choisi  deux  chefs , que  sans  doute  l'auteur  latin  appelait 
préteurs  6*.  Ils  étaient  nommés , comme  à Rome  on  ci- 
tait les  magistrats  qui  occupaient  pour  la  première  fois 
une  charge  créée  ou  élevée  à un  plus  haut  degré  d’im- 
portance. En  mon  particulier , je  ne  crois  pas  que  pour 
le  temps  de  Tullus  Hostilius  ce  renseignement  puisse 
convenir  ni  au  Latium  ni  à Rome.  11  se  peut  que  ces 
noms  soient  ceux  des  premiers  préteurs  du  pavs , mais 
pour  une  époque  postérieure  de  plusieurs  générations  ; 
je  veux  parler  de  celle  où  les  Latins  rétablirent  leur  cité 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Alors,  sans  doute. 


CVst  Hgerius  Lievia*;  Caton,  ilana  Priacien,  pag.  679. 
*»  Denya , 111 , 34  , pag.  1 76  , d. 
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comme  le  prouve  l’histoire  de  sa  chute,  le  Latium  eut 
deux  préteurs.  Si  Rome  eut  deux  consuls,  cela  ne  tenait 
qu’à  la  présence  de  deux  ordres.  Il  y eut , dans  la  suite, 
d’autres  raisons  de  les  maintenir , quoique  celle  qui 
d’abord  avait  été  déterminante  se  fût  évanouie.  Quand 
les  Latins  se  séparèrent  d’Albe  , ils  n’avaient  aucun  motif 
pour  créer  une  institution  aussi  défectueuse;  mais  plus 
tard  ils  peuvent  bien  avoir  formulé  leur  constitution 
d’après  celle  de  Rome,  comme  les  peuples  italiques  de 
la  ligue  inarse. 

Tant  que  le  Latium  nomma  son  dictateur,  nul  autre 
ne  pouvait  accomplir  le  sacrifice  du  mont  Àlbain  , nul  ne 
pouvait  présider  aux  fériés  latines  61 , fonctions  qui  appar- 
tenaient autrefois  au  dictateur  d'Âlhe.  Il  sacrifiait  aussi 
pour  les  Romains,  qui,  de  leur  côté , et  dans  le  temple 
de  Diane  sur  le  mont  Avenlin  , sacrifiaient  pour  eux- 
mêmes  et  pour  les  Latins  6î.  Il  va  sans  dire  que  Tarquin 
s’attribua  la  prééminence  dans  la  cérémonie  du  mont 
Albain.  Ce  fut  le  premier  magistrat  romain  qui  conserva 
cette  prééminence  dans  la  suite  , c’est-à-dire  après  la 
destruction  de  l’état  latin,  et  probablement  quelle  lui 
revint  plus  anciennement  et  dès  cette  période  de  soixante- 
dix  ans,  pendant  laquelle  l'état  latin  était  en  quelque 
sorte  dissous.  Il  est  probable  aussi  que  le  sacrifice  an- 
nuel, offert  aux  pénates  de  Lavinium  pour  les  trente 
villes,  était  autrefois  accompli  par  un  dictateur  albain , 
et  dans  la  suite  par  un  dictateur  latin.  Mais  l’opinion  qui 
veut  que  ces  fêtes  aient  été  fondées  par  Tarquin  ou  par 

•*  Le  véritable  00m  était  Latiar.  Vo y.  Macrobiuc  , Sa/.  I , 1 6 ( 1 , psg.  47g  , Bip.  ) 

M Tom.  11 , p.  85  (t  86.  Denyï , IV , 16  , p.  i3o  ,b,f,  Tite-Lire  , 1 , 45.  Si  ces  au- 
teurs entendent  par  U construction  de  ce  temple  que  Rome  fut  reconnue  auxeraine  du 
peuple  latin,  il  ne  faut  paa  s’y  tromper,  bien  quela  légende  du  taureau  monstrueux  semble 
l'indiquer.  L'analogie  nous  fait  croire  que  les  Romains  et  les  Latins , s'ils  étaient  unis  sur 
un  pied  d'égalité,  se  réanistaient  pour  leurs  sacri6ees  annuels  à chacun  des  endroits  sa- 
crés , en  alternant  comme  les  ampbictyons,  qui  se  réunissaient  une  fois  l'an  à Delphes  , 
l'autre  aux  Tbermopyles.  11  y axait  deux  réunions  par  an  cbex  lea  peuples  grecs;  elles 
étaient  encore  usitées  cbex  les  Acbéens.  Après  la  destruction  de  l’état  latin , si  cels  n’est 
pas  arrivé  plus  tôt , le  temple  de  Diane  devint  tout  romain  ; le  sacrifice  des  Latins  avait 
cessé. 
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son  père  n’est  pas  proposable  ; car  leur  haute  antiquité 
est  prouvée  par  cela  seul  que  les  villes  des  Prisci  et  des 
Latini  recevaient  sur  le  mont  Alhain  leur  part  du  sacri- 
fice, en  même  temps  que  les  Albains  et  les  trente  can- 
tons dits  albcnses  6K.  Or,  l’authenticité  de  ce  renseigne- 
ment et  son  antique  origine  nous  sont  garanties  par 
l’indication  même  des  villes.  Des  archéologues  romains 
eux-mêmes  ont  reconnu  l'antiquité  de  cette  fête  6S.  Sans 
doute  Tarquin  en  fit  une  fête  romaine.  Il  se  pourrait 
aussi  qu’en  y prenant  une  plus  grande  part , celui-ci  eût 
fait  servir  le  culte  national  de  consécration  et  de  ciment 
à une  alliance.  Les  trois  peuples  avaient  chacun  leur 
sanctuaire  : à Rome,  à Ferentinum , à Anagnia.  Ce  qui 
doit  faire  croire  à la  réunion  de  leurs  diètes  avec  les  fé- 
riés latines,  c’est  l’usage  que  les  consuls  n’entrassent  en 
campagne  qu’après  avoir  célébré  ces  fêtes  : c’est  encore 
la  mobilité  de  ces  fêtes,  qui  étaient  toujours  annoncées. 

Comme  les  fêtes  de  la  Grèce,  ces  fériés  établissaient 
une  trêve  de  Dieu  66.  Elles  duraient  six  jours  c’est-à- 
dire  , autant  qu’il  y avait  de  décnries  dans  les  villes  latines 
et  les  cantons  albains.  C’est  ainsi  que,  dans  les  grands 
jeux,  les  tribus  romaines  célébraient  trois  jours,  jusqu’à 
ce  qu’on  y en  eût  ajouté  un  quatrième  pour  la  plebs.  L’ac- 
cession des  Romains  ramena  sans  doute  l’ancien  nombre 
de  jours,  et  dans  tous  les  cas  remit  ce  nombre  dans  ses 
véritables  rapports;  mais  la  création  d’un  quatrième  jour 
à Rome  n’aura  point  alongé  les  fêtes  latines  ; cela  n’au- 


*4  Pline,  IH,  9.  PrJ’terea  fuere  in  Latio  clara  oppida  — et  cum  his  carvem  in 
monte  Albano  soUti  accipere  popvli  Albenses. 

Ci  Scol.  Mai.  sur  le  discours  pour  Plancius,  9.  Alii  a L.  Tarquinio  Prisco,  celui-ci 
n’a  que  faire  ici  ( institutas  feront } , alii  a Latinis  Priscis  ; atque  inter  hos  ipso s (de) 
causa  sacrificii  non  convcnit.  L’exercice  de  U balançoire  étant  regardé  comme  caracté- 
ristique de  ces  fêtes,  et  Cornificius  le  déclarant  formellement  dans  Festus,  s.  r.  Oscillum ; 
il  faut  aussi  le  compter  parmi  ceux  qui  n’en  méconnaissent  pas  l'origine  latine. 

f<î  Denjs,  IV , 49  , pag.  ?5o,  h.  Macrobe  dit  que  pendant  ces  jours-là  les  Itomains  ne 
livraient  point  de  combat. 

*7  Festus  , s.  v.  Oscillum.  /laque  per  se x eos  dies  feriatos  requirere  cum.  Pois 
après  : per  eos  dies  feriarum.  Dans  le  scholiaste,  il  faut  itaque  ipsi  sex  diebus  oscillare 
institueront , au  lieu  de  ipsis  diebus. 
ti. 
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rait  pu  arriver  que  quelques  années  plus  tard  et  par  voie  de 
conséquence;  appliquer  immédiatement  aux  fêtes  latines 
la  création  de  ce  quatrième  jour,  ce  serait  commettre 
une  erreur,  confondue  par  le  texte  même  de  Tite-Live; 
car , en  583 , le  Latium  était  entièrement  libre.  Il  est 
évident  qu’il  y a confusion  de  cette  fête  avec  les  jeux  ro- 
mains , quand  on  nous  dit  que  Tarquin  n’avait  fixé  qu’un 
jour  pour  sa  célébration  ; qu’un  second  y fut  ajouté  après 
son  bannissement  ; un  troisième  après  la  réconciliation 
des  patriciens  avec  le  peuple  ; cela  est  tout-à-fait  impos- 
sible, d’après  les  témoignages  que  nousavons  cités  surl’an- 
tiquité  et  la  durée  des  fêtes  latines.  Ajoutez  que  les  chan- 
geiucns  intérieurs  de  Rome  étaient  étrangers  aux  Latins. 
Mais  pour  les  jeux  romains  eux-mêmes,  on  ne  peut  sup- 
poser que  les  Ramnès  seuls  en  aient  eu  les  honneurs 
jusqu’à  la  fin  du  règne  des  rois,  et  qu’on  n’en  ait  gratifié 
les  deux  autres  tribus  que  dans  des  circonstances  qui  ne 
les  regardaient  pas  directement.  Ce  que  nous  dit  à cet 
égard  Denys  ne  peut  être  qu’une  méprise  : sans  doute 
son  auteur  disait  que,  lors  de  ces  deux  événemens,  les  ' 
jeux  avaient  été  prolongés  d’un  jour  , comme  cela  se  pra- 
tiquait souvent  dans  les  actions  de  grâce  ou  les  expia- 
tions 68. 

Sur  ce  même  mont  Albain  le  temple  de  Jupiter Latiaris 
était  pour  Albe  ce  qu’était  pour  Rome  celui  du  Capitole  ; 
c’est  là  sans  doute  que  les  dictateurs  d’Albe  et  du  Latium 
ramenaient  en  triomphe  les  légions  victorieuses.  Cette 
solennité,  dans  laquelle  les  triomphateurs  paraissent  re- 
vêtus des  vêteinens  royaux , datait  de  l’époque  des  rois. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  chefs  latins  ne  se  missent  sur 
le  même  niveau  que  ceux  de  Rome,  quand  ils  n’étaient 
pas  soumis  à leur  imperium.  Ils  ne  se  montraient  pas 
moins  reconnaissans  envers  les  dieux.  Ce  triomphe  aussi 


*•  Tite-Live,  XXV  , s;  XXVII , 6 , n , elc.  ; quelquefois  on  ajoutait  f , 3,4  jours  : 
ter  et  quater  sont  là  pour  exprimer  le  nombre  de  jours  ajoutés,  comme  au  XXVII,  3$  , 
temel  ; cela  ne  veut  pas  dire  que  la  fête  de  quatre  jours  ait  été  plusieurs  (bis  répétée. 
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se  perpétua  dans  celui  que  les  généraux  romains  célé- 
braient sur  le  mont  Albain.  Le  premier  qui  s’attribua 
cet  honneur  ne  fit  sans  doute  que  renouveler  un  ancien 
usage;  cela  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ne  le  se- 
rait la  supposition  qu’il  s’adjugeait  une  distinction  de  son 
invention.  A proprement  parler,  il  ne  triomphait  point 
en  qualité  de  consul  romain  , mais  comme  chef  des  co- 
hortes latines,  appartenant  en  partie  aux  villes  de  l’ancien 
Latium,  en  partie  aux  colonies  issues  de  la  souche  de 
l’état  renversé,  et  qui  en  tenaient  la  place.  Vu  leloigne- 
ment  où  il  était  de  Rome,  son  commandement  le  garan- 
tissait de  tout  trouble;  il  prenait  son  droit  dans  l’accla- 
mation des  Latins,  et  s'autorisait  de  l’assentiment  des 
alliés  italiques.  Peut-être  après  une  victoire  avait-il  été 
salué  du  titre  A’imperator  , qui  sans  cela  serait  inexplica- 
ble : les  légions  imitèrent  ce  salut  auquel  elles  avaient 
pris  part,  quand  les  Latins  et  leurs  alliés  furent  devenus 
citoyens  romains,  et  quand  déjà,  sans  doute,  la  cause 
en  était  oubliée.  En  vertu  de  l’égalité  du  traité  on  a pu , 
dans  les  premiers  temps , célébrer  des  triomphes  latins 
pour  des  guerres  où  commandaient  les  généraux  latins, 
où  ils  avaient  leurs  propres  auspices , où  les  légions  ro- 
maines étaient  soumises  à leurs  ordres. 


T railé  avec  les  Latins. 


L’égalité  qui  régna  désormais  entre  les  deux  peuples, 
explique  suffisamment  pourquoi  le  consul  Cassius  jura 
seul  à Rome  l’alliance  avec  les  Latins;  circonstance  qui 
a donné  lieu  , de  la  part  de  Tite-Livc , à une  supposition 
très  mal  fondée  6s.  Si  le  collègue  de  Cassius  n’était  pas 

*9  Au  II , c.  33.  O n'es!  pu»  à lui  qu'il  en  faut  imputer  l'invention.  Dm  y*  rap- 
porte ausai  que  Postumua  Comminiua  était  en  campagne  contre  lea  Antiatea.  Nous  devons 
au  contraire  à Tite-Live  de  savoir  que  ce  n'est  qu'une  conjecture  , que  l'on  appuyait  de 
l'absence  du  consul  de  Rome;  or,  cette  conjecture  est  résultée  de  l'interpolation  de  la 
tradition  relative  à Coriolan. 


Digitized  by  Google 


84  ROME. 

présent,  c’est  parce  qu’il  était  allé  jurer  ce  môme  traité 
chez  les  Latins , et  sans  doute  que  son  nom  aura  été  in- 
scrit sur  les  tables  qui  furent  exposées  au  regard  du  peuple 
dans  leur  pays. 

La  conservation  de  l’exemplaire  romain  de  ce  traité 
jusqu'à  une  époque  où  sans  doute  Macer  put  encore  le 
lire,  nous  garantit  l'authenticité  du  récit  de  Denys,  quoi- 
que ce  document  ait  disparu  bien  long-temps  avant  que 
cet  historien  ait  paru  à Rome.  Il  est  d’autant  moins  pro- 
bable que  dans  cette  circonstance  Denys  se  soit  écarté 
en  rien  de  ses  autorités , qu’en  général . aveuglé  qu’il 
était  par  les  préjugés  romains,  il  se  fait  une  toute  autre 
idée  des  rapports  des  Latins  avec  Rome  7°. Ce  traité  di- 
sait donc , et  cela  fut  juré  sur  les  autels  7*  : « 11  y aura 
» paix  entre  les  Romains  et  les  Latins  tant  que  le  ciel  et 
» la  terre  seront  à leur  place.  Nul  des  deux  peuples  ne 
n fera  d'invasion  chez  l’autre;  nul  n’appellera  l’étranger 
» ni  ne  lui  accordera  passage  pour  attaquer  son  allié.  Si 
» l’un  des  deux  peuples  est  frappé  d'une  calamité  ou  souf- 
» fre  un  dommage,  l’autre  lui  donnera  Gdèicmcnl  pro- 
» tection  , secours,  assistance.  Ils  partageront  également 
» le  butin  et  ce  qu'ils  auront  conquis  en  commun  7’. 
« Quant  à ce  qui  concerne  les  plaintes  des  particuliers , 


7®  Plat  loin  il  oublie  tellement  ce  traité  , que  dans  «on  récit  anr  Coriolan , il  n’hésite 
point  k écrire  que  , réduit  aux  plut  grandi  cm  barra»  , le  aénat  permit  aux  Latins  de  lever 
une  armée  et  de  lui  nommer  un  chef;  ce  qui,  dit-il,  était  défendu  par  le  traité  ( V1U  , i5, 
pag.  491  , c)  ; mai»  c’est  absolument  la  réponse  qui  fut  faite  en  99 1 ( Tite-Li* e ; III , 6), 
et  qui  «au»  doute  est  historique  pour  l’époque;  c’eat  ce  qui  justifie  l'ancien  récit , maia 
non  ceux  qui  le  font  remonter  beaucoup  plut  haut,  tant  s'apercevoir  que  de  ?66  à 39a 
lea  rapports  avaient  changé.  Tite-Live,  qui  omet  le  contenu  du  traité , est  excusable  de 
s’être  persuadé  qu’il  n’était  paa  même  permis  anx  Latins  de  se  défendre  contre  nne  attaque 
(Vlll,*). 

7‘  Denys , VI , g5  , pag.  4 1 5 , b. 

7*  Denys  a encore  oublié  cela , car  il  dit  pin»  tard  que  Cassius  avait  d’abord  concédé 
aux  Latins  le  tiers  du  butin,  puis  un  second  tiers  aux  Herniquea,  VIII,  77  , p.  544  , d. 
Il  faut  imputer  toutes  ces  aberrations  à des  annalistes  dont  Denys  n’osait  s’écarter;  cenx- 
là  croyaient  qu’avant  la  dernière  guerre  les  Latins  recevaient  le  tiers  ( Pline,  XXXIV,  1 1. 
Prisci  Latini  quibus  ex  firdere  teriias  precd/r  populus  Romanus  preestabat  ) , sans 
réfléchir  que  par  l’accession  des  Herniques  la  part  des  premiers  contracta»  se  réduisait 
nécessairement  de  la  moitié  au  tiers. 
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» elles  seront  jugées  dans  les  dix  jours,  et  dans  le  pays 
>i  où  l’affaire  a été  conclue.  11  ne  doit  rien  être  ajouté  à 
» ce  traité,  il  n’en  doit  rien  être  retranché  que  du  con- 
» sentement  commun  des  Romains  et  des  Latins.» 

Sans  doute  on  ne  nous  donne  pas  ce  traité  aussi  com- 
plet qu’il  est.  Il  nous  manque  une  clause  qui  était  indis- 
pensable : comment  procédait-on , comment  jugeait-on 
les  différens  des  deux  états  , ou  d’un  Romain  contre  une 
ville  latine , ou  d’une  ville  latine  contre  la  république  ro- 
maine? A qui  compétait  le  commandement  dans  les  expé- 
ditions communes?  était-ce  au  peuple  qui  les  requérait, 
était-ce  à tour  de  rôle  d’anuée  en  année  ?3?  Ce  n’est  que 
sur  ce  pied  qu’on  pouvait  traiter:  il  n’est  pas  supposable 
que,  partageant  également  le  butin,  les  Latins  u’aient  eu 
aucun  droit  au  commandement. 

Mais  ce  qui  n’apparaît  ici  que  comme  une  conséquence 
de  l'égalité,  se  trouve  (comme  en  beaucoup  d’autres  cas 
semblables)  , confirmé  par  un  témoignage  formel.  Il  n’y 
avait  guère  qu’un  siècle  et  demi  de  la  destruction  de  l’é- 
tat latin  , quand  L.  Cincius  ?4  écrivit  que  depuis  la  des- 
truction d’Albe  , et  tant  que  le  Latium  fut  libre,  les  villes 
latines  faisaient  prendre  les  auspices  par  des  députés  au 
Capitole , dans  les  années  où  c’était  le  tour  de  Rome  de 
fournir  les  généraux.  L’armée  latine  attendait  aux  portes 
de  Rome  , et  saluait  l’élu  du  titre  de  préteur,  dès  quelle 
apprenait  que  des  augures  favorables  l’avaient  confirmé. 
Si  cet  état  de  choses  est  indiqué  pour  tout  le  temps  qui 
s’écoula  depuis  la  destruction  d’Albe  jusqu’à  l’entière  dis- 
solution de  l’état  latin  en  /}I2  ; si  l’on  n’a  défalqué  ni  le 
temps  où  le  latium  obéissait  aux  rois  et  aux  premiers  con- 
suls, ni  celui  où  ce  qui  restait  encore  de  villes  s’était 
rangé  sous  la  protection  de  Rome,  il  faut  en  accuser 
Festus,  à moins  toutefois  que  cette  faute  n’appartînt  déjà 


7*  Oo  peut  juger,  par  le  Irai  lé  de»  Athéniens  arec  les  Argiena  et  leur»  allié»,  quel» 
«ont  le»  points  sur  lesquel»  on  avait  stipulé.  Thucydide  , V,  i;. 

7é  Fetlua,  a,  r.  Prœtor  ad  portant. 
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à Verrius.  Cincius  lui-même  a pu  négliger  de  se  mettre 
à l'abri  de  la  critique , et  peut-être  n’a-t-il  pas  fait  une 
restriction  qui  était  alors  connue  de  tous  les  lecteurs 
instruits.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  nous  avons  cité  de 
lui  démontre  assez  que  dans  des  circonstances  comme 
celles  qui  suivirent  les  années  261  et  092,  Rome  n’eut 
pas  toujours  le  commandement  de  l’armée  réunie,  et  que 
les  légions  romaines  ont  été  soumises  au  dictateur  latin 
en  sa  qualité  de  préteur  de  la  fédération.  La  conjecture 
qu’on  alternait  annuellement , est  donc  celle  qui  a le  plus 
de  vraisemblance. 

La  réunion  des  centuries  en  manipules  aurait  pu  s’éta- 
blir comme  elle  le  fut  après  l’année  Ô92 , pourvu  que  le 
commandement  des  manipules  alternât  chaque  année; 
mais  pour  peu  qu’on  admette  une  mention  qui  a pour 
elle  une  assez  haute  antiquité,  quoiqu’elle  appartienne  à 
un  récit  très  exagéré , il  faudra  recon  naître  que  pour  cette 
période  il  n’en  fut  pas  ainsi,  et  que  la  légion  latine  avait 
une  existence  indépendante  et  séparée  J5.  D’après  le  peu 
de  données  que  nous  avons  sur  cette  époque,  il  ne  fau- 
drait pas  trop  conclure  de  ce  qu’il  est  si  rarement  parlé 
de  la  réunion  des  armées  des  deux  peuples.  Il  est  proba- 
ble que  le  devoir  de  réunir  les  armées  les  unes  aux  au- 
tres , n’était  imposé  que  pour  le  besoin  de  la  défense. 

On  partageait,  comme  bénéfices  de  la  guerre,  non 
seulement  l’argent  et  les  objets  mobiliers  qui,  sous  la  foi 
du  serment  militaire,  devaient  être  rapportés  au  questeur 
et  vendus  par  lui  à l’enchère,  mais  encore  les  terres  et  le 


71  Dfnj  s , IX  , 5 , pjg.  56  1 , c.  èvi  Û,r( i gf  Véium  tn  rtty  uuTs*  

êtÇutro  ai  «uroit  Taitt  rtZ  Aariun  rt  ku i L' f flx-ut  ( ayf  SixAurut  rtv 
xXfi&îivf  ixiKovpiK  cw.  Quatre  légions  auraient  fait  alors  13,000  hommes:  ajoute* 
13,000  autres  des  colonies  et  des  villes  sujettes.  Le  double  contingent  serait  donc,  pour 
chaque  peuple , de  ?4,uoo  , et  l'armée  réunir  de  7 j,oo<».  La  tradition  se  montre  en  jouant 
ainsi  avec  des  nombres  en  quelque  sorte  sacramentels  , et  elle  aime  à les  élever  jusqu'à 
l'exagération.  C'est  un  des  caractères  qui  la  trahit , mais  ce  qui  révélé  son  antiquité,  c’est 
qu’elle  parle  de  troupes  des  villes  sujettes  , armée  dont  la  mémoire  ne  peut  pas  avoir  sur- 
vécu long-temps  aux  XII  tables.  — Tite-Live,  III  y 5:  cohortes  La  tiw r Hemiccerpts 
remit srr  dont  os. 
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sol  i*.  Le  Latium  avait , à l'époque  de  sa  destruction  , un 
domaine  dont  s’empara  le  vainqueur.  Sans  doute  il  y eut 
de  tout  temps  un  ager  Lalinus , auquel  on  réunissait, 
comme  bien  public,  tout  ce  qui  était  susceptible  d'ôtre 
possédé  en  commun.  Le  domaine  était  dispersé  en  plu- 
sieurs endroits  : partout  où  un  partage  effectif  était  pos- 
sible entre  les  alliés,  ils  l’auront  opéré  sur-le-champ. 
Confondues  dans  un  môme  territoire  , les  possessions  des 
citoyens  des  deux  états  auraient  pu  amener  des  discor- 
des. Quand  il  s’agissait  de  cantons  de  moindre  étendue  , 
on  pouvait  s’arranger , et  lorsque  les  habitans  de  plus 
grandes  cités  conservaient  la  possession  de  leur  ville  et  de 
leurs  terres,  moyennant  une  redevance,  on  la  prélevait 
de  même  en  commun  et  on  la  partageait.  Était-il  ques- 
tion d’assurer  à la  ligue  la  possession  d’une  ville  forte  dont 
les  habitans  cherchaient  à secouer  le  joug , voulait-on  à 
cet  effet  établir  une  colonie  , les  peuples  alliés  y avaient 
une  part  égale.  Les  livres  des  Romains  nous  ont  conservé 
l’exemple  d'Antium  . sans  doute  parce  quelle  fut  la  pre- 
mière où  s’établirent  des  Romains,  des  Latins  et  des 
Berniques  ?*.  Nous  ne  pouvons  deviner  comment  on  ap- 
pelait une  colonie  ainsi  obligée  envers  toute  la  ligue  : ce 
n’est  que  d’une  manière  négative  que  nous  savons  qu’elle 
ne  pouvait  porter  le  titre  de  latine , qui  devint  si  impor- 
tant dans  la  suite  , car  rien  n’eût  motivé  cette  dénomina- 
tion. Quant  à ce  qui  est  de  la  nature  et  de  l’organisation 
de  ces  colonies,  nos  recherches  conduisent  à des  résul- 
tats plus  certains. 


7*  yijf  kui  Atiut  /utpif , est-il  dit  (Uns  un  traité  tout  semblable  arec  le»  Berni- 
ques. Denys , VIII , 77  , pag.  544 , e. 

77  L’amer  bat  inus , entre  Rome  et  Fidènes , en  était  trac  partie  : le  Tibre  le  séparait 
do  Vatican.  Pline,  III,  9. 

7»  Denys,  IX  , 69  , pag.  616 , a.  Ce  récit  est  défiguré , parce  qu’il  rêre  sans  cesse  et 
à contre-temps  la  supériorité  de  Home,  èxlym  à* oy (>*'], uuiivi  » /e|l  rij  /SouAji , 
iutuin  su*  *£/*%(!**  è «VsVroÀsf , Aurirut  rt  kui  E’ftittur 

r#7f  fi«vXof*i9tif  rff  ûurtnuuf 
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Des  colonies. 

Le  système  de  colonies,  au  moyeu  duquel  les  Romains 
affermirent  leur  empire  , ne  leur  est  point  particulier. 
On  nous  parle  de  colonies  albaines,  volsques,  sabelli- 
qucs;  et  sans  doute  elles  avaient  la  môme  organisation, 
ainsi  que  celle  des  Étrusques.  Si  nous  possédions  des 
renseignernens  un  peu  plus  aboudans,  elles  se  présen- 
teraient toutes  à nos  regards  comme  colonies  italiques. 
Pour  éviter  l’apparence  d’hypothèses  arbitraires,  je  ne 
parlerai  que  des  colonies  romaines  et  des  caractères  qui 
les  distinguent  des  colonies  grecques. 

En  général , ces  dernières  étaient  des  villes  bâties  tout 
exprès  ou,  s’il  arrivait  que  les  colons  s’établissent 
dans  des  villes  déjà  existantes , on  en  chassait  presque 
toujours  l’ancienne  population.  Les  habitans  des  campa- 
gnes restaient,  mais  ils  étaient  serfs,  et  le  temps  ordi- 
nairement les  élevait  au  rang  des  communautés.  Les  co- 
lonies grecques  étaient  fondées  loin  de  la  métropole  : 
elles  étaient  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  émigration 
occasionée  par  des  discordes  intestines , et  sans  que  le 
pouvoir  de  la  mère-patrie  s’en  mêlât.  Celles-là  même 
qui  parlaient  en  pleine  paix,  et  qui  suivaient  les  vœux 
d’une  métropole , étaient  respectées  libres  et  indépen- 
dantes dès  l’origine,  quoique  leur  fondation  eût  quel- 
quefois pour  but  d’établir  un  entrepôt  favorable  au  com- 
merce. La  colonie  romaine  reposait  sur  un  principe  tout 
opposé , ainsi  que  l’atteste  une  définition  qui  est  certai- 


79  Je  n'en  excepte  pas  les  villes  doriennea  les  plat  importantes  du  Peloponète  : Sparte 
fâiaait-elle  réellement  exception?  Celt  et!  douteux.  Quant  aux  ville»  de  l'Argolide  con- 
quîtes par  Temeno» , on  ne  contestera  paa  la  validité  de  mon  atteilion  : Argot  même, 
leur  capitale , te  trouvait  dana  ce  cat.  On  ne  voulait  pat  concéder  ton  origine  récente  en 
préaence  de  l'antique  Mycènca.  Voilà  pourquoi  on  admit  qu'elle  aubaiatait  à une  diatance 
d'environ  deux  lieues  de  la  capitale  d'un  roi  dont  cependant  la  domination  attendait  aur 
tout  Argot  et  anr  une  multitude  d’Uee.  En  même  temps  on  en  fit  hommage  à une  dynastie 
que  lea  traditions  représentent  comme  régnant  aur  ce  paya  d'Argoa. 
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nement  fort  ancienne  , et  qni  n’a  besoin  que  de  quelques 
explications  et  de  quelques  additions60.  Une  colonie,  y 
est-il  dit , est  une  réunion  d’hommes  que  l’on  amène 
ensemble  dans  un  lieu  garni  d’édifices , qu’ils  doivent 
posséder  à de  certaines  conditions.  Ils  partent  pour  y 
vivre  sous  un  régime  commun,  citoyens  ou  alliés,  ils 
obéissent  à la  résolution  de  leur  patrie  ou  de  l’état  du- 
quel ils  dépendaient.  On  n’appelle  pas  colons  ceux  que 
des  discordes  civiles  ont  expulsés.  Remarquons  que  la 
définition  exclut  de  même  les  établissemens  qui  se  for- 
ment peu  à peu  et  qui  deviennent  des  espèces  de  bourgs; 
elle  exclut  encore  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dirigés  vers 
une  ville  préexistante.  Il  n’était  déjà  plus  question  de 
cette  restriction  quand  on  colonisa  la  Gaule  cisalpine, 
où  il  y avait  à peine  des  villes  proprement  dites;  les  co- 
lonies romaines  s’y  tinrent  constamment  isolées  d’une 
population  étrangère  et  hostile,  et  pendant  plusieurs  gé- 
nérations aucune  fusion  ne  fut  possible.  Il  se  peut  que 
l’Italie  môme  ait  déjà  vu  une  ou  deux  exceptions  8l.  Mais 
en  général  la  règle  était  d’autant  plus  observée,  que  les 
colons  étaient  placés  en  garnison  dans  des  villes  fortes 
conquises,  et  qu’au  lieu  de  solde  et  d’entretien,  ils  rece- 
vaient des  terres  Bl.  On  n’expulsait  pas  les  anciens  habi- 


8®  Serrius,  Fvld.  ad  Æn.  I,  n.  Sano  veteres  colonias  i ta  defniunt.  Colonia  est 
ccetus  eorum  hominum  qui  universi  deducti  sunt  in  locum  certum  œdificiis  munttum, 
quem  certo  jure  obtincrent.  Alii  : colonia  — dicta  est  a colendo  : est  autem  pars  ci- 
rium  aut  sociorum  , missa  ubi  rem  publicam  habeant  ex  consonsu  suie  civitatis , 
aui  publico  cjus  popu/i  unde  profecti  sunt  consilio.  Ha  autem  colonies  sunt , qua  ex 
consensu public 0 , non  ex  concessions  sunt  conditee. — Ccetus  c’est  Koitenlst , *001610; 
c’est  le  mot  dont  *c  sert  Cicéron  dîna  sa  Képublique.  Sans  doute  qu’il  suivait  en  cela  l’u- 
sage des  publicistes.  En  tout  cas  la  définition  que  nous  venons  de  transcrire  n’est  pas 
plus  récente  que  son  siècle , et  elle  pourrait  avoir  fait  partie  de  son  ouvrage.  L’emploi  très 
rare  de  consensus  pour  décret  ne  lui  est  pas  étranger.  Munùus,  que  Cicéron  écrirait  en- 
core mœnitus , ne  sc  rapporte  point  aux  murailles , mais  aux  édifices  de  la  ville  que  mœ- 
nia  désignait  plus  proprement  ; diridimus  muros , et  mcenia  pandimus  urbis. 

*»  Par  exemple,  Interamna  sur  le  Liria. 

8*  À Fidinet,  Denys,  II,  bi } pag.  116,  c.  (pt/Xan^r  it  r?  sroXtt  TfiUKoriett  mt~ 
ifSt  K*T*Xi7r*r , t^ç  rt  x*s*f  f*o7p*t  chroTtfitijuiisç  ft  rôle  rÇirifùiç 
ittiXit , SiscoiKot  iirstrirt  Y u [talcs*.  Dans  le  même  passage  Cameria  est  appelée,  ib.  d. 
Çfvp*  : FI  , 34  , psg.  368,  c.  si  it  KfouTTo/utpi*  Çpovpti  , les  colons. 
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tans  , on  ne  confisquait  point  la  propriété  foncière  pour 
l’état  dominant.  Quelque  éloignés  qu’ils  puissent  être  de 
la  vérité  historique , nous  avons  des  exemples  à travers 
lesquels  percent  les  anciens  usages.  Us  nous  apprennent 
que  pour  les  colonies  romaines  proprement  dites  on  ne 
prenait,  pour  le  distribuer  aux  colons,  qu’un  tiers  du 
territoire  de  la  ville  occupée  , et  que  le  reste  était  rendu 
aux  anciens  propriétaires  83.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
partage  s’étendait  aux  communaux,  à moins  qu'en  leur 
qualité  de  domaine  public,  de  publicum , ils  n’appartins- 
sent en  entier  à la  nouvelle  communauté  , qui  désormais 
était  le  populu»  de  la  ville.  Sans  doute  aussi  que  les  an- 
ciens habitans  ne  demeuraient  pas  exempts  de  charges 
pour  ce  qu’ils  conservaient , bien  que  la  confiscation  du 
tiers  put  être  considérée  comme  une  transaction  sur  la 
contribution.  C’était  toujours  une  servitude,  et  une  ser- 
vitude d’autant  plus  pénible  , qu’on  la  souffrait  chez  soi 
dans  une  patrie  autrefois  libre.  Les  anciens  citoyens  cher- 
chaient souvent  à expulser  leurs  maîtres  : non  conlens  de 
se  délivrer,  ils  voulaient  noyer  leur  haine  dans  le  sang  **. 
Ces  soulèvemens , très  fréquens  dans  les  premiers  temps 
de  Rome  , ont  été  représentés  comme  des  défections  de 
colonies  85  ; mais  c’est  une  absurdité;  on  ne  peut  appeler 
colonie  que  la  corporation  des  colons  86,  et  ceux-ci,  dans 
l’intérêt  de  leur  propre  conservation  , tenaient  à la  mère- 
patrie  : il  n’a  pu  se  trouver  parmi  eux  que  bien  peu  de 
traîtres.  Quand  il  y avait  rébellion  d’une  de  ces  villes,  les 
colons  ont  dû  en  être  toujours  expulsés.  Néanmoins  l’u- 
sage du  discours  changea  comme  cela  devait  être  , quand 

81  C'est  ce  qu'on  noua  Hit  pour  C*n  tua:  et  Aotemoae.  Denjs,  II,  55  , pag.  io5  , d; 
pour  Cameria  , Il , 5o,  p.  1 14  » c ; confer  5a , pag.  1 1 6 , d.  l>ea  livrea  de  droit  font  re- 
monter leura  doctrines  au  temps  de  Komulua.  A Cameria  on  prend  un  aecond  tiers,  l.cit., 
en  punitioirtfnne  révolte;  mais  c'est  probablement  la  part  des  latins. 

A Sort , Tite-Litr,  IX  , ?3.  Par  là  s'explique  aussi  le  meurtre  des  ambassadeurs  à 
Fidènes , !▼ , «7. 

84  Fidènes,  I.  cit.  Antium  , III,  4;  Dflijs  , X , ao,  p.  6 s 6,  d,  où  il  est  impardonnable 
d'avoir  fait  participer  les  colons  à la  faute.  Vélitres , Tite-Live , Vf,  1 5 , a i j Tlll , 1 ♦. 

•*  D’après  la  définition  , vojet  la  note  80. 
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colons  et  habitans  se  confondaient  en  une  seule  bour- 
geoisie, comme  à Rome  les  citoyens  et  la  commune  s’é- 
taient réunisen  un  seul  popiilus , le  peuple  romain.  Avant 
qu’on  en  fût  venu  là  dans  Rome  , cette  fusion  était  sans 
doute  impossible  pour  les  colonies , et  tant  que  les  pa- 
triciens ne  reconnurent  aucun  effet  civil  aux  mariages 
mixtes  ; ils  n’auront  pas  toléré  de  connubium  dans  les 
colonies  formulées  selon  l’ancien  Droit;  ils  n’auront  souf- 
fert, avec  les  habitans  primitifs , qu'un  simple  commer- 
cium.  La  souveraineté  ne  retirait  alors  de  ses  sujets  d’au- 
tres avantages  que  ceux  qu’un  gouvernement  qui  a la 
puissance  d’opprimer,  obtient  même  de  ses  surbordonnés 
hostiles  et  toujours  prêts  à se  révolter.  Mais  quand  Rome 
eut  conquis  la  paix  intérieure  , un  esprit  différent  pénétra 
jusque  dans  la  législation  des  colonies.  Les  colons  étaient 
des  Romains  , des  Latins,  des  Italiens.  Ceux  qui  auraient 
eu  droit  de  prendre  part  à la  première  fondation , pou- 
vaient désormais  s’établira  leur  gré  dans  les  colonies,  et 
rien  apparemment  n’empêchait  les  anciens  habitans  et 
leurs  descendans  de  reprendre  droit  de  bourgeoisie  dans 
les  villes  de  leurs  aïeux.  Telles  étaient  les  florissantes  co- 
lonies latines  sous  la  suprématie  de  Rome:  sans  doute  on 
vit , dans  la  suite  des  colonies  militaires , fondées  par 
une  heureuse  inspiration,  conserver  une  éternelle  pros- 
périté; mais  ce  sont  principalement  les  colonies  latines 
qui  méritent  la  gloire  que  Machiavel  attribue  aux  colo- 
nies romaines,  celle  d’avoir  consolidé  l’empire  prévenu 
la  dépopulation  et  maintenu  l’uniformité  dans  la  nation 
et  dans  la  langue.  Nous  réserverons  ce  que  nous  aurions 
à en  dire  pour  l’époque  où  elles  apparaissent  dans  l'his- 
toire. Comme  garnisons , les  colonies  servaient  non  seu- 
lement à conserver  des  conquêtes  , elles  servaient  aussi  à 
défendre  des  villes  sujettes , dépeuplées  ou  trop  faibles 
pour  résistera  l’ennemi  *?.  Quand  il  en  était  ainsi  on  de- 


Yelitres,  U*ny«  -,  VII , *3  , pag.  «47  f d;  Noiba,  Tue-l.ive , Il  , Si  ; Axdét,  td., 
|Y , • 1 , «if  coloni prrrsidii  routa  advenus  Vplseos  scrilercntur. 
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mandait  des  colons  comme  on  sollicitait  un  bienfait.  Il 
en  était  de  même  de  colonies  déjà  existantes  , quand  leur 
position  périlleuse  faisait  dépendre  leur  salut  du  nom- 
bre 88 , ou  quand  elles  s’étaient  dépeuplées  et  que  leurs 
habitans  succombaient  sous  le  poids  des  charges  que  leur 
imposait  la  loi  fondamentale  de  leur  établissement.  Lors 
même  que  les  colons  eussent  résisté  à recevoir  de  nou- 
veaux venus , Rome  pouvait  le  commander  dès  qu'il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  son  service  n’en  souffrît , et  ce- 
pendant l’envoi  de  nouveaux  colons  n’avait  pas  unique- 
ment pour  conséquence  le  partage  des  terres  vacantes  ; 
il  résulte  du  droit  agraire  que  l'on  faisait  une  répartition 
générale  , avec  distraction  de  ce  que  chacun  avait  acquis 
au-delà  des  premières  mesures. 

Cette  puissance  était  la  conséquence  de  la  domination 
de  l’état  fondateur.  Les  colonies  de  Rome  y étaient  sou- 
mises , comme  les  fils  demeuraient  à tout  jamais  dans  la 
famille,  quoiqu’ils  eussent  atteint  la  majorité.  Les  colo- 
nies grecques,  au  contraire,  étaient  abandonnées  à leur 
sort  et  à elles-mêmes.  La  définition  se  tait  sur  cette  dé- 
pendance, qui  est  de  l’essence  même  des  colonies;  elles 
ne  dit  pas  non  plus  que  ces  colonies  étaient  des  garnisons 
établies  à perpétuelle  demeure. 

Une  autre  indication  très  ancienne,  c’est  que  les  colo- 
nies étaient  des  images,  en  petit,  du  peuple  romain  as- 
sertion qui  est  parfaitement  juste  pour  celles  des  pre- 
miers temps  , mais  qui  ne  l’est  que  pour  elles  seules.  A 
Rome  , dès  la  plus  ancienne  assignation  de  terres  s» , cha- 
que curie  avait  un  territoire  séparé  : c’était  une  centurie 
de  deux  cents  arpens,  abornée  au  moyen  de  la  limitation  ; 
l’on  supposait  que  chaque  curie  renfermait  cent  défen- 
seurs 9‘ , et  que  chacun  avait  eu  en  partage  deux  arpens  ; 

•»  Tile-l.il»,  XXXIII,  4S. 

*5  Effigies  parrœ  simuUic raque  populi  Romani.  Aulu-Gellc,  XV! , i3. 

9°  Celle  de  Romulut  : Îkcctti)  Ç pur  pot  oit  (Nantir  t»et.  Denya , II,  ; f 

w **»«• 

9*  Savoir,  la  Rome  primitive  de»  fUmnè»,  mille  famillea.  Plutarque,  Romulut , 

P*S  « , r. 
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savoir:  un  champ  et  un  verger,  sans  compter  le  domaine 
dont  on  jouissait  en  commun  9*.  Dans  les  colonies  de 
vieille  institution,  les  colons  obtenaient  aussi  deux  ar- 
pens;  on  nous  le  dit  occasionellement  pour  l’une  d’el- 
les s3,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  fût  la  règle 
générale.  Le  nombre  des  colons  était  de  trois  cents  »*  ; de 
la  sorte , les  lots  de  cent  d’entre  eux  formaient  aussi  un 
canton  séparé  ou  centurie , mais  elle  répondait  au  tiers 
de  la  population  , tandis  qu’à  Rome  elle  n’en  représentait 
que  le  trentième.  Ici,  c’était  la  mesure  de  la  curie  ; là,  dans 
l’imitation,  c’était  celle  de  la  tribu  95.  Ils  étaient  le  popu- 
lus,  les  anciens  habitans  étaient  la  commune  : c’est  dans  le 
premier  qu’on  formait  un  sénat  : peut-être  n’était— il  que 
de  trente  membres.  La  colonie  vénitienne  <!e  Candie  fon- 
dée dans  le  même  but  que  celles  de  Rome , était  aussi , 
dans  un  pays  soumis , une  image  , un  reflet  de  la  républi- 
que dominante , et  même  elle  avait  son  doge.  Il  y a en- 
core plus  de  vraisemblance,  s’il  n’y  a identité  d’institu- 
tions, entre  ces  colonies  romaines  et  les  établissemens 
que  les  Francs  fondèrent  outre  mer  pendant  les  croisa- 
des. Les  murs  d’Acre  renfermaient  des  établissemens  in- 
dépendans  , étrangers  les  uns  aux  autres , et  provenant  de 
diverses  cités.  Il  se  peut  que  la  colonie  d’Antiuin  n’ait  été 
qu’une  juxta-position  de  trois  nations,  sans  pour  cela 
former  autant  de  tribus.  Ainsi,  je  le  devine , Rome  et 
Quirium  étaient  des  colonies  d’Albains  et  de  Sabins  réu- 


9*  Cet  héritage  ( heredium  ) n'était,  selon  la  remarque  de  Pline,  qu’un  jardin.  Quel- 
que télé  qu’on  eût  mis  à le  cultiver  f il  ne  pouvait , sans  les  ressources  qu’offrait  le  do- 
maine , suffire  à nourrir  une  femme  et  des  enfans.  On  trouve  dans  Geaner  et  dans  Forcel- 
lini  les  passages  relatifs  à ces  centuries , ainsi  nommées  du  nombre  de  ceux  qui  en  étaient 
investis;  sur  les  heredia  voyex  les  mêmes  auteurs. 

9*'  A Anxur,  Tite-Live,  VIII,  si. 

9*  C’est  ce  qu’on  rapporte  de  Cænina,  Antemnse,  Fidènes,  Denys,  II , 35,  pag.  io3,  d; 
5a,  pag.  1 16  , c : on  nous  le  raconte  encore  tout  les  années  4s  i , même  jusqu’en  55 1 et 
554  , pour  des  colonies  maritimes  de  citoyens  romains  selon  l’ancien  droit.  Tite-Live, 
VIII,  si;  XXXII,  sg;  XXXIV,  45. 

9*  C’est  sans  doute  une  lourde  méprise  que  d’admettre  qu’il  y ait  eu  3oo  colons  dans 
un  temps  où  les  Ramnès  étaient  seuls.  Cet  erreurs  sont  fréquentes  de  la  part  de  ceux  qui, 
dans  l’histoire,  exposent  les  institutions  d’après  ce  qui  se  faisait  i une  époque  postérieure 
à leur  origine. 


94  ROME. 

nies  sur  un  pied  d'égalité , et  les  Lucères  appartenaient 
ii  un  peuple  allié  sur  un  pied  d’infériorité  ou  même  ils 
étaient  sujets. 

On  nous  dit  que  les  habitans  de  ces  colonies  acqué- 
raient le  droit  de  bourgeoisie  romaine , et  cette  mention 
se  trouve  non  seulement  dans  les  narrations  qu’on  fait 
remonter  aux  temps  de  Romulus  s6,  mais  encore  dans 
celles  qui  concernent  Antium  et  Vélitres  97.  Cela  est 
tout-à-fait  incroyable  pour  des  sujets  récalcitransqui  n’o- 
béissaient qu’à  la  force,  et  qui  dans  leur  patrie  même 
souffraient  probablement  desrestrictions  fort  dures.  Néan- 
moins on  ne  peut  contester  ce  témoignage.  Il  y avait 
aussi  une  espèce  de  franchise,  dont  les  honneurs  et  les 
avantages  n’étaient  pas  au-dessus  de  ceux  qui  pouvaient 
être  concédés  à une  commune  sujette.  Ce  droit  de  bour- 
geoisie était  bien  inférieur  au  droit  qui , sous  le  même 
titre  , était  concédé  aux  Latins. 


L’isopolitic  et  le  municipium. 

C’est  encore  au  seul  Denys  d'Halycarnasse  9»  que  nous 
devons  la  connaissance  de  l’isopolitic  accordée  aux  La- 
tins en  vertu  du  traité  d’alliance.  S’il  ne  l’eut  considérée 
que  comme  le  renouvellement  d’anciens  rapports  mutuels, 
on  ne  serait  pas  surpris  de  n’en  rien  lire  dans  les  condi- 
tions de  ce  traité  ; mais  cette  lacune  frappe  d’autant  plus, 
que  cet  écrivain  si  exact  y voit , pour  les  Latins,  une  fa- 
veur toute  nouvelle  et  toute  d’exception.  Je  serais  tenté 
de  croire  qu’il  ne  trouva  l’extrait  de  ce  document  qu'après 

9*  Denys  , II , 35  , pag.  i o3  , d;  60  , pag.  n4 , c. 

97  Tilc-Live,  VIII  , i4. 

s»  Denys  sur  Cassius  et  celle  alliance,  VIII , 70  , p.  5 38  , a.  Ttjf  iVoxoAirinf  ^c«- 
mêcvf  ( les  Lalina  ) , et  77  , pag.  544  , d.  Aaritotç  0 U ‘XoXiruxf  tcoiriif 

ac4**$«»«4 , la-dessus  plus  loin  , ( rifr  ) trowcXiTUXf  i%xpîr*To.  De  même,T|lt 
53 , pag.  45g  y a,  et  comme  proposition  pendant  la  sédition , VI , 63  , p.  3çjo,  c.  Les 
H er niques,  qui  avaient  les  mêmes  droits,  sont  même  appelés  xsAirau.  VIII , 69,  p,  53yf 

«i77,P*g-544le. 
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avoir  écrit  les  passages  que  nous  venons  de  citer  99  , ou 
même  qu'il  ne  le  découvrit  qu’après  la  publication  de 
son  livre , et  que  ce  fut  alors  seulement  qu’il  l’y  inséra  ,0". 
J’ajouterais  encore  que  probablement  l’annaliste  latin  au- 
quel Denys  emprunta  le  traité,  n’en  citait  que  peu  d’ar- 
ticles , quoiqu’il  y en  eût  un  grand  nombre  ; ou  bien  que, 
s’il  a fait  mention  de  ce  qui  concernait  l'isopolitie , il  se 
sera  servi  de  quelque  expression  d’ancien  Droit  public  et 
tout-à-fait  inintelligible  pour  un  étranger.  Dans  les  pas- 
sages mêmes  dont  nous  avons  parlé  , notre  auteur  a mar- 
ché sur  les  traces  d’un  annaliste  qui  parlait  en  termes 
exprès  des  droits  de  cité.  Denys  d’Halycarnasse  avait 
beaucoup  trop  de  conscience  pour  rien  ajouter  aux  ex- 
traits qu’il  avait  sous  les  yeux,  et  il  aura  bien  pu  négliger 
de  corriger  ailleurs  ce  qui  désormais  lui  devait  paraître 
erroné. 

Les  inscriptions  qui  nous  ont  conservé  des  traités  de 
villes  crétoises , nous  apprennent  clairement  ce  que 
Denys  d’Halycarnasse  , si  difficile  sur  le  choix  de  ses  ex- 
pressions , a pu  entendre  par  isopolitie.  Ces  inscriptions 
appartiennent  à une  époque  assez  récente  , assez  voisine 
de  son  temps.  Ce  droit  se  sera  maintenu  à Athènes , à 
Rhodes  et  pour  d'autres  villes  libres,  les  unes  à l’égard 
des  autres,  et  même  pour  des  villes  sujettes  dans  les  pro- 
vinces romaines.  Il  s’est  sans  doute  étendu  au-delà  de 
l’époque  à laquelle  écrivait  Denys,  en  sorte  que  , de  sa 
part  101 , il  n’y  avait  pas  à cet  égard  d’erreur  possible. 

Or,  les  documens  dont  nous  parlons,  nous  représen- 
tent l 'isopolitie  comme  un  rapport  mutuel,  établi  par  con- 
vention entre  deux  peuples  égaux  et  indépendans.  Elle 


9?  Tout  le  p»Mge , VI,  g5  , drpuia  U pag.  4i5,lig.  Il;  tfa  ctî  rai  y partir»  , 
jusqu'à  U ligne  a6,  àuôrtnr if  ItfSf  , petit  être  enlevé  du  teite  «ans  lacune. 

**•  Vojrex  remarque  70. 

<°>  Le»  recherche»  qui  ont  amené  ce»  résultats,  seront  développées  dans  une  disserta- 
tion destinée  à l'académie  de  Berlin.  Quant  à présent,  je  voudrais  seulement  que  le  lec- 
teur eût  à sa  disposition  le  traité  conclu  entre  Hierapytna  et  Priaosiom  ( dans  Retnesiua, 
7 » i*g.  49»  et  suiv.). 
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assure  réciproquement  à leurs  citoyens  les  droits  dont  le 
manant  ne  jouit  point,  ou  que  du  moins  il  n’exerce  que 
par  l'intermédiaire  d'un  curateur;  par  exemple  celui  du 
mariage  , celui  d’acquérir  les  fonds  de  terre , de  passer 
toute  espèce  de  contrat , d’ester  personnellement,  en  jus- 
tice ou  de  répondre  à une  action.  Il  en  est  de  môme  de 
l’exemption  de  droits  d’entrée  , pour  les  cas  où  le  citoyen 
la  pouvait  réclamer  ; enfin  , de  la  participation  aux  sacri- 
fices et  aux  fêtes.  Toutefois,  quand  on  voit  accorder  l’i— 
sopolitie  pour  toutes  les  choses  divines  et  humaines,  il 
ne  faut  pas  l’entendre  en  ce  sens  quelle  s’étende  aussi 
aux  assemblées  de  la  nation.  On  concède  au  magistrat 
l’accès  dans  le  conseil  de  la  ville  alliée,  afin  qu’il  y puisse 
exposer  l’affaire  qui  intéresse  les  siens  ; mais  il  n’y  vote 
pas,  et  c’est  une  chose  purement  honorifique  que  de  lui 
donner  séance  à côté  des  chefs  de  la  cité.  Quant  au  ci- 
toyen , il  n’a  point  de  place  dans  l’assemblée  ; car  l'abus 
serait  inévitable.  Les  villes  ont  voulu  éviter  la  guerre  et 
les  actes  par  lesquels  on  se  fait  justice  à soi-même  ; elles 
ont  voulu  se  soumettre  à des  juges  sans  partialité  ; mais 
elles-mêmes  et  leurs  citoyens  n’en  demeurèrent  pas  moins 
séparés.  Telle  est  l’essence  de  cette  isopolitie:  on  con- 
çoit que  dans  chaque  convention  particulière  les  droits 
mutuels  aient  été  plus  ou  moins  restreints. 

Les  avantages  dont  jouissaient  les  citoyens  des  villes 
qui  étaient  liées  par  l’isopolitie,  s’obtenaient  aussi  pour  des 
particuliers  dont  les  cités  n’avaient  point  conclu  de  pa- 
reilles conventions;  c’est  ce  qu’on  appelait  proxénie.  Ce 
genre  de  rapport  avait  beaucoup  de  nuances.  Il  y a lien 
de  croire  que  les  droits  honorifiques  n’y  manquaient  pas. 
et  que  sous  ce  rapport  le  métèque  qui  obtenait  l’isotélie 
était  dans  une  position  moins  avantageuse.  Celui  qui  était 
gratifié  de  la  proxénie  n’était  plus  , comme  le  manant , en 
état  de  minorité,  peu  importe  qu’il  ait  été  étranger  ou 
affranchi  ; il  agissait  avec  la  plénitude  de  ses  droits  et  en 
personne;  il  acquérait  des  propriétés  en  son  nom  , et  sans 
doute  aussi  il  avait  le  droit  de  connubium , bien  qu’à  cet 


Digitized  by  Google 


ROME.  97 

égard  certains  états  se  soient  infailliblement  montrés  plus 
rigides.  Enfin , les  habilans  de  pays  assujettis  à un  plus 
puissant  état  par  la  sympolitie  ou  combourgeoisie  , auront 
joui , sans  doute  , de  droits  semblables  dans  la  nation  qui 
leur  avait  conféré  la  politie  ou  bourgeoisie  : tels  les  sub- 
ordonnés des  Étoliens,  tels  Éleuthère  et  Orope  à l’égard 
d'Athènes. 

Il  est  impossible  que  chez  un  peuple  qui  savait  saisir 
et  exprimer  chaque  idée,  il  n’y  ait  pas  eu  de  nom  géné- 
rique pour  désigner  tous  ces  non-citoyens  de  classes  si  dif- 
férentes dans  leur  origine,  tous  ces  hommes  qui  exerçaient 
dans  les  grands  états  des  droits  dont  les  nuances  étaient 
à peine  perceptibles.  Il  est  permis  de  supposer  que  ce 
nom  générique  était  celui  d ’/iomotimcs  ou  d’isolimes.  L’u- 
sage toutefois  parait  avoir  principalement  attribué  à celui 
d’isotèle  cette  acception  générale , parce  qu’à  Athènes 
surtout  cette  classe  d’isotèles  devait  être  la  plus  nom- 
breuse : néanmoins  dans  les  villes  dont  les  rapports  iso- 
politiques  étaient  fort  multipliés,  et  où  il  venait  s’établir 
peu  d’étrangers,  comme  dans  celles  de  la  Crète,  on  se 
sera  peut-être  servi  d’une  expression  équivalente  à faux- 
bourgeois  l0’  , Vlfl’llHI. 

Parmi  les  isotèles  se  trouvaient  des  hommes  qui , pour 
la  dignité  et  la  considération,  ne  le  cédaient  à aucun  ci- 
toyen , et  que  la  postérité  admire  comme  les  principales 
gloires  de  la  ville  qu’ils  ont  choisie  pour  leur  résidence. 
De  ce  nombre  était  l’orateur  Lysias;  il  n’y  avait  personne 
qu’il  n’égalât  par  son  amour  pour  Athènes  : cela  n’empê- 
che pas  que  le  sévère  Timée,  qui  lui-même  avait  vécu  un 
demi-siècle  dans  cette  ville,  où  il  jouissait  tout  au  plus  des 
mêmes  droits,  ne  lui  conteste  l’honneur  d’être  appelé 
Athénien.  Cet  historien  le  réclame  pour  Syracuse  , sa  pa- 
trie primitive , « précisément , dit  Cicéron , comme  s’il 


,0»  Dan*  lea  décrets  du  même  peuple  on  accorde  à un  proxène  tantôt  l'isopolitic , tan- 
tôt l’isotélie , sans  que  l'on  puisse  attacher  i ces  mots  une  signification  différente.  Pollux 
les  emploie  comme  synonymes,  et  Denys,  lir.  IV,  p.  336  , a,  dit  que  Serrius  accorda 
Pisopolitie  aux  affranchis. 
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» agissait  en  vertu  de  la  loi  de  (’rassus  et  Scévola  ; mais 
w cette  prétention  de  Timée  est  injuste  , Lvsias  est  né  à 
» Athènes,  il  y est  mort;  il  y a rempli  tousses  devoirs  de 
» citoyen  ’°5.  » 

Or,  la  loi  de  Crassus  et  de  Scévola  autorisait  les  peu- 
ples italiques  à rappeler  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  usé  de  la  faculté  de  se  faire  inscrire  par  les  Ro- 
mains. Un  écrivain  dont  les  expressions  sont  aussi  exactes 
que  ses  connaissances  sontprécises  104 , se  fonde  sur  cette 
faculté  pour  qualifier  ces  peuples  A' isopolitiques.  L’inscrip- 
tion d'un  citoyen  italique  se  faisait  toujours  au  détriment 
de  la  ville  qu’il  quittait,  qui  n’en  était  que  plus  accablée 
de  charges.  Cette  allusion  de  Cicéron  à l’état  de  Lysias, 
prouve  donc  qu’il  le  regardait  comme  un  isopolitc ,'  et 
cela  sans  s’arrêter  à ce  qu’il  n’y  avait  nulle  relation  de  ce 
genre  entre  Syracuse  et  Athènes.  Les  termes  dans  lesquels 
il  parle  de  ses  devoirs  , caractérisent  l’isotèle  dans  le  sens 
le  plus  large105.  A/une/s,  à proprement  parler,  signifie 
prestation  , corvée  , service , iinpense  “,6.  Immun is  est  la 

B ru  tus  y 16  ( 63  ),  certe  Athcnis  est  et  natus , et  mortuus,  et  functus  omni  ci - 
vium  muncre. 

»°4  C'est  Poaidoniua , dont  l'esprit  et  Ict  paroles  ne  peuvent  être  méconnus  dans  U 
compilation  d’Appien,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'excellente  relation  de  la  aédition  dea 
Grecque*  , et  pour  lea  detail»  aur  l’amer  publicus  , qui  lui  aervent  d'introduction  : ainsi 
l'on  retrouve  dana  «on  texte , pour  lea  tempa  anciena , Denya  , puia  Polybe.  C’eat  donc 
d'aprèa  Poaidoniua  qu'Appien  appelle  lea  vtllea  latinea  et  italiques  ( et  non  pas  lea  muni- 
cipce  de  citoyena  romain» } are  Alt*  irexeXiTtdttf  , Bell.  car.  t 1 1 »o.  Conf.  Cicéron  f 
de  re  ptibl . , III , ag  , et  Somn.  Scip. , t. 

io>  Alunicipes  , qui  t/no  mutins  futttji  dolent.  Tarro,  V,  1 6 (IV  , pag.  4 q , ed.  Bip.) y 
et  dana  le»  définition»  de  Festua.  Cicéron  n'a  fait  que  aubstituer  l'ablatif  a l'accuaitif  que 
gouverne  fungi  dana  la  formule  aolennelle.  Je  ne  pente  pa»  que  Naeviua  ni  Plaute  fuaaent 
plu»  Romain»  que  l.yaiaa  n'était  Athénien.  Naeviua  aura  probablement  aervi  dana  la  légion 
campaniennr,  et  comme  municepe  Catnpanue  ae  aéra  trouvé  »ana  défense  contre  le  cour- 
roux dea  Metellua. 

»°*  (Teat  ce  qu'on  appelait  Xurcvpyîai.  Loraque  Tite-Live  met  dana  lea  article»  de 
l'alliance  conclue  par  leaCampaniena  avec  Annibal  : nemo  invitvs  muttus  faciat  XX III, 
7 ) , c’est  que  aana  doute  il  avait  lu  dana  Polybe  ptifiùt  Zkvi  Xuroupy  utu.  Quant  à 
ce  qui  eat  dea  antre»  aignificationa  qui  en  aont  dérivée»  , telle»  que  dépenaea  pécuniaire»  t 
préaena,  voyex  Rriason,  s.  v.  Par  le  munus  honorarium  , auquel  ila  participaient  avec 
le  penple  romain , Gelliua  entendait  tout- à-fait  le  contraire  de  charges.  Mai»  avait-il  une 
idée  prèciie  ? quelle  élait-elle  ? c’eat  une  énigme  pour  moi.  Il  dit  dea  Caeritea  : concessum 
if  Us  est , ut  cicitatis  Flomaner  honorent  caperent , sed  negotiis  lumen  atque  oncribus 
racarent.  A-t-il  cru  que  pour  récompenser  lea  Caeritea  , on  lea  libéra  Jo  toutes  chargea  et 
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qualité  qui  convient  à celui  qui  en  est  dégagé,  et  muni- 
ceps  en  est  l’opposé,  tout  autant  que  vesticeps  à’invcstU. 
Si  la  syllabe  finale  paraît  empruntée  d’un  verbe , c’est  une 
fausse  apparence;  ce  n’est  qu’une  de  ces  nombreuses 
terminaisons  dont  le  latin  abonde  ,07. 

Les  jurisconsultes  du  troisième  siècle  savaient  encore 
que  ce  mot  impliquait  l’idée  de  supporter  des  charges  com- 
munes ,o8.  Comme  le  mot  itotclieet  dans  la  même  étendue, 
il  désignait  Visolime , non  sous  le  rapport  des  droits,  mais 
sous  celui  des  devoirs.  Pendant  qu’à  Athènes  isotclir  prenait 
une  acception  si  large,  le  mot  latin  perdait  la  sienne  et 
se  restreignait  à l’isopolite,  au  sympolite  et  au  proxène. 
Les  ûio/è/fsproprementdits  étaient  compris  avec  les  a limes 
sous  le  nom  d'ararii.  Depuis  que  les  affranchis  étaient 
inscrits  dans  les  tribus,  depuis  que  les  Italiens  avaient 
reçu  un  droit  de  faubourgeoisie  plus  ou  moins  avanta- 
geux, il  y avait  bien  peu  de  ces  isotèles  à Rome.  De  plus, 
une  nouvelle  acception  était,  depuis  la  jeunesse  de  Cicé- 
ron , venue  obscurcir  même  ce  sens  restreint  du  mot 
municept ; toutefois  on  ne  l’avait  pas  oublié  encore,  et 
sans  détour  ni  circonlocution,  il  aurait  pu  servir  à carac- 
tériser la  position  de  Lysias;mai$  Cicéron  n’a  fait  qu’indi- 
quer le  mol  qui  errait  sur  ses  lèvres;  il  l’a  retenu  , parce 
que  d’anciens  citoyens  n’avaient  pas  honte  de  lui  repro- 


de  toute  peine , et  qu’en  même  temps  on  le*  admit  au»  plu*  grand*  honneur*  ? Ce  aérait 
une  idée  absolument  conforme  à l’esprit  de  son  temps. 

>°7  La  syllabe  qui  «longe  le  mot  tans  ajouter  à la  signification  , est  facile  à reconnaître 
dans  princejis  pour  primus , et  dans  les  adjectifs  ordinan»  rapportés  par  Varron  : iert\- 
ceps  , quarticeps  , etc.  Probablement  que  biceps  ne  signifiait  d’abord  que  double,  comme 
triceps , triple  (delà  Tricipitinus , à trois  têtes).  Mais  comme  ces  monstres  ou  por- 
tent a ont  parfois  deux  tètes , on  se  laissa  prendre  à l’apparence  , et  l'on  crut  que  caput 
était  pour  quelque  chose  dans  1s  composition  de  biceps.  Cela  arriva  sans  doute  avant  que 
la  langue  fut  confiée  an»  grammairiens.  Quant  s onceps  et  à municeps  , l’on  ne  pouvait 
pas  s'en  tirer  de  même  ; on  eut  donc  recours  à capere  et  à capesscre  ; et  il  y a tant  de 
légèreté  dans  l'étymologie  des  anciens,  qu’ils  ne  se  choquèrent  point  de  cette  triple  déri- 
vation d’une  même  syllabe.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’ils  n’aient  pas  réfléchi  que 
lors  même  qu’il  y aurait  composition  stcc  un  verbe,  ce  verbe  ne  pouvait  être  ni  ca 
pere  ni  c apessere ,facere  ou  fungi  étant  les  mots  propres. 

»oB  Ulpien;  /.  i , D.  ad municipalcm  [L.  i)  : Vunicipes  stint  recepti  in  cwitatem 
ut  munira  ttol/iscum  facereni. 
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cher,  à lui,  municep.sd'Ârpinum,sa  qualité  d’étranger.  Il  se 
peut  que  quarante  ans  plus  tard  on  se  méprît  générale 
ment  sur  ce  mot , et  si  Denys  l’a  trouvé  dans  l’extrait  que 
Macer  a fait  du  traité , il  a pu  lui  paraître  assez  obscur  pour 
préférer  le  passer  sous  silence. 

Quand  il  écrivait,  Verrius  l’Iaccus  était  déjà  assez  avancé 
en  âge  et  en  considération  , et  l’on  peut  regarderie  grand 
ouvrage  de  cet  auteur,  sur  la  signification  de  mots  inusi- 
tés, comme  à peu  près  contemporain.  Il  y était  parlé 
avec  détails  du  mot  municipes  , qui,  depuis  cent  ans,  se 
disait  de  tous  les  Italiens  qui  n 'étaient  ni  de  Rome  ni  des 
colonies  militaires , comme  municipium  désignait  leurs 
villes  dans  un  sens  tout-à-fait  dilTérent  de  celui  qu’a- 
vaient ces  mots  dans  le  Droit  public  ancien.  Verrius 
donna  donc  du  municipium  une  définition  appuyéed’exem- 
ples,  et  due  à un  jurisconsulte  des  derniers  temps  de  la 
république;  il  y joignit,  sur  l’état  du  municept  ‘"s,  des 
remarques  prises  à d’autres  archéologues.  Quelle  que 
soit  la  gaucherie  de  l'extrait  que  nous  en  avons , il  est 
manifeste  que  ces  renseignemens  étaient  aussi  exacts 
que  complets. 

Originairement,  sans  doute  ,'municipium  était , comme 
mancipium , le  droit  en  lui-même.  Mais  comme  dans  l’ap- 


C’eat  cette  définition  qui , dan»  Fettua  et  Paulus , fait  l'article  municipium  , que  je 
transcrirai  dans  les  notes  suivantes.  Une  heureuse  destinée  nous  a conservé  cet  article.  Il 
se  trouvait  dans  Festus , sur  un  feuillet  dévoré  par  le  feu  , et  Paulus  l'a  sauté  ; mais  un 
grammairien  de  Rome  ou  de  Ravenne,un  des  successeurs  isolés  de  la  vieille  école,  l’a 
ajouté  à l'épilome  dans  le  dixième  ou  le  onzième  siècle.  Cet  article  manque  dans  beau* 
coup  de  manuscrits , et  quand  il  y est,  ce  n'est  point  i sa  place.  Complet  et  circonstancié, 
il  se  distingue  des  articles  défectueux  et  étranglés  qui  ont  passé  par  la  main  du  Lombard, 
autant  que  les  extraits  qn'Hermolaus  a faits  d'fitienne  de  Bjxance  , l'emportent  sur  les  ex» 
traits  pins  défectueux  encore  qui  trop  Souvent  tiennent  leur  place  ; nu , si  l'on  veut , il  y a 
la  même  différence  qu'entre  le  Servius  de  Fulde  et  lea  deux  premiers  livres  du  msuvais 
commentaire  qu'on  a sous  ce  même  nom.  Psulus  avait  encore  passé  un  antre  article  muni- 
ccpe  t et  ici  encore  il  y a eu  du  bonheur  ; il  était  sur  un  des  feuillets  qui , séparés  du  ma- 
nuscrit, nous  manquent  aujourd'hui  ; mais  Pomponius  La:  tua  l'avait  copié.  Cet  article  est 
composé  de  trois  parties  hétérogènes,  d'abord  c’est  un  renseignement  tiré  d'ÆJius  Gai- 
lus,  qui  dit  que  le  droit  de  municeps  t'acquérait  de  trois  manières:  par  la  naissance, 
par  l'exercice  de  l'isotélie,  et  au  moyen  de  l'affranchissement  par  un  municept . Viennent 
ensuite  deux  définitions  du  municipium  isopolitique , l'une  sans  nom  d'auteur,  l'autre 
de  Servius  le  fils. 
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plication  ce  dernier  a passé  à l’objet  auquel  s'attache  le 
droit , municipium  a désigné  l’ensemble  auquel  il  apparte- 
nait. C’est  à cette  communauté,  en  faisant  abstraction, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  des  isotèles  proprement 
dits,  que  se  rapporte  la  définition  qui  distingue  trois 
espèces  de  municipia. 

La  première  et  la  plus  ancienne  1,0  est  définie  de  ma- 
nière à ne  laisser  aucun  doute.  Ce  municipium  apparte- 
nait à des  hommes  qui , sans  être  citoyens , participaient, 
lorsqu'ils  venaient  à Rome  , à toutes  les  charges  et  à tous 
les  droits,  mais  étaient  exclus  du  droit  de  suffrage  et  des 
dignités  Une  autre  définition  , qui  part  d’un  juriscon- 
sulte de  l’ancien  temps  lI*,  remarque  que  l’état  dont  ces 
municipes  étaient  originaires,  devait  être  essentiellement 
distinct  de  celui  de  Rome  : du  reste  il  les  appelle  citoyens 
romains,  quoique  incapables  d’honneurs.  On  cite  pour 
exemple  trois  villes  campaniennes , en  ajoutant  que  leurs 
citoyens  ont  servi  dans  la  légion  , ce  qui  signifie  sans  doute 
que  leur  contingent  n’était  pas  considéré  comme  auxi- 
liaire , et  qu’il  formait  une  légion  ayant  numéro  dans  l’ar- 
mée, comme  la  légion  campanienne  au  temps  de  Pyr- 
rhus. Il  ne  peut  jamais  y avoir  eu  de  place  dans  la  légion 
romaine  proprement  dite,  pour  les  municipes  établis  à 
Rome,  parce  qu’ils  n’étaient  d’aucune  tribu.  Cet  état  de 


>*°  Initio  fuisse , dans  cette  définition  de  Serviua. 

»»*  Municipium  id  genus  hominum  dicitur,  qviquum  Romam  r enissent  ntque  cives 
Romani  essent , participes  tamen  fucrunt  omnium  rsrvm  ad  munus  f ungendum  una 
cum  Romanis  civilus , praterquatn  de  svflragio  fer  en  do  avt  magistrutu  capiendo 
sic  ut  fucrunt  Fundani  , Formions , Cumani , Acorrani , Lanucini , Tus  eu  ht  ni  t gui 
post  aliquot  annos  cives  Romani  effecti  sunt.Dtnt  l'extrait  de  Festua,  s.  v.  Munici- 
pium.— Item  municipes  eranl  gui  ex  aliis  civitatibus  Romam  c enissent,  quibus 
non  licebat  magistratum  capere , sed  tantum  mvncrïs  partem.  Festua  f s.  v.  Mu - 
niceps. 

"*  At  Ser.  filius  aiebat  initio  fuisse  qui  ea  conditions  cives  Romani  fuissent  ut 
semper  rem  publicam  separatim  a populo  Romano  halerent . Cumanos  ride  tic  et , 
Acerranos , Atellanos , qui  aque  cives  Romani  erant , et  ùt  legione  merebant  , sed 
dignitates  non  capiebant.  Fcstus,  s.  r.  Municeps.  Sans  doute  que  dans  ce  fils  de  Servies 
il  faut  reconnaître  celui  du  profond  et  éloquent  jurisconaulte  Serviua  Sulpicius,  qui  an- 
nonçait lea  plus  heureuses  dispositions,  et  dont  l'ami  de  son  père  fait  de  fréquentes  men- 
tions, voy.  Epp.  ad  div.t  IV , 3.  Il  s’agit  ici  de  doctrine  verbale  [aiebat  );  s’il  n’a  paa 
laissé  de  livre , on  s’explique  comment  il  est  omis  dans  l’extrait  de  Pomponius. 


10a  ROME. 

chose  répond  à l'isopolitie  aussi  exactement  que  les  gentes 
romaines  aux  genos  grecs.  La  déGuitiou  romaine  parle  de 
participation  à toutes  choses,  et  le  document  grec  de 
participation  à toutes  choses  divines  et  humaines  ,l5.  De 
la  sorte,  la  proxénie  n’était  pas  étrangère  non  plus  aux 
usages  romains  "4,  et  comme  celui  qui  recevait  l’hospi- 
talité de  la  république  avait  des  droits  pareils  à ceux 
qu’exerçait  le  municeps , lequel  tenait  cet  avantage  d’un 
traité  conclu  par  son  pays,  l’isopolitie  est  appelée  hospita- 
lité commune  1,5  avec  le  peuple  entier.  Je  ne  veux  point 
soutenir  comme  une  incontestable  tradition,  le  récit  qui 
donne  à Coriolau  entrée  au  conseil  de  toutes  les  villes 
volsques  1,6  ; cependant  il  ne  lui  accorde  que  les  honneurs 
dont  les  magistrats  crétois  jouissaient  chez  leurs  isopoli- 
tes.  Il  se  peut  qu’un  inètne  motif  l’ail  fait  accorder  à un 
hôte  d'une  haute  considération.  C’est  là  un  trait  de  vieille 
tradition  qu’aucun  écrivain  récent  n’eût  imaginé. 

Quant  aux  municipes  de  la  seconde  espèce  , nous  ne  les 
connaissons  que  par  uue  distinction  très  insuffisante  et 
très  obscure;  elle  dit  que  ce  sont  ceux  dont  la  cité  en- 
tière est  réunie  à l’état  romain  "7.  Celte  distinction,  en 
eflet , ne  s’applique  pas  moins  aux  municipes  de  la  troi- 
sième espèce,  que  l’on  désigne  tout  aussi  inintelligible— 
ment  comme  des  bourgeoisies  dont  les  villes  et  les  colo- 
nies sont  devenues  des  municipia  lors  de  leur  admission 
dans  la  cité  romaine  *'8.  Heureusement  que  les  exemples 


*‘s  fxiTo^ùt  k* i S’il*»  **/  iiiSfmwltm  TCmrrsn,  Tojex  ce  traité  dans  Reincsius, 
1.  e.,lig.  1 3 , participes  omnium  rcrum,  Festus , 1.  c. 

»»4  Tite-Live , V.  aé.  I/ospitium  cum  eo  ( tl  s’agit  de  Timasitbasus ) senalusconsuJto 
est  factum. 

1,4  Arec  Caere,  Tite~L.iT*,  ? , 5 o. 

kC  Uenjs,  VIII,  9 , pag.  487  , d.  A côté  du  comitium  il  y avait  des  places  dont  le  nom 
est  aises  énigmatique  : stutioncs  municipiorum  et  yracostusis.  Que  Ton  se  rappelle  que 
dans  Territts  municipium  est  la  généralité  des  municipes.  J'imagine  que  dans  l’une  de 
ces  places,  les  municipes  t dans  l'autre,  les  Grecs  «le  diHérc-nles  villes  alliées  assistaient 
aui  débats  comme  les  K »Tftot  dans  les  villes  Cretoises  (pag.  7 1 et  7 1 );  c'étaient  comme 
des  tribunes  privilégiées  dans  une  salle  pailemcnlaire. 

>■7  Alio  modo  quum  id  jenus  hominutn  définit  ur  quorum  cicitus  unir  c rsa  in  cicita- 
tem  Homanam  renit  ; ut  Aricini , Carites  , A tut  ij  tutti.  Fcstus  , s.  r.  Municipium. 

i*9  Tertio  — qui  ad  cicitatcm  Itomunam  ita  rvncrunt  uti  mu/tici/tia  (/.  murin  t- 
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cilés  suppléent  à ce  qui  a été  omis  de  la  définition  dansl’ex- 
trait.  On  nomme  en  effet  pourla  seconde  espèce  les  Cœrites 
et  les  Anagniens  ; or,  les  premiers  nous  donnent  le  type  du 
tous  les  municipes  qui  ne  sont  point  aptes aux  dignités  •*», 
et  les  antres , quand  ils  furent , par  punition , réduits  à l’é- 
tat de  sujétion  , reçurent  le  titre  de  citoyens  romains.  Les 
villes  nommées  en  troisième  ordre  , sont  les  unes  des  co- 
lonies latines  , les  autres  des  villes  italiques  devenues  des 
municipia  dans  l’acception  générale  plus  récente  , soit  par 
la  loi  Julia  , soit  en  vertu  de  celles  qui  en  étendirent  l’ap- 
plication. La  position  de  ces  villes  sujettes  était  la  sym- 
politie  1,0  ou  la  comhourgeoisie  dépendante  : tel  est , 
dans  le  canton  d’une  ville  souveraine,  letat  des  villes  se- 
condaires. Ces  dernières  n’ont  de  rapports  libres  avec  au- 
cune autre  , et  sont  soumises  d’une  manière  absolue  à la 
volonté  de  la  cité  dominante.  Mais  les  villes  provinciales 
romaines  étaient  plus  heureuses,  en  ce  que,  dans  la  ville 
régnante,  elles  jouissaient  de  tous  les  droits  de  l 'isolé lie. 
Les  colonies  de  l’ancien  genre  étaient  dans  la  même  situa- 

pes)  estent  sua  (f.  sua  ) cxtjusqve  civitatis  et  colonice ; ut  TAvrtes , Prœnestini  , 
Pisani , V r binât  es , JVolani , Bononienscs  , Placentini , JVepesmi , Sutrini,  Luce-n- 
ses.  Urbinates  n’e»t  là  ordinairement  que  comme  variante,  et  dana  le  texte  on  lit  Arpi- 
nates  que  je  rejette,  non  que  cette  leçon  faaae  erreur , car  Arjnnum  était  mumeipittm 
depuis  56o  , comme  les  autres  villes  qu’on  nomme  l’étaient  depuis  660  ; mais  parce  qu'en 
adoptant  Urbinates  il  n’est  plus  question  que  de  villes  qui  reçurent  en  même  temps  le 
droit  de  cité  dans  toute  sa  plénitude,  et  qui  faianient  la  force  et  le  noyau  du  parti  de 
Cinna.  Arpinutn  , au  contraire,  n’a  que  faire  'parmi  ces  villes  : il  n’est  pas  de  copiste  qui 
n’ait  pu  le  substituer  par  conjecture  à un  mot  à peu  près  semblable  , mais  illisible.  Le  très 
savant  auteur  de  la  définition  a distribué,  dans  les  trois  classes,  les  cinq  principales  villes 
de  l’état  latin  au  tempa  de  sa  dissolution;  savoir:  deux  dont  le  droit  de  bourgeoisie  fut 
complet;  nue  qui  rut  encore  à demeurer  sujette  quelque  temps;  enfin  deux  autres  dont 
les  citoyens  furent  encore  isopoliles  pendant  deux  siècles  et  demi , mais  non  pas  avec  dea 
droits  égaux. 

>19  On  ne  s’attend  paa  à trouver  ici  les  Cacriles  qui  doivent  être  parmi  les  isopolites  , 
voy.  note  1 15.  Quoi  qu’il  puisse  être  dit,  il  demeurera  toujours  choquant  que  l'inscrip- 
tion dans  leurs  registres  ait  été  déshonorante.  Il  n'y  a point  de  doute  qu 'après  l’invasion 
dea  Gaulois , les  Romains  ne  leur  ait  rendu  des  honneurs,  comme  le  dit  Tile-Live.  Stra- 
tum nous  parle  de  leur  prétendue  ingratitude  ( V , p,  s3o  ; o).  Je  montrerai  pour  l’an  397 
que  la  définition  est  néanmoins  exacte. 

iso  L’est  la  «-«Ain/*  «oisif  de  laquelle,  comme  le  dit  celui  que  fait  parler  Denya  , 
les  Latins  auraient  dû  se  contenter  ( note  98  ].  C’est  1s  même  que  Komulus  accordait  aux 
villes  conquises,  celle  que  1rs  habitans  d'Élcuthèrc  demandaient  à Athènes  ( Fausanias  , 
Ali.,  pag.  37  , a). 
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lion;  comme  ces  communes,  elles  étaient  dans  un  état 
de  minorité,  et , comme  elles  , incapables  de  toute  légis- 
lation ; mais  elles  avaient  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
pour  tous  leurs  habitans.  La  dernière  classe  se  rapporte 
à la  sympolitie  grecque  sur  le  pied  d’égalité;  mais  avec 
l’entier  sacrifice  de  toute  individualité,  ainsi  que  cela  ar- 
rivait quand  une  ville  entrait  dans  la  ligue  aebéenne. 
Quelque  définition  qu’ait  pu  donner  Ycrrius  Flaccus,  la 
véritable  eût  été  celle-ci  : ce  sont  des  villes  et  des  colonies 
latines  dontles bourgeoisies  étaient  uniesàcelle  deRome, 
de  manière  à y obtenir  le  plus  de  droits  possible  ; elles  y 
étaient  admises  dans  les  tribus  rurales  et  pouvaient  ac- 
quérir droit  de  suffrage  et  d’éligibilité.  Le  nom  démuni- 
ceps  convenait  aussi  peu  à cette  fusion  complète  qu’à  des 
patriciens;  mais  ici  encore  le  besoin  de  désigner  un  état  de 
choses  tout  nouveau  , a fait  revivre  le  nom  oublié  qui  ca- 
ractérisait des  rapports  désormais  éteints.  Il  en  est  de  cela 
comme  des  mots  quirites,  popului , pie  b»,  talinus.  Quand 
la  loi  Julia  généralisa  le  droit  de  cité  , il  n’y  avait  presque 
plus  de  municipia  de  la  plus  ancienne  espèce  ; et  si  quel- 
ques villes  isolées  , celle  des  Camertins  , par  exemple  , 
et  Héraclée , avaient  encore  ce  beau  droit , du  moins  il 
n’y  avait  plus  de  nom  générique  pour  une  chose  devenue 
si  rare.  Toutefois  il  était  toujours  usité  pour  les  villes  du 
Latium  occidental , et  pour  Fondi , Formics  , Arpinuni , à 
l’époque  où  on  les  admit  dans  les  tribus.  De  la  sorte  il  fut 
appliqué  aux  villes  provinciales,  qui , pour  leurs  rapports 
avec  la  république  , leur  furent  entièrement  égalées  ,ai. 


***  J*  n’écris  pas  nn  livre  «nr  ce  sujet  ; je  me  dispenserai  donc  de  relever  tout  ce  qu’il 
y a d’absurde  dans  ce  mauvais  chapitre,  où  Anlu-Gelle  (XVI,  *3)  cherche  à rectifier 
l'innocente  erreur  de  ses  contemporains , qui  appelaient  municeps  le  citoyen  d’une  colo- 
nie  militaire  , comme  celui  de  toute  autre  ville  provinciale,  — absurda  Gcllii  verba , a 
dit  Roth  ( de  rc  municipali , 1 , 10  ),  qui  accordera  sans  doute  une  bienveillante  atten- 
tion à des  recherches  qui  se  rattachent  aux  siennes , bien  que  son  but  lui  ait  permis  de 
tourner  les  ronces  et  les  épines  à travers  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  frayer  un  che- 
min. On  a peine  à en  croire  ses  yeux,  quand  on  voit  que  les  colonies  dont  parle  Aulu- 
Gelle , sont  ces  colonies  primitives  et  sympoliliques  de  trois  cents  familles , et  que  les 
municipes  sont  les  anciennes  ville*  isopolitique*;  quand  on  s’aperçoit  qu’il  en  savait  tout 
aussi  peu  sur  les  villes  municipales  de  son  temps  que  sur  les  ville*  latines,  et  même  sur 
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Dans  l’ancienne  Grèce  , l’isopolite  établi  dans  une  ville 
n’était  pas  compté  parmi  les  citoyens . parce  qu’il  ne  fai- 
sait partie  d’aucune  tribu , d’aucun  genos.  Mais  en  géné- 
ral , chez  les  peuples  italiques , ceux  qui  jouissaient  des 
avantages  de  la  bourgeoisie  et  qui  en  supportaient  les 
charges  sans  être  inscrits  dans  ces  catégories  , étaient 
regardés  comme  citoyens  : à Rome , ils  l’étaient  sous  le 
nom  d ’œrarii.  Dans  la  suite  des  temps,  lorsqu’on  ne  vit 
plus  de  citoyens  sans  tribu  , lorsque , d’après  l’état  des 
choses,  cela  parut  même  impossible  1,3 , on  s’imagina, 
en  se  rappelant  les  temps  écoulés  , que  les  municipn  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoisie.  Mais  l’erreur  de 
l’auteur  de  cette  définition,  d’ailleurs  fort  instructive, 
devient  manifeste  , quand  on  se  rappelle  la  manière  toute 
casuiste  dont  Sp.  Postumius  s’y  prend  pour  renvoyer  aux 
Samnites  le  tort  de  la  rupture  du  traité.  Il  fut  abandonné 
aux  Caudiniens  ; c’était  le  canton  qui  touchait  immédia- 
tement à la  Campanie , celui  sans  doute  avec  lequel  les 
Romains  avaient  conclu  un  traité  d’isopolitie  1,5  ; s’il  n’eût 
pas  suffi  , pour  qu’il  devînt  Samnite  1,4 , de  quitter  Rome 
et  de  s’établir  dans  le  Samnium  , en  déclarant  son  inten- 


les  plu»  florissantes  colonies  militaires  , dont  plusieurs  avaient  été  fondées  de  son  vivant. 
U est  comme  ce  jenne  garçon  qui  ne  reconnaît  pas  son  père  dans  M.  de  Jaxtbausen.  Mais 
ces  anciennes  colonies  mêmes  et  ces  municeps  ne  sont  pour  lui  que  comme  les  images 
d'an  songe  confus.  Personne  n'a  jamais  atteint  un  aussi  haut  degïé  de  pédantisme  qn’Aula- 
Gelle  en  ce  passage  , dans  un  temps  où  la  volonté  de  l'empereur , le  décret  du  sénat , l'or- 
donnance du  prêteur  étaient  loi  pour  tout  le  monde,  où  c'est  à peine  si  les  provinces  avaient 

retenu  çà  et  là  quelques  statuts Il  attribue,  lui , aux  mnnicipes  le  pouvoir  legislatif.  U 

regardait  donc  le  peuple  romain,  dont  le  fantôme  était  appelé  au  commencement  de  chaque 
règne  à rendre  une  lex  curiata , comme  se  donnant  à lui-même  dea  lois.  Pour  lui , la 
réalité  n'était  point  dans  la  contemplation  et  dans  le  souvenir  d'un  temps  écoulé;  elle 
était  écrite  dans  des  livres  oubliés.  11  n'était  point  de  scribe  de  province  qni  ne  se  fût  no 
qué  de  son  aveuglement  pour  ce  présent  : à côté  de  ce  qu’il  a de  puéril , cet  aveuglement 
a quelque  chose  qui  fait  horreur , comme  tout  ce  qui  est  contre  nature. 

>**  Dès  68o  C.  Claudius  t'opposa  à la  rigueur  de  ton  collègue  contre  les  manant  : ex- 
clure de  toute  tribu  , disait-il , c'était  enlever  la  liberté  et  le  droit  de  cité.  Tile-Live , 
XLV,  ,5. 

>*$  Pour  la  collation  du  mnnicipe  à nne  partie  des  Samnites,  voy.  Velléjns,  I,  té. 
Ponr  l'extradition  aux  Caudiniens , le  même,  II,  i ; conf.  Tite-Live,  IX,  10;  traditi 
fecialibu*  Cuudium  ducendi. 

>‘4  Se  cirent  Samnitem  esse. 
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lion  d’y  faire  valoir  son  municipium , sa  démarche  eût  été 
aussi  absurde  quelle  est  révoltante.  D’après  la  lettre  pha- 
risienne  , il  était  indifférent  que  ce  fût  lui  ou  Pontius  qui 
offensât  le  Fétial.  Mais  le  grand  Samnite , libre  de  super- 
stition comme  Hector,  fit  honte  aux  Romains  de  leurs 
subtilités  : il  savait  que  les  dieux  ne  se  laisseraient  point 
jouer.  Il  ne  disputa  point  sur  la  lettre  1 ’5. 

Ce  même  exemple  prouve  que  l’on  prenait  possession 
du  droit  «le  bourgeoisie  par  le  seul  effet  de  la  volonté  et 
de  l’établissement,  sans  qu'il  soit  «juestion  d’acceptation 
de  la  part  de  l’état  auquel  se  donnait  le  municept.  ’lel 
était  le  droit  «l'exil  ”<>  que  l’on  exerçait  encore  avant  la 
guerre  des  alliés,  et  même  contre  Rome,  quoique  ce 
droit  fût  devenu  d’une  application  très  rare  et  très  ob- 
scure. Exilium,  comme  Cicéron  le  remarque  si  judicieu- 
sement , n’est  point  bannissement  du  pays;  la  loi  romaine 
ne  le  connaissait  pas  du  tout.  Ce  n’est  que  renonciation 
au  droit  de  cité  en  profitant  du  municipium  : ainsi , pour 
celui  qui  a donné  caution  en  justice,  la  faculté  de  se 
soustraire  aux  consé«piences  du  jugement  n’était  que 
l'application  du  Droit  commun.  Si  l’accusé  restait  jus* 
qu 'après  la  sentence  , il  était  condamné  comme  Ro- 
main •»».  L’arrêt  était  exécuté  dès  «ju’on  pouvait  le  saisir. 
Si,  au  contraire,  il  profitait  «lu  municipium  en  temps 
utile , il  était  citoyen  d’un  étal  étranger  et  la  sentence 
était  nulle.  Ce  n’est  point  son  émigration  qui  l’affranchis- 
sait, mais  cette  circonstance,  qu’il  se  donnait  à un  état 
qui  avait  juré  avec  Rome  une  convention  d’isopolilie  •’*: 


»*-  lia  dii  credent  Sumnitem  civetn  Poslumium,  non  cicem  Romanum  exse  — /«- 
dihria  rciigionum  — vis  pvero  (lignas  ambages. 

1,6  Cicéron  , de  oratore , 1 , 3y  (i  77) , gui  Romum  in  exihum  venisset , cui  Rom  e 
exularejus  esset. 

**"  Il  pouvait  rester  non  seulement  jusqu'après  la  décision  de  la  majorité,  mats  tant 
qu'une  seule  tribu  restait  à consulter.  Polybe,  VI,  i*.  Il  s'ensuit  qu’il  le  pouvait  lors 
même  que  trente-quatre  l’avaient  déjà  condamné. 

1,8  irpèf  si*  *p*,i*.  Polybe,  l.c.  Il  n’est  pas  nécessaire  ponr  cela  qu'il  y 

ait  à la  lettre  égalité  de  droit.  L’anecdote  sur  Papirius  Cursor  ( Tite-Live  , IX  , 1 fi  ï fait 
voir  jusqu’à  quel  point  était  soumis  un  chef  préneslin.  Naples  était  tributaire.  Ibid. 

XXXV,  16. 
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celui  qui  s’établissait  ailleurs  que  dans  une  cité  ainsi  pri- 
vilégiée , devenait  l’objet  d’une  sentence  du  peuple  (le- 
quel déclarait  que  cet  établissement  serait  pour  lui  un 
véritable  exil  ”9. 

L’ancienne  habitude  de  présenter  sous  forme  d’événe- 
ment l’origine  de  toute  espèce  de  droit,  a fait  naître  la 
narration  suivante.  En  l’année  qui  vint  après  le  traité  de 
Cassius,  une  grande  famine  se  déclara,  et  beaucoup  de 
familles  passèrent  dans  les  villes  voisines,  où  elles  reçurent 
le  droit  de  cité.  Quelques  unes  y restèrent,  d’autres  en 
revinrent  ,50.  On  ne  saurait  nier  qu’un  déserteur  de  ce 
genre  n’eût  le  droit  de  revenir  parmi  les  Romains;  peut- 
être  au  moyen  du  postliminium  reprenait-il  son  ancienne 
place  dans  la  tribu;  mais  il  pouvait  au  moins,  comme 
tout  autre  municeps  de  sa  nouvelle  patrie  131 , prendre  chez 
les  Romains  la  qualité  d'ararius.  Si  l’on  n’eût  point  posé 
de  bornes  à cette  faculté  , l’usage  de  ce  beau  droit  aurait 
dégénéré  en  mépris  du  gouvernement,  et  il  eût  été  im- 
possible de  le  conserver  pendant  cinq  cents  ans.  Suppo- 
sons que  le  condamné  fût  revenu  , par  exemple  , en  qua- 
lité de  Tiburtin , le  procès  une  fois  accompli,  n’eût  pu 
être  renouvelé.  C’est  pourquoi  on  lui  interdisait  l’eau  et 
le  feu  : sans  doute  il  pouvait  être  à Rome  ; mais  il  était 
au  ban  et  hors  la  loi,  en  sorte  que  sa  vie  appartenait  îi  qui 
voulait  le  tuer.  C’est  cette  espèce  de  ban  qu’on  levait 
pour  rappeler  un  exilé  ; il  ne  s’agit  pas  ici  du  bannisse- 
ment, qui  était  chose  étrangère  aux  Romains,  selon  la 
précieuse  remarque  de  Cicéron  ,J». 

Par  rapport  à l’état  dont  l’exilé  était  originaire,  on 


**»  Id  ci  jus  tum  ex  ilium  esse  scicitplebs.  Ibid. , XXVI,  3. 

•îo  De»)  s , VII , 1 8 , psg.  43a  , <1. 

*3'  Voyez  sur  !*  mutatio  i iiihitis  postltminio  , Cicéron  , pro  HalLo  t ai  Ælius 
Gallu» , dans  Festu» , au  mot  Municipes  , noua  apprend  que  VisotèU  avait , comme  l'in- 
digène, droit  au  municipium. 

Cicéron  , pro  ( ’acûia  , 34  (iuo).  Tout  ce  qu'il  y a d'essentiel  à dire  sur  Vin  ter- 
dictio  aqua  et  iqni,  te  trouve  dans  lleineccius,  Antiq.  ,1,  16  , io.  Toutefois  rectifions 
cette  erreur  , que  le  condamné  eut  été  obligé  de  partir,  l e ban  infligé  à Ciccruu  uu  lui  fai- 
sait nullement  perdre  ses  droits  de  citoyen. 
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l’appelait  cxul,  et  sous  ce  rapport  encore  exilium  dési- 
gnait ia  demeure  qu’il  avait  choisie  à l’étranger  *33. 
Quant  à sa  nouvelle  patrie,  il  y était  inquilinu»;  c’est 
évidemment  une  forme  dérivée  de  l’ancien  mot  osque  , 
inquil.  La  langue  latine,  si  riche  en  ternies  de  Droit  pu- 
blic , ne  manquait  pas,  sans  doute  , d'un  mot  propre  pour 
désigner  le  municeps  qui  avait  usé  de  son  droit.  Dans 
Saliuste,  qui  recherche  le  vieux  langage  avec  un  docte 
discernement , Cicéron  est  appelé  inquilinus  civis  ,3*  ; 
comme  si  Arpinum  était  toujours  un  municipium  étran- 
ger à la  république. 

Mais  une  chose  qui  frappe  bien  autrement  dans  cet 
auteur,  c’est  qu’il  qualifie  de  citoyen  du  Latium  135  un 
chef  latin  de  l’armée  romaine.  Qu’il  regarde  comme  mu- 
nicipes  les  anciens  Latins  et  les  Italiens,  ce  n’est  pas  là 
ce  qu’il  y a détonnant  ; mais  c’est  que  ce  chef  n’ait 
point  préféré  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  au  sien , 
ainsi  que  le  prouve  la  circonstance  qu’il  n’était  point  sous 
la  sauve-garde  des  lois  de  Porcius.  Ici  encore  Saliuste  se 
conforme  à une  locution  que  sa  haute  antiquité  préserve 
du  reproche  d’inexactitude.  L’établissement  du  droit  de 
municipium  entre  Rome  et  des  villes  ou  des  cantons  qui 
ne  peuvent  avoir  eu  aucune  espèce  de  sympolitie  , et  que 
l’on  cite  en  partie  comme  des  exemples  du  droit  d’isopo- 
litie,  nous  est  présenté  comme  collation  du  droit  de  bour- 
geoisie sans  suffrage  ,3C.  Par  exemple,  on  dit  des  Campa- 


Qui  nulla  certo  exilio  vagalantur.  Saliuste. 

Saliuste  , Catil.y  3t.  — SaJluslius , proprietatum  in  r crlis  retinentusimus . 
Aulu-Gelle  , X , 90. 

i3(  Saliuste,  Jugurth. , 69.  Il  s’agit  de  T.  Turpili us  , qui  est  battu  de  verges  et  déca- 
pité ; nam  is  civù  ex  Latio  crat. 

Tite-Live,  VIII,  1 4 , le  dit  des  Campaniens,  des  habitant  de  Fundi,  de  Fortniet , 
deCumes  , de  Suessa.  Velléius,  1 , 14,  cite  les  trois  premiers  de  ces  peuples  et  une  por- 
tion de  Samnites.  Le  même  , et  Tite-Live , VIII , 17,7  ajoutait  les  Acrrrans.  Servius , le 
fils,  parle  de  ceux-ci , des  habitant  de  Cumet  et  d’Atella.  Festus,  voj.  Munictps.  Les 
Berniques  sont  appelés  n-ptrXtfÇB'tiTif  l if  rq»  xcXirtînt.  Denyt,  VIII,  6g,  p.  537, 
e,  et  sroArrat* , 77,  p*g.  544,  e.  Le  consul  Varrou  dit  aux  Campaniens  (Tite-Live, 
XXII 1 ,5):  civitatem  magna  parti  vestrum  dedimus , et  cela  est  juste;  car  il  ne  s'a- 
git que  du  droit  d'exercer  le  municipium , droit  dont  n’usait  qu’une  partie  des  citoyens  : 
il  n'est  pas  question  d'admission  dans  la  tribu. 
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niens  et  des  Acerraniens  qu’ils  sont  devenus  Romains  lSJ, 
parce  que  chacun  d'eux  pouvait  l'être  quand  il  lui  plai- 
rait : or , quand  il  est  dit  d’une  bourgeoisie  indépen- 
dante qu’elle  est  devenue  romaine  par  une  loi , cela  in- 
dique seulement  que  Rome  s’est  obligée;  mais  cette  dis- 
position eût  été  nulle , si  les  Acerrans  , par  exemple  , 
l’eussent  repoussée  ,s*.  Les  peuples  ainsi  avantagés , ré- 
pondaient par  un  décret  pareil,  absolument  comme  chez 
les  Grecs  un  traité  de  paix  se  concluait  au  moyen  d’un 
psephisma  ou  décret.  Il  en  était  autrement  des  villes  vain- 
cues, comme  Anagnia  et  d’autres  cités  Herniques  ; il  fal- 
lait qu’elles  acceptassent  la  bourgeoisie  et  la  sujétion 
comme  le  commandait  le  souverain , et  cette  faveur  leur 
répugnait  au  point  que  les  Èques  prirent  les  armes  pour 
y échapper  ,39. 

Les  registres  de  Caere  , où  se  trouvaient  inscrits  tous  les 
citoyens  de  ces  villes,  n’eussent  pas  été  un  livre  de  dés- 
honneur, si  l’on  n’y  eût  porté  les  noms  des  citoyens  qui 
perdaient  leurs  droits  aux  dignités.  A Athènes  aussi  le 
citoyen  déchu,  tombé  le  plus  bas  possible,  était  assimilé 
à l'isotèle.  L’inijuilinus  était  égal  au  Romain  dégradé, 
même  par  le  titre  de  citoyen.  Il  est  bien  entendu  que  les 
isopolites  qui  faisaient  valoir  leur  droit  étaient , comme 
les  sympolites,  inscrits  parmi  les  œrarii ; mais  je  tiens 
aussi  pour  certain  que  les  registres  céritiques  n 'étaient 
qu'une  partie  de  ceux  de  cette  classe  de  citoyens.  Il  ne 
faudrait  pas  non  plus  les  considérer  comme  le  tableau 
des  citoyens  de  toutes  les  villes  isopolitiques.  Avant 
qu’Agylla  devint  étrusque  , Rome  avaitcontracté  un  grand 
nombre  de  ces  relations,  et  les  villes  avec  lesquelles 


'»7  Cives  Romani  lune  facti  sunl  Campant.  Enniu*. 

• 58  A'tri [un di  facti  estent. 

*59  Civitas  sine  suffragii  latione  data  ; c’e»!  la  même  expression  que  pour  l'isopoli- 
tie , et  il  s'agit  de  la  punition  des  Anagniens  et  des  Ilerniques.  Tite-Live,  IX  , 43.  Voyex, 
quant  aux  Èques,  IX  , 45,  et  sur  les  Cérites , Strabon , V , pag.  aso  , c.  jraAtri/*»  Ja»- 
rtf.  Quand  il  s'agit  de  réunions  faites  en  vertu  des  conquêtes  de  Romulus,  Denys  em- 
ploie toujours  les  mots  araArrau  et  irsAirii*. 
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elles  existaient , ne  pouvaient  être  nommées  que  d'une 
manière  honorable.  L’on  conçoit  fort  bien  . au  contraire, 
comment  les  registres  des  Cérites  servaient  à recueillir 
les  dégradés,  depuis  qu’eux-mêmes  l’avaient  été;  on  con- 
çoit aussi  comment  leur  nom  s’appliqua  à tous  les  sujets 
sympolites,  si  les  Cérites  sont  revenus  à cet  état  à une 
époque  où  les  anciennes  villes  de  même  condition  étaient 
depuis  long-temps  reçues  dans  les  tribus  ,l0.  Mais  il  était 
indispensable  d’avoir  le  catalogue  des  citoyens  de  cha- 
que ville  avec  laquelle  on  était  en  rapport  d’isopolitie , 
ne  fût-ce  que  pour  repousser  ceux  qui  auraient  voulu 
en  usurper  le  litre  pour  devenir  municipcs , et  dans  le 
sens  le  plus  étendu  , tous  les  citoyens  de  ces  peuples 
étaient  citoyens  romains.  Si,  ponrdéterminerlasotnmede 
ces  derniers  , on  en  additionnait  la  somme  générale  avec 
celle  des  trois  ordres  de  l’étal,  on  en  revieudra  à l'indication 
qui , à la  vérité,  n’a  été  encore  donnée  que  comme  hypo- 
thèse , c’est  que  le  nombre  de  têtes  dans  le  cens  comprend 
les  isopoliles  ,4'  avec  les  citoyens.  Pour  celui  auquel  rien 
n’échappe  de  ce  qu’il  y a de  contradictoire  et  d’impossi- 
ble dans  la  supposition  que  ces  nombres  ne  s’appliquent 
qu'aux  Romains  proprement  dits,  il  n’est  pas  dans  toute 
l’histoire  ancienne  de  plus  grand  sujet  de  tourment. 

Déjà  nous  avons  remarqué  ce  ilux  et  ce  reflux  de  po- 
pulation , qui  est  de  îo/poooà  1 00,000 , sans  le  concours 
d’aucune  de  ces  vicissitudes  qui  étendent  tour  à tour  et 
diminuent  un  territoire,  comme  cela  se  pratique  de  nos 
jours.  C’est  de  plein  saut  que  se  font  par  milliers  les  aug- 
mentations ou  les  diminutions  de  citoyens,  et  les  nom- 
bres indiqués,  soit  qu’ils  ne  concernent  que  les  adultes, 
soit  qu’on  les  applique  d’une  manière  plus  restreinte  et 


ié°  Quant  à 1«  dégradation  de*  Cérit'* , j’jr  reviendrai,  fl  n’eal  point  douteux  qu'on  ne 
leur  ait  conféré  l’isopolitie  après  la  guerre  des  Gaulois , et  la  définition  du  municipium  , 
qui  les  met  sur  la  même  ligne  que  les  Anagniens,  mérite  foi  entière.  Les  plaintes  de 
Strahon  contre  les  Romains , 1.  c.,  sont , de  ls  part  d'un  écrivain  aussi  précis , une  con- 
firmation ; seulement  il  mêle  ce  qui  appartient  à des  temps  différées. 

»é‘  Ton».  1". 
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plus  juste  aux  hommes  en  état  de  porter  les  armes  •**, 
sont  tout-à-fait  incompréhensibles.  Le  terme  moyen  des 
dénombremens  est  de  100,000,  c’est  la  somme  du  der- 
niercens  avant  280.  Si , pour  les  étrangers  et  les  esclaves, 
on  y en  ajoute  autant,  il  y aurait  eu  65o,ooo  hahitans  sur 
un  territoire  resserré  entre  Crustumeria  et  Ostie , entre 
la  frontière  d’Étrurie  et  la  première  ville  latine  ; territoire 
qui  avait  à peine  douze  milles  carrés.  Meltons-en  vingt. 
Pour  combien  de  mois  la  terre  eût-elle  produit  des  sub- 
sistances? comment  aurait-on  pourvu  à ses  besoins  sans 
industrie,  sans  commerce?  comment  une  population 
agricole  se  serait-elle  ainsi  agglomérée?  Ainsi  ces  i3o,ooo 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  ces  étrangers  , ces 
esclaves  auraient  été  renfermés  dans  les  murs  de  Rome 
par  les  Véiens,  qu’auparavant  les  seuls  Fabius  avaient  si 
fort  pressés , et  cette  multitude  immense  aurait  souffert 
la  faim  sans  hasarder  une  sortie  , comme  cette  foule  sans 
cœur,  mais  moins  nombreuse  , qui , mille  ans  plus  tard  , 
trembla  devant  Yitigès.  Allons  plus  loin:  immédiatement 
avant  (ajournée  d’Allia  l’on  compte  1 5a  ,5oo  tètes,  et  ce- 
pendant à la  bataille,  en  y comprenant  les  prolétaires  et 
les  œrarii,  et  tous  ceux  qui  sont  appelés  jusqu'à  la  soixan- 
tième année , il  n’y  a sous  les  enseignes  que  28,000  Ro- 
mains ; si  bien  qu’après  la  dispersiou  de  cette  armée  il  ne 
reste  plus  personne  pour  défendre  les  murs.  Enfin  , pour 
combler  la  mesure  de  l’incroyable  , après  qu’en  289  on 
n’a  trouvé  que  io4,00o  tètes,  intervient,  en  291  , une 
peste  terrible,  qui  doit  avoir  enlevé  au  moins  le  tiers  de 
la  population;  les  guerres  les  plus  malheureuses  se  suc- 
cèdent; les  Romains  ont  dû  y tomber  ou  être  réduits  en 
esclavage  parmilliers.  Eh  bien  , en  295  , nouveau  dénom- 

**•  ci  «’»  */3>j  P djuatet.  DcnyijY,  so,  pag.  tg3,«;  7â,pag.  358,  tl;  IX,  o5 , 
psg.  583,  c;  36,  p.  5g4,  d ; numéros  eorum  qui  arma  fere  postent  (Fabius,  dans 
Tile-Live,  1 , 44).  Ainsi  depuis  la  prise  de  la  toge  virile  jusqu'à  soixante  ans  accomplis. 
Pline , qui,  au  chap.  XXXI  11 , c.  b , parle  de  libéra  c api  ta , ne  peut  être  pris  en  considé- 
ration dans  une  affaire  où  il  devait  trouver  les  mêmes  difficultés  que  nous  , sans  cepen- 
dant s'étre  embarrassé  de  les  lever. 
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breinent,  et  l'on  u’en  compte  pas  moins  de  117,000. 

En  y réfléchissant,  on  a peine  à s'empêcher  de  décla- 
rercesdénoinbremens  indignes  de  l’attention  d’un  homme 
sérieux  , comme  le  sont  les  ridicules  nombres  indiqués 
pour  les  esclaves  de  Corinthe  et  d'Égine  *43.  Mais  on  ne 
peut  les  rejeter  aussi  lestement,  car  ils  étaient  écrits  de 
la  sorte  dans  les  registres  officiels  des  censeurs  , dont  De- 
nys  parle  comme  existant  encore  144  ; et  si  l’on  voulait  les 
regarder  comme  fabriqués  après  l’invasion  des  Gaulois , 
il  faudrait  convenir,  au  moins  que  personne  à cette  épo- 
que n’eût  imaginé  rien  d'aussi  contradictoire  qu’une 
augmentation  d’un  huitième  après  une  peste.  Pourse  tirer 
d’embarras,  quelques  uns  sans  doute  auront  essayé  d’un 
expédient  : ils  se  seront  demandé  si , malgré  les  assertions 
les  plus  formelles  , il  ne  s’agirait  pas  d’un  dénombrement 
général.  Vain  effort,  car  le  nombre  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  pendant  la  grande  guerre  cisalpine, 
se  trouve  d’accord  avec  le  dénombrement  de  la  même 
époque  *4S. 


Le  dénombrement  ai  connu  dea  habitans  de  l’Attique  ne  mérite  pas  plue  de  foi  en 
ee  qui  concerne  lea  esclave*.  Toutefois  on  conçoit  que  dea  homme*  de  génie  a ’jr  soient 
laissé  prendre,  s’il*  n’étaient  pas  habitués  à se  rendre  compte  des  traditions  philologiques 
selon  lea  règles  du  vrai. 

>4*  11  les  a vus  lui-même.  1,74,  pag.  6 1 , c ; IV  , * * , pag.  9 *5  , d. 

»*5  Poljrhe,!!,  *4.  Romains  et  Campaniens,  infanterie,  «5o,ooo  ; cavalerie , *3,ooo. 
Dans  Orose , qui  copie  Fabius , l’infanterie  est  de  348,  joo  , 1a  cavalerie  de  *6,6  oo.  Rien 
n’est  plus  commun  dans  cet  auteur  que  les  erreurs  de  chiffres , et  dans  celui-ci  il  y a un  C 
de  trop  : en  le  retranchant,  le  total  *74,800  ne  diffère  que  de  1R00  de  celui  de  Polybe  , 
qui  n’avait  point  de  raison  particulière  d’étre  très  exact  en  ce  point.  Ce  compte  se  rap- 
porte à 5 j3  , année  dans  laquelle  le  lustre  fut  clos.  Pour  que  la  guerre  d’Annibal  occupât 
une  décade  complète , Tite-Live  serra  les  événemens  de  plus  de  cinq  lustres  ( vingt-un  ans) 
dans  son  vingtième  livre.  L'auteur  des  extraits  avait  pris  les  chiffres  de  dénombrement  de 
deux  de  ces  cinq  lustres  , précisément  de  ceux  de  l’époque  de  la  guerre  cisalpine,  ainsi 
que  le  prouve  l’endroit  où  il  en  est  fait  mention.  U J a dans  tous  les  manuscrits  : lustrum 
a censoriLus  bis  conditum  : primo  lustro  ccnsa  sunt  civium  en  jri  ta  CCLXX  millia. 
D’autres  contiennent  CCXI1I,  d’autres  (XX 1 1 1 millia  , et  d’autres,  avant  ce  second  chiffre, 
intercalaient  alio.  Qu’il  y ait  faute  de  copiste  ou  falsification  , le  nombre  du  second  lustre 
est  ou  omis  ou  erroné.  Ce  ne  serait  point  faire  violence  au  texte  que  d’écrire  altero  CCLXX III 
millia.  Néanmoins  cette  altération  n’a  rien  fait  perdre  d’essentiel,  puisque  les  970,000 
ne  diffèrent  de  Polybe  que  de  3ooo.  Il  n’jr  avait  pas  moins  de  34, 000  Campaniens,  c’est- 
à-dire  d’habitans  de  Capoue  et  de  leurs  périèces.  Il  ne  faut  pas  regarder  ce  nombre  de 
Tite-Livc  comme  n’étant  pas  suffisamment  attesté,  X XIII , 5. 
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Mais  cette  indication  change  notre  hypothèse  en  certi- 
tude par  cela  seul , qu’outre  les  Romains  elle  nomme  aussi 
les  Campaniens;  de  sorte  qu’il  faut  comprendre  ceux-ci 
dans  tous  les  dénoinhremens  que  fait  Tile-Live  depuis  la 
guerre  des  Samnites  ; et  non  pas  les  seuls  Campaniens , 
mais  encore  tous  les  peuples  qui , comme  eux,  jouissaient 
de  l’isopolitie.  Velléjus  marque  pour  le  môme  temps  et 
comme  absolument  la  même  chose,  que  le  droit  de  bour- 
geoisie a été  accordé  aux  Campaniens  et  à un  canton  sam- 
nite.  D’un  autre  côté,  la  double  indication  du  cens  pour 
l'époque  où  vivait  Alexandre,  savoir:  i3o,ooo  et 

a5o,ooo  ,iB  , s’expliquera  fort  bien  si  l’on  admet  le  pre- 
mier chiffre  comme  celui  du  dénombrement  opéré  avant 
le  règne  de  ce  prince,  tandis  que  l’autre  exprimerait  le 
cens  de  4'8,  qui  eut  lieu  après  que  ces  peuples  eurent 
été  admis  à l’isopolitie.  Or,  cette  remarque  s’applique  aux 
temps  les  plus  anciens;  ainsi  l’accroissement  et  le  décroisse- 
ment des  chifTres  au  troisième  siècle  n’indiquent  ni  augmen- 
tation ni  diminution  du  peuple  romain,  mais  ils  marquent 
seulement  les  varia  lions  subies  par  ce  genre  de  relations  avec 
d’autres  peuples.  Ces  relations  répondent  sans  doute  à des 
traités  d’alliance  et  d’union  , mais  elles  n’en  supposent  pas 
nécessairement.  On  pouvait  les  conclure  avec  des  peuples 
très  éloignés,  dont  la  confraternité  ne  produisait  d’autre 
effet  que  la  bonne  volonté.  S’il  est  vrai  que  le  second  Q. 
Fabius  fut  légitimement  marié  avec  la  fdle  d’un  citoyen 
de  Maluentum , c’est  qu’il  y aura  eu  isopolitic  avec  cette 
cité.  11  est  probable  aussi  que  les  Marseillais  furent  com- 
pris dans  le  cens  de  36a.  Ainsi  le  mouvement  de  ces  chif- 
fres ne  permet  pas  même  d’apprécier  la  puissance  fondée 
sur  ces  alliances.  11  n’en  est  pas  moins  utile  de  bien  saisir 
tout  ceci  ; cela  confirme  et  explique  quelques  mentions  sur 
les  rapports  de  Rome  avec  les  peuples  voisins  ; cela  rend 
lucide  et  instructif  ce  qui  paraissait  contradictoire  l4‘.  De 


Plutarque,  de  fort.  Roman  or.  t pag.  , c.  Tite-Lite , IX  , ijj.  Le  dernier  chiffre 

n'etl  qu'approximatif. 

•4?  Cette  utilité  e«l  commune  à l'hiitoirc  drt  Grecs  en  deçà  de  la  mer  Ionienne,  qui 
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la  sorte  encore  on  comprend  comment  il  se  fait  que  ce 
nombre  des  métèques  proprement  dits  fut  si  petit , qu’il 
ne  paraît  pas  même  en  avoir  été  question. 

Si,  pour  le  temps  de  la  guerre  cisalpine,  on  eût  addi- 
tionné le  cens  d’après  la  même  règle  , la  somme  pût  peut- 
être  été  celle  que  Fabius  indique  pour  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  dans  toute  l’Italie  ; mais  les  choses 
étaient  changées.  Tant  qu’il  y eut  beaucoup  d’états  indé- 
pendans,  chacun  d’eux  aura  ajouté  à son  propre  cens 
celui  des  isopolites,  en  sorte  que  le  nombre  de  têtes  du 
même  peuple  se  reproduisait  plusieurs  fois.  Quand  Rome, 
au  contraire,  fut  devenue  le  centre  commun,  cette  mé- 
thode aurait  contrarié  le  but,  qui  était  de  connaître  de 
combien  de  forces  le  sénat  pouvait  disposer.  Il  y a même 
lieu  de  croire  qu’en  beaucoup  de  circonstances  on  inter- 
dit aux  alliés  d’exercer  le  municipium  148  entre  eux  , par 
exemple  aux  villes  du  territoire  d’un  peuple  qui  avait 
fait  aggression  contre  Rome.  L’isopolitie  semble  impliquer 
une  alliance  sur  un  point  d’égalité,  et  même  en  être  sy- 


participaient  à tant  d'institutions  italienne*.  Quand  on  noua  dit  que  les  Agrigentins , à 
l'armée  des  Carthaginois  devant  leur*  mura , n’étaient  guère  plu*  de  vingt  nulle,  mai* 
que  l'enaemhle,  y compris  les  étrangers,  ne  faisait  pas  moins  de  joo, oco  'Diodore,  XIII, 
84),  cela  ne  parait  pas  moins  contradictoire  que  les  chiffres  relatifs  à Rome:  or,  c'est 
aussi  d'hommes  adultes  qu'il  s'agit , ainsi  que  l'indique  le  nombre  des  citoyens.  Ce  ren- 
seignement aura  été  saisi  de  la  sorte  par  un  écrivain  qui , quoique  faussaire,  était  peut- 
être  plus  ancien  que  Diodore,  et  qui , dans  un  écrit  sous  le  nom  de  Potamilla,  parle  de 
800,000  hommes  libres  à Agrigentc  (v.  Wetaeling  sur  Diodore,  1.  c.).  Deux  cent  mille 
hommes,  ne  fussent-ils  pas  tous  armés  complètement,  fussent-ils  de  la  nature  U plus 
moutonnière,  auraient-ils  permis  aux  Carthaginois  de  prendre  position  devant  leur  ville 
ou  même  de  les  affamer  ? Sans  doute  qu'ici  encore  les  1 80,000  de  surplus  font  partie  des 
isopolites,  partie  des  sympolites  d'un  pays  éloigné,  et  non  seulement  des  Grecs,  mais 
des  Sicanicns  et  des  Sicules , qui  n'étaient  pas  si  étrangers  qu’il  nous  le  parait  aux  Crées  , 
fortement  mélangés  eux-mêmes.  La  même  explication  convient  aux  chiffres  immenses  qui 
concernent  les  Grecs  d’Italie,  par  exemple  à Crotone.  Toutefois  je  ne  voudrais  pas  ad- 
mettre comme  historiqne  les  5 00,000  de  Syharis  , car  cela  se  rapporte  à une  époque  an- 
térieure à l'expulsion  des  rois  de  Home.  D'ailleurs  ce  nombre,  qui  s'élève  par  tous  les 
degrés  de  la  multiplication  décuple  , n'a  pas  une  importance  plus  grande  que  sept  ou  sep- 
tante chet  les  Hébrenx  (voy.  l'excellente  dissertation  de  Rcimar  , De  assessorilus  syn- 
hedrii  LXX  linguarum  gnarù),  pas  plus  que  6 et  ses  multiples  par  1 o chex  les  Latins. 
Tels  les  6000  prisonniers  remis  en  liberté.  Tite  Live,  II,  sa.  Ces  choses-là  ne  peuvent 
être  déclarées  ni  vraies  ni  fausses. 

»**  Les  Pé.ligoiens  et  les  Samnites  Taraient  avec  Frégelles. 
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nonyme  ‘*9;  mais  l'exemple  des  Campaniens  prouve  qu’il 
oc  faut  pas  prendre  ce  mot  à la  lettre  ; car  en  jouissant 
de  cette  isopolitie  , ils  reconnaissaient  la  suprématie  de 
Rome.  D'après  l'ancienne  signification  du  mot,  les  Ro- 
mains étaient  toujours  encore  en  relation  de  municipium 
avec  Tibur,  Preneste  et  toutes  les  villes  alliées  pour  les- 
quelles existait  le  droit  d'exilium , même  avec  les  Napo- 
litains, qui  cependant  payaient  un  tribut.  Les  Latins  et 
les  alliés  italiques  l’étaient  avec  eux,  puisqu'ils  pouvaient, 
quoique  avec  des  restrictions,  acquérir  le  droit  de  cité 
romaine.  Mais  comme  ces  Latins  et  ces  alliés  italiques 
avaient  des  lois  particulières  qui  les  distinguaient  entre 
eux  et  les  séparaient  des  anciens  municipes,  l’usage  du 
discours  leur  retira  celte  dénomination  l5°,  et  l’on  ne 
compta  comme  citoyens  romains  que  les  véritables  isopo- 
lites. 

Dans  le  sixième  siècle , les  Latins  présens  à Rome  jouis- 
saient de  l’honneur  assez  insignifiant,  quanta  l’effet,  de 
voter  dans  une  tribu  que  le  sort  leur  assignait.  Il  est  très 
vraisemblable  que  ce  fut  une  indemnité  d’yn  droit  de 
suffrage  que  ces  municipes  exerçaient  antérieurement 
dans  les  centuries,  quand  ils  venaient  s’établir  à Rome 
du  temps  où  cette  organisation  subsistait.  Telle  est  peut- 


Fondus  irquum  — de*  Campaniens,  Tite-Live,  XXIII,  5.  Pour  récompense  des 
secours  que  les  Marseillais  avaient  prélés  dans  la  guerre  des  Gaoloia,  immunitas  data,  et 
locus  spectaculorum  in  Senatu  décrétas , et  fasdus  cequojure  percussunu  Justin, 
XLIII , 5.  Sans  doute  que  dans  le  récit  indigène  cela  s'appelait  àriXuts  , xut  Trpoi ipi* 
if  roif  «y Sri  k ai  iroxoXiTittt.  Le  droit  de  cité  an  moindre  degré,  comme  l’avaient 
avant  Claude  les  Transalpins  , alors  qu’ils  étaient  encore  exclus  du  sénat  et  des  emplois  , 
est  appelé  par  Tacite,  Ann.  XI,  s3  , feedera  et  civïtatcm  Ramanam. 

>*o  Le  passage  de  Tite-Live , XXVI , »5 , est  classique  ponr  celte  distinction.  Le  sénat 
doit  rechercher  num  ( Campani)  communiassent  cons  ilia  cum  aliquibus  sociorum  , 
Latini  nominis , munie iptorum ; car  c’est  ainsi  qu’il  faut  ponctuer,  afin  que  les  noms 
de  ces  trois  ordres  soient  liés  , selon  l’usage , par  la  jus  ta- position , et  cela  selon  leur 
rang  en  progression  croissante.  Alliés  italiques,  Latins, municipes  libres,  comme Cumes, 
Fundi,  Formies.  Gronove  a très  bien  jugé  que  le  dernier  substantif  ne  gouverne  pas  les 
précédens;  mais  la  conjonctive  qu’il  veut  adopter  défigure  l’ancienne  expression  et  détruit 
la  distinction  entre  Italiens  et  Latins.  Occasionellemcnt  je  ferai  remarquer  qu’un  peu  plus 
loin  , où  il  est  dit  : num  ope  eorum  in  bello  forent  et  municipiorum  adjuti,  doit  être 
corrigé  d’après  l’indication  des  manuscrits  , qui  portent  ndmuntcipiorum , de  manière  a 
ce  qu’on  lise  et  adminiculo. 
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être  la  base  du  récit  qui  dit  que  Cassius  comptait,  pour  faire 
passer  sa  loi , sur  les  voix  des  Latins  et  des  Ilerniques  qui 
lui  étaient  dévoués  ,s».  A cette  insignifiante  exception 
près,  les  renseigneinens  que  nous  devons  à la  définition 
sont  parfaitement  justes,  surtout  depuis  que  tout  reposa 
sur  le  système  des  tribus.  Mais  l'institution  des  centuries 
était  devenue  tellement  étrangère  à toutes  les  notions 
d'alors  , que  celte  définition  ne  démontrerait  pas  d’une 
manière  incontestable  , qu 'autrefois  les  municipes  ne  vo- 
taient pas  dans  les  classes.  Il  n’est  pas  douteux  que  les 
cliens,  qui  n’étaient  pas  autre  chose  que  des  œrarii , n’y 
exerçassent  ce  droit.  Était-ce  une  innovation  dérogeant 
à la  loi  de  Servius?  Il  n’est  pas  supposable  qu’on  ait  né- 
gligé les  municipes  , dont  les  voix  pouvaient  être  dirigées 
contre  les  plébéiens.  Si,  au  contraire,  on  veut  soutenir 
que  Cassius  a appelé  à Rome  des  Latins  et  des  Herniques 
pour  y voter,  l’erreur  est  palpable.  Ce  sera  sans  doute 
l’assertion  de  quelque  annaliste  plus  récent , préoccupé 
des  tempêtes  trihuniciennes  de  son  temps  et  de  la  pensée 
de  ces  tribuns,  qui,  pour  effrayer  le  sénat , s’entouraient 
de  Latins  et  d’Italiens.  S’il  en  était  ainsi,  ce  renseigne- 
ment, si  plausible  d’ailleurs  , deviendrait  fort  douteux. 

Il  faut , en  général , pour  des  choses  étrangères  , éviter 
des  expressions  qui  peuvent  donner  des  idées  fausses 
ou  incertaines  ; mais  je  parlerai  dans  la  suite  de  l'isopoli- 
lie  selon  le  Droit  public  de  nos  aïeux.  Il  est  assez  évident 
que  le  sympolite  , avec  son  droit  de  bourgeoisie  au  moin- 
dre degré , répond  aux  faubourgeois  de  nos  anciennes 
cités  *s*.  Selon  moi , il  faut  en  distinguer  le  bourgeois 
externe,  en  ce  sens,  qu’il  ne  peut  s’appeler  faubour- 
geois qu’au  moyen  d’un  établissement  réel.  L’externe  qui 
recevait  isolément  le  droit  de  bourgeoisie  , était  ordinai- 
rement lin  homme  de  distinction,  chevalier  ou  prélat  ; il 
a du  rapport  avec  le  proxène.  Mais  ce  ne  sont  point  des 


l5‘  üenyn  , VUI , 71  , pûg.  54ot  d. 

»**  Votm  Hullmanu  , Histoire  dea  Étati,  a*  remarque,  p.  5 U*i  et  auir. 
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particuliers  seulement  qui  établissent  avec  une  ville  le 
Burgrechtj  droit  castrai  ; ce  sont  des  bourgeoisies,  des 
communautés  entières,  et  ce  rapport,  que  l’histoire  de 
Suisse  reproduit  à chaque  instant  (surtout  pour  le  t5* 
siècle)  et  quelle  n’explique  jamais,  ne  ine  parait  pas 
avoir  été  autre  chose  que  l’isopolitie.  De  la  sorte,  tous 
les  bourgeois  ou  campagnards  d’une  commune  devenaient 
bourgeois  externes  ou  forains  (par  exemple  à Zurich) , 
dans  le  même  sens  que  les  Campaniens  étaient  citoyens 
romains.  Un  particulier  faisait-il  usage  de  sa  faculté,  il 
était  faubourgeois.  Le  Landrecht  était  le  même  droit  à 
l’égard  d’une  communauté  rurale,  et  je  ne  sais  quel  mot 
pourrait  répondre,  pour  ce  cas,  à celui  de  faubourgeois. 
A l’un  et  à l’autre  de  ces  droits  se  joignait  toujours  un 
pacte  de  défense  : aussi  ne  faul-il  pas  s’étonner  si  le  nom 
de  Burgrecht  ou  Landrecht  s’employait  pour  déguiser  des 
traités  que  les  cantons  n’auraient  pas  eu  le  pouvoir  de 
conclure  , et  que  par  là  les  rapports  d'isopolilie  se  soient 
peu  à peu  oubliés  ,53. 


Du  droit  des  Latins. 


Le  bourgeois  forain  exerçait  quelques  droits  sans  rien 
changer  à ses  rapports  avec  l’état  de  ses  pères  ; il  en  est 
d’autres  qu’il  ne  pouvait  faire  valoir  que  comme  faubour- 
geois : ce  n’était  pas  le  plus  ou  moins  de  dignité  de  son 
droit,  c’était  la  nature  de  la  chose  qui  en  décidait.  Sans 
quitter  Capouc,  Pacuvius  Calavitis  épousa  une  Claudia, 
et  maria  une  de  ses  filles  à Rome.  Cela  11e  faisait  nulle 
difficulté;  mais  s’il  eût  acheté  des  terres  sujettes  à l’im- 
pôt, il  aurait  frustré  la  république  du  tribut  que  l’on  ne 


N.  le  docteur  Bluntschli  m’a  communiqué  de*  remarque*  très  fondée*  d'un  juris- 
consulte de  Zurich,  qui  établissent  que  ce*  Buryrechte  n'étaient  plu*  dan*  le*  dernier* 
temps  que  de*  traité*  d’alliance  , que  l’on  déguisait  par  la  raiion  que  j'ai  dite,  (^uant  à ce 
que  le  droilde  faubourgeoi*  découlait  du  Burgrecht , de*  litres  allemands  le  prouvent. 
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pavait  pas  d’après  les  choses  , mais  d'après  les  personnes. 
Ainsi  le  droit  le  plus  élevé  , le  connubium  , était  ouvert  à 
tout  isopolite,  mais  le  commcrcium  était  réservé  au  fait  de 
l’établissement. 

Quant  aux  rapports  de  Rome  avec  Albe , on  nous  dit 
qu’il  y avait  connubium  >54,  et  quand  on  rejetterait  avec 
une  rigueur  peut-être  inutile  toute  indication  de  ces 
temps  primitifs,  ce  renseignement  serait  encore  digne 
d’attention  comme  rappelant  un  droit  d'égalité  avec  les 
Latins.  Le  connubium  avec  Albe  est  exprimé  dans  la  tra- 
dition relative  aux  mères  des  Iloraces  et  des  Curiaces; 
celui  avec  les  Prisci  et  les  Latins  l'est  dans  la  tradition 
qui  veut  qu’avant  la  bataille  du  lac  Régille  les  femmes 
aient  été  libres  de  rester  avec  leurs  maris  ou  de  les  quit- 
ter ,ss.  Dans  ces  sortes  de  choses  la  tradition  ne  peut 
s’écarter  de  la  réalité , et  on  peut  sans  doute  considé- 
rer comme  historique  l’union  de  la  fille  du  dernier  roi 
avec  le  dictateur  Mamilius.  A ces  récits  généralement 
connus  s'en  joint  un  autre:  les  armées  de  C.  Marius  et 
de  Q.  Pompædius  ne  se  rangent  l’une  contre  l’autre 
qu’avec  peine , parce  que  beaucoup  de  soldats  sont  pa- 
rens  ou  alliés,  par  suite  du  connubium  établi  par  la  loi  l5S. 

Depuis  que  ce  témoignage  nous  est  connu  , il  faut  re- 
garder comme  réfutée  l’opinion  que  les  véritables  Latins 
n'avaient  pas  de  connubium.  Il  n’est  pas  supposable  que 
ceux  qui  avaient  sur  les  Italiens  l’avantage  d’ètre  admis  à 
voter,  leur  eussent  été  inférieurs  dans  une  chose  aussi 
essentielle.  Autrement,  si  l’on  en  excepte  les  douze  co- 
lonies qui  pouvaient  conclure  des  nexa  et  faire  des  suc- 
cessions ,57 , ils  n’auraient  eu  avec  les  Romains  aucune 

Strsbon , V , p.  i3i , h.  fiuriX tuéuttat  txxrt  tel  x*ftf  tTty X,*’*’ 

J*  H TT  et  tee'iyxum  ri  (I.  teriyetixitL  rt  *!*) , kui  met  xtttù  tm  iw 

A >,B*x  , k mi  mA>.m  0 ,xxtet  xaA iTlxct  'l’i.0|*!ilic;. 

iss  Tome  lrr. 

'*•  Diotlore,  Exc.  de  Sentent  ut , XXXVII , io  , p*g.  i3o , ed  Dind  et  •xaïf^  m/n- 
$»Tt  fêlf  rrf unirai  — ru% r$vt  oixuout  k«i  rvyyttti*  Kttrtréeut  , owf  ô 
r>jf  i*iyupi*r  tôjuof  iVitooj**»  ntitmt ut  rrf  rt/Mi/Tqf  ÇiXtuf. 

• *?  Cicéron  , pro  Ctrcina , 3 b (ioj). 
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communauté  de  droit,  à moins  de  cesser d’étre  forains. 
Lorsque  j’aurai  atteint  le  point  de  l’histoire  où,  selon  moi, 
ces  colonies  obtinrent  ce  droit , je  dirai  ce  qu’il  en  pou- 
vait être.  La  raison  pour  laquelle  le  commercium  n’était 
pas  accordé  11'existait  plus  , et  l’on  aurait  pu  le  concéder 
à toiis  les  Latins,  si  la  méGance  et  une  tendance  à com- 
primer leurs  progrès  n’eût  inspirer  de  l’éloignement  pour 
toutes  les  concessions. 

Le  droit  des  colonies  latines  fut , dans  l’ancienne  juris- 
prudence , appliqué  à la  classe  des  affranchis  dont  il  est 
si  souvent  parlé  , et  qui  probablement  était  fort  nom- 
breuse. Il  semblait  donc  que  mon  plan  m’engageât  à en 
différer  l’examen  jusqu’au  moment  où  j’aurais  eu  à parler 
de  la  création  de  cette  classe  , mais  je  ne  pouvais  laisser 
si  long-temps  sans  répouse  la  question  de  savoir  quelles 
furent  les  colonies  latines  dont  l’exemple  fit  refuser  le 
conuubiuui  aux  Latins  de  Junius. 

C’est  donc  dès  à présent  le  lieu  de  faire  remarquer 
que  les  anciennes  villes  latines  qui  avaient  conservé  leurs 
droits  et  les  colonies  qui  portaient  avec  elles  le  nom  la- 
tin 158 , avaient  acquis  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  , 
et  que  leurs  villes  étaient  devenues  des  municipcs  un 
siècle  entier  avant  que  le  consul  Junius  Norbanus  intro- 
duisît à Rome  le  droit  des  affranchis  latins.  Après  la  loi 
Julia  il  n’y  eut  plus  de  colonie  Latine,  jusqu’à  ce  que 
l’année  d’après  on  créât  un  nouveau  Latium  ,59.  Les  con- 
trées au-delà  du  I’ô  s’étaient  couvertes  d’une  population 
parlant  le  latin  ; elle  se  composait  d’italiens  et  d’indigènes 
sans  éducation.  Les  villes  étaient  encore  fidèles,  mais 


• *8  Tou»  les  Latins  sont  compris  son»  ce  seul  nom  dans  Pol>  be,  Il  t a4  ; tous  obtinrent 
tout  ce  nom  le  droit  de  bourgeoisie  par  la  loi  Julia  : c'étaient  des  colons  comme  les  Ti- 
bur tins  , les  Prénestins. 

>*9  Latium,  dans  le  sens  de  jus  Latii  (vojrex  , pour  cette  derniCie  expression,  Asco- 
niua  , argument  du  discours  pour  Piton),  est  employé  par  Gesanrr  , mais  sans  cxplica* 
tion  ; sana  doute  il  suivait  Strabon  , IV  , pag.  187  , a , «^st/e-ai  rs  KMXov/utiot  A«- 
riîsr  («cr.  Amrtêt  ) , et  Appien,  Civ.  Il,  ofi , roZrt  yùç  h /tarai  rc  Attrt as. 
Ces  passages  suffiraient,  quoique  écrits  dans  une  langue  étrangère.  Mais  nous  avons  aussi 
Gains  ; voye*  remarque  »63. 
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clics  faisaient  des  réclamations:  une  loi  proposée  par 
Pompeius  Strabon  , les  éleva  au  rang  de  colonies  latines 
sans  qu’on  y envoyât  de  colons  ,6°.  Le  caractère  particu- 
lier de  ce  droit  était  de  donner  la  cité  romaine  à ceux 
qui  remplissaient  dans  ces  villes  des  magistratures  ou  des 
places  honorifiques , mais  à eux  seuls  l6‘.  On  cite  nom- 
mément Corne  et  Mîmes  l6î  comme  ayant  joui  de  ces 
avantages.  Depuis  lors  beaucoup  de  villes  et  de  peuples 
parvinrent  à ce  droit,  qui,  comparé  à l’ancien  Droit  latin, 
était  avec  raison  appelé  le  moindre  Latium  ,ss.  Ces  Latins 
étaient  pour  la  plupart  des  barbares,  ou  tout  au  plus  un 
mélange  de  divers  peuples  naturalisés  en  Italie.  Il  est 
tout  aussi  naturel  qu’on  leur  ait  refusé  le  connubium 


tùo  Aon  novis  colonis , sed  v cteribus  incolis  manentibus.  Ascon. , 1.  c.  Par  consé- 
quent sans  déduction  , ce  qui  est  tout-à-fait  en  opposition  arec  la  définition  ( rem.  8o  ) , 
qui  sans  doute  est  plus  ancienne. 

,c  1 Slrnbon , IV  f 1 87  , a ; Appien , Civ.  Il , a G ; Gsius , 1 , qfi  ; et  Ascon ius  , 1.  r.  U y 
a altération  manifeste  d’edi leur , dans  ces  paroles  qui  choquèrent  déjà  Sigoniu*  , ut  pt- 
tenti  rnagistratus  gratta  cicitutem  Hom.  adipisccrcntur  ; gratin  manque  dans  les  an- 
ciennes éditions  comme  dan»  le  manuscrit  de  Florence.  Cela  nous  conduit  à la  correction 
ut  petendis  magistrutihus  civ.  Hom.  adip.  Immédiatement  arant  la  leçon  de  ce  nanui- 
crit,  passent  hinc  indique  arec  certitude  la  correction  possiderent  , au  lieu  du  détes- 
table postent  habcrc , et  plus  loin  un  arbitraire  fâcheux  a intercalé  les  mots  jus  Italice  f 
qui  sont  étrangers  au  texte  ; là-dessus  on  a rêvé  l'existence  de  colonies  italiques;  rêve  qui, 
je  l'espère,  s'évanouira  bientôt.  Une  mauvaise  étoile  a présidé  à 1a  destinée  de  ce  passage, 
tant  quand  Asconius  écrivait,  que  lorsqu'un  téméraire  correcteur  entreprit  de  l'arranger. 
Quand  même  sous  crttc  influence  l'auteur  latin  aurait  imaginé  que  le  droit  des  Latins  était 
le  même  , nous  ferions  remarquer  son  étonnement  de  ce  que  Cicéron  eût  pu  nommer  Plai- 
sance un  municipe  , tandis  qu'elle  avait  été  fondée  colonie  latine.  Quant  à lui , il  la  con- 
naît comme  colonie  militaire.  Ce  même  savant,  si  familiarisé  avec  tout  ce  qui  arriva  quand 
Cicéron  occupait  la  scène  politique,  comprenait  si  peu  l’ancien  Droit  public,  qu'il  ne  lui 
vint  pas  à l'idée  que  cette  ville , depuis  la  loi  iulia  jusqu'à  l’établissement  d'une  colonie 
militaire  par  les  triumvirs,  n'avait  pas  pu  être  autre  chose.  Cela  doit  nous  faire  juger 
combien  peu  une  sagacité  partielle  nous  autorise  à prendre  pour  loi  dea  opinions  isolées 
sur  des  choses  éteintes  depuis  long-temps;  il  suffit  souvent  de  cinquante  ans,  et  même 
de  moins  encore  , pour  en  effacer  entièrement  le  souvenir. 

•tl  Strabon  et  Appien,  1.  c. 

iW  11  suffit  de  lire  sans  prévention  ce  qui  se  trouve  dans  le  manuacrit.  Voici  incontes- 
tablement comment  a'exprime  Gains,  après  quelques  lignes  qui  sont  dans  un  état  à jamais 
desespéré  : magistralum  gérant , civitatem  Homanam  cansfiguuntur  : minus  Latium 
est,  guum  hi  tantum  gui  v cl  magistratum  r cl  honorera  gerant  (ainsi  par  exemple  le* 
Seviri  Augusta/es  , les  Flamines  des  empereurs  ) ad  civitatem  Homanam  perreniunt. 
A ce  droit  devait  être  opposé  un  majus  Latium  , dont  il  était  parlé  dans  les  lignes  per 
dues  à peu  près  en  ces  termes  : Majus  Latium  v ocatur,  guum  guicurttjue  H omis  munu* 
j admit , non  hi  tantum  gui  mag.  génial  , etc. 
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qua  ces  flots  de  nouveaux  venus,  à l’irruption  desquels 
il  fallait  opposer  une  digue.  L’extension  du  commercium 
fut  bien  accueillie  , elle  était  conforme  à l’esprit  de  beau- 
coup d’autres  mesures,  dont  le  but  était  d’élever  le  prix 
des  terres  en  Italie. 

Une  loi  qui  considérait  les  peuples  latins  comme  étran- 
gers , et  leur  appliquait  le  principe  que  l’enfant  suivait  la 
condition  de  celui  de  ses  parens  qui  était  inférieure  à 
l’autre  164 , ne  peut  avoir  eu  d’autre  objet  que  ce  Latium 
minus.  Si  la  loi  Mensia  contenait  celte  disposition  , ce 
serait  une  donnée  pour  en  déterminer  l’époque. 


L'alliance  avec  les  Hcmiques. 


Il  y a sept  ans  d’intervalle  entre  les  traités  de  Rome 
avec  les  Latins  et  celui  quelle  conclut  avec  les  Héroïques, 
et  ces  sept  ans  renferment  des  faits  dont  nous  parlerons; 
mais  nous  ne  sommes  point  esclaves  des  annales  jusqu’à 
sacrifier  à leur  marche  les  rapports  intimes  des  choses. 
Ce  fut  le  même  Sp.  Cassius  qui , en  qualité  de  consul , 
stipula  les  deux  traités,  et  les  clauses  en  furent  identique- 
ment les  mêmes  ,S3.  Les  trois  peuples  traitent  en  commun 
et  sur  un  pied  d’égalité,  et  quand  ils  marchent  à l’en- 
nemi ensemble  , chacun  des  trois  prend  un  tiers  du  butin 
et  des  terres  conquises  *66.  Il  leur  revient  aussi  une  part 
égale  dans  les  colonies  t6?.  Il  ne  fallait  pas,  pour  que 
cette  égalité  pût  subsister  , qu’il  y eût  une  disproportion 
trop  marquée  entre  les  forces  de  ces  alliés.  Les  Herai- 


Gain*  ( avec  les  remarques  de  Gœschen  ):  le  passé,  dans  celle  mention  , ne  se  rap- 
porte  qu’à  l'époque  de  cette  loi  qui,  dans  le  seul  passage  où  il  en  soit  parlé,  porte  l’é- 
trange nom  de  Mensia.  » 

eètTiyfuÇoi  rit  irfèf  Aar/ritif  ).  Denys,YllI,  6g , p.  537  , b. 

•***  Drnys,  VIII , 77,  pag.  "»44  , c.  rc  ix</3«AAsr  ixtcrroK  (des  trois  peuples) 
Attise.  Vojet  76,  pag.  54  *,  c , au  sujet  des  terres  conquises.  Voilà  pourquoi  les  Latins 
ont  un  tiers  des  profits  de  la  guerre.  Pline , XXXIV  ,11. 

»*?  Voyei  plus  haut,  page  88. 
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ques  avaient  apparemment  des  limites  bien  plus  étendues 
que  celles  dans  lesquelles  les  renferme  l’histoire.  Comme 
les  Latins,  ils  ont  été  conquis  par  les  Volsques  et  les 
Eques,  auxquels  ils  furent  obligés  d’abandonner  une 
partie  de  leurs  villes:  sans  doute  que  quelques  unes  au- 
ront été  reprises,  comme  Ferentinum  ,68  ; d’autres  au- 
ront été  détruites,  d’autres  encore  seront  restées  entre 
les  mains  des  Volsques,  en  vertu  des  conventions  de  la 
paix.  On  peut  compter  parmi  leurs  villes  Trebia  ; car  dans 
la  tradition  surCoriolan  elle  nous  cst  représentée  comme 
conquise  , et  cela  équivaut  à un  témoignage  formel  sur 
la  prise  qu’en  auraient  faite  antérieurement  les  Eques. 
Elle  n’est  comptée  ni  parmi  les  villes  latines  ni  parmi  les 
albenscs  ,s».  Il  n’est  pas  vraisemblable,  d’après  sa  situa- 
tion, quelle  ait  jamais  appartenu  à l’état  latin;  il  l'est 
beaucoup,  au  contraire,  qu’elle  dépendait  des  Ilerniques, 
surtout  s’ils  étaient  autrefois  limitrophes  des  Marses  , 
dont  on  les  fait  descendre , comme  du  peuple  sabellique 
le  plus  voisin.  Il  est  impossible  que  leur  liaison  avec  le 
peuple  primitif  ait  toujours  été  interrompue.  Ce  n’est 
pas  dans  une  incursion  rapide,  ce  n’est  pas  en  s’ouvrant 
à travers  les  peuples  ausoniens  une  route  qui  se  serait 
aussitôt  refermée  derrière  eux  , que  les  Ilerniques  au- 
raient pu  s’emparer  de  ces  forts  impérissables  que  de 
plus  anciens  habitans  avaient  construits  en  quartiers  de 
rocs , de  ces  forts  qui  furent  , comme  le  Latium  et  la  côte 
tyrrhénienne , la  demeure  des  Pélasges.  Il  est  visible  que 
les  Eques  ont  conquis  la  montagne,  et  de  la  sorte  séparé 
les  peuples  sabelliques. 

Que  vers  44^  > quand  les  Ilerniques  se  soulevèrent 
contre  Rome,  ils  eussent  en  leur  pouvoir  plus  de  villes 
qu’Anagnia  , et  les  quatre  autres  expressément  nommées 
par  leur  nom , c’est  ce  que  Cluvérius  avait  déjà  conclu 
de  l’expression  de  Tite-Live.  Il  dit  qu’outre  Vérules, 

Tile-Uve , IV,  5i. 

1 c9  Mai*  on  «loti  compter  parmi  les  dernières  celle  des  Vitclliens  , qui  est  nommée  «ter 
Trebia  comme  conquête  de  Üuriolan. 
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Alatrium,  Ferentimim,  tous  les  peuples  herniques  avaient 
résolu  la  guerre  *»°.  S’agit-il  de  deviner  combien  ils 
avaient  decantons  lorsqu’ils  étaient  encore  au  complet, 
on  y parviendra  eu  retrouvant  le  nombre  qui  servait  de  base 
à la  division  des  états  sabelliques.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  chez  eux  aussi  il  n’y  eût  un  nombre  dominant,  soit 
que  ce  nombre  fût  trois,  comme  chez  les  Romains,  soit 
que  ce  fût  tout  autre,  soit  que  , pour  obtenir  les  subdi- 
visions, il  fût  multiplié  par  lui-mème,  soit  enfin  qu’il  le 
fût  par  dix.  De  pareilles  formes  ne  peuvent  être  for- 
tuites; elles  sont  loi  comme  la  musique  dorienne,  et 
elles  démontrent  immédiatement  tout  ce  qu’elles  in- 
diquent. En  ce  point  les  Sabelli  se  distinguaient  des  La- 
tins précisément  comme  les  Ioniens  des  Doriens:  leur 
nombre  cardinal  était  quatre. 

Il  se  manifeste  dans  le  système  militaire  des  Ilerniques 
et  des  Samnites.  Les  cohortes  des  premiers  étaient  de 
quatre  cents  hommes  *»*;  celles  des  Samnites  aussi  ‘7*. 
On  retrouve  une  double  combinaison  de  ce  nombre  dans 
le  total  de  l’armée  régulière,  qui  est  de  seize  mille  *7*, 
puisqu’il  y a quatre  légions,  chacune  de  quatre  mille 
hommes  ‘7*.  Ainsi  les  quatre  mille  Samnites  qu’on  en- 
voie défendre  Palæpolis  font  une  légion  *7S  , et  si  le  nom- 
bre est  précisé  , ce  n’est  point  pour  marquer  la  force  des 
alliés,  mais  parce  que  les  annalistes  connaissaient  bien 
ce  qu'il  entrait  d’hommes  dans  une  légion  samnite.  Il 
est  moins  certain , il  est  probable  cependaul  que  les  huit 
mille  hommes  à la  tète  desquels  Numérius  Decimius  ar- 

«7®  Tite-Live,  IX,  4x.  Concilium  populorum  omnium  habentibus  Anajmnis  — 
preeter  Alalrinatcm , Ferentinatemquo  et  Vcrulunum  omnes  ffernici  notninis populi 
non  populo  ) Romano  bclium  indiserunt.  Ajoutex-y  Frusino. 

• 7»  Tite-Live,  VII , 7.  Octo  cohortes  guadringenaria. 

«7*  Ibid.,  X,  4 o.  Viginii  cohortes  Samnitium  [guadringenarûe  ferme  erant  ).l.a 
particule  appartient  à l'aulcur  qui  aura  trouvé  l'expression  de  ces  vieilles  sources  trop 
précises  pour  être  garanties  ; c'est  ainsi  qu'm  agit  Drny* , t.  Il , rem.  46s. 

«?J  Celle  de  la  leyio  lintcata  , Tile-I.nc  , X , 58. 

»;4  Ainsi  les  vingt  cohortes  dont  nous  avons  parlé  faisaient  deux  légion». 

• 7'  Tite-Ï.ive,  VIII, 


Digitized  by  Google 


i a4  ROME. 

racha  la  victoire  des  mains  d’Annibal  auprès  de  Lari- 
num  *?",  faisaient  aussi  deux  légions. 

La  ligue  des  Marses  comptait  quatre  peuples;  il  est 
presque  prouvé  , par  l’existence  de  ces  quatre  légions, 
que  la  fédération  samnite  en  avait  autant.  Qu’importe 
qu’alors  les  Frentanes  aient  été  séparés  de  leurs  alliés, 
les  Caudiniens,  les  Pentriens,  les  Hirpins,  puisqu’on  a 
pu  conserver  le  nombre  fondamental  par  l’érection  d’un 
quatrième  canton  '77. 

Une  fois  reconnues , ces  règles  numériques  nous  gui- 
deront si  bien  que  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  supposer 
que  chaque  peuple  sabellique  indépendant  était  partagé 
en  quatre  sections,  et  par  conséquent  aussi  les  Herni- 
ques.  J'ajouterai  môme  que  cette  proportion  se  montre 
dans  les  mille  colons  d’Ântium  ‘7*.  Les  quatre  cents  Her- 
niques  y représentaient  les  quatre  tribus  sabelliques, 
comme  les  trois  cents  Romains  y étaient  pour  les  trois 
tribus  de  gentes;  comme  les  trois  cents  Latins  pour  les 
trois  décuries  de  villes.  Jusqu’ici  je  sens  qu’il  y a certi- 
tude entière  , mais  il  est  des  limites  au-delà  desquelles 
un  pouvoir  magique  attend,  pour  l'étourdir,  le  témé- 
raire qui  s’abandonne  à son  imagination.  Ce  serait  les  dé- 
passer que  d’aventurer  la  conjecture , que  le  nombre 
douze,  si  fréquent  dans  les  affaires  de  Rome,  s’est  formé 
de  la  multiplication  des  nombres  fondamentaux  des  peu- 
ples qui  composaient  la  nation.  Il  n’est  pas  impossible 
que  dans  l’Attique  il  en  ait  été  de  môme  à l’égard  des 
Ioniens  et  des  Cranaens.  C’est  pour  ce  motif  sans  doute 
que  l’on  attribua  à Numa  l’introduction  du  calendrier  de 
douze  mois  après  la  réunion  des  deux  peuples;  calen- 


Tito-Lire  , XXII  , ?4. 

•77  Voyet  plue  haut , page  67. 

• 7*  Antûitr.s  viille  milites , dans  Tite-Live,  lit  ,5.  Ce  n’est  assurément  que  le  Veflel 
d'un  renseignement  qui  nous  dit  qu'a  Antium  il  y avait  mille  colon».  Ij»  part  des  tler- 
niqnes  n'était  pas  d'un  tiers  plus  grande  que  celle  de  chacun  des  deux  autres  peuples  ; mais 
chaque  Hcrniquo  recevait  les  trois  quarts  de  ce  qu'avait  un  Romain  ou  un  Latin. 
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drier  qui  cependant  doit  avoir  existé  dès  l’origine  ; et  que 
jamais  celui  de  dix  mois  n’a  pu  faire  disparaître. 

Mais  je  reviens  sur  un  terrain  plus  solide  et  je  respire 
plus  librement.  On  peut  se  demander  si  les  Herniques 
comptaient  quarante  ou  seize  villes.  Ce  ne  pouvait  être 
aucun  autre  nombre  , et  ce  qui  me  décide  pour  le  second, 
c’est  qu’on  nous  dit  que  quarante-sept  villes  prenaient 
part  aux  fériés  latines  09  ; mais  on  ne  peut  retrouver  de 
même  si  Anagnia  était  comprise  dans  les  seize , ou  bien 
si  elles  dépendaient  de  cette  opulente  cité  lBü  , comme 
les  trente  latines  subsistaient  sous  la  suprématie  d'Albe. 
Dans  les  fastes , au  sujet  du  triomphe  de  Q.  Marcius 
Tremulus  , elle  est  désignée  en  sus  des  autres  Herniques. 
11  est  impossible  de  devioer  si  celui  que  Denys  copiait , 
en  rappelant  le  nombre  quarante-sept,  réunissait,  dans 
ce  total , Rome  , les  trente  villes  latines  et  les  seize  her- 
niques, ou  s’il  voulait  indiquer  seulement  combien  , in- 
dépendamment de  Rome,  il  y avait  de  villes  dont  les  ha- 
bitans  se  réunissaient  au  mont  Albain. 

Anagnia  figure  évidemment  comme  capitale  dans  un 
récit  probablement  fort  ancien , où  il  est  dit  que  Lævius 
Cispius  était  à la  tête  des  Herniques  qui  vinrent  défen- 
dre Rome , pendant  que  Tullus  Hostilius  était  devant 
Veles.  Ce  secours  était  peut-être  dirigé  contre  les  Sabins. 
Les  Herniques  campèrent  sur  l’une  des  deux  collines 
des  Esquilies,  qui  alors  n'étaient  ni  chargées  d’édifices, 
ni  entourées  d’enceintes,  et  les  Latins  sur  l’autre  ,*1. 
Telle  est  l’idée  qu'on  se  faisait  de  l’ancienneté  de  l’al- 
liance qui  liait  les  Romains  à ce  peuple,  dans  lequel  les 
Titiens  reconnaissaient  leurs  compatriotes , comme  les 
Ramnès  retrouvaient  les  leurs  dans  les  Latins.  Alors, 


>79  Denys,  IV  , 4q  , pag.  j5o  , c.  Les  Volsques  rt'Ecetra  et  d'Antium  ne  sont  confondus 
avec  1rs  alliés  que  par  une  méprise  sur  l’isopolitie.  Sons  Tarqtiin  , du  reste  , il  ne  pouvait 
être  question  en  aucune  façon  de  Volsques  aotiatrs,  et  difficilement  on  eût  parlé  de  Vola* 
ques  écétrans. 

i9o  Dire»  Anagnia , Enéide  , VU  , 684. 

>*•  Voyet  Festus  , Septimontium  , d'après  Varron.  Ce  sont  les  collines  de  Sainte-Marie 
Majeure  et  de  Saint-Pierre  aux  liens. 
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comme  les  Latins,  comme  les  Tyrrbéniens  de  la  côte, 
ils  étaient  sous  la  domination  de  Rome;  eux  aussi  ont 
secoué  le  joug.  Alliés  libres  ou  sujets,  ils  étaient  liés 
avec  Rome  par  l’isopolitie,  et  si  de  2_'|6à  256  l’accession 
des  Sabins  a pu  porter  le  chiffre  du  dénombrement  de 
i3o,ooo  à 1 50,700  , ce  sera  sans  doute  la  séparation  des 
Herniques  et  non  pas  seulement  celle  des  Sabins  qui 
aura  eu  pour  efl’et,  en  261,  de  rabaisser  le  cens  à 1 1 0,000. 
quoique  les  Latins  fussent  déjà  rentrés  dans  l’obéissance. 
Il  n’y  a que  l’ignorance  et  la  déclamation  qui  aient  pu 
voir  dans  le  traité  de  Cassius  autre  chose  que  le  renou- 
vellement de  l’ancien  droit  d’isopolitie  ; cependant  on  le 
regarde  comme  une  impardonnable  prodigalité  des  grâ- 
ces suprêmes  ,8a.  Les  autorités  suivies  par  Tite-Live 
étaient  sans  doute  beaucoup  mieux  informées;  car  il  se 
tait  sur  tout  cela.  Du  reste  il  s’est  fort  mépris  sur  la  con- 
dition du  tiers  à accorder  dans  les  conquêtes;  si  bien 
qu’il  croit  que  c’est  de  leurs  propres  terres,  el  dans  tous 
les  cas  du  domaine,  qu’on  laisse  le  tiers  aux  Herniques 
en  confisquant  le  reste  ,8î.  Il  regarde  comine  certain  que 
ce  traité  vint  terminer  une  guerre.  Denys  en  sait  même 
beaucoup  plus;  il  va  jusqu’à  nous  en  rapporter  les  dé- 
tails. Cela  ne  mérite  aucune  foi  : il  est  bien  plus  probable 
que  toute  cette  guerre  a été  imaginée  uniquement  parce 
qu’on  regardait  ce  traité  comme  la  conclusion  d'une 
paix  : ce  que  l’on  y avait  stipulé  sur  le  partage  des  peu- 
ples et  du  pays  conquis  fut  donc  mal  compris. 

Le  danger  dont  menaçaient  les  Ëques  et  les  Volsques , 
rendait  les  Romains  faciles  pour  des  concessions  dont  le 
résultat  était  de  leur  créer  un  boulevard  contre  eux.  De 
leur  côté,  les  Latins  et  les  Herniques  se  montrèrent  al- 
liés fidèles  dans  des  guerres  éloignées  de  leurs  frontiè- 
res, et  qui  d’ailleurs  leur  importaient  peu;  car  ils  pou- 


Denj»  , VIII , 69  , p.  SS?  , b;  77  , p.  544  ,e. 
,»W  Agri  partes  dutr  ademtœ . Tile-LtTe,  II,  4i. 
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vaient  compter  sur  le  secours  des  Romains,  qui  les 
reconnaissaient  pour  leurs  alliés  et  pour  leurs  égaux. 


Guerre»  contre  les  V otsques  et  les  Éques  , jusqu’à  la  fin 
de  celle  contre  P'eïes. 


Les  interminables  guerres  contre  ces  peuples  auso- 
niens,  qui  pendant  plus  d’un  siècle  reparaissent  presque 
à chaque  année,  font  dire  à Tite-Livc  qu’il  n’en  parle 
qu’avec  dégoût,  et  il  pense  que  ses  lecteurs  en  éprou- 
veront le  même  sentiment  *84.  Combien  cette  appréhen- 
sion doit  être  plus  forte  de  la  part  de  l’étranger  qui  écrit 
dix-huit  cents  ans  plus  tard  , et  qui  trouve  parmi  ses 
contemporains  bien  peu  de  lecteurs  sensibles  à la  gloire 
que  le  nom  volsque  peut  retirer  d’Arpinum  et  de  ses 
guerriers;  il  en  est  bien  peu  aussi  qui  connaissent  ces 
belles  montagnes,  théâtre  de  cette  guerre,  il  n’en  est 
aucun  qui , par  un  sentiment  patriotique,  puisse  attacher 
du  prix  à ces  faits.  Aussi  l’éternelle  uniformité  d’événe- 
mens , qui  ne  se  distinguent  pas  même  par  des  indica- 
tions de  lieu,  les  répétitions  fastidieuses  d’invasions,  de 
pillages,  d’expéditions  toujours  sans  résultats,  sont  des 
choses  qui  nous  fatiguent  jusqu’à  devenir  insupportables. 
Cependant  cette  apparence  de  nullité  intrinsèque  n'est 
que  la  conséquence  de  la  mauvaise  foi  des  annalistes  ro- 
mains; ils  ont  à dessein  plongé  dans  l’oubli  les  con- 
quêtes de  ces  peuples;  ils  ont  dénaturé  des  traités 
salutaires  et  raisonnables  que  désavouait  l’orgueil  de 
leurs  concitoyens.  Si  dans  la  suite  un  Romain,  originaire 
d’un  municipe  volsque,  eût  fouillé  dans  les  chroniques 
de  sa  patrie , il  y aurait  découvert  le  souvenir  de  grands 
hommes.  Quand  Cicéron  nous  dit  que  ses  aïeux  en 
comptaient  aussi  parmi  eux,  ce  n’est  assurément  pas  une 

*’»  lïtfrl.ite,  VI,  i a. 
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assertion  hasardée  *83.  Si  ces  recherches  eussent  été  fai- 
tes , cette  histoire , si  insipide  aujourd’hui , aurait  pu 
nous  apparaître  d’abord  avec  tout  l’éclat  des  exploits  des 
anciens  Grecs,  et  plus  tard,  quand  la  fortune  abandonna 
les  Yolsques,  elle  nous  eût  fait  admirer  l’infatigable 
résistance  qu’ils  soutinrent  pendant  de  si  longues  an- 
nées; et  quoique  le  théâtre  de  ces  événemens  soit  bien 
restreint,  leur  histoire  nous  eût  semblé  aussi  digne  d’in- 
térêt qu’aucune  autre.  Aujourd’hui  il  est  impossible  de 
la  recomposer;  les  seuls  noms  qui  nous  restent  sont: 
Attius  Tullius,  Yettius  Messius,  Gracchus  Clœlius  , en- 
core leur  mémoire  a-t-elle  souffert  les  atteintes  de  nar- 
rations indignement  partiales.  Leurs  jours  de  victoires 
sont  effacés,  et  leurs  conquêtes  attribuées  à un  étran- 
ger. Si  nous  ne  pouvons  rendre  à ces  hommes  la  gloire 
qui  leur  est  due,  nous  pouvons  du  moins  reconnaître  en 
général  qu’il  en  revieul  une  grande  part  à la  nation. 

Il  est  d’autant  moins  permis  à l’histoire  romaine  de 
négliger  les  guerres  volsques , qu’elles  curent  pour  effet 
de  briser  la  puissance  des  Latins.  Ceux  qui  survécurent 
à ces  désastres,  furent  obligés  de  se  ranger  sous  la 
souveraineté  de  Rome,  si  bien  qu’eux  seuls  donnè- 
rent à l’état  romain  , qui  avait  péri  après  la  chute  des 
rois,  les  moyens  de  se  relever.  Toutefois  les  mentions 
des  annales  sont  l’œuvre  de  la  fraude  et  du  mensonge  : 
elles  ne  font  pas  connaître  ces  guerres.  Il  faut  les  juger 
en  masses,  comme  les  objets  qu’on  aperçoit  d’un  point 
de  vue  éloigné.  De  la  sorte  elles  se  partageront  en  qua- 
tre époques. 

La  première  s’arrête  à la  paix  conclue  avec  les  Vols- 
ques en  295  ; pendant  cette  période  , la  domination  des 
deux  peuples  ausones  s’est  étendue  sur  le  Latium,  et 
quoiqu'ils  aient  été  quelque  temps  repoussés  d’Antium , 
cette  dénomination  atteignit  alors  sa  plus  grande  exten- 
sion. La  section  actuelle  comprend  la  plus  grande  par- 


•»»  De  rrpuU.,  III,  1. 
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lie  de  cette  période;  il  y règne  beaucoup  d’obscurité  , 
sauf  quelques  rares  indications  d’événemens  précis.  La 
seconde  période  part  de  cette  paix  , et  va  jusqu  a la  vic- 
toire du  dictateur  Aulus  Postuniius  Tubertus.  Pen- 
dant ce  temps,  les  deux  peuples  se  maintinrent  en  pos- 
session des  pays  conquis,  mais  le  lien  qui  les  rendait 
puissans  demeura  sans  force  jusqu’au  commencement  de 
la  guerre  qui  termina  cette  bataille.  11  ne  fut  môme  re- 
noué qu’entre  les  Èques  et  les  Écétrans.  Jusqu’à  cette 
époque  aussi , Rome  fut  en  rapport  d’amitié  avec  ceux-ci 
comme  avec  les  Antiates  ; non  pas  , il  est  vrai , que  cette 
liaison  ne  fût  quelquefois  troublée.  Quant  aux  Èques  , il  y 
eut  toujours  mésintelligence  entre  eux  et  Rome,  et  sou- 
vent guerre  ouverte.  Pendant  la  troisième  période  , les 
Antiates  demeurèrent  amis  de  Rome  : la  soumission  des 
autres  Volsques  occidentaux  et  des  Èques  fit  des  progrès, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  Rome  tombât  sous  les  Gaulois.  La 
quatrième  période  est  d’environ  trente  ans  : les  Èques 
sont  renversés  par  les  orages  dont  Rome  est  frappée:  les 
Antiates  l’abandounent  après  une  amitié  de  soixante-dix 
ans  : on  les  voit  se  réunir  aux  Latins  avec  les  autres  vil- 
les volsques  du  voisinage,  et  bientôt  une  partie  de  ces 
Volsques  est  incorporée  à l’état  latin  , une  autre  partie 
aux  Romains. 

Je  suis  loin  de  douter  que  le  dernier  Tarquin  n'ait  fait 
la  guerre  aux  Latins,  et  ne  l'ait  faite  d’une  manière  vic- 
torieuse. La  race  aurunce  fut  refoulée  sur  le  Latium. 
Toutefois  on  nous  fait  un  conte  sur  la  destruction  de 
Suessa  Pometia,  si  c’est  surtout  la  même  Pometia  que 
nous  revoyons  encore  au  temps  de  la  république  186  ; on 
nous  en  fait  un  autre,  quand  on  nous  parle  des  itn- 


,86  J’ai  presque  de*  doute*  *ur  l'existence  de  cette  Sue***  Pometia.  !.e  «eul  argument 
en  »a  faveur , c’est  qu’il  y axait  une  Sue«»a  Anninca , adjectif  qui  semble  dire  qu’il  exis- 
tait encore  une  autre  Sueasa.  Cependant  celte  autre  se  «erail  appelée  Pomptina.  A raison» 
neT  par  analogie,  il  faudrait  supposer  qu’il  y avait  l.i  deux  villes  réunies,  à peu  pré* 
comme  sous  les  empereurs  Laurtilavinium.  Srlon  l'usage  de  la  haute  antiquité,  on  aura 
assemblé  les  noms  sans  conjonction  et  sans  flexion. 
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inenses  trésors  qu’on  y trouva.  Ce  n’est  pas  sans  raison  his- 
torique, sans  doute,  que  l’on  attribue  au  dernier  roi  la 
fondation  de  Signia , et  l'établissement  de  colons  à Cir- 
céji  ; et  cela  indique  une  frontière  ennemie  assex  rappro- 
chée. Il  se  peut  que  Terracine,  qui  faisait  encore  partie 
du  royaume  romain , trouvât  dans  sa  soumission  une 
bienfaisante  protection.  On  peut  supposer  avec  raison 
quelle  était  tyrrhénienne  lors  du  traité  conclu  avec  Car- 
thage, tant  à cause  de  son  alliance  avec  Rome,  que 
parce  quelle  n’est  point  citée  parmi  les  villes  volsques. 
Mais  peu  après,  quand  la  puissance  de  Rome  fut  abat- 
tue, elle  sera  tombée  au  pouvoir  des  conquérons  aux- 
quels s’étaient  déjà  rendues  en  25 1 les  deux  colonies  al- 
baines  Cora  et  Pometia  ,8J.  On  nomme  ces  conquérons 
Aurunces,  comme  ceux  de  leur  race  qui,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  habitaient  le  Liris  inférieur. 
Les  chroniques  désignent  aussi  la  Campanie  comme  la 
patrie  de  ceux  contre  lesquels  les  Romains  combattirent 
avant  la  révolte  des  plébéiens  ,88.  La  guerre  par  laquelle 
on  leur  reprit  pour  quelque  temps  ces  conquêtes,  est 
rapportée  deux  fois  dans  Tile-Live  aux  années  25 1,  252 
et  25t).  Quiconque  y regardera  de  près , nous  concédera 
que  ces  deux  prétendues  campagnes  ne  sont  autres  que 
cette  guerre  que  diverses  annales  placent  tantôt  à 25 1 et 
tantôt  à 252  l8s.  Dans  toute  cette  confusion  , la  seule 
chose  à regarder  comme  historique  , c’est  que  ces  deux 
villes  furent  reprises  et  que  Pometia  périt;  car  en  261 
elle  manque  parmi  les  villes  latines,  et  Cora  y estcomptée. 


Ad  Anruncot  deficiunt.  Tito-Lire,  II,  16.  Celle  expression  no  doit  pas  égara*. 
Dana  U pensée  du  Romain  rien  n 'excusait  une  ville  de  n'avoir  pas  plutôt  péri  que  d’ou- 
vrir ses  porte*  à l'ennemi,  jaunit  k la  qualité  de  colonies  albaines,  vojet  plut  haut, 
page  68. 

• 9*  Denys,  Tl,  3a,  page  366  , c.  Ketuxuuiïv  sri  il».  Il  ne  faut 

pas,  selon  Lutage  du  discourt  romain,  restreindre  cette  dénomination  au  pays  deCapoue  : 
1rs  Crées  appelaient  tout  Irt  l)*qur»  Campaniens. 

Tite-i.ive  ,11,  16,  17,  si,  «5,  »G.  Crus  qui  sont  appelés  Aurunces  dan*  U ver- 
sion sur  les  premières  de  ces  anuées  , il  les  nomme  Puisque»  pour  Le  prudent  Drnyt 
a rcjrté  le  premier  de  cet  récits.  Compares  ce  qni  ett  dit  pour  »5i  et  i5i  : c'est  la  même 
boucherie. 
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Il  n’est  pas  douteux  non  plus  que  l’on  n’ait  décapité  trois 
cents  citoyens  de  la  ville  prise  d’assaut.  On  les  représente 
deux  fois  comme  otages , et  ailleurs  comme  les  princi- 
paux Aurunces  du  pays  ‘9°.  Étnient-ce  des  otages?  dans 
ce  cas  les  anciens  habitans  se  seraient  donc  précédem- 
ment rendus  suspects  aux  Romains , et  malgré  les  garan- 
ties exigées  , ils  seraient  devenus  coupables  d’une  nou- 
velle défection.  On  pourrait  dire  qu’ici  le  nombre  ne 
doit  pas  non  plus  être  compté  selon  nos  vues.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  ces  victimes , dont  le  nombre  est  égal 
à celui  qu’on  observait  dans  les  colonies  romaines  , com- 
posaient une  colonie  aurunce,  qui  aurait  dû  garder  cette 
place  , et  que  les  Romains  la  détruisirent  parce  qu’elle 
était  déserte  , les  anciens  babilans  ayant  été  ou  emmenés 
ou  tués.  On  ne  peut  concevoir  cette  cruauté  que  comme 
une  vengeance.  L’on  pourra  juger  , par  l’état  de  quelques 
villes  dont  je  vais  parler,  combien  les  conquêtes  des 
Yolsques  étaient  dévastatrices. 

Personne  ne  doutera  que  ces  conquêtes  ne  se  soient 
fort  étendues  durant  la  guerre  des  Latins,  et  l’on  peut 
adopter  avec  confiance  ce  que  nous  dit  Tite-Live  : soit 
tradition  , soit  conjecture  , il  avance  que  les  Latins  pré- 
férèrent garder  avec  Rome  une  paix  qui  d’abord  ne  rem- 
plit pas  le  but  qu’on  voulait  atteindre  par  la  guerre,  et 
qu’ils  ne  voulurent  pas  de  l'alliance  offerte  par  les  Vols- 
ques  Si  l’on  en  excepte  la  prise  d’Antium  , ceux-ci  ne 
pouvaient  s’agrandir  qu’aux  dépens  des  Latins  et  des  Iler- 
niques.  Des  indemnités  promises  sur  les  Romains  eus- 
sent été  tout  au  moins  chanceuses.  Dès  que  la  paix  fut 
rétablie , les  alliés  ne  négligèrent  pas  de  fortifier  leur 
frontière.  Il  faut  que  Signia  ait  été  prise  pendant  ces  an- 
nées où  Rome  ne  pouvait  lui  envoyer  aucun  secours  à 
travers  le  territoire  latin  ; car  en  269  on  la  rebâtit  et  on 


'9°  Trois  cents  otages  dans  les  année*  361  et  ?5g  : II,  i6,  99 , principes  en  «5?  , 

ii.»  7. 
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y envoie  une  nouvelle  colonie  *9».  Cependant  le  pays  re- 
pris était  échu  à Ecetra  >93  qui,  située  entre  Signia  et 
Eerentinum  >9*,  a probablement  été  prise  alors  par  une 
colonie  volsque  , et  qui  aura  servi  de  chef-lieu  à letat 
volsque  formé  le  long  de  la  montagne  ’9S.  La  constitution 
et  le  conseil  de  cet  état  auront  été  semblables  à ceux 
des  villes  latines.  Soit  que  les  Écétrans  aient  appelé  le 
secours  de  leurs  concitoyens  éloignés  , soit  que  des  Au- 
runces  aient  été  refoulés  sur  le  Latium  , ils  menaçaient 
d’une  guerre  si  Rome  ne  rendait  pas  ce  territoire.  Ils  fu- 
rent battus  près  d’Aricie  par  une  armée  que  le  consul 
Servilius  avait  formée  en  grande  partie  de  personnes  en- 
gagées pour  dettes.  Mais  les  Aurunces  n’évacuèrent  point 
le  pays.  Ce  ne  fut  que  l’année  suivante,  en  260,  qu’on 
leur  arracha  Vélitres.  11  est  tout  aussi  faux  que  cette  ville, 
que  l’on  trouve  comptée  parmi  les  trente  , soit  d’origine 
volsque , qu’il  le  serait  de  supposer  cette  origine  à 
Antium.  Dans  ce  cas  il  eût  été  tout-à-fait  impossible  que 
Cora  et  les  villes  plus  éloignées  eussent  appartenu  au 
Latium.  L’erreur  est  venue  de  ce  que  ces  villes  devin- 
rent volsques  ensuite  , et  le  restèrent  jusqu’à  ce  que  tout 
fût  rangé  sous  la  domination  romaine.  Ce  qui  prouve  que 
leurs  citoyens  n’étaient  pas  d’une  race  étrangère  ou  en- 
nemie , c’est  le  d“.sir  de  rétablir  la  ville  dépeuplée  au 
moyen  de  colons  romains  et  latins , ce  qui  eut  lieu 
en  262.  Le  récit , qu’il  ne  restait  alors  qu’un  dixième 
des  habitans,  ne  porte  pas  le  cachet  de  l'invention.  Mais 


>»>  Uid.,  Il,  11. 

*9J  II  dit  dans  Titc-Live , Il  , , rl  dam  Denys  , TI , 5a  , pag.  368,  c,  qu’on  en- 
leva aux  Écélrana  leur  territoire;  il  fut  assigné  lit  $>eA**qr  rai»  i B-riuf 

IK7T tuÇ'B-un  : les  Aurunces  tj^îouf  (r.  P*.)  Tt}t  Qpivp ci»  ûxetyety if»  : une  Çtouini 
de  ce  genre  est  composée  de  colons  dam  une  ville  forte  ( remarque  81  ) , ce  ne  août  point 
des  cultivateurs  épars.  La  liaison  d’événemens  que  j’indique  ne  peut  que  se  deviner  , mais 
elle  n’est  pas  douteuse. 

»9*  Tile-Live  désigne  un  champ  de  bataille  entre  Fcrcntinum  et  Ecetra,  1T  f 6t. 

>9*  Lieu  des  concilia  voUqnes.  Denja  , VIH  , 4 , p.  483,  e;  Tite-Live,  III , to  :Uev a 
ad  montc.%  Ecctram  per  g un  t.  îbid. , VI  , 3i. 
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que,  sans  se  répandre  sur  Rome  et  le  Latium  ‘s®,  une 
peste  ait  ravagé  une  ville  éloignée  de  la  mer,  cela  est 
inadmissible.  Il  serait  étrange  aussi  que  des  Volsques 
eussent  appelé  à eux  des  ennemis  au  lieu  de  leurs  pa- 
rens  aurunces , dont  les  annales  même  rapportaient  la 
venue.  Les  désastres  de  la  guerre  ont  manifestement 
causé  la  dépopulation  de  Vélitres , d'abord  quand  les 
Volsques  la  prirent , puis  quand  elle  fut  reconquise. 
Norba  aura  eu  le  même  sort,  car  elle  reçut  en  la 
même  année  262  des  colons  pour  garder  le  pays 
pomptin  *97. 

Aucun  de  ces  boulevards  n’est  cité  parmi  les  vijles  que 
prirent  Coriolan  et  les  Volsques  pendant  çctte  campagne, 
que  l’histoire  convenue  range  , sans  qd’il  y eût  à cet 
égard  aucun  doute,  sous  le  consulat  de  Sp.  Mautius  et 
de  Sextus  Furius.  Il  y avait  lieu  de  s’attendre  que  l’es- 
prit d’examen  qui  dénie  toute  croyance  à l’histoire  des 
quatre  premiers  siècles , se  serait  porté  sur  cette  cam- 
pagne , et  même  quelle  eût  servi  de  preuve  évidente  de 
falsification  ; mais  ces  considérations  ont  été  faites  si  ra- 
pidement qu’il  n’en  a rien  été.  On  n’a  pas  même  fait  at- 
tention aux  dissidences  des  deux  historiens  sur  ces  con- 
quêtes , qui , dans  Denys , se  suivent  dans  un  ordre  à peu 
près  inverse  de  celui  qu’adopte  Tite-Livc  ; chacun  de  ces 
auteurs  nomme  des  villes  que  l’autre  passe  sous  si- 
lence ,9®.  D'après  les  règles  qui  font  rejeter  l’ensemble 
de  l’histoire  , ces  contradictions  auraient  bien  dû  faire 
condamner  aussi  celte  narration  comme  une  fable  ; et  , 


>9*  Denys,  VU,  i3,  psg.  4?7  , c;  conf.  Titc-Live,  II , 3i.  Celui-ci  dit  que  Yélilres 
fut  conquise , et  qu’on  y envoya  une  colonie  d’après  l’ordre  de  Rouie. 

>97  Denys  ,.11 , 34  : Arx  in  Pomptino.  D’après  cela,  Vager  Pomptinus  serait  le  pied 
des  montagnes  au  dessus  des  Marais  Pomptins. 

>9®  Dans  Titfr*Uve,  Satricum  , Longula,  Polusca , Oriole» , Mugit  la  , Lavinium  , Cor- 
bie,  Vitellia,  Trebia , Lavici , Fedum.  — Dans  Deuy*  , Tolcria  , Holo  , l.a»  ici , Prdum  , 
Corbio,  Carvenlum,  Rovilles,  Lavinium  (on  dit  seulement  qu’elle  fut  investie);  puis, 
pendant  les  trente  jours  de  délai , Longula,  Satricum,  Cetia  (?),  Polusca,  les  Albietes 
(altération  qui  sans  doute  vient  de  Denys , et  sous  laquelle  il  faut  chercher  AU/cnxii , c» 
qui  se  rapporte  aux  Polutcains  } , Mugilla , Corinles. 
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dans  le  fait,  rien  n’est  plus  incroyable  que  ces  divergen- 
ces sur  les  villes  conquises.  Elles  seraient  moins  cho- 
quantes, s'il  s’agissait  des  campagnes  d’Alexandre  eu 
Asie,  mais  elles  sont  inexplicables  dans  une  histoire  où 
chaque  campagne  consiste  dans  Ip  prise  d’une  seule  ville. 
Qu’on  nous  parle  , si  l’on  veut,  de  la  tranquille  vieillesse 
de  t loriolan  , cela  n’est  rien  en  comparaison  d’autres  con- 
tradictions , comme  par  exemple  de  lui  voir  prendre , 
jour  pour  jour,  une  place  forte,  sans  que  personne  es- 
saie d’arrêter  la  conquête  , sans  qu’on  mette  sur  pied 
une  année  romaine,  sans  qu’à  l’arrivée  de  l’ennemi  le 
sénat  ni  le  peuple  aient  songé  à la  possibilité  de  défendre 
Rome.  Cela  est  tellement  évident , que  si,  de  nos  jours 
comme  autrefois,  il  existait  encore  de  crédules  cham- 
pious  de  l’histoire  convenue,  on  en  obtiendrait  facile- 
ment l’aveu  qu’ici  les  expéditions  de  plusieurs  années 
ont  été  probablement  entassées  dans  une  seule  , sans 
aucune  mention  des  revers.  Mais  ce  subterfuge  n’empê- 
che pas  qu’une  bonne  partie  de  ces  contradictions  ne 
subsiste  aux  yeux  de  l’homme  qui  ne  se  paie  pas  de  pa- 
reille» défaites,  et  il  ne  résulterait  de  ces  faits  aucun 
avantage  pour  l’ensemble  de  l’histoire  des  guerres  dont 
celle-ci  n’est  qu’un  acte.  En  supposant  même  que,  fi- 
dèle à son  serment , l’armée  ait  opéré  sa  retraite  , per- 
sonne ne  supposera  que  les  Yolsques  aient  évacué  leurs 
conquêtes.  11  est  tout  aussi  impossible  que  ces  villes,  de- 
puis Circéji  jusqu  a Boville  et  Laviniuin  , aient  été  au 
pouvoir  des  Volsques  avant  le  troisième  consulat  de 
Sp.  Cassius.  S’il  en  eût  été  ainsi , il  n’aurait  pu  être  ques- 
tion de  loi  agraire  ; les  biens  communs  auraient  disparu  , 
si  la  limite  romaine  eut  été  reculée  jusqu’au  cinquième 
miliaire.  Ainsi , dans  la  suite  , quand  des  ennemis  vic- 
torieux occupèrent  le  terrain  en  litige,  les  querelles 
agraires  s’apaisèrent.  Les  Latins,  réduits  aux  villes  voi- 
sines du  mont  Albain  (ce  furent  pendant  long-temps  en- 
core les  seules  de  leur  confédération  qui  leur  restèrent), 
et  les  Ilerniques,  également  affaiblis  et  contenus  par  des 
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voisins  conquérans,  n’auraient  pu  renvoyer  de  secours 
pendant  la  guerre  de  Veîes.  Si , en  266 , les  conquêtes 
étaient  accomplies,  comment  les  Éques  ne  viennent-ils 
camper  sur  l’Âlgidus  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  comme 
ils  le  firent  depuis  chaque  année?  Comment , après  vingt 
ans,  les  Romains  purcut-ils  reprendre  Anliiuu  sans  qu’il 
apparaisse  un  seul  vestige  d’une  reprise  préalable  des 
villes  intermédiaires? 

Je  ne  m’attacherai  pas  à l'invraisemblance  d’une  guerre 
avec  les  Ilerniques  dans  l’année  qui  suivit  cette  humilia- 
tion , car  j’y  ai  peu  de  foi.  Je  ne  voudrais  pas  garantir 
non  plus  la  vérité  historique  de  ces  donations  de  grains 
dues  à la  générosité  d’un  prince  sicilien,  tandis  que  Co- 
riolan  ne  les  aurait  concédées  à la  commune  qu’au  prix 
de  ses  libertés  *9».  Il  se  pourrait  qu’ici , comine  en  d'au- 
tres occasions  , un  fait  beaucoup  plus  récent,  une  libé- 
ralité du  premier  Denys,  par  exemple  ’°° , eût  été  re- 
portée à des  temps  plus  anciens.  Mais  la  tradition  fût-elle 
fondée  en  ce  point,  il  faudrait  considérer  qu’alors  Gélon 
ne  régnait  pas  encore  à Syracuse  , qui  était  libre  comme 
la  plupart  des  villes  de  Sicile  , et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi 
il  eût  fait  envers  les  Romains  un  acte  de  générosité,  qui 
ne  pût  être  inspiré  au  souverain  de  plusieurs  villes  mari- 
times que  par  une  haine  commune  des  Étrusques  *®‘. 


•9?  Je  ne  doutr  point  que  le  sénat  nVut  do  pareil»  approvisionnement  de  grains  : toute 
U question  est  de  savoir  s’ils  venaient  de  Sicile. 

,ÜO  tn  5 14  , ol.  94  , 1,  Ttte-Live , IV , 5 * , dit  Siculorum  tyranni;  mai»  alor»  Denys 
était  le  seul  souverain  dra  ville»  maritimes,  et  c’était  lui  que  nommaient  les  chroniques 
dans  l'histoirede  Coriolan. 

»«’  Deny»,  qui  ae  moque  de  l'anachronisme  commit  par  d’ignorans  Romains,  sc 
montre  fort  adroit  en  ce  qu'il  n'appelle  Gélon  que  le  plus  puissant  prince  des  villes  de 
Sicile  ( VU  , i , p.  417  , d );  il  laisse  au  lecteur  a sc  le  repiéseutcr  dès  lors  selon  toute  la 
grandeur  do  sa  puissance.  Il  y a sur  l'bistoire  de  Gclon  deu»  cbioiudogir»  tout  opposées, 
et  toute»  deu*  prennent  pour  pivot  U ïr  anuèc  de  la  y5r  olympiade.  Four  les  uns,  cette 
année  de  l'archonte  Timosthène»  est  l'année  de  sa  muil  ( nous  ne  citerons  que  Diodorc)  ; 
pour  le»  attires  , celte  année  commença  son  règne  à Syracuse  ^ voy.  Coraiui , /asti  ait. , 
III  , p.  170  . Ci  tte  opiniou  a pour  elle  l'autorité  fort  imposante  de  la  chronique  île  l’aros. 
truand  il  s'agit  d'histoire  de  Sicile,  à une  eiccption  de  peu  d'importauce  prés  , le  acoliasle 
de  Fiudare  est  d'accord  avec  elle,  et  il  parait  que  ce  scoliaste  s'appuyait  sur  Tintée.  Il  est 
d’.mlant  plus  probable  que  cet  auteur  aura  guidé  celui  de  la  chronique  , que  sou  hiiinirc 
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On  prétend  que  l'accusation  contre  Coriolan  à raison 
de  ces  exécrables  projets,  donna  lieu  au  plébiscite  qui 
autorisait  les  tribuns  il  infliger  des  amendes  et  à exi- 
ger des  cautions  *°>  de  quiconque  les  troublerait  dans 
leurs  discours  au  peuple  et  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions envers  la  commune.  Néanmoins  ce  plébiscite  , étant 
loi  générale,  doit  avoir  été  plus  récent  que  celui  de  I’u- 
hlil  ius,  c’est-à-dire  qu'il  n’a  pu  être  rendu  avant  280; 
d’un  autre  côté  il  ne  peut  avoir  précédé  de  beaucoup  290, 
année  où  il  fut  pour  la  première  fois  appliqué  à Ceson 
Quinclius  30Î.  L’accusation  même  , par  sa  forme  , appar- 
tient à l’ordre  de  choses  qui  s’établit  après  la  paix  de 
Veïes  en  280;  époque  où  les  consuls  qui  avaient  négligé 
l’exécution  de  la  loi  agraire,  et  après  eux  Appius  Clau- 
dius.  lurent  traduits  au  tribunal  des  tribus  qui  avait  con- 
damné Coriolan  Il  n’y  a nul  doute  que  dès  le  principe 
les  tribuns  n’eussent  ce  droit  envers  quiconque  proposait 
l’anéantissement  des  garanties  établies;  mais  comment 
auraient-ils  pu  le  faire  valoir  alors,  eux  qui , peu  d’an- 
nées après  celle  où  les  annales  placent  la  condamnation 
de  Coriolan  , demeurèrent  iuipuissans  pour  sauver  le  dé- 
fenseur de  leurs  droits,  et  ne  purent  conserver  au  peu- 
ple ses  franchises  électorales.  Si  l’affaire  qui  amena  la 
perte  de  Coriolan  était  placée  vingt  ans  plus  tard  qu’on 
ne  le  fait  dans  l’histoire,  ces  obstacles  n’en  viendraient 


a’arrélail  à l’année  d’où  elle  part  pour  remonter  ter*  le  passé.  Ce  qui  explique  cette  inver- 
sion , c'est  que  l’on  ajoutait  foi  généralement  au  récit  qui  faisait  remporter  une  victoire 
aux  Grecs  le  même  jour  à Salamiue  et  à Himerc;  il  fallait  donc  que  la  première  année  de 
la  75*"  oly  mpiade  fût  comprise  dans  le  règne  de  Gélon.  Dans  ce  cas  le  commencement  de 
son  administration  à Syracuse  ae  rapporterait  à l’olympiade  ?3  , année  3 ou  4 , et  Denya 
a’uperçul  bien  que  ton  synchronisme,  d'aprèa  lequel  l’année  a6  t aérait  olymp.  71,  t , 
11  ' pouvait  pas  tenir.  Ce  n’eût  point  été  astre  que  de  les  corriger  de  toute  une  olympiade. 
Quoi  qu’il  eu  soit , il  est  certain  que  dans  l’olympiade  y3  Gélon  était  tyran  de  Gela  ; cela 
n'est  pat  démontré  pour  l’olympiade  précédente. 

*«*  Denys  , VII , 17 , pag.  43i  , c. 

*oJ  Hic  primas  cadet  publico  dédit.  Tile-Live,  III , »3.  C’était  là  précisément  l’ob- 
jet de  la  loi.  , 

>®i  Ilooke  a bien  reconnu  que  cette  juridiction  ne  convient  pas  à l’époque  oû  fut  con- 
damné Coriolan.  C’était  un  homme  d'un  caprit  et  d’un  jugement  sains,  sans  que  pour 
cria  il  rnlrevît  la  possibilité  de  mettre  de  l'ordre  dans  le  chaos  de  l’histoire. 
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point  faire  suspecter  la  véracité.  Alors  aussi  la  famine  au- 
rait eu  lieu  dans  des  circonstances  telles  , qu’un  roi  grec 
de  Sicile  aurait  eu  de  justes  sujets  de  témoigner  de  l’af- 
fection aux  Romains.  Depuis  275  ou  environ  , Hiéron  ré- 
gnait à Syracuse;  sa  principale  ambition  était  de  mettre 
un  terme  aux  pirateries  des  Étrusques , dont  il  fut  toute 
sa  vie  l’ennemi  : la  famine  de  278  coïncide  avec  son  rè- 
gne’05: lui  et  les  Romains  avaient  les  mêmes  ennemis. 
Bientôt  après  se  manifeste  une  fermentation  extraordinaire 
dans  les  deux  ordres  de  l'état:  il  est  vraisemblable  qu’a- 
lors  on  fit  dans  le  sénat  une  motion  du  genre  de  celles 
qu’on  attribue  à Coriolan  ; mais  le  peuple  était  déjà  assez 
fort  pour  punir  celui  qui  voulait  abolir  les  lois  fondamen- 
tales. Il  est  encore  d’autres  faits  qui,  par  eux-mêmes  , 
n’ont  pas  une  grande  importance,  mais  qui  s’accordent 
mieux  avec  cette  date,  telles  sont  les  hostilités  contre 
les  Volsques  d’Ântium,  qui  fournirent  à Coriolan  l’occa- 
sion de  se  distinguer.  Admettre  que  son  crime,  sa  peine 
et  sa  vengeance  se  sont  suivis  de  près,  serait  une  suppo- 
sition toute  arbitraire.  Il  peut  s’être  écoulé  beaucoup 
d’années  entre  le  crime  et  la  vengeance  qu’il  tira  de  sa 
punition.  Or,  si  nous  trouvons  que  les  Volsques  ont  de- 
mandé l’isopolitic  et  la  cession  d’un  pays  conquis  par  les 
Romains,  nous  reconnaîtrons  dans  ces  conditions  celles 
que  l’on  prétend  avoir  été  imposées  par  Coriolan  pour 
la  paix.  Elles  conviennent  à la  guerre  de  agâ,  tandis  que 
si  on  la  reporte  à trente  ans  plus  haut , et  qu'on  regarde 
comme  ayant  été  en  son  pouvoir  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  l’ancienne  frontière  , il  ne  saurait  être  question  de 
rétrocession  de  pays  conquis  ni  de  rappel  de  colons  îoS. 


A peu  près  en  l'olympiade  77)4.  Diodore  Exe  à U oe  année  de  l'olympiade  76  la 
victoire  navale  de  Hiéron  sur  lot  Étrusques;  mai*  celle  fixation  doit  pécher  toul  autant 
que  celle  de  la  mort  de  Gélon,  et  l'erreur  découle  de  la  même  source.  Cette  victoire  na- 
vale d’Hiéron  aura  été  indiquée  d'après  le  chiffre  des  années  de  ton  régne;  or,  la  4e  de 
ce  régne  serait  aussi  la  4e  de  l'olympiade  77. 

»o«  |tf'y  «Va/i/****  P ùi uuiqi  Ot /aAauVxsrf  ri  oo-qr  eiuraus  ù$r,f i*>- 

rtti , xui  X’oAcif  ctxÇ  KMTt%ottr(tf  «nuKttXtrct  utro:  rouf  « w# i*ovf.  Dents, 
▼III , 35  , pog.  }b. 
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Enfin  , si  nous  v oyous  dans  les  conquêtes  de  Coriolan  l’in- 
dication d’une  partie  de  celles  des  Volsques , dont  l’or- 
gueil national  aurait  fait  honneur  à un  Romain,  il  ne 
nous  restera  plus  qu’à  expliquer  comment  il  fit  la  guerre 
à sa  patrie  , et  de  la  sorte  il  n’y  aura  plus  rien  de  contra- 
dictoiredanscette  tradition  ramenée  à son  véritable  point. 
Elle  sera  en  harmonie  avec  ce  que  nous  en  disent  les  an- 
nalistes; elle  complétera  , elle  vivifiera  leurs  narrations. 

Nous  attendrons  pour  cela  le  moment  où  je  rappellerai 
dans  sa  forme  primitive  cette  tradition  dont  les  traits  vi- 
goureux se  sont  conservés,  sans  qu’il  soit  possible  de  les 
méconnaître  : alors  on  verra  que  ce  n’est  pas  seulement 
une  tradition  d’une  fort  haute  antiquité,  ce  qui  n’empê- 
cherait pas  quelle  ne  pût  être  de  pure  invention  ; mais 
on  y retrouvera  le  souvenir  foncièrement  vrai  d'un  grand 
homme  et  de  grandes  actions.  Elle  s’est  perpétuée  dans  la 
nation  pendant  des  siècles,  sans  qu’on  doutât  de  sa  réa- 
lité , et  elle  s’est  liée  à l’histoire  de  la  constitution  et  des 
lois.  Si  la  foi  due  à cette  tradition  dépendait  de  la  place 
qu’elle  doit  occuper;  s’il  fallait  de  toute  nécessité  la  rap- 
porter à l’époque  où  la  met  l’histoire  traditionnelle,  elle 
ne  serait  plus  qu’un  conte  sans  aucune  consistance. 

Les  traditions  trouvaient  place  dans  les  annales  , quand 
leur  héros  était  nommé  dans  les  fastes.  Dans  le  cas  con- 
traire, elles  flottaient  incertaines  comme  celle  de  Papi- 
rius  Pretextatus,  et  probablement  aussi  celle  de  Cipus  ; 
ou  bien  on  leur  attribuait  des  époques  tout-ù-fait  diffé- 
rentes. La  tradition  de  Curtius,  par  exemple,  appartient 
tantôt  à 3io  , tantôt  à Ô85.  Il  arrivait  aussi  «pie  , par  suite 
de  fausses  conjectures,  on  les  mit  à une  place  qui  n’était 
point  du  tout  la  leur:  c’est  ainsi  qu’il  en  advint  de  celle 
de  Coriolan.  Il  est  possible  de  reconnaître  très  claire- 
ment ce  qui  a fait  naître  l’erreur.  Partout  il  existe  des  lé- 
gendes sur  la  construction  d’édifices  vénérés.  La  tradi- 
tion liait  l’intervention  des  femmes  à l’existence  d’un 
temple  de  la  Fortune  féminine  , situé  au  quatrième  mil— 
liaire  sur  la  voie  latine.  On  ne  voulut  pas  faire  attention 
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que  ce  temple  n’était  pas  à l'endroit  même  où  Coriolau 
reçut  les  matrones  ; car  la  tradition  romaine  disait  d’une 
manière  très  précise  qu’il  avait  établi  son  camp  à cinq 
milles  de  Rome,  à la  fossu  Cluilia  10» ; c’est-à-dire  à la 
frontière  inaugurée  qui  séparait  autrefois  le  territoire  de 
Rome  de  celui  d’Albe  , frontière  qu’il  ne  pouvait  franchir 
qu’après  trente-trois  jours  et  une  déclaration  de  guerre ,o8. 
Tite-Live  ne  lui  connaît  pas  d’autre  camp,  et  c’est  de  la  part 
de  Den  ys  pure  falsification  quede  lui  faire  faire  un  mille  de 
plus  pendant  les  trois  derniers  jours  , ali it  de  le  mettre  pré- 
cisément sur  l’emplacement  de  ce  temple  ao9.  11  est  très 
possible  que  les  matrones  y fissent  dessacrilices  en  commé- 
moration de  leur  salutaire  intervention.  La  protection  de 
la  divinité  s’était  manifestée  en  ce  jour:  ce  pouvait  être 
le  sanctuaire  le  plus  voisin,  le  plus  propre  à la  célébration 
de  cette  solennité.  Néanmoins  ce  ne  fut  point  alors  pour 
la  première  fois  qu’on  imagina  la  fortuna  mitliebris  ; celle- 
ci  était  sans  doute  aussi  ancienne  que  la  fortunn  virilis , 
dont  le  temple  avait  été  érigé  par  Servies  Tullius , comme 
répondant  à l’autre.  Ce  n’était  point  parce  que  la  théolo- 
gie romaine  représentait  de  chaque  déité  deux  personni- 
fications, l’une  mâle , l’autre  femelle;  autrement  elle 
n’aurait  fait  aucune  diilicullé  de  désigner  l’utie  de  ces 
deux  idées  par  le  nom  de  Fortunus  ,10.  Mais  la  Fortune 
soumet  les  lois  naturelles  qui  régissent  les  vicissitudes  de 
la  vie,  à l'individualité,  aux  événemens,  aux  destinées  de 
chaque  être;  elle  est  donc.  île  sou  essence,  différente 
pour  les  deux  sexes,  en  sorte  qu’il  fallait  bien  que  cha- 
cun adorât  la  puissance  qui  présidait  à son  sort.  Il  parait 
que  la  religion  prescrivait  pour  le  sanctuaire  de  cette  di- 
vinité un  lieu  situé  en  dehors  du  pomœrium,  carie  tem- 
ple de  la  Fortune  virile  était  aussi  au  dehors  de  la  ville. 


•»7  Denys  , Ylll , ji,  pa^.  4gG,  Tite*L»?e , Il , 3g. 

»«-»  Tum.  I- 

*•9  Ueuys  , y III , ôb  , |Mg.  ,iog  , b. 

*•«  Vraisemblablement  comme  Ycituinmus  et  Volliimna  : l'an  tics  noms  est  tut  peu  si- 
te» c.  Vote»  ton.  I* r. 
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Quant  à l’autre  , le  hasard  a pu  entrer  pour  beaucoup 
dans  le  choix  d’un  local  aussi  éloigné.  L’Organisation 
même  du  service  du  temple  prouve  que  ce  fut  sans  aucun 
rapport  à l’ambassade  des  matrones;  caron  n’aurait  pas 
exclu  les  veuves  avec  les  femmes  remariées  En  effet, 
la  vieille  Veturia,  qui  évidemment  était  considérée  comme 
veuve,  fut  celle  qui  attendrit  ce  cœur  de  rocher:  on  me 
concédera  aisément  que  la  dignité  de  grande  prêtresse 
lui  revenait,  ou  du  moins  à Voluinnia  , et  non  pas  à cette 
Valeria  à laquelle  une  invention  sans  valeur  fait  honneur 
de  l’idée  de  celle  députation,  uniquement  pour  expliquer 
comment,  dans  les  livres  des  pontifes,  elle  est  nommée  au 
lieu  de  l’une  de  ces  deux  femmes.  L'assertion  que  ce  fut 
cette  Valeria  qui  vint  faire  le  premier  sacrifice  aux  calen- 
des de  Décembre  267  , alors  qu’il  n'y  avait  encore  qu’un 
simple  autel , et  que  la  dédicace  du  temple  fut  faite  la 
veille  des  nones  de  Quiuctilis  268 , par  le  consul  Procu- 
lus  Virginius,  se  trouvait  sans  doute  dans  les  écrits  que 
Denys  cite  expressément  eu  faveur  du  miracle  qui  s’opéra 
pour  la  statue  consacrée  par  les  matroues  Dès  qu’on 
eqt  fixé  l’expédition  de  Coriolan  au  moyen  de  ce  sacrifice 
de  Valérie,  auquel  on  croyait  sans  hésitation,  on  parta- 
gea son  histoire  antérieure  en  trois  années,  suivies  immé- 
diatement de  celle  où  il  parut  devant  Rome  ; car  les  an- 
nées consulaires  264  et  26a  ne  sont  pas  omises  dans  Tite- 
Live  par  erreur,  mais  les  fastes  qu'il  suivait  les  excluent ,lS. 
C’est  ainsi  que  les  actions  de  Marcius  devant  Corioles 


•'*  Que  Ton  ne  dite  pas  que  U mère  el  U femme  de  Coriolan  suivirent  le  bien-aimé 
dans  l’exil.  Il  est  au  contraire  évident  que  la  tradition  suppose  nne  éternelle  séparation. 
Elles  ne  l’avaient  pas  plus  accompagné  à son  premier  départ. 

aîr  tt\  rmi  iipoQ*rr£t  yfmÇml.  Denys,  YIII  , 5G,  pag.  6a5 1 e. 

Les  uf0<purTui  sont  les  pontifes,  11,  73 , pag.  »33,a.  Voyez  l'index  de  Sylburg.  Ce 
prodige  , rapporté  aussi  par  Valère  Maxime,  est  remarquable  comme  une  des  nombreuses 
preuves  de  l’existence  de  la  croyance,  que  par  la  consécration  la  atatne  devenait  le  corps 
habité  désormais  par  la  divinité. 

,,s  Quant  à moi , Sigonius  m’a  convaincu  par  son  excellente  chronologie  de  Tite-Live 
( Drakenb. , VII  ).  Ceux  qui  ne  le  seraient  pas , doivent  s’abstenir  au  moins  d'imputer  l’o 
misMon  aui  copiste». 
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contre  les  Antiates  sont  rapportées  sons  l’année  261  ; sa 
l'aute,  sous  l’année  262;  son  jugement  et  son  exil,  sous 
l’année  263.  Cependant  Corioles,  ville  latine,  jura  en  261, 
une  alliance  avec  Rome  : elle  ne  peut  donc  ni  avoir  ap- 
partenu aux  Antiates , ni  avoir  été  attaquée  par  les  Ro- 
mainsgl4.  Tite-Live  lui-même  dit  en  termes  positifs,  que 
les  anciennes  annales  ne  parlaient  d’aucune  guerre  pour 
cette  année.  La  tradition  racontait  l’expédition  sans  au- 
cune indication  chronologique  ; quand  on  rangea  les  faits 
par  années,  il  fallut  les  mettre  avant  262,  époque  à la- 
quelle Coriolan  portait  déjà  ce  nom  , que  l’on  croyait  le 
résultat  de  ses  exploits:  on  choisit  donc  261.  La  tradi- 
tion ne  voyait  que  lui  : toutefois  il  fallait  bien  qu’un  an- 
naliste s’aperçût  qu’un  chefdépourvu  des  auspices  n’avait 
pu  marcher  que  sous  un  magistrat  suprême.  On  n’attri- 
buait à aucun  des  consuls  de  261  une  guerre  contre  les 
Volsques  , maison  ne  voyait  pas  figurer  dans  le  traité  avec 
les  Latins,  le  nom  de  Post.  Cominius  : on  en  tira  la  con- 
séquence qu  alors  il  était  en  campagne  contre  les  Vols- 
ques, et  que  Coriolan  servait  sous  lui  *lS.  Tant  il  est  en- 
tré d’arbitraire  dans  le  récit  qui  a prévalu.  Néanmoins  il 
est  resté  une  forme  de  l’ancienne  tradition  : cette  troupe 
de  volontaires  que  réunit  Coriolan  pour  les  mener  contre 
les  Antiates,  n’est  pas  autre  chose,  et  Denys,  toujours 
jaloux  de  recueillir  toutes  les  versions  qui  existent  indé- 
pendamment du  récit  dominant , n’a  pas  manqué  de  rap- 
porter celle-ci  ,,s. 

Malgré  l’interpolation  , la  véritable  histoire  de  l’année 
266  s’est  conservée.  Tite-Live , après  l’avoir  racontée 
dans  toute  sa  richesse,  nous  dit  avec  la  brièveté  des  an- 


■ U On  accumule  interpolation  aur  interpolation.  Quelle  que  aoit  la  râleur  de»  récita  aur 
l’nsarpation  de  P.  Snaplius  aur  le  territoire  désert  de  Corioles , Tasser  lion  qu’il  en  était  à 
sa  vingtième  campagne,  ne  provenait  que  de  l’opinion  que  la  ville  avait  été  prise  en  161. 
Un  homme  qui , en  3u8 , avait  quatre-vingt* trois  ans , devait  être  né  en  as6 , et  entré  dans 
la  légion  en  s A s.  De  nos  jours  on  n'essayera  plus  d’appuyer  les  choses  impossibles  au 
moyen  de  pareilles  niaiseries. 

Tite-Live,  U,  33. 

• i*  Denya,  Tll,  19,  p.  433  , a. 
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nales , que  Coriolan  ayant  ramené  l'armée,  les  Equeset 
les  Volsqnes  firent , sous  le  commandement  d’Attius  Tul- 
lius ’•» , une  nouvelle  irruption  dans  le  Latium.  LesËques 
refusèrent  d’obéir  au  général  volsque  , et,  à la  grande 
joie  des  Romains,  ces  peuples  tournèrent  leurs  armes  les 
uns  contre  les  autres  ‘*8.  Ce  n’est  antre  chose  que  la  vé- 
ritable indication  conciliée  avec  une  narration  qui  aurait 
bien  pu  la  détruire  entièrement  ; c’est  par  la  même  raison 
que  ce  chef  volsque  est  donné  à Coriolan  pour  collègue  dans 
l’expédition  contre  Rome.  On  a toujours  ajouté  l'inven- 
tion à l’invention , et  d’autres  ont  trouvé  tout  aussi  natu- 
rel qu’un  chef  national  vît  de  mauvais  oeil  l’élévation  de 
l’étranger,  que  de  sacrifier  celui-ci  pour  avoir  épargné 
Rome. 

C’est  une  offense  grave  à un  homme  sur  lequel  le  si- 
lence malveillant  des  chroniques  romaines  ne  nous  a laissé 
parvenir  que  des  mentions  fort  vagues.  On  sc  borne  à 
dire  que,  roi  des  Volsques  , il  régna  glorieusement  ’*». 
Attius  Tullius  était  élu  comme  l’étaient  tous  les  rois  itali- 
ques. Il  est  d’autant  plus  probable  que  Cicéron  songeait 
à lui,  en  parlant  de  grands  hommes  volsques,  que  lui- 
même  passait  pour  être  de  sa  race  Ce  n’est  point  par 

**»  Tullius  et  TulHum  t telle  est  l'orthographe  «le*  meilleur»  manuscrit»  deTite-Live, 
et  Tulli  ( Il , 35 , 7 ) >Vit  «inc  l'ancienne  forme  «lu  génitif.  Zona  ras  écrit  X'rnof  T»A- 
I)an«  Plutarque  (Vie  de  Cicéron)  il  y a inversion,  et  une  faute  facile  ü concevoir 
TuAAiar  iV?T*7of.  Dan»  ton  Coriolan,  Plutarque «uil  Denvs,  qni  ne  voulait  pas  «le  nom 
île  gens  à la  place  d’un  nom  propre,  etmet  TuAAof  X'rriôf.  Il  e»l  probable  qu’il  n*  sa- 
vait pas  qu’en  régie  générale  le*  nom*  propres  des  peuples  osques  , sont  chex  1rs  Humain» 
de»  noms  de  génies , comme  Pacuviu*  , Slatius,  Grlliiis  : je  me  borne  aux  noms  qui  ont 
acquis,  «•ommo  celui  d’Atlitia,  une  célébrité  dans  l'histoire  littéraire. 

»»*  Rrdicrc  deinde  Vols  ci , udjum tis  .J.  guis  , etc.  Tite-Live , Il , 4o. 

*'9  Hun>.iv<rct*TA  Xuutruàis  iv  OtoA outkoiç.  Plutarque , Cicero , pag.  86i  , e. 
Dana  Coriolan  sa  pensée  est  la  même  ; mais  tout  ce  qu’il  hasarde  à cet  egard  est 
*X*f  /SawiAlxa»  if  irSirit  OtrsA» urxêlf  , p.  ■»»*,  b.  Ce  qui  l’arrête,  c’est  l’autorité 
de  Ueny»,  qui  ne  connaît  Attius  que  comme  citoyen  d'Antium.  Il  s'apercevait  apparem- 
ment de  toute  l’inconvenance  qu'il  y avait  à donner  un  collègue  au  roi , surtout  nn  banni 
étranger. 

■ »o  Plutarque,  1.  c.  Que  Cicéron  ait  gardé  le  silence  sur  celle  généalogie,  cela  ue  dé- 
montre pas  qu'elle  ait  été  imaginée  dans  la  auitc.  Il  aurait  voulu  la  rappeler,  que  le  re- 
proche rl’etrangeté , et  celui  de  trancher  du  roi  ( reg tiare  eutn  Rom*.  Yoyrx  les  discours 
pour  Plancitts  ' lui  eussent  fermé  U bouche. 
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le  seul  effet  du  hasard  qu’on  le  voit  contemporain  des 
conquêtes  de  sa  nation  dans  le  Latium.  Il  ne  faut  pas  que 
la  jalousie  romaine  réussisse  à le  priver  à jamais  de  ses 
lauriers;  il  ne  faut  pas  qu’elle  restreigne  sa  gloire  à une 
campagne  où  la  victoire  fui  rendue  illusoire  par  l’envie , 
ni  quelle  avance  qu’il  le  méritait  parce  qu’il  avait  eu  re- 
cours à la  ruse  pour  engager  sa  nation  à reprendre  les 
armes  contre  Rome.  Voici  le  fait. 

Après  la  paix  avec  les  Latins  on  répéta  les  grands  jeux 
romains  qui,  célébrés  pendant  la  guerre,  avaient  été  in- 
terrompus parce  qu’on  criait  aux  armes  »»*  / Le  cirque 
étant  déjà  consacré  par  la  procession  des  dieux  et  avant 
le  commencement  des  jeux,  il  arriva  qu’un  esclave,  con- 
damné à mort,  fut  chassé  à travers  l’enceinte  à coups  de 
fouet;  aussi  la  ville  fut-elle  affligée  de  maladies  et  de  nais- 
sances monstrueuses  : les  interprètes  des  prodiges  ne  sa- 
vaient plus  quel  conseil  donner.  Dans  ces  circonstances, 
Jupiter  apparut  en  songe  à un  campagnard  appelé  T.  La- 
tinius*”,  et  lui  ordonna  d’aller  trouver  l’autorité  et  de 
lui  annoncer  que  le  chorège  lui  avait  déplu.  Trop  timide 
pour  affronter  l’accueil  hautain  des  fiers  magistrats,  La- 
tinius  n’obéit  pas  , et  il  connut , par  la  mort  de  son  fils  , 
combien  les  irascibles  puissances  du  ciel  vendent  cher 
l’honneur  de  leurs  confidences.  Le  dieu  lui  apparut  une 
seconde  fois , réitéra  son  ordre  et  le  menaça  d’une  ven- 
geance immédiate.  Cela  même  ne  put  donner  assez 
de  résolution  au  timide  campagnard  , qu’une  attaque 
de  rhumatismes  étendit  sur  son  lit.  Alors  il  se  confia 
à ses  parcns , à ses  amis , qui  le  portèrent  lui  et  son  lit 
dans  le  Forum;  puis,  par  l’ordre  des  consuls,  dans  la 
curie.  Aussitôt  que  Latinius  eut  accompli  son  message  , 

»*»  Cicéron  , dt  divin. 1 1 , ift  { •».'►).  Cette  histoire  y est  racontée  comme  dans  Tite 
Lire,  comme  dans  Deny*.  Macrob. , Saium.  t 1 , 1 1 (I  , pag.  945 , Bip. ) , change  le» 
noms  et  lue  ce  fait  à -juo  ans  plus  tard  ; car  le  CCCCLXX1V  des  anciennes  éditions  et  des 
manuscrits  n'est  erroné  que  d’un  X.  Ceci  est  aussi  une  de  ces  histoires  qui , indépendantes 
des  fastes , flottent  incertaines  entre  diverses  époque*. 

ia*  Cest  ainsi  que  , dans  Tite- Lire,  il  faut  restituer  ce  nom  au  lieu  de  Ti.Atwius. 
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il  recouvra  l’usage  de  ses  membres  , se  leva  et  s’en  re- 
tourna guéri.  Pour  expier  la  profanation  , les  jeux  furent 
célébrés  avec  plus  de  solennité  que  jamais.  On  invita  tous 
les  peuples  à les  embellir  de  leur  présence  , et  pendant 
leur  durée  il  y eut  une  trêve  de  dieu.  Les  Volsques  sur- 
tout vinrent  en  grand  nombre  ; depuis  la  malheureuse 
issue  de  leurs  campagnes  de  Vélitres  et  des  Marais  Pon- 
tins  ils  avaient  déposé  les  armes,  et  ils  étaient  demeurés 
sourds  k la  voix  de  Tullius  , qui  leur  conseillait  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  inventa  donc  une  ruse  pour  ral- 
lumer la  guerre  . contre  leur  gré  et  contre  celui  des  Ro- 
mains. Il  avertit  les  consuls  de  se  bien  garder  , de  peur  que 
ses  compatriotes  ne  se  portassent  à quelque  excès  qui  at- 
tirerait sur  eux  la  malédiction  céleste  et  rendrait  la  paix 
impossible.  Effrayé  de  cet  avis,  le  gouvernement  romain  fit 
publier  que  tout  Volsque  qui  serait  trouvé  dans  Rome  après 
le  coucher  du  soleil , serait  mis  hors  la  loi.  Les  Volsques, 
irrités  de  l’offense,  partirent  tous  par  la  porte  Capène, 
pour  aller  subir  les  railleries  de  leurs  compatriotes.  Le 
prince  parut  au  milieu  d'eux:  il  échauffa  leur  colère, 
excita  leur  vengeance.  Ce  fut  à la  source  de  la  Feren- 
tina,  où  ils  passèrent  la  nuit,  qu’il  reçut  leur  serment  de 
punir  cette  insolence  : une  diète  générale  de  la  nation 
déclara  la  guerre.  On  rapporte  cet  événement  à l’an  260. 

La  conquête  de  Circéji,  que  l’on  raconte  pour  a65 
ou  266,  séparément  de  celles  qu’on  attribue  d’ailleurs  h 
Coriolan  »•*,  pourrait  bien  être  un  des  premiers  événe- 
mens  de  cette  guerre.  Les  colons  latins  et  romains  en  fu- 
rent chassés , mais  des  Volsques  prirent  leur  place 
La  colonie  qui , dans  la  guerre  d'Annibal,  méconnut  ses 


»»*  Dans  Denys,  Coriolan  renvoie  l'armée  aprée  cette  conquête,  pour  ne  la  rappeler  qu’a 
la  campagne  suivante. 

•>4  Quand  cet  auteur  (VIII,  i4  , p.  490,  e ) nous  dit  que  personne  ne  fut  expulsé , cela 
ne  doit  s'appliquer  qu’aux  anciens  Tyrrhéniens.  Le  récit  de  Tite-Live  : colonox  Romanoa 
expvlit , s'entend  sans  explication.  Quant  i la  colonie  volsque,  l'écrivain  grec  dit  fort  jus- 
tement iXtyt/t  /utipttt  if  r*i  xoAf  1 ftmrtiXiXêif  \ ce  sont  des  colons  comme 
tyftvftJ.  Tite-Live  ne  fait  pas  attention  qu’alors  pour  la  première  fois  Circéji  devint 
volsque. 
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devoirs  envers  Rome  , n’était  plus  l’ancienne  établie  par 
Tarquin  , mais  celle  restaurée  en  Ô62.  Je  ne  doute  point 
qu’il  n’en  fût  de  môme  de  Norba:  seulement  l’histoire 
ne  fait  pas  mention  de  la  colonie  qu’on  y établit , quand 
la  puissance  volsque  fut  abattue.  Peut-ôtre  fut-elle  le  fait 
des  seuls  Latins  à l’époque  de  l'indépendance  de  leur  état 
restauré,  alors  que  Setia  reçut  aussi  des  colons  C’est 
dans  le  môme  temps  sans  doute  que  Cora  sera  devenue 
une  colonie  laline  proprement  dite.  On  la  nomme  ainsi 
pour  55g  dans  un  tout  autre  sens  qu’en  202.  La  situation 
de  ces  villes  ne  permet  pas  de  douter  quelles  n’aient 
toutes  été  au  pouvoirdes  Yolsques,  quand  ceux-ci  étaient 
à l’apogée  de  leur  puissance.  Néanmoins  Attius  Tullius 
aurait  pu,  sans  les  posséder  toutes,  se  frayer  le  chemin 
d’Antium.  Les  chroniques  qui , soit  historiquement,  soit 
d’après  une  tradition  raisonnée  avec  intelligence,  rap- 
portaient qu’à  la  bataille  du  lac  Régille  il  y avait,  avec 
les  Latins,  des  auxiliaires  d’Antium , et  qu’après  celte 
bataille  il  parut  une  armée  volsque  5,6 , regardaient  An- 
tiurn  comme  n’étant  point  volsque.  Les  limites  à fixer  pour 
l’époque  de  sa  reddition  , sont  d’une  part  260  , commen- 
cement de  la  guerre  d’Attius  Tullius,  et  de  l’autre,  si  les 
récits  de  Denys  méritent  quelque  foi , 269 , année  pen- 
dant laquelle,  ainsi  qu’en  270,  le  pays  d’Antium  fut  le 
théâtre  de  la  guerre  contre  les  Yolsques  “7.  Us  n’avaient 
pas  encore  pris  Lorigula  ”8.  On  mit  à Anlium  une  colo- 
nie volsque  qui  rejoignit  ses  compatriotes  ”9  , lorsqu’on 
28G  la  ville  passa  aux  Romains.  Ou  la  qualifie  de  garni- 
son comme  les  colonies  de  l’ancien  Droit  romain  ,}o  • 


*»5  Tite-Lire,  VI  , 3o  ; Velléitu  , I , t4. 

»*6  Denya,  VI,  3 , pag.  343  , a;  i4  , pag.  35a  , a. 

, **7  Ibid. , VIII , 8a , p.  5 *8  , d ; 84  , p.  55o  , c,  et  auif. 

**9  Denya,  VIH,  85,  p.  55 1 , d. 

*19  On  le*  représente  comme  peuple  aana  propriété,  tandis  que  ceux  qui  la  poaaédaient 
aéraient  restés.  Denys,  IX,  6u.  pag.  616,  d.  ( Voy.  Tite-Lite , III , 4.)  Il  ne  peut  être 
question  que  des  Èqucs,  A*xijV  ttiKct  Tttfôrriç,  qui  quittent  U fille,  IX,  58 
p.  6 1 5 , b.  Leur  propriété  fut  perdue  pour  eux  : les  anciens  Antialea  conservèrent  la  leur. 

Voy.  plut  haut,  remarque  8?. 

*»•  10 
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puis  on  l’attribue  aux  Èques,  plus  puissans  et  plus  terri- 
bles que  les  Volsques  proprement  dits , et  que  l’on  con- 
fond toujours  avec  eux,  parce  qu’ils  sont  de  la  même 
souche  , parce  qu’ils  jouissaient  d’un  droit  commun  , et 
parce  qu’il  y avait  entre  eux  alliance  offensive  et  défen- 
sive. On  nous  dit  des  Èques  qu’en  ay5  ils  assiégèrent  une 
ville  latine,  Ortona.  Je  ne  répéterai  point  ce  qu’on  rap- 
porte de  chaque  campagne  contre  ces  deux  peuples. 
Cette  prétention  à des  victoires  continuelles  est  ridicule, 
surtout  en  l’absence  de  tout  résultat.  Au  lieu  de  cela,  il 
est  certain  à nos  yeux  que  ce  furent  ces  peuples  qui  ga- 
gnèrent du  terrain.  Les  dévastations  que  souffrit  Rome  , 
les  usurpations  du  droit  de  nommer  au  consulat,  le  re- 
fus des  plébéiens  de  reconnaître  l’autorité,  eurent  pour 
effet  d’empêcher  la  formation  des  légions,  ou  bien  de 
faire  refuser  le  service  par  celles  qu’on  avait  mises  en 
campagne.  Enlin  , la  guerre  de  Veïes  contribua  aussi  à 
affaiblir  et  même  à anéantir  le  secours  que  les  Latins  et 
les  Herniques  attendaient  de  leurs  alliés.  Il  n’y  a qu’un 
armistice  qui  puisse  expliquer  comment,  en  nnf\,  ils  ont 
pu  marcher  avec  les  Romains  contre  Veïes,  et  il  faut 
qu'ils  aient  compté  sur  un  armistice  encore  , lorsqu’on 
279  leurs  troupes  vinrent  contribuera  terminer  la  guerre. 
Néanmoins  les  hommes  capables  de  porter  les  armes  qui 
étaient  restés  chez  eux,  eurent  une  attaque  à repousser, 
et  le  consul  Sp.  Nautius  leur  amena  une  légion  romaine. 
Ces  forces  réunies  exercèrent  des  représailles.  Mais  ces 
avantages  n’étaient  pas  de  nature  à changer  le  destin  de 
la  guerre,  ni  à rétablir  la  paix. 

En  supposant  que  les  autres  peuples  se  tinssent  tran- 
quilles, et  qu’il  n’y  eût  que  des  Eques  et  des  Volsques 
à repousser  des  divers  points  de  la  frontière  , il  n'en  fal- 
lait pas  moins  renoncer  a l’un  des  principaux  avantages, 
de  la  collation  du  pouvoir  à deux  consuls,  puisque  l’admi- 
nistration et  le  coursde  la  justice  étaientmomentanément 
interrompus.  Il  fallut  donc  un  gouverneur  3,1  qui  occu- 

•*'  Dans  les  républiques  suisses , le  Statthalter  est  celui  qui  remplace  le  efaef  de  l’état 
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pût  leur  place  , comme  on  en  avait  établi  un  pour  rempla- 
cer les  rois.  Mais  le  changement  des  rapports  politiques 
amena  des  modifications  dans  son  office.  La  découverte 
de  ces  modifications  , la  recherche  des  attributions  de  ce 
magistrat,  ajouteront  beaucoup  à la  clarté  de  l’histoire  , 
et  nous  feront  apercevoir  les  développemens  de  la  consti- 
tution à une  époque  de  beaucoup  antérieure  à celle  oit 
ils  paraissent  commencer. 


Du  gouverneur  nu  gardien  de  la  ville. 


Quand  les  rois  faisaient  une  campagne,  ils  étaient 
remplacés  à Rome  par  le  premier  sénateur,  qui  décidait 
comme  eux  de  la  possession  et  de  la  propriété,  et  pour- 
voyait «à  toutes  les  affaires  d’urgence  a3a.  Ces  temps  de 
splendeur  ne  peuvent  avoir  été  exempts  de  vicissitudes: 
qu’un  danger  menaçât  la  cité , soit  au  dedans  , soit  au  de- 
hors , il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  gouverneur  n'eùt  le 
droit  de  lever  des  troupes,  de  les  armer,  de  convoquer 
le  sénat  et  de  faire  voter  les  curies  a33.  Tacite  a dû  com- 
prendre toutes  ces  attributions  dans  les  cas  d’urgence.  Il 
est  bien  entendu  que  l’on  remettait  au  retour  du  roi  tout 
ce  qui  pouvait  être  différé.  Les  récits  qu’on  a encore  sur 
les  origines  et  les  changcmens  de  la  constitution , por- 
taient que,  le  sénat  n'étant  encore  composé  que  de  cent 
membres,  le  roi  choisit  l’un  des  deetmprimi , le  lit  prince 


absent  ou  empéclié.  Qu'en  Allemagne  ce  litre  ne  rappelle  que  celui  qui  administre  une  pro- 
vince pour  le  prince,  cela  n'empéche  paa  le  mot  d’être  bon,  et  d'autant  plus  qu'il  en  rem» 
place  de  tout-à— fait  impropres.  On  doit  doutant  moins  lui  proférer  le  titre  de  préfet  de  la 
tille , que  [tour  le  savant  il  s'y  mêle  l'idce  de  l'office  tout  different,  qui  porta  ce  nom  dans 
la  suite;  d’ailleurs  , jusqu'au  décemvirat , ce  ne  fut  pas  le  nom  du  gouverneur  , qui  s'ap- 
pela custos  urbis.  Je  me  permettrai  parfois  le  terme  de  prévôté  de  la  ville  ou  d'advocatie  , 
à peu  près  comme  on  appelle  Voyt  le  tuteur  et  le  protecteur  des  églises  et  des  consens. 

*5*  Qui  jus  redderct , ac  subitis  mcderctur.  Tacite,  Annal. , VI , u. 

Tom.  1er , nous  avons  fait  voir  que  la  prétendue  délibération  des  quatre  Romains 
contre  les  Tarquins  représente  un  sénatus-consultc  rendu  sous  la  présidence  du  gonver* 
neur  Sp.  Lucretius. 
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du  sénat,  et  lui  conüa  le  gouvernement  de  la  ville  aS4. 
Kon  seulement  il  fallait  d’après  cela  que  le  custos  urbis , 
c’était  son  titre  *35 , fût  de  la  décurie  des  interrois,  mais 
il  fallait  qu’il  en  fut  le  premier.  C’est  pour  celte  raison 
que  Sp.  Lucretius  , en  possession  de  cette  charge  , pro- 
cède à l'élection  des  consuls  en  qualité  d’interroi  ’36. 

Les  livres  de  l’ancien  Droit  marquaient  aussi  une  diffé- 
rence entre  les  deux  premières  tribus , au  préjudice  des 
Titiens,  en  ce  qu'ils  rapportaient  qu 'après  la  mort  de  Numa 
les  interrois  furent  pris  dans  les  gentes  majores , c’est- 
à-dire  dans  les  Ramnès  ’3z.  Le  gouverneur  cité  le  pre- 
mier connue  ayant  été  choisi  par  Romulus,  fut  pris  dans 
leur  sein  : son  nom  seul  suffit  pour  le  prouver  ’38.  Plus 
tard,  quand  on  nous  dit  que  Tullus  Hostilius  conféra 
cette  dignité  à NumaMarcius,  c’en  est  assez  pour  démon- 
trer que  dans  l’état  de  la  constitution  que  l’on  désigne 
par  son  règne  , les  Titiens  étaient  devenus  les  égaux  des 
membres  de  la  première  tribu  ; qu’ils  faisaient  partie  de 
la  décurie  des  interrois,  et  que  l’un  d’eux  pouvait  être 
premier  sénateur  a39.  Il  est  probable  que  ces  données 
nous  viennent  de  Grachanus.  Il  en  est  une  autre  qu’on 
pourrait  aussi  lui  attribuer  : elle  désigne  Numa  comme 
créateur  de  cette  charge  Les  écrivains  qui  nous  trans- 

■îi  ax.ir.i  ii,  rèi  £eirro*  «jri^iigf,  £ rmf  x. ir#  xdAii  mira  J i7i 
iTirpiTti»  eiKoroui'ctÇ  y ort  «t tT«f  i%âyot  rrfarittf  vxtpéitet.  Denys,  I!,  »»# 
j<ag.  Hô,  e.  Il  reconnaît  U différence  qu’il  y a entre  celui-ci,  ses  neuf  collègue»  et  le»  quatre- 
vingt-dix  autre» , ainsi  que  la  puissance  de  cette  décurie;  mai»  il  se  donne  la  torture  pour 
faire  concorder  un  sénat  de  cent  membre»  avec  troi»  tribu»  et  trente  curies , parce  qu’il  ne 
se  doute  pas  que  ce  nombre  cent  n’a  de  rapport  qu’à  dix  curies  souveraines.  Lydna  dit 
aussi  des  préfets:  et  Xlê/rtuttl  Tiff  Fetfietiett  ytfeurtxF  Ça  ntrut,  de  mensib. , 19. 

s3s  Lydus,  1.  c.  vpoirrtjruTo  ( i N ouuêis  ) rot  rtjV  xoXtetç  ÇvX ctxu.  Ibid., 
de  magistrat.  ,1,38:  è oxm/>%of — custos  urbis , xpoo-uyofivouttoç.  C’est  parmi 
tou»  le»  passages  réunis  de  Drsckenborch  ( de  preef.  u rb.,  p.  m.  3 ) celui  où  se  trouve  la 
véritable  et  primitive  dénomination. 

»s*  Dans  Denys , IV,  84  , pag.  376 , b.  interroi.  Dans  Tite-Livef  I , in  fine , préfet  de 
la  ville.  ^ 

«3:  •%  r St  xftrfivrtfen.  Denys,IlI,  \ , pag.  i36,o. 

s»®  Denter  Romulius  : Tacite,  Annal. , Tl , ti. 

•39  Tacite,  I.  c.  Il  est  vrai  que  Numa  Marcius  est  nommé  dans  Plutarque  pour  un  temps 
plus  ancien  et  comme  Satin.  Numa , pag.  63 , a. 

»4®  l.ydus,  de  mensib. , 19. 
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mettent  ces  indications  avec  une  foi  entière  , ont  dû  être 
étonnés  néanmoins  qu’il  y ait  eu  lieu  d'y  pourvoir  sous 
ce  règne,  dont  rien  ne  troubla  la  sécurité.  Ne  serait-ce 
pas  que  par  la  faute  d’un  auteur  intermédiaire  on  aurait 
introduit  Numa  Pompilius  dans  cette  affaire  , comme  dis- 
posant de  cette  charge,  au  lieu  de  Nuina  Marcius,  qui 
en  fut  investi?  ou  bien  les  livres  des  pontifes  auraient-ils 
indiqué  de  la  sorte  , qu’avant  que  les  sénateurs  des  deux 
tribus  fussent  mis  de  niveau  , le  commandement  de  Rome 
était  confié  à un  Ramnès,  même  sous  un  roi  sabin?  On 
n’en  cite  pas  du  temps  des  rois  qui  ait  appartenu  aux  Lu- 
cères,  comme  ces  deux-là  appartenaient  indubitablement 
aux  génies  majores ; et  cela  ne  pouvait  être,  vu  la  dis- 
tance qui  séparait  les  sénateurs  de  cette  tribu  des  séna- 
teurs des  deux  autres. 

Cicéron  nous  dit  qu’on  prenait  les  suffrages  des  patres 
minorum  gentium  après  ceux  des  patres  plus  anciens  ; 
c’est  nous  donner  le  secret  d’une  énigme  qui  se  repré- 
sente à chaque  instant  dans  les  écrivains  de  l’antiquité. 
Sans  celte  explication  il  n’est  point  de  sagacité , point 
d’heureuse  inspiration  qui  eût  pu  en  retrouver  le  mot ,41. 
Si  dans  les  deux  historiens  de  Rome  il  est  beaucoup 
d’assertions  que  nous  sommes  à même  de  comprendre 
autrement  qu’ils  ne  l’ont  fait  eux-mêmes,  nous  le  de- 
vons à celui  qui  a retiré  des  ténèbres  les  nobles  débris 
de  l’ouvrage  sur  la  république.  A toutes  les  époques  , les 
vieux  conseillers  ont  eu  la  prétention  d’être  plus  sages 
que  la  jeunesse:  c’est  ainsi  que  pense  Thucydide;  et  le 
malheur  de  Réhabéam  est  attribué  aux  conseils  des  com- 
pagnons de  son  âge.  Quoique  la  généralité  de  celte  pro- 
position puisse  être  douteuse,  elle  est  du  nombre  de 
celles  que  , malgré  leur  sagacité,  les  deux  historiens  de 
Rome  durent  admettre  comme  vraies.  Le  double  sens 
des  mots  majores  et  minores  a pu  faire  voir  dans  ces  der- 
niers des  jeunes  gens  à passions  ardentes,  au  caractère 


*4»  Cicéron,  de  repull ,t  II , î«». 
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emporté;  car  dans  l'histoire  ils  apparaissent  avec  tous 
les  défauts  ordinairement  imputés  à la  jeunesse.  Il  ne 
vint  donc  pas  à l’esprit  de  ces  auteurs  qu’il  pouvait  y 
avoir  encore  un  autre  sens,  ni  que  dans  le  sénat  il  ne 
pouvait  se  trouver  personne  qui  ne  fût  réellement  senior 
par  les  années,  du  moins  avant  que  son  organisation  fût 
entièrement  changée.  Dans  Tite-Live,  le  mot  minores, 
peu  familier  à un  auteur  aussi  récent , se  confondit  avec 
celui  de  juniorcs.  Maintenant  que  la  lumière  s’est  ré- 
pandue sur  ce  sujet,  nous  trouverons  non  seulement 
cette  mention  de  Cicéron  confirmée  par  un  exemple  où 
il  est  formellement  exprimé , que  quand  les  majores  eu- 
rent voté  ce  fut  le  tour  des  minores  a4a , nous  trouvons 
encore  dans  ce  môme  auteur  une  autre  indication  , qui 
porte  le  cachet  des  meilleures  autorités  sur  le  droit  pu- 
blic, et  de  laquelle  il  résulte  que  Macer  (que  sans  doute 
il  copiait  pour  tout  ce  qui  concerne  la  réconciliation 
avec  le  peuple)  avait  perdu  de  vue  une  Lien  plus  graude 
humiliation  des  minores;  car  il  fait  prononcer  un  dis- 
cours par  Sp.  Nautius.  Or,  ces  minores  devaient  écouter 
en  silence  la  proposition  du  consul,  y accéder  ou  la  re- 
jeter a4î.  Je  me  sers  avec  intention  du  mot  accéder , car 
sans  aucun  doute  ils  étaient  ces  sénateurs  pedarii dont  le 
nom,  grâce  aux  variations  d’acceptions  si  fréquentes 
dans  la  constitution  romaine,  passa  dans  la  suite  à une 
tonte  autre  classe,  qui  parait  avoir  pris  leur  place,  c’est- 
à-dire  à ceux  qui  n’avaient  point  encore  rempli  de  fonc- 
tions curules  144 . 

Une  circonstance  qui  peut  avoir  eu  de  l'influence  sur 


Denyi  , Yt,  6g , p.  3g3  , <1.  ixù  il  tu  rmi  irpirfiuTtpm  yimtuti  rj ï Mm»- 
Kio  w TTfortbtiTo , k ai  Ktt&fx  ta  c XoyoS  1V1  fsui  tiurtoauS  , eirixTetreti  Xtt»- 
fiof  N ecoTtoS. 

•V  Denj» , VII , 47  , pag.  453 , c.  rtAturetîoi  ( «r/<rr«rro  ) si  rturetret , Aoyov 
fxti  cù à ii et  AtyeiTtS  ixtxufovf  Jî  T*V  KiiuivetÇ  VXê  tu f ùxetruf  yrujuetf . 

*4*  Aulu-Gclle,  [Il , 18.  Ce  nom  le  survend  sans  raison,  les  suffrages  se  prenant  gé- 
néralement en  passant  de  cotés  différons.  Il  n’est  pas  besoin  tic  dire  que  l'expression  est 
convenable  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  que  se  langer  à une  opiuiou  sans  avoir  le  droit 
de  parler. 
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le  chaugeinent  de  signiGcation  de  ce  nom , c’est  qu’un 
sénateur  des  minores  avait  le  droit  de  parler  une  fois  qu’il 
était  consulaire.  Won  seulement  ils  furent  représentés 
sur-le-champ  dans  le  quatuorvirat  comme  la  plebs,  mais 
le  consulat  de  M.  Horatius,  et  plus  tard,  celui  de  Sp. 
Wautius  , prouvait  qu’il  y avait  parmi  eux  des  consulaires. 
Néanmoins  ils  n'étaient  pas  égaux  en  dignité  à ceux  des 
majores.  On  consultait  d’abord  les  consulaires  majores , 
puis  les  minores  et  les  sénateurs  majores.  Enfin  on  appe- 
lait pour  donner  un  simple  suffrage,  les  sénateurs  ordi- 
naires 3,s. 

Si  nous  demandons  qui  étaient  alors  les  decemprimi , 
parmi  lesquels  on  choisissait  le  prince  du  sénat,  qui  en 
même  temps  était  gouverneur,  la  réponse  sera,  que  du 
moment  qu’il  y avait  dix  consulaires  des  majores  génies , 
cette  distinction  n'a  pu  appartenir  qu’à  eux;  car  il  y au- 
rait eu  contradiction  si  les  dix  premiers  n’eussent  pas 
voté  les  premiers  dans  le  sénat ,4;i  Il  est  aussi  inutile 
qu’impossiblc  de  résoudre  la  question  de  savoir  s’il  y 
avait  encore  représentation  de  curies,  lors  même  que  les 
génies  n’auraient  plus  pu  nommer  chacüne  son  décurioii. 
Mais  les  consulaires  des  minores,  qui  ne  venaient  qu’après 
ceux-là  dans  le  sénat,  n’ont  pu,  dans  aucun  cas , compter 
parmi  les  premiers.  Les  decemprimi  quiconclurenl  Ja  paix 
avec  la  commune  sur  le  mont  sacré , étaient  tous  des 
consulaires  ’46.  Sans  doute  le  catalogue  de  leurs  noms , 


*1*  Dcnyï , VII , 47  , p*g.  4 j3  , c.  7rpûrei  ci  n&tirfivTUToi  Tut  otcutdlh»  (coh- 
sulares  majorum  gentium)  xuboufittoi  xurù  rct  iiceBorct  xérftot  ùxo  rit 

ÛlFttTâlt  , *»î<rrU»T»‘  t-XUTct  01  TtOTM  VX’tJ'i  irtifl  XtLT  U/uÇv  TttVTSt 

( consularrs  minorum  genlium  , semUoresgue  major  uni  ) , r i Alt iTetîst  ci  ma»' 

tutoi  ( tenaiorcs  e minoribus  \ x.  r.  A.  Si  je  me  chargeait  de  l'ingrate  besogne  de 
traduire  Denya  , j’ettaieraia  de  rendre  les  idées  qui  lui  apparaissaient  incertaines  , ntéiue 
quand  elles  sont  erronées.  Ici  je  cherche  seulement  à retrouver  ce  qu’il  lisait  sans  le  com- 
prendre. 

Ms.  Yoy.  tom.  Ier.  Deuys,  VI,  84,  p.  4c6,  où  il  est  dit  formellement  que  le» 
decemprimi  votaient  les  premiers.  Or,  il  est  dit  la  même  chose  au  sujet  de»  consulaires 
majores  daus  le  passage  transcrit  ci-dessus. 

Il  est  vrai  qu’il  dit,  tous  cxcepii  un  , et  l'exception  ne  regarde  pas  Sp.  Nautius  , 
mais  ce  prétendu  Manius  Valerius  qu'on  inventa  sur  la  foi  du  récit  qui  racontait  la  mort 
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lel  que  le  recueillit  Denys  , était  conservé  dans  lu  trans- 
action qui  fut  alors  jurée.  Il  y aurait  de  la  déraison  à le 
regarder  comme  moins  authentique  que  la  liste  des  am- 
bassadeurs d'Osnabrück  et  de  Munster.  Il  est  vrai  que 
dans  le  texte  imprimé  il  manque  trois  noms,  mais  il  en 
est  deux  qui  sont  rétablis  d’après  les  meilleurs  manu- 
scrits, et  je  vais  indiquer  aussi  le  troisième.  Ces  consu- 
laires figurent  dans  les  Fastes  de  a'ij)  à 9.60.  Il  se  pour- 
rait que  pour  les  temps  antérieurs  à a5i  il  ne  vécût  plus 
que  M.  Valérius  et  1\  Tuberlus;  Manius  Tullius  était 
mort,  mais  il  en  vivait  au  moins  cinq  des  sept  qui  ne  sont 
pas  sur  sa  liste  2ii.  Quant  aux  gentes  auxquels  appartien- 
nent ces  sept,  il  faudra,  malgré  leur  orgueil  , compter 
les  Claudii  parmi  les  minores , et  de  même  les  Clelius  ’48. 
Ceci  amène  la  conséquence  que  les  consulaires , que 
nous  ne  voyons  pas  sur  la  liste  , étaient  des  minores , ou 
que , fussent-ils  des  majores , ils  avaient  occupé  dans  le 
consulat  la  place  du  moindre  rang,  celle  qui  revenait 
aux  Lucères.  Le  litre  de  consul  major  3*9  fait  penser  que 
par  opposition  il  y avait  un  consul  minor , nommé  chacun 
du  nom  des  gente's  qu’ils  représentaient.  Si , dans  le  com- 

de  Mirent  au  lac  Régille,  tom.  Ier.  C’est  son  nom  qui  ae  trouve  dan»  le  manuscrit  «lu 
Vatican  : il  jiarle  beaucoup  dans  cea  diaronra  officiel! , mai»  les  Faite»  ne  le  connaiiaenl 
pas.  l.e  véritable  Marcus  est  le  consul  de  l'an  ?4g. 

*47  Le  catalogue  est  dans  Denys , VI,  6g,p.  5g4,  b.  Manius  Valérius  (selon  l'esprit 
de  Denys  ) et  Titus  Larcius  y sont  ajoutés  à bon  droit  : seulement  il  faut  mettre  le  second 
après  T.  Æbutius.  Tirs  u uief  [i?Xovtts  , Tirof  Accexicf  , Tircu  vtcf  'l,  <I>/.«cüo»  . 
Les  cinq,  qui  à coup  sûr  vivaient  encore  en  26 1 , sont  Appius  Gandins,  que  dans  la 
suite  on  cite  plusieurs  fois  ; i°  un  des  consulaires  de  367  , soit  A.  Atratinus,  qui  en  s63 
fut  consul , en  a 7 3 dictateur  ou  iuterroi , soit  M.  Minuciii» , aussi  consul  en  a63  ; 5°  Opi- 
ter  Virginia»;  4°  T.  Virginius;  à*  F.  Velusius,  qui  tou»  trois  périrent  misérablement  en 
267.  Si  l’on  fait  abstraction  des  consulats  antérieurs  des  deux  consuls  de  l’année,  Sp.  Cas- 
aius  et  Post. Cominius , et  un  autre  de  T.  larcius,  qui  fut  aussi  consul  deux  fois,  il  ne 
restera  que  Clelius  pour  j36  et  T.  Velusius  pour  ?6o.  On  ne  peut  savoir  s’ils  viraient 
encore. 

*48  Les  Clelius  sont  nommés  par  les  deux  historiens  parmi  les  gentes  qu’admit  Tullus, 
et  bien  certainement  le  dictateur  allia  1,1  , Cluilius,  n’apparticiil  à aucun  autre  gens.  Les 
Claudii  étaient  Sahins  , il  est  vrai , mais  ils  u'étaienl  point  pour  cela  Titienses , car  ils 
prirent  la  place  des  Tarquins.  Appius  est  formellement  compté  parmi  les  rtairspai. 
Denys,  VIII,  go,  p.  536,  e.  C’est  aussi  v « or  rie  Afxiov  iruyyiti*  y VI,  6g,p.3gi, 
a , c'est-a-dire  gentiles  d’Appius  des  minores. 

*47  Tome  rr,  remarq.  35 7. 
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mencement,  les  Ramnès  s’étaient,  dans  une  acception 
plus  étroite  et  jusque  dans  le  consulat,  appelés  majores 
par  opposition  aux  sénateurs  de  la  seconde  tribu,  cette 
distinction  disparut  quand  l’opposition  s’établit  des  deux 
premières  à la  troisième.  Je  ne  crains  pas  de  raconter  ce 
qui  se  présente  clairement  à mon  esprit , cela  dût-il  même 
être  proclamé  une  vaine  subtilité:  antérieurement  à 255, 
M.  Iloratius  est  le  seul  consul  de  celle  tribu  ; les  minores 
n’étaient  donc  pas  beaucoup  mieux  traités  que  les  plé- 
béiens. En  a55  ils  reprennent  possession  de  la  seconde 
place  ; néanmoins  on  ne  leur  garda  pas  plus  de  foi  qu’enx- 
mêmes,  quand  ils  furent  réunis  à leurs  anciens  oppres- 
seurs, n’en  gardèrent  ensuite  à la  commune  , et  plus 
d’une  fois  ils  furent  repoussés  de  la  place  qui  leur  reve- 
nait. Ainsi,  en  a58,  T.  Yirgiuius  put  être  le  collègue 
d’un  de  ces  dix  consulaires,  ce  qui  n’empêchait  pas 
qu’Aulus,  son  genlilis  , ne  se  trouvât  parmi  eux;  mais  un 
membre  des  minores  gentes  ne  pouvait  être  consul  major. 
En  262,  296  et  297  un  Minucius  est  consul  avec  des 
collègues  dont  les  familles  sont  expressément  citées 
comme  minores,  et  le  nom  qui  manque  aux  dix  devant 
être  celui  d’un  des  consuls  de  257  qui  tous  deux  vivaient 
encore,  ce  ne  peut  avoir  été  que  M.  Minucius  a5°. 

Je  comparerais  volontiers  le  résultat  de  ce  genre  de  re- 
cherches à celui  qu’on  obtiendrait,  en  dégageant  une 
peinture  à fresque  du  recrépissage  dont  elle  est  couverte  ; 
tout  vestige  de  couleur  disparaît,  mais  on  en  retrouve 
çà  et  là  le  trait  enfoncé  par  le  poinçon  à la  manière  des 
anciens  peintres.  Dédaignerons-nous  la  découverte  qui 
permet  de  deviner  quel  fut  le  tableau?  Pendant  que  nous 
rappelons  à l’existence  des  choses  depuis  long-temps  ou- 
bliées, réjouissons-nous  de  revoiries  Lucères  en  posses- 
sion de  leur  droit  dans  l’année  qui  suit  le  premier  con- 
sulat de  Sp.  Cassius.  Ce  ne  peut  être  l’ouvrage  du  hasard  : 


ï5°  Ce#  collègues  de  minores  génies  étaient , pour  1G1 , Grganiui;  pour  J96  , un 
Nautius;  pour  997  , un  lloralius. 
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il  faut  que  ce  changement  ait  été  opéré  par  le  grand 
homme  élevé  au  dessus  des  préjugés  envieux  de  sa  pro- 
pre caste  , autant  qu'il  l’était  au  dessus  de  ceux  de  son 
ordre  et  de  ceux  de  son  peuple  ; par  le  citoyen  enfin  qui 
préférait  une  part  inconstestable  dans  le  vaste  héritage 
du  grand  nombre  à la  puissance  plus  étendue,  mais  in- 
juste , mais  odieuse,  qu’il  ne  pouvait  partager  qu’avec  un 
petit  nombre  d’individus  trop  faibles  d’ailleurs  pour  re- 
tenir le  bien  usurpé. 

Il  se  peut  que  ces  rois,  dont  la  puissance  était  à vie, 
aient  aussi  conféré  à vie  la  charge  de  gouverneur:  dans 
la  suite,  la  dignité  de  premier  sénateurdenieura  à celui  qui 
l’avait  une  fois  occupée.  Néanmoins,  le  pouvoir  suprême 
changeant  tous  les  ans,  il  n’est  pas  vraisemblable  que 
celui  du  gouverneur  ait  eu  tant  de  durée  , alors  que  l'ex- 
trême vieillesse  du  gouverneur  aurait  pu  avoir  de  graves 
inconvéniens,  surtout  quand  Rome,  au  lieu  d’envoyer 
ses  armées  au  loin  , se  vit  obligée  de  pourvoir  à sa  propre 
défense.  Toutefois  on  ne  peut  faire  à cet  égard  que  des 
conjectures.  Ce  que  Denys  nous  rapporte  d’Éparques 
nommés  sous  les  dictateurs  de  T.  Larcins  et  d’A.  Postu- 
mius,  appartient  à l’histoire  circonstanciée  de  ces  guerres  ; 
mais  ces  détails  ne  méritent  pas  qu’on  y ajoute  foi.  Ce- 
pendant nous  avons  un  renseignement  précieux,  bien 
que  la  simplicité  de  celui  dont  nous  le  tenons  immédia- 
tement l'ait  défiguré  au  point  d’en  faire  un  non-sens.  Il 
résultedece  renseignement,  qui  bien  certainement  vient 
de  source  authentique  , que  dans  la  vingt-troisième 
année  des  consuls,  en  267,  la  charge  de  gouverneur  fut 
élevée  au  rang  des  magistratures  conférées  par  l’élection. 
Conforme  à la  nature  de  ses  fonctions , le  titre  du  gouver- 
neur fut  custos  url'is  11  n'est  pas  douteux  que  l’élection 


»j‘  On  peut  regarder  comme  Tenant  de  Gracchanu»,  tou»  ce»  renseignement  sur  l'his- 
toire des  magistrature»  avec  date»  selon  l'ère  des  consuls. 

*ÎJ  Ljdut  , t/c  tnayiilr.,  It  58.  tS  ÙkottZ  Tfur*  t£»  i ’rxétrcoi  ïrii  frf  rptrr. 
t et  T?f  ^ri»pi£iï,  tif  Toùt  CxurauS , frf  rot  rijs  xcXtàt;  uxxp- 

£o» , Km  ra»  êtj Km  01  ptii  vxurat  hrn kov*  nùf  XtXtftrjf , c êt 
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n’en  fût  réservée  aux  curies  comme  pour  la  dictature,  et 
d’autaut  moins  douteux  qu’elles  envahirent  bientôt  après 
l’élection  des  consuls,  et  que  dans  la  suite  ce  lurent  encore 
elles  qui  conféraient  la  censure  née  de  cette  primitive 
prévôté.  Remarquons  aussi  qu'on  nous  dit,  au  sujet  du 
premier  gouverneur,  A.  Scmpronius  Atralinus,  qu’il  fut 
nommé  pas  le  sénat  ’5î,  ce  qui  est  l’équivalent  d’un  té- 
moignage en  faveur  de  la  nomination  par  les  curies,  et 
cela  tant  parce  que  le  mot  patres  était  cause  d'erreur, 
que  parce  que , dans  les  élections  par  curies , le  sénat 
avait  l'initiative  du  choix  et  décidait  même  souverainement 
tant  qu’il  représenta  les  patriciens ,5t.  L’éligibilité  de- 
meura restreinte  aux  consulaires  : avant  le  décemvirat 
nous  ne  voyons  pas  de  préfet  qui  n’ait  d’abord  été  con- 
sul ’S5  , mais  la  charge  de  gouverneur  est  devenue  acces- 
sible aux  minores  gentes , et  le  premier  élu  est  pris  dans 
leur  sein.  ■ • 

Dans  les  turbulentes  années  292  et  29a,  les  gouver- 
neurs se  montrèrent  chefs  de  l’état , tant  au  sénat  qu’au 
Forum.  C’est  comme  tels  que  l’histoire  les  désigne  lors- 
qu’il se  manifeste  un  soulèvement  en  l’absence  des  con- 
suls: jamais  elle  ne  fait  mention  de  leur  droit  de  rendre 
la  justice  ou  de  nommer  des  juges.  Dès  que  celui  qu’ils 
représentaient  se  trouvait  à Rome  , cette  attribution  de- 
vait cesser,  conformément  à l’esprit  de  leur  institution  : 
néanmoins , quand  cette  charge  fut  une  magistrature 


iVrfacnJfrs,  a ytfiqj  rçs  xoAi»  iQuXctrrt , custo*  urlis  TrptTuyc- 

pivoftirof.  Dan*  le  texte  qu'il  lisait , il  était  question  des  tribus  de  la  commune  partout 
où  il  parle  du  êif/uof. 

tü  Denys,  Y11I,  64,  pag.  53®,  a.  tj  fiouXi}  yUT^eti  rfr  iv- 

lûuietf  tuut tjç  AùXo>  ‘Arpurhov , uiàitt  t£t  t/V* Tixvt. 

Diodoredit,  qu'avant  le  refus  d'extradition  des  Fabius,  il  n'y  avait  pas  d'exemple 
quels  bourgeoisie  eut  rejeté  tAe  proposition  du  sénat  ( XI V , »»3).  Ici  chacun  recon- 
naîtra les  curies  : il  est  trop  manifeste  que  ce  n'est  pas  avec  le  peuple  que  régnait  une  si 
belle  harmonie. 

À la  seule  exception  de  F.  Lucrelius;  encore  n'est-elle  qu'apparente  (Tite-Live , 
111,  j4);  l'initiale  de  son  nom  doit  pour  cela  même  être  changée  eu  1.,  comme  l'a  très 
bien  jugé  Duker,  qui  a soupçonné  la  règle. 
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conférée  par  les  citoyens,  il  dut  arriver  bientôt  que  ces 
préfets  eussent  lin  tribunal  permanent,  devant  lequel 
comparaissaient  les  parties  : l'appel  au  tribunal  des  consuls 
demeura  facultatif.  Il  n’en  était  pas  autrement  du  prœtor 
ttrbatius  : rapporter  son  origine  à l’ancien  custos  urbis  , 
ne  peut  être  l'idée  creuse  d’un  ignorant  étranger  des  der- 
niers âses  î56.  Confondue  dans  le  décemvirat  comme  le 
consulat  lui-même,  cette  ancienne  charge  en  ressortit  éga- 
lement, mais  sous  un  nom  nouveau  : nous  la  retrouve- 
rons tantôt  à côté  du  tribunal  militaire  , tantôt  réunie  à 
ce  tribunal,  tantôt  absorbée  par  lui  jusqu’à  ce  que,  sous 
le  titre  de  préture  urbaine  , elle  parvient  à une  indépen- 
dance durable  et  à une  plus  haute  dignité.  Quand  les  con- 
suls manquaient  aux  jeux  du  populiis , la  présidence  ap- 
partenait sans  aucun  doute  au  préfet , comme  plus  tard 
elle  revint  au  prêteur. 

En  temps  de  guerre  on  lui  conférait,  outre  la  garde 
de  la  ville,  et  à l’approche  du  danger,  le  soin  de  lever 
des  légions  urbaines  et  de  les  commander.  Il  faut  bien 
distinguer  ces  légions  de  la  réserve,  qui  consistait  en 
hommes  de  quarante-cinq  à soixante  ans,  et  en  hommes 
de  l’âge  du  service,  mais  dispensés  pour  cause  de  ré- 
forme j5J.  Ces  vétérans  n’étaient  pas  plus  que  les  Spar- 
tiates du  même  âge,  libérés  entièrement  du  service  de 
campagne,  ils  ne  se  bornaient  pas  à la  défense  des  mu- 
railles aS8.  Quand  la  nécessité  le  commandait , on  les  con- 
duisait à l’ennemi  ’59.  Il  était  même  de  règle  , dans  les  cas 

ufi  Lydu. , de  mensib. , ,9.  rai  w <;}  l&;  {puÀeczu  — Sa  irpuiTWftt 

eùpfinto*  ÏXtyar. 

•*7  Tertius  cxcrcitus  ex  causarus  senioribustjue  a L.  Quinctio  scribatur.  Liviua, 
VI , 6.  De  même  Ica  vétéran* , 566.  Plut. , CamiUus , pag.  1 4o  , c. 

L'erreur  est  commune  à loua  deux.  Tile-Live,  1,45.  Seniorcs  ad  urbis  custodiam 
ut  jirasto  estent.  Deuya  ,1V,  16  , pag.  aai , c,  cal  enqpre  plu»  précia:  oùf  XSu  rijf 
» f orijref  ùt  Xùbtpiot  i%iourifÇ  , vxatstaarrtfr  l»  T?  xeXu , tu  isrif  Tti%ci/Ç 
ÇuXecTTUt.  Le»  acniprcj  juaqu’à  aoixantcan»  aont  Ica  îrirn  kcli  TiTT*ptl- 

KO'Tct  ùty 

*•"?  Comme  U réserve  raaaemblée  par  L.  Quiftctiu*  (Tile-Live,  VI,  g);  comme  avant 
566  (Plut.,  CamiUus  , 1.  C.)  et  3;8  (Tile-Live,  VI , 3 i ) j comme  celle  aous  le  comman 
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urgcns,  de  mettre  sur  pied  une  quadruple  armée;  il  y 
en  avait  une  pour  chaque  consul  ; la  réserve  était  la  troi- 
sième , et  la  quatrième  était  en  ville  sous  le  commande- 
ment du  cnstos  urbis  ’6°.  Il  faut  beaucoup  réduire 
les  folles  idées  que  l’on  se  fait  de  l’immense  population 
de  Rome,  à tel  point  que  je  regarde  comme  ayant  com- 
posé toute  la  réserve,  les  quatre  cohortes  de  600  hommes 
chacune  , qui  en  292  campèrent  devant  Rome  »®‘.  C’était 
une  légion  sans  cohorte  supplémentaire,  sans  accent  i,  parce 
qu’ils  ne  convenaient  pas  à son  organisation.  Dans  les 
classes  et  les  accensi , le  nombre  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ne  suffisaient  qu’à  deux  légions  com- 
plètes. Les  hommes  plus  âgés  n’auraient  pas  même  atteint 
à la  moitié  de  ce  nombre  ,6’;  et,  proportion  gardée , il 
devait  y en  avoirbeaucoup  plusd’incapables.  Il  est  entendu 
que  ces  légions  étaient  organisées  comme  celles  des  junio- 
res.  Au  contraire,  danslcs  légions  urbaines  il  y avait  des  pro- 
létaires qui  appartenaient  aux  tribus  plébéiennes  sans 
faire  partie  des  classes,  et  des  wrarii,  qui  appartenaient 
aux  classes  sans  faire  partie  d'aucune  tribu,  le  tout  uni  à 
des  Locuplètes,  qui  notaient  jamais  appelés  en  dehors 
des  niurs.  Ces  cohortes  urbaines  ne  pouvaient  donc  for- 
merde  centuries  ; encore  moins  pouvait-on  les  employer 


dement  de  Quinctius,  ago  ( ibid. , III , 4 ) , où  il  y • Unt  de  légèreté  dans  l’expression 
qu’il  en  fait  de  la  jeunesse.  Voyex  Denys  , IX  , 63  , pag.  G 10  , e. 

*60  C’est  principalement  après  la  guerre  des  Gaulois  qu’on  voit  cette  quadruple  armée. 
H est  vrai  que  sous  le  rapport  du  commandement  elle  oppartient  à une  société  de  six  chefs. 
En  ago,  L.  Yalerius  commande  la  ville.  T.  Quinclios  conduit  l’armée  qui  va  dégager  le 
consul  cerné  avec  la  sienne.  Tito-Lire , III , 3.  En  , Sp.  larcins  , nommé  par  les  con- 
suls, couvre  Rome  avec  une  troisième  armée.  A.  Atralinus  est  mis  à la  tète  de  1a  ville.  En 
374,  on  revoit  encore  ces  quatre  armées  ( Denys  , IX,  5 , psg.  56a,  d),  et  toujours  on 
fait  la  même  confusion  des  vétérans  et  de  la  milice  urbaine.  Dans  la  fabuleuse  narration 
sur  les  deux  premiers  dictateurs  , Denys  retrouva  cette  même  forme,  c’est-à-dire  deux  lé- 
gions pour  la  guerre  active , une  réserve  et  une  garnison.  11  est  vrai  que  cela  est  à peine 
reconnaissable  , Y,  75  , pag.  338  , e;  VI , 3,  p.  34a  , d.  Il  sc  pourrait  donc  qu’au  livre 
IX  , 69 , p.  6s5 , b , il  n’y  eut  pas  lieu  de  changer  Q.  Furius  en  Q.  Fabius , mais  peut-être 
en  Sex.  Furius.  Denys  commet  aussi  une  faute  en  l’appelant  consulaire.  Je  crois  qu’il  était 
le  chef  de  ces  quatre  cohortes  qui  d’ailleurs  ne  nous  est  pas  connu  ; car  ce  ne  pouvait  être 
Q.  Fabius , le  custos  vrlis. 

Denys,  IX  , 7 1 , pag.  616  , b. 

»c*  Tome  Irr. 
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à un  service  qui  exigeait  un  long  usage;  surtout  quand 
l’emploi  du  pilum  devint  plus  général,  et  que  l’ordre  de 
bataille  se  mobilisa.  Sans  doute  ils  avaient  la  plupart  des 
javelots  ; une  partie  d’entre  eux  aura  été  armée  de  lances 
à la  manière  de  la  phalange. 

Quand  Tite-Livc  appelle  proconsul  le  chef  de  celte 
réserve  a6î,  il  ne  fait  sans  doute  que  se  conformera  une 
locution  usitée  dans  la  suite  ; mais  la  circonstance  qu’il 
aurait  été  nommé  par  les  consuls  a pour  elle  beaucoup 
de  vraisemblance  a64.  Cette  dignité  disparaît  aussi  après 
les  décemvirs;  de  ce  qu’en  267,  année  pendant  laquelle 
la  charge  de  custos  devint  élective  , nous  voyons  Sp.  I.ar- 
cius , en  qualité  de  proconsul , protéger  à la  tète  d’une 
division  la  ville  et  les  environs,  tandis  qu'A.  Atratinus 
devait , par  le  choix  du  sénat , garder  les  murs  et  la  cita- 
delle , il  en  résulte  une  conséquence  certaine,  c’est  que 
ce  dernier  était  le  préfet  de  la  ville  ,,  et  que  Denys  a eu 
tort  d’attribuer  cette  charge  à Sp.  Larcius. 

Sans  doute  les  livres  de  Droit  public  n’avaient  point 
omis  de  nommer  celui  qui,  le  premier,  reçut  cette  di- 
gnité de  ses  concitoyens.  Il  nous  faut  d’autant  moins  l’ou- 
blier,  qu’à  travers  les  ténèbres  qui  couvrenlcette  époque, 
on  reconnaît  positivement  qu’Atralinus  était  un  homme 
extraordinaire  et  un  bon  citoyen.  C’est  parce  que  telle 
était  sa  mémoire,  qu’on  lui  a attribué  une  proposition 
conciliatrice  dans  lesdémèléssurla  loi  agraire  de  Cassius, 
et  nous  savons  que  quelques  années  plus  tard  il  conclut 
une  transaction  qui  mit  fui  à de  violentes  dissentions.  In- 
tervint-il comme  dictateur  ou  comme  interroi,  cela  est 
incertain.  Si  la  dernière  deces  données  est  juste,  il  en  ré- 
sultera qu 'alors  les  minores  pouvaient  entrer  déjà  dans  la 
première  décurie  du  sénat;  avantage  qui  dut  être  plus  tôt 
ou  plus  tard  la  conséquence  de  l’élection  d’un  des  leurs 
à la  préturc  de  la  ville. 


*c3  Tite-Livr,  III,  4.  Dans  Denys,  IX,  n,  pag.  Slip  , ,1.  ùiTtrrpetTiiy*?. 
Tdcm  , VIH  , 64,  pag.  53 1 , e,  snr  T.  Larciiis. 


Digitized  by  Google 


ROME. 


iâ9 


Querelle s intestines  des  patriciens. 


Une  aristocratie  n’est  préservée  de  dissentions  intesti- 
nes et  de  haines  violentes  que  quand  elle  est  en  présence 
de  campagnards  ou  d’une  bourgeoisie  redoutable.  Il  ne 
manque  jamais  de  factions,  et  quand  il  n’y  a aucun  sujet 
de  crainte  , ces  factions  se  déchaînent  les  unes  contre  les 
autres  avec  une  rage  implacable.  Les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins , comme  l’atteste  Florence  , notaient  d’abord  que  des 
partis,  qui,  étrangers  à la  commune,  divisaient  la  no- 
blesse. Si , dans  l’aristocratie  môme,  il  existe  une  oligar- 
chie encore  plus  étroite,  ceux  qui  ont  des  droits  infé- 
rieurs s’élèvent  contre  elle  avec  une  violence  non  moins 
grande  que  ne  le  ferait  la  commune  opprimée,  et  l’oli- 
garchie à son  tour  les  combat  avec  autant  de  véhémence 
quelle  en  apporterait  à repousser  celle-ci.  Les  bacchia- 
des  ne  voyaient  dans  les  Doriens  de  Corinthe  que  des 
sujets  : du  temps  de  nos  pères  encore  , les  familles  indi- 
gènes de  Fribourg  refusaient  le  pouvoir  et  les  honneurs 
à la  noblesse.  C’est  ce  qu’à  Rome  les  majores  voulaient 
faire  envers  les  minores;  mais  ceux-ci  trouvèrent  des  ap- 
puis: parmi  les  privilégiés  il  se  rencontra  des  hommes  ou 
bienveillans  ou  blessés.  Ils  en  trouvèrent  aussi  dans  la 
commune,  dont  les  libertés  étaient  favorisées  tant  que 
les  patriciens  qui,  plus  tard,  l’opprimèrent  ensemble, 
recherchaient  tour  à tour  son  assistance. 

On  a fait  disparaître  de  l’histoire  toute  mention  dedis- 
cordes  entre  les  patriciens;  mais  j'ai  démontré  que  , du- 
rant celte  période  , les  minores  génies  acquirent  des  droits 
plus  étendus , comme  le  firent  dans  la  suite  les  plébéiens  ; 
quF  les  ressaisirent  après  des  interruptions  répétées,  et 
les  agrandirent  peu  à peu  : mais  en  dehors  du  cercle  des 
livres  historiques,  il  s’est  conservé  un  renseignement  qui 
prouve  que  cette  division  , sur  laquelle  la  postérité  a gardé 
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le  silence  , se  signala  par  un  caractère  de  cruauté  qui  ap- 
paraît, tout  au  plus  une  seule  fois  , dans  les  querelles  des 
patriciens  avec  la  commune. 

Ce  que  les  chroniques  livraient  à un  éternel  oubli  ne 
pouvait  être  passé  sous  silence  dans  les  livres  rituels  : afin 
que  personne  ne  profanût  par  ignorance  ou  sans  expia- 
tion un  lieu  voisin  du  cirque  que  couvrait  un  pavé  de 
dalles  blanches,  ces  livres  le  déclaraient  consacré  aux 
mânes,  comme  étant  la  sépulture  de  neuf  citoyens  de 
distinction,  qui,  après  avoir  conspiré  contre  le  consul 
T.  Sicinins, avaient  été  exécutés  dans  le  cirque  et  brûlés 
comme  coupables  de  haute  trahison.  On  les  nommait: 
c’étaient  cinq  consulaires  de  25a  à 261  , et  il  ne  paraît 
pas  qu’aucun  des  quatre  autres  fut  d’une  famille  sans 
éclat.  Verrius  recueillit  ce  fait  dans  sa  collection  ,et  Fes- 
tus  le  retint  ; mais  dans  le  manuscrit  cela  était  consigné 
sur  un  des  feuillets  qui  fut  plus  ou  moins  atteint  par  le 
feu , et  des  dix  lignes  qu'il  y avait  sur  ce  feuillet , il  n’est 
resté  que  la  moindre  partie  de  chacune.  Ursinus  restaura 
ces  fragmens dans  un  moment  de  malheureuse  inspiration, 
et  d’après  une  idée  absolument  dépourvue  de  fondement. 
Un  supplément  imprimé,  pourvu  qu’il  ne  soit  point  bar- 
bare, séduit  toujours  par  une  apparence  d’authenticité: 
personne  n’a  examiné  celui-ci.  Ma  restauration  est  ce  que 
serait  celle  du  sculpteur  qui  a conçu  la  statue  : elle  ne 
peut  être  démontrée  par  des  argumens  , pas  pins  que 
toute  autre  intuition  , mais  elle  forme  un  ensemble  trop 
complet,  trop  fini,  pour  n’avoir  pas  un  grand  degré  de 
certitude,  et  si  les  lignes  morcelées  se  transforment  en 
un  récit  aussi  important  qu’inattendu,  cela  note  rien  à 
la  confiauce  qui  lui  est  due" ,65. 


*6J  Ce  passage  est  dans  Fcstus  de  suite  après  tiotalis  ager  ; dans  Godcfroi , d’un  seul 
contexte;  dans  Scaliger  avec  un  supplément  manqué,  à partir  des  mots  jVauttï  consulat n. 
D’après  la  réimpression  d’Ursinus , il  est  col.  a3  , feuillet  VI,  col.  3,  du  manuscrit  de 
Farnèse* Celui-ci  est  écrit  sur  larges  feuilles  divisées  en  deux  colonnes  ; un  tiers  environ 
de  la  largeur  a péri  par  le  feu , et  dans  chaque  feuillet  la  première  et  la  quatrième  colonne 
sont  intactes.  Il  reste  du  commencement  de  la  seconde  et  de  la  fin  de  la  troisième  un  peu 
plus  de  moitié.  La  ligne  où  s’arrête  le  dommage  n’est  pas  absolument  droite  , elle  suit  les 
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Ce  n'est  pas  un  mince  avantage , mais  on  ne  peut  y 
ajouter  que  ce  qui  résulte  du  passage  lui-même.  Il  y a 
ici  un  rapport  quelconque  avec  le  changement  obtenu 
pour  la  charge  du  custos  urbis.  Parmi  les  consulaires  il 
n’y  en  a aucun  des  decem  primi  de  261  ; niais  on  y voit 
les  deux  Virginius , qu’il  était  choquant  de  ne  pas  trou- 
ver là  ,S6:  cela  autorise  à supposer  que,  comme  exclus , 
ils  étaient  hostiles. 

Au  sujet  de  la  condamnation  de  neuf  citoyens  à périr 
sur  le  bûcher , le  nom  de  Mucius  rappelle  ce  récit  qui , 
en  dehors  des  annales,  nous  parle  d’un  Mucius  qui  au- 
rait fait  exécuter  neuf  tribuns  de  la  même  manière;  et 
quand  on  nous  dit  que  ces  condamnés  auraient  été  in- 
duite par  un  Sp.  Cassius  à s’opposer  aux  élections  , on  se 
souvient  à l’instant  du  grand  Cassius , qui , dans  le  con- 
sulat, succéda  à T.  Sicinius.  Si  l’on  admet  pour  certain 
que  les  suppliciés  étaient  tribuns  du  peuple , il  faudra 
chercher  un  autre  homme  du  même  nom  et  surtout  une 
autre  époque.  Il  y aura  peut-être  moins  d’audace  dans 


ravage*  du  feu.  En  général , ce  qui  est  détruit  fut  environ  la  moitié  de  la  ligne , et  con- 
tient de  1 6 à 19  lettre».  Au  commencement  il  n'en  manque  que  1 5 , car  il  y en  a deux  qui 
appartiennent  à l'article  précédent.  Aprèa  cet  expoaé , voici  le  passage  avec  ma  restitution. 

— ts'ovem  adversarii T.  Sicini  Yolsci 
cos. , cutn  conjurationem  missent  adversua 
cum  , a pop.  R.  civi  in  Circo  combusti  feruntur  , 
et  sepulti  in  ea  regionc  qusc  est  proxime  Cir  — 
r t/m , ubi  locus  est  lapide  albo  constratus. 

Eorutn  nomma  fuerunt , Opiter  Vergiaius 
Tricostus VuUrius  Lsevious , Postumus  Co- 

rntnius  Auruncus  , lliut  Tolerinus,  P.  Ye- 

tusius  Gominus  y..  Sempron'm s À tr»  tin  us,  Ter* 
ginius  Tricostus  y.,  jtfutius  Sccvola , Sex.  Fu- 
rius  Fusus. 

L’article  devait  commencer  par  Ao,  comme  les  t5  dans  le  milieu  desquelles  il  était  la 
9e.  Les  eonjurés  étaient  dea  adversaires  et  non  des  necessarii  de  T.  Sicinius , sans  cela 
celui-ci  serait  eiéculé  auaai.  Dana  1a  ligne  8 il  faut  aans  doute  suppléer  AguiHios.  Le  Vir- 
ginius,  dont  le  nom  propre  manque  , eat  probablement  Titua , consulaire  de  »58  ; Aulua 
était,  en  v6o  , parmi  lea  decem  primi.  Sextua  Furiua  eat  le  consul  de  *68.  C'est  donc 
Fusus  , et  non  Medullinus,  comme  le  conjecturait  Urainua.  Ce  n’eat  que  dan»  les  Fastes 
appelés  siculi , que  T.  Sicinius  a le  surnom  de  Sabinus  au  lieu  de  Yolacus.  Les  Faites  ca- 
pitoliens  nous  manquent  pour  ce  temps. 

Opiter  et  Titua.  Yoyex  remarque  1*7. 

11.  1 1 


Digitized  by  Google 


16a  ROME. 

une  conjecture  : c’est  que  d’après  un  renversement  fré- 
quent dans  la  tradition  , on  a fait  de  Mucius , qui  était 
l’un  des  suppliciés,  celui  qui  fit  exécuter  la  sentence.  Il 
faudrait  supposer  encore  que  Sicinius  , que  l’on  retrouve 
chef  militaire  après  la  mort  de  Cassius,  voulût,  par 
inimitié  et  contrairement  aux  lois,  faire  tomber  l’élection 
sur  un  autre,  au  lieu  de  lui  ou  de  Proculus  Yirginius  ; 
qu’ensuite  les  neuf  consulaires,  appartenant  aux  minore*, 
lui  résistèrent , et  furent , après  la  chute  de  Cassius , con- 
damnés comme  ses  partisans.  On  nous  dit  que  les  princi- 
paux des  majores  gentes  se  déclarèrent  contre  lui  ; et 
cette  circonstance  que  la  révolution , dont  le  but  était 
d’user  de  la  victoire  au  profit  de  la  faction,  ne  nuisit 
pas  moins  aux  droits  des  minores  qu’à  ceux  de  la  com- 
mune , prouve  que  les  uns  et  les  autres  étaient  de  son 
parti , seulement  on  l’a  oublié  quant  aux  patriciens  mi- 
nores, et  on  l’a  retenu  quant  à la  commune  , parce  que 
Cassius,  au  moyen  de  sa  loi  agraire,  songeait  à lui  assu- 
rer d’indispensables  avantages. 


Du  domaine  public  et  de  la  jouissance  de  ce  domaine. 


11  n’est  pas  exact  de  dire  que  ce  soit  la  plus  ancienne 
loi  agraire.  Toute  disposition  que  faisait  la  république 
de  ses  terres  était  ainsi  appelée  ; il  en  fut  donc  de  même 
de  celle  qui  distribua  les  terres  particulières  des  rois  à la 
commune  , ainsi  que  de  celles  qui  fondaient  des  colo- 
nies. Dans  un  sens  plus  étroit  il  y eut  une  pareille  loi 
sous  Servius  Tullius,  en  tant  que  l'état  faisait  valoir  son 
droit  de  propriété  sur  une  partie  du  domaine  , et  en  éloi- 
gnait les  possesseurs  actuels.  Mais  un  usage  général  a 
substitué  à ces  significations  une  acception  toute  diflfé- 


•*7  Denys , IX , iq,  pag.  569 , d. 

»M  fbitL , VIII , 69  , pag.  53y , b.  oi  XpirfivTUToi  ri  kx'i  TtfU»TXT«i. 
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rente  : on  entend  par  loi  agraire  toute  disposition  qui 
fixe  une  limite  à la  propriété  des  citoyens  , en  attribuant 
à ceux  qui  n’ont  rien  encore  , l’excédant  de  la  mesure 
fixée  pour  chacun.  Les  ordonnances  de  Cléomène  sont 
des  lois  agraires , aussi  bien  que  le  partage  égal  des  terres 
que  des  perturbateurs  réclamaient  pendant  la  révolution; 
mais  le  mot,  loi  agraire  , ne  se  présente  point  à la  pen- 
sée , pour  le  cas  où  il  s’agit  de  faire  valoir  impitoyable- 
ment le  droit  de  propriété  contre  des  tenanciers  qui 
cultivent  des  terres  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  aïeux.  11  y 
a plus  : l’avide  propriétaire  qui  dévastera  un  village  .parce 
qu’il  ne  voit  dans  son  territoire  qu'une  propriété  dont  il 
peut  disposer  à son  gré,  n’en  aura  pas  moins  l’impu- 
dence de  condamner  comme  monstruosité  la  loi  des 
Gracques,  si  toutefois  il  connaît  leur  nom. 

Cette  méprise  est  aussi  ancienne  que  la  renaissance 
de  la  philologie.  Ni  Sigonius  ni  Manuce  n’ont  douté  que 
les  tribuns  n’eussent  restreint  la  propriété  à cinq  cents 
arpens , avec  dévolution  aux  pauvres  de  tout  excédant. 
Beaufort  n’avait  pas  d’autre  pensée  ; Ilooke  non  plus  ; 
tous  néanmoins  avaient  sous  les  yeux  les  terres  conqui- 
ses, dont  les  écrivains  grecs  font  un  si  grand  étalage; 
mais  ils  n’en  font  mention  que  pour  expliquer  l’existence 
de  si  grands  biens.  Il  ne  leur  vint  pas  à l’esprit  qu’il  y 
avait  une  propriété  à laquelle  on  n'avait  point  assigné  de 
limites.  Cependant  il  n’échappa  sans  doute  à aucun 
d’eux  qu’il  y avait  là  une  énigme  cachée  ; ils  ont  gardé  le 
silence  en  renonçant  à sa  solution.  Fergusson  u’y  pensa 
point  du  tout,  pas  plus  que  les  deux  grands  hommes 
dont  les  considérations  sur  l’histoire  romaine  ont  un  mé- 
rite toul-à-fait  indépendant  de  ces  méprises.  Je  n’en  par- 
lerais môme  pas,  s’il  n'était  utile  de  montrer  combien 
ils  sont  loin  de  condamner  la  loi  agraire  dans  son  véri- 
table sens.  Je  ne  partagerais  pas  leur  audace  d’approuver 
l’anéantissement  de  tout  droit  dans  la  vue  du  salut  pu- 
blic ; toutefois  elle  est  pardonnable:  à l’on,  parce  qu’il 
vivait  dans  un  pays  agité  continuellement,  depuis  des 
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siècles,  habitué  à toute  infraction  des  droits  les  plus  for- 
mels; à l’autre,  parce  qu’il  vivait  dans  un  temps  où  l’on 
éprouvait  la  fatigue  du  repos,  où  depuis  des  générations 
entières  on  ignorait  les  révolutions  que  l’on  désirait 
comme  une  diversion  à cette  monotonie.  Les  plus  grands 
esprits  subissaient  l’influence  de  leur  époque. 

Machiavel  croyait  tout  simplement  que  les  lois  agrai- 
res établissaient  une  mesure  de  propriété,  attribuant  au 
pauvre  le  superflu  du  riche.  Il  ajoute  que  la  richesse  est 
nécessaire  à tout  état  libre,  mais  qu’il  faut  que  les  citoyens 
soient  pauvres.  Il  lui  paraît  qu’à  Rome  , dans  les  premiers 
temps,  ces  lois  n’existaieut  pas,  ou  qu’elles  étaient  im- 
parfaites , ou  enfin  quelles  avaient  dégénéré.  Il  y voit  de 
plus  le  germe  de  la  destruction  de  la  république;  mais, 
selon  lui , la  lutte  dont  elles  étaient  l’objet  fut  la  princi- 
pale cause  de  sa  durée  *69.  Montesquieu  regarde  comme 
historique  le  partage  que  Romulus  aurait  fait  du  terri- 
toire en  petits  lots  pour  les  premiers  habitans.  Préoccupé 
de  la  pensée  que  Rome  ancienne  avait  une  population 
immense , il  met  toute  sa  force  dans  cette  égalité.  D'a- 
près lui,  les  menées  des  tribuns  sont,  comme  les  révo- 
lutions des  derniers  Héraclides  de  Sparte,  des  tentati- 
ves pour  ramener  la  constitution  à l'idée  fondamen- 
tale *7°. 

Au  commencement  d’une  révolution  qui  avait  paru  in- 
compatible avec  notre  époque  de  douceur  et  de  civilisa- 
tion , l’on  parla  beaucoup  de  loi  agraire  et  des  Gracques. 


»69  Discorn , I,  37.  M.  le  baron  de  Rumohr  trouva  dans  lea  archive*  de  Florence,  que 
de*  hameaux  de  ce  pays,  à peine  composé*  aujourd'hui  de  trois  ou  quatre  fermes  , étaient 
au  i3e  siècle  des  Tillages  où  l'on  comptait  jusqu’à  vingt  familles  de  propriétaires  hérédi- 
taires, et  cela  non  pas  seulement  dans  quelques  localités,  mais  partout  où  la  comparai- 
son se  peut  établir.  Si  l’auteur  do  Prince  eût  connu  ce  fait,  il  eût  réclamé  sur-le-champ 
l’application  d’un  remède  héroïque  pour  aa  patrie.  La  population  des  campagnes  était , de 
ton  temps  , inférieure  de  beaucoup  encore  à celle  d’aujourd’hui , quoique  avant  la  peste 
et  la  famine  de  iSij  , elle  fût  plus  grande  que  sous  Coame  I , règne  sous  lequel  elle  ne 
s’élevait  pas  à moitié  de  la  population  actuelle.  Depuis  l’impression  de  ce  volume , les  tra- 
vaux de  M.  Rumohr  ont  paru , et  ils  donneront  sans  doute  plus  de  précision  à ces  rensei- 
g nrmens  recueillis  il  y a plus  de  dix  ans  , dans  un  entretien  avec  cet  tmi. 
aï»  CmsidèraUont , 3. 
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Ce  fut  pour  Heyne  l’occasion  de  remarquer  que  les  lois 
des  tribuns  ne  concernaient  absolument  que  Yager  pu - 
blicus  *7».  Guidés  par  ce  savant , plusieurs  auteurs  ont 
écrit  les  actions  des  Gracques  de  manière  à les  absoudre 
du  tort  d’avoir  méconnu  la  propriété.  C’est  également  à 
sa  dissertation  que  je  dois  la  conviction  que  j’ai  conser- 
vée depuis  mes  premières  recherches  sur  l’histoire  ro- 
maine. On  imaginerait  difficilement  une  position  plus 
pénible  que  celle  où  me  plaçait  cette  conviction  néga- 
tive; ce  tourment  de  ne  pouvoir  concevoir  une  propo- 
sition dont  le  contraire  était  entièrement  dénué  de  fon- 
dement •»*,  était  assez  semblable  aux  efforts  que  l’on 
fait  pour  comprendre  des  mystères  théologiques , et  il 
s’accroissait  de  jour  en  jour,  lorsque,  parvenu  à l’àge 
viril  et  au  maniement  des  affaires  , je  profitais  de  mes 
momens  de  loisir  pour  tourner  mes  regards  vers  ma 
chère  antiquité.  La  maturité  et  l’expérience  me  firent 
sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  de  la  comprendre  comme 
le  temps  présent,  et  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  la  vie  civile,  dont  ma  vocation  m'occupait 
plus  spécialement. 

Il  y a une  contradiction  tranchée  entre  ce  que  dit 
Appien,  que  l’on  payait  en  nature  une  partie  déterminée 
du  revenu  du  domaine,  et  l’assertion  de  Plutarque, 
qu’on  les  louait  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  *75. 
Plus  on  pèse  cette  assertion  , plus  on  y trouve  d’impos- 
sibilité. Les  riches,  dit  Plutarque,  se  rendaient  maîtres 
des  baux  en  surmisant  ; mais  jamais  le  riche  ne  peut  payer 
autant  de  canon  d'un  petit  bien  que  le  paysan  qui  cul- 


»7>  Dans  un  prospectas  de  sygS,  Opusc.,  IY  , p.  35o. 

•7*  Non  feulement  Plutarque  et  Appirn  établissent  expressément  lrnra  récita  de» 
troubles  de»  Gracquea  aur  un  rapport  relatif  à l’amer  publicus  t mais  le  dernier  va  plus 
loin  pl  dit  de  la  loi  Licioia  : puiit*  ?£«<»  rijfi't  rijf  yifff  xA<$p«  ?rt rruxtrlmr 
x Altaï1*  {de  hell.  cic.  ,1,8).  L’épi  tome  de  Tite-Live  est  tout  aussi  formel  (LVIII)  ):  ne 
(fuis  ex  public  o agro  plus  quam  M.  (cY»l  ainsi  qu'il  faut  lire)  jugera  possidcrel. 

«7*  Appien  , de  beU.  cio.,  I,  j ( Posidonius,  voy.  remarque  io4).  Plut.,  fSracch., 
p.  8 a 7 , c.  tirer  r«r  xA turiett  ùxtf&mXMti  r«f  «Votpopacf . 
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live  de  ses  mains  v*.  Comment  louer  ces  incommensu- 
rables domaines  par  petites  parcelles?  La  location , quelle 
qu’en  fût  le  résultat,  n'empêchait  pas  un  censeur  coura- 
geux de  ramener,  par  l’inspection  des  registres,  chaque 
domaine  à la  mesure  établie.  Les  loyers  étaient  pour  un 
lustre.  Mais  quant  au  domaine  , il  est  question  d’une 
possession  transmise  depuis  des  siècles  par  héritage  ou 
par  acquisition  ’?s.  Chaque  fois  qu’il  est  parlé  de  la  jouis- 
sance du  domaine,  il  n’y  a que  possesseurs  et  possession. 
Or,  on  ne  peut  jamais  dire  d’un  fermier  qu’il  possède 
une  terre  : le  bail  et  la  possession  d’une  chose  sont  des 
idées  tout  opposées  *7®. 

Et  voilà  comment , à la  place  d’un  sens  erroné  il  est 
vrai , mais  clair,  intelligible,  fertile  en  conséquences,  on 
substitua  une  idée  à laquelle  je  désespérai  pendant  bien 
des  années  de  trouver  un  sens  raisonnable.  Peut-être  n’y 
aurais-je  jamais  réussi  , si  l’état  de  la  possession  et  de  la 
contribution  foncière  dans  l’Inde  ne  m’eût  fourni  une 
image  vivante  de  la  posscssiou , du  vecligal  romain  et  de 
son  adjudication.  Dans  l’Inde,  le  souverain  est  seul  pro- 
priétaire du  sol:  il  peut,  quand  il  lui  plaît,  reprendre 
les  champs  que  cultive  le  Ryot.  Néanmoins  celui-ci  les 
hérite,  les  vend,  et  paie  en  nature  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  revenu.  L’état  loue  ou  vend  ces  fruits 
aux  Zémindares , à moins  qu’il  ne  confère  les  fermages 
d’un  district  ou  d’une  terre  à perpétuité  à des  temples 
ou  des  fondations  pieuses,  ou  seulement  à vie  à des  ser- 
viteurs ou  à des  employés. 


•7i  11  pent  l'acheter  dès  que  le  propriétaire  tombe  dan*  le  besoin  et  ne  trouve  i em- 
prunter qu’à  de*  intérêt*  ruineux.  C’est  ainsi  que  disparaissent  toutes  Ira  petites  proprié- 
tés dans  le  territoire  de  Tiroli. 

»7i  Cicéron  , de  offic. , II , ai.  Quant  haït  et  aquitatem  ut  agrum  multi*  annis , aut 
ctiam  scculis  ante  pnxscssum  t qui  hahuit  amittat?  s3.  Ut  cum  ego  cmerim,  œdifi- 
currrim  , — tu,  me  incita , f ruare  meo ? Florus , 111,  »3.  Ile  lie  tas  sibi  a majoribus 
se  de  s ceinte  , quasi  hereditario  jure , possidetant.  Appicn,  de  bclL  civ. , 1 , 10.  Les 
possesseurs  allèguent  qu'ils  ont  bâti  et  cultivé  j d’autre* , qn’iis  ont  arheté  et  bérité; 
qu'ils  y ont  la  dot  de  leur  femme,  celle  de  leur  fille.  Paulus,  1.  1 1 , D.  de  evidionibus 
(XXI,  ?).  Le  vaste  domaine  duquel  dispose  l’empereur  est  acheté. 

»?*>  Marcellut,  1. 19.  D.  dcudquir.  v.  amitt,  postas.  (XLf,  s).  Javolenus,  l.n,  eod. 
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Ce  n’est  point  à l’Inde  seule  qu'appartient  ce  système  ; 
il  en  existe  des  traces  dans  toute  l’Asie.  Il  y était  éta- 
bli dans  l’antiquité , où  l’on  en  retrouve  les  vestiges  les 
plus  prononcés  et  les  plus  étendus.  En  Égypte  môme 
Pharaon  était  propriétaire  de  toute  la  contrée , et  ne 
remettait  l’impôt  qu’aux  guerriers.  Les  Tétrarqucs  de 
Syrie  étaient  des  Zémindares,  qui  usurpèrent  le  rang 
des  princes;  ainsi,  par  une  des  plus  fâcheuses  erreurs 
qui  aient  jamais  affligé  un  pays , et  en  dépit  des  excel- 
lentes intentions  du  gouvernement , ceux  du  Bengale  ont 
réussi,  sous  le  marquis  de  Cornwallis , à se  faire  recon- 
naître princes  médiatisés  et  propriétaires  exclusifs.  La  loi 
agraire  des  Romains  ne  leur  appartient  pas  non  plus  à 
eux  seuls;  il  y a plutôt  lieu  de  déclarer  quelle  était  com- 
mune à tous  les  peuples  italiques  , et  que  l’on  trouve  des 
idées  analogues  môme  en  dehors  de  la  presqu’île.  Il  y a 
d’autant  moins  de  raison  de  considérer  la  coïncidence  des 
institutions  des  deux  pays  comme  fortuite,  et  par  con- 
séquent comme  trompeuse. 

Ramener  aux  premiers  temps  l’idée  qu’on  se  faisait  de 
Yager  publiait,  dire  quelle  était  son  étendue  , sa  mesure, 
à l’époque  de  Sp.  Cassius  ou  de  Licinius  Stolon  ne  serait 
pas  possible.  L’époque  pour  laquelle  on  peut  s’en  faire 
une  image  précise  , est  beaucoup  plus  récente  ; les  regis- 
tres du  domaine  s’étaient  accrus,  et  la  propriété  du  peu- 
ple romain  contenait  une  foule  d'objets  qui  ancienne- 
ment n’en  faisaient  pas  encore  partie.  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  que  les  recherches  que  nous  allons  faire  , aient 
pour  but  un  temps  donné;  telle  ou  telle  particularité 
peut  avoir  cessé  de  recevoir  son  application  dans  tel  ou 
tel  temps,  ou  même  avoir  disparu  totalement  de  ce  qui 
concerne  le  domaine  public  du  peuple  romain. 

L'ager publiait  n’est  qu’une  partie  du  publicum  ou  for- 
tune du populus.  Comme  celle  d’un  particulier,  cette  for- 
tune consistait  en  objets  portant  des  fruits,  et  en  objets 
stériles,  ainsi  qu’en  droits  produisant  des  revenus.  Parmi 
ces  derniers  il  faut  compter  les  accises  , les  douanes,  les 
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tributs  des  villes  sujettes.  Les  bâtimens  publics,  dans  le 
sens  le  plus  large  (tant  sacrés  que  profanes) , les  rues  , 
les  places , étaient  des  biens  non  susceptibles  de  revenus.  * 
Quant  aux  propriétés  productives  , il  faut  les  diviser  se- 
lon l'usage  qu’on  en  faisait.  Ou  le  souveraiu  , en  tant 
qu’état , cherche  à conserver  autant  que  possible  la  tota- 
lité des  revenus , en  laissant  aux  fermiers  une  portion 
quelconque  ; comme  pour  les  propriétés  bâties  (la  répu- 
blique possédait  des  villes  entières)  , les  mines,  les  car- 
rières , les  salines  ; ou  l’état  ne  se  réserve  qu’une  petite 
part  du  revenu,  abandonnant  le  reste  aux  citoyens,  à l’a- 
vantage particulier  de  chacun.  Il  y a encore  une  au- 
tre espèce  mixte:  la  république  abandonnait  quelque- 
fois les  terres  conquises  aux  ancienshahitans , moyennant 
la  redevance  du  dixième  ou  de  tout  impôt  semblable , 
tant  que  durait  la  possession  : cette  redevance  était  en  ef- 
fet l’équivalent  d’un  impôt  , mais  la  république  avait 
toujours  le  droit  de  revendiquer  la  terre  et  d’expulser 
le  possesseur. 

Il  est  facile  de  déterminer  la  règle  d’après  laquelle  on 
décidait  si  une  propriété  ne  porterait  de  fruits  qu’à  l’état, 
ou  bien  si  ses  membres  en  jouiraient  isolément  tout  en 
lui  profitant  pour  une  portion.  Si  l’objet  était  de  nature  à 
ne  comporter  que  la  jouissance  du  petit  nombre , et  par 
conséquent  de  procurer  des  avantages  très  élevés,  on  le 
réservait  à letat,  et  cela  était  juste  ; car  l’accroissement 
du  revenu  public  profitait  à beaucoup  plus  de  citoyens, 
en  ce  qu’il  permettait  de  diminuer  dans  la  même  propor- 
tion les  charges  des  contribuables.  C'eût  été  une  faveur 
injuste  que  d'admettre  à l’exploitation  d’une  mine  un  ou 
plusieurs  individus,  qui  n'auraient  payé  à letat  qu’une 
petite  part  de  leurs  profits;  et  si  chaque  citoyen  eût  été 
admis  à cette  exploitation  , elle  serait  devenue  uu  pillage; 


*77  Cicéron,  a , in  Ftrr.,  III , 6 ( i3):  Perpaucœ  Sicilios  civil  ata  s uni  beUo  — #m- 
hactrv , quorum  ager  cumesset  publicus  P.  H.  foetus,  tamen  ilUs  est  redditus.  h oger 
a Ctnsorilvs  locatï  solet.  — Vojret  plus  b«t  , p«g.  1 70. 
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voilà  pourquoi  on  affermait  ces  travaux  à des  compagnies. 
La  pêche  du  thon,  au  contraire,  pouvait  convenir  à des 
milliers  d’individus,  parce  que  les  pauvres  se  réunissent 
pour  se  procurer  des  filets  et  des  canots.  Il  eût  été  injuste 
de  l’adjuger  à une  société , bien  que  cela  eût  été  plus  pro- 
fitable à l’état.  Toutes  les  fois  que  la  jouissance  était 
susceptible  de  profiter  aux  particuliers,  c’est  ce  mode 
qu’on  préférait.  Le  particulier  d'ailleurs  tirait  parti  de 
bien  des  propriétés  qui  n’eussent  rien  rapporté  à l’état. 

L’étal , dans  ses  prétentions,  se  montrait  aussi  modéré 
que  les  dieux,  qui  se  contentaient  de  la  moindre  part  du 
sacrifice.  La  terre  que  Xénophon  consacra  à Artémis  de 
Scillunte , n’en  était  pas  moins  la  propriété  de  la  déesse, 
quoiqu’il  s’en  réservât  la  culture  et  les  produits,  sauf 
paiement  du  dixième  Je  désire  qu’on  ne  se  méprenne 
pas  sur  mon  intention  , quand  je  remarquerai  que  les 
Lévites  aussi  recevaient  la  dîme  du  pays  de  Canaan , con- 
sacrée en  toute  propriété  à Jéhova,  qu’ils  représen- 
taient ’?9. 

La  part  du  revenu  échéant  à l’état , pourrait  bien  être 
en  général  la  dîme  du  grain  , comme  le  réclamait  la  ré- 
publique , quand  elle  faisait  valoir  son  droit  de  propriété. 
Quant  aux  arbres  fruitière  et  à la  vigne,  on  pouvait,  à 
bon  droit,  les  soumettre  à une  redevance  plus  forte , car 
ils  n’exigeaient  point  de  semailles  et  la  culture  n’en  était 
pas  onéreuse;  aussi  le  peuple  romain  en  percevait-il  dou- 
ble dîme  *8°.  Par  la  même  raison , et  avant  l’établissement 
du  droit  de  garde,  on  devait  imposer  assez  chèrement  le 
fromage  , la  laine  et  les  petits  des  bestiaux,  qui  erraient 
dans  les  pâturages  communaux.  Si  ceux  qui  jouissaient 
du  domaine  public  avaient  en  main  le  pouvoir,  il  leur 
était  aisé  de  s’affranchir  de  ces  impôts,  et  de  faire  peser 

»?•  Xénophon  , Anab.  , V , 3. 

*79  II  parait  que  cette  obligation  ne  •'étentiafl  pan  au-delà  de*  limite*  de  la  Palestine , 
et  cVat  pour  cela  que  l’on  regardait  comme  un  péché  la  pentée  de  ae  retirer  en  Égypte 
aprèa  la  destruction  de  la  ville. 

*•"  Appien , bfU.  civ.  ,1,7. 
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sur  la  commune  toutes  les  charges  de  l’état;  alors  l’état 
n’avait  plus  qu’une  nue  propriété , aussi  stérile  que  celle 
d’une  grande  route.  Mais  ceci  était  purement  fortuit; 
tout  aussi  fortuit  que  si  le  dieu  de  Delphes  avait  laissé 
en  friche  les  champs  de  Cyrrha  , dont  son  temple  aurait 
perçu  la  dîme.  Ce  qui  est  caractéristique  c’est  que  l’état 
aussi  tirait  parti  de  son  domaine  ,8‘.  Cette  jouissance  s’ap- 
pelait fructus  ,83,  et  l’on  nommait  usus,  celle  que  tenait 
le  particulier  pour  une  redevance  *83.  Il  ne  faut  pas  en 
croire  ces  fragmens  des  maîtres  du  droit , tels  que  nous 
les  lisons  ; ni  que  fructus  et  mm  fructm  soient  synony- 
mes ’84.  L’adjonction  parasite  de  ces  deux  mots  est  oppo- 
sée à l’esprit  de  la  langue.  Cela  signifie  mm  et  fructus , 
la  liaison  se  fait  sans  conjonction  et  par  la  simple  appo- 
sition. Loin  de  là , celui  qui  dans  l'antiquité  n’avait  que 
le  fructus , ne  pouvait  avoir  en  même  temps  l’Msttt;  bien 
que  dans  les  transactions  particulières  l’un  et  l’autre  aient 
pu  être  réunis  en  faveur  du  même  individu  qui , dans  ce 
cas  , avait  1’  mus  fructus. 

L’état  ne  mettait  point  sa  part  en  régie.  C’était  un 
usage  général , auquel  on  trouverait  difficilement  une  ex- 
ception , de  percevoir , en  les  affermant , non  seulement 
les  revenus,  mais  les  impôts,  les  amendes  et  toutes  choses 
semblables.  Cette  redevance  offrait  un  double  appât  à la 
spéculation.  D'abord  sur  la  quantité,  qui  dépendaitd’une 
moisson  plus  ou  moins  abondante;  en  second  lieu,  sur 
les  prix,  si  le  fermage  se  payait  en  argent , condition  qui, 


A tel  point , que,  dm*  l’établiasemént  de  l’aérer  trientiui,  on  établit  une  redevance 
d’un  aa  par  arpent , pour  qu'il  ne  perdit  paa  sa  qualité  de  domaine  public  , et  qu'il  pût  être 
réclamé  par  l'état.  Tile-Live,  XXXI , t3. 

■9s  Venditiones  otim  diccbantur  censorüe  locations  s , quod  velut  fructus  publico - 
mm  locomm  venibant.  Featua,  s.  v.  — synonyme  arec  vectigal. 

>99  Possessio  est , ut  définit  G ali  us  Ælius , usus  agri  aut  adificii.  Featua  , s.  v. 
C’est  dans  ce  aena  que  Lucrèce  dit  : Vitaque  mancipio  nufti  datur , omnibus  usu.  La 
vie  appartient  an  domaine  commun  de  1a  nature  j elle  l’enlève  au  posseaaeur  quand  elle 
veut  : jamais  elle.ne  devient  la  propriété  le  celui-ci.  Mancipium  eat  le  vieux  mol.  Dana 
l'ancien  langage , usus  cet  possession  , pris  subjectivement.  Poa session  en  est  l'objet.  De 
là  uru  capere.  Le  sens  restreint  de  notre  Droit  civil  ne  peut  être  venu  que  plus  tard. 

»M  Voyet  Brisaon  , s.  v.,  et  les  exemples  qu’il  cite. 
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à la  vérité,  était  bien  loin  d'être  nécessaire,  surtout  en 
temps  de  guerre,  où  il  aurait  fallu  acheter  des  grains 
pour  les  magasins;  il  était  bien  plus  simple  de  stipuler 
que  ce  dixième  serait  représenté  par  la  livraison  de  cer- 
taines quantités.  On  pouvait  même  remplacer  par  une 
évaluation  en  grains  la  double  dîme  des  olives  et  du  rai- 
sin , et  c’est  aussi  ce  qu’on  fit  ’8S.  Néanmoins  l’adjudica- 
tion pour  de  l’argent  est  ce  qui  se  faisait  le  plus  ordinai- 
rement. Toutefois  location  n’était  pas  l’ancien  mot , le 
terme  propre  ; on  appelait  cela  vente  du  fructus  ’8S.  C’est 
de  ce  mot-là  qu’on  se  sert  pour  la  dîme  des  terres  de  Si- 
cile , qui  n’étaient  point  devenues  propriétés  de  la  répu- 
pliquc  romaine,  mais  qui  payaient  celte  dîme  à titre 
d’impôt  foncier’8?.  On  ne  vendait  point  pourtoutle  lus- 
trum  moyennant  une  somme  une  fois  payée,  on  fixait 
une  somme  payable  annuellement.  Dans  la  forme  du 
droit  le  plus  rigoureux,  cela  se  faisait  par  la  mancipa- 
tion; c’est  ainsi  qu’on  aliénait  les  droits  sur  des  biens 
ruraux  qui  étaient  encore  soumis  à une  redevance  sur 
le  revenu  ’88.  D’après  cela  l’expression  , que  le  jus 
vectigalis  s’acquérait  par  mancipation , est  fort  exacte,  lin 
est-il  de  même  de  l’assertion  que  le  marché  ne  se  con- 
cluait pas  pour  un  lustre,  mais  pour  cent  ans  ’8»?  cela 
dépend  beaucoup  de  la  valeur  du  témoignage  qui  la  ren- 
ferme. Cela  n’est  pas  possible  pour  l’époque  de  la  répu- 
blique ; cela  n’est  pas  probable  pour  celle  de  l’empire. 


Pendant  la  guerre  d’Annibal,  Q.  Fulvio»  Flaocus  en  agit  ainsi  à l’égard  de  Yager 
Campanus  : locavit  omncm  frvmento . Tile-lire , XXVII , 3. 

»W  Festus,  vnyei  remarque  »8a. 

»*7  Voyet,  dan»  la  Verrina  frumeniaria , passim. 

Ulpien , tit.  XIX.  Pour  la  république,  l’oser  publiais  même  était  objet  de  manci- 
pation ; la  vente  »e  taisait  par  le»  questeurs. 

Hyginu»  r de  c on  die.  arg. , pag.  oo5  , edit.  Goësii.  Qui  superfuerant  agri  vectï 
galibus  subjeeti  sunt , aliiper  annos  quinos , aUi  vero  mancipibus  ementilus , id  est 
conducentibvs  , w»  annos  centenos.  — Mancipes  autem  qui  emerunt  lege  dicta  jus 
vectigalis , ipsi  per  centurias  locovervnt  aut  vendiderunt  proximis  quilusque  pos- 
sessoribus.  Si  l’auteur  un  peu  confus  a en  une  idée  précise,  il  y aurait  ici  une  aorte  de 
dime,  une  composition  ponr  la  redevance  de  la  dixième  gerbe. 
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Peut-être  s'agit-il  plutôt  de  concessions  faites  à des  Ves- 
tales, à des  Augures  et  à d’autres  corporations  ecclésias- 
tiques, sur  le  revenu  de  certaines  terres. 

Avec  le  temps,  l’usage  s’établit  d’appeler  location»  ces 
contratsdu  censeur,  qui  étaientfort  semblables  aux  adjudi- 
cations de  baux  proprement  dits , comme  cela  se  pratique 
de  nos  jours  en  Europe  ,pour  toutes  les  transactions  de  ce 
genre.  Mais  on  ne  parlait  pas  uniquementde  la  location  de 
l’impôt  a9o  t locatio  fructus  agri  ; par  une  petite  licence 
de  langage  on  disait  censores  ugrum  fmendum  locasse  »»*  ; 
de  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  parler  de  la  location 
de  Yager  lui-même.  .C'est  ce  que  fait  Tite-Live  ’»*,  et 
même  Cicéron , quand  il  parle  des  terres  qui  en  Sicile 
étaient  la  propriété  de  la  république  *»s.  C’est  précisé- 
ment dans  ce  passage  qu’il  mit  le  sens  de  l’expression 
hors  de  la  portée  du  doute , ajoutant  que  ces  terres  avaient 
été  rétrocédées  aux  villes.  D'après  cela  il  est  impossible 
que  la  terre  elle-même  eût  été  louée  ; il  ne  peut  être 
question  que  du  vectigal.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser 
prendre  à ce  que  dit  Polybe  de  l’allocatiou  de  terres  par 
les  censeurs  ; surtout  lorsqu’on  le  voit  nommer  aussi  les 
ports  comme  objets  affermées;  et  là  certainement  c’est  le 
droit,  non  le  sol,  qu’on  abandonne  au  fermier  du  fisc*»4. 

Des  Grecs  étrangers  à l’administration  romaine , ont 
été  trompés  par  l'expression,  et  se  sont  imaginé  que  la 
république  avait  loué  ses  propriétés  dans  le  sens  vulgaire 


*a°  Tite-Live,  XXXII , 7.  Censores  portoria  venalium  Cupucs  — fruenda  locarunl. 

Ibid.,  XLU  , 1 9.  M.  I.ucretius  legem  promuljavil  ut  agrum  Campanum  Censo- 
res fruendum  locorent.  L’avarice  de*  particuliers  avait  privé  la  république  pendant 
trente  ans,  non  du  canon  , mais  de  la  dime.  C’est  ainsi  qu’Ulpien  , 1.  1 , D.  de  loco  pub/, 
frvendo  (XLIII , <i)  entend  de  1a  conduction  nectigalis  fruendi,  l’expression  tocum  pu- 
biieum  fruendum  locare. 

»9*  Tite-Live,  XXVII,  3.  Capuœ  Ftuccus  agro  focando  tempus  terit. 

Voyex  remarque  «77. 

Polybe,  VI  ,17.  xaA XSt  ïpytii  «rrarr  r sir  ixfifsfinsn  ixs  rSr  ri^ràr 
— xsXXmr  ii  xortfiüt , Activa»,  *1 fxlsst , /tir«AA*r,  Appien  dit  ex 

preasément  du  pays  non  ravagé  ixîxpttc *01  jj  t\i plcS oui , Ton  mit  un  impôt  snr 
les  terres  abandonnées;  il  l'agit  apparemment  de  la  remise  qu'on  en  fit  aux  anciens  ba- 
in tan  s. 
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de  ce  mot.  Voilà  pourquoi  Plutarque  nous  dit,  et  cette 
idée  a induit  les  modernes  en  erreur,  que  les  riches  écar- 
taient toujours  les  gens  du  peuple  par  leyrs  surmises. 
Denys,  quoiqu’il  soit  de  beaucoup  plus  soigneux  , beau- 
coup plus  exact  que  cet  auteur  si  aimable  et  pourtant  si  lé- 
ger, si  inconsidéré,  nous  présente  aussi  le  sénatus-consulte 
rendu  pendant  les  troubles  de  Cassius,  comme  si  l’on 
eût  décidé  que  la  partie  non  vendue  du  domaine  public 
serait  affermée  de  cinq  ans  en  cinq  ans  *»5.  Mais  pour 
reconnaître  ce  que  disait  l’auteur  romain  qu’il  suivait, 
nous  avons  une  indication  plus  que  superflue , c’est  qu’il 
indique  pour  le  canon  la  môme  destination  que  Tite-Live 
assigne  au  vectigal , que  , dans  des  circonstances  favora- 
bles , les  tribuns  cherchèrent  à rétablir  à la  charge  des 
possesseurs  de  Yager  publient;  cette  destination  était  la 
solde  des  troupe  » »»*. 

Mais  quittons  les  agens  intermédiaires , qui  tenaient 
de  la  vente  ou  de  la  location  le  droit  de  lever  la  part  que 
la  république  s'était  réservée  dans  les  récoltes  de  1 ’ager 
pub  lieu» , et  examinons  la  position  de  ceux  qui , sous  la 
condition  de  cette  redevance , possédaient  ces  biens , 
objet  des  lois  agraires. 

Cesbiens  s’appellent  spécialement  possetsionet , et  ceux 
qui  les  tenaient  sont  caractérisés  du  nom  de  possesseur t. 
Le  mot  exclusivement  employé , l’expression  solennelle 
est  qu’ils  possèdent  ; elle  désigne  ceux  qui  ont  dans  Yager 
publicus  une  part  qu’ils  peuvent  transférer  ou  vendre, 
bien  que  la  propriété  demeure  à la  république  Cette 


Denys,  TÎU , 73  , p.  5-ii , cj  76,  pag.  544 , a. 

•»*  Tite-Live , 1 V , 36. 

*9?  Iln'nt  pas  besoin  d’un  recueil  complet  de  citations  à l’appui  : il  suffirait  des  sui- 
vantes pour  rendre  l’usage  du  discours  bien  clair.  Cicéron  , de  offic. , II , si,  qui  agra- 
riam  rem  tentant  ut  possessores  euù  sedibus pellentur.  V.  remarque  «75.  Tite-Live,  II, 
6 1 , Ap.  Claudio , causam  possessnrum  publici  sgri  sustinenti  ; IV  , 36 , v ectigali  poa- 
sessoribus  agromm  imposito  ; 5» , agrarite  legis , quee  poasetso  per  injuriam  agro  pu- 
blico  Patres  pelletât;  53 , si  injusti  dtmini  potseasione  agri  pnblici  cederent ; VI , 5 , 
nobilesin  possessionem  publici  agri  grassari ; i5,  nec  jam  possidendis  publias  agris 
cantentos  esse  ; 35  , ne  guis  plus  D jugera  possidcrel.  Epitome  LYIII , ne  quis  es  pu- 
blia» agro  plus  quam  M.  jugera  posaideret.  Florus , III , i3  , reduci  plebs  in  agros  non 
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expression  est  aussi  juste  que  générale  , car  les  posses- 
seurs n'avaient  que  l 'usus  ; la  république  avait  le  fructus 
et  la  propriété.  Elius  Gallus  définit  la  possession  I’msm*, 
par  opposition  à la  propriété  *»*. 

Tout  bien  rural  est  appelé  prœdium;  mais  par  rapport 
au  possesseur  on  n’appelle  ager  que  la  terre  dont  il  a la 
propriété  ; ce  que  nous  possédons , ce  qui  n’est  ni  ne 
peut  être  notre  propriété  , s’appelle  possessio.  C’est  ce  que 
dit  Javolenus  Festus  donne  de  la  possession  romaine 
une  définition  qui  contient  plusieurs  caractères  distinc- 
tifs de  celle  qui  s’exerçait  sur  le  domaine.  On  l'indique 
comme  de  vastes  terres,  que  l’on  possède  non  par  man- 
cipation, mais  pour  la  jouissance,  et  que  l’on  reprenait  à 
volonté  So1'.  La  mention  de  l’étendue  est  purement  for- 
tuite, et  l'addition  de  privatique  gâte  l’explication  , pro- 
bablement par  la  faute  de  Festus.  Yerrius  disait  proba- 
blement que  les  propriétés  particulières  aussi , quand  on 
n’en  avait  que  l’usage  , étaient  appelées  possession  ; et 
cela  était  juste.  Les  autres  données  de  la  définition  sont 
caractéristiques. 

D'après  de  nombreux  témoignages,  l'origine  de  cette 
possession  était  l'occupation  de  terres  abandonnées  ou 


( oon  und e)  poterat  sine  poasidentium  eversione.  — Paulin,  1.  i\.  D.  de  ev ictionib. 
(XXI,  a).  lias  poaacaaionca  ex  prœ  cepto  principal*  partim  dis  tractas , partira  ve  te- 
rouis  adsiynatas  ( roy.  remarq.  3i  i).  Cicéron  , adv.  Rullum,  III , 3 (1  a) , distingua 
d’une  manière  trèa  concluante  le»  po»»e»»ion»  de  la  propriété;  entre  autre*  : sunt  inulti 
agri  lege  Corne  lia  pubÜcati , nec  cuùjuam  assignait  neque  venditi , qui  a paucis  — 
poaaidentur.  — hos  priralo»  facit:  hos  — Rullus  non  v obis  assïgnare  r ult , sed  eis 
condonare  qui  poaaident.  Plu»  loin  : cvm  ea  qua  reatra  sunt  condonari  poaaeaaoribua 
videatis.  — Àtouaoea  paaaage»  M.  de  Sariguy  en  a ajouté  un  trèa  important  dan»  aon 
Traité  de  la  poaaeaaion  , pag.  i5t  de  la  4e  édition.  U l’a  tiré  d’Oroae , V.  » 8,  eodem  anno 
loea  publie»  quœ  in  circuitu  Capitolii pontifie ilus , auguribus , decemriris  et  flami- 
ntlus  in  poaaeaaionem  tradila  erant , cogonte  inopia  rendit»  aunt  : Oroae  auit  en  général 
Tite-Lit e,  quoiqu’il  aoit  poaaible  qu’il  ne  l'ait  lu  que  dana  un  extrait  détaillé. 

»1>8  ¥ oye*  remarque  a 83. 

*M  L.  1 1 5,  D.  de  V.  S.  Dan»  la  loi  de  Rullua  auaai  on  oppoae  le»  una  aux  autre»,  agri 
et  possessiones.  Cicéron  , adv.  RuUutn , III , a (7). 

*oo  p os  sessions;  s appeUuntur  agri  late  patentes  publies  priva  tù]  ne , quia  ( /.  qui  ) 
non  mancipatione  sed  u«u  tenebantur , et,  ut  quisgu»  occupaverat , collibebat  { A co- 
lebantur  ).  Featu»,  s.  r. 
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dévastées  3o‘.  La  propriété,  au  contraire,  différente  en 
toute  chose , tenait  son  origine  d'une  assignation  précise, 
ou  d’une  délivrance  de  la  part  de  l’état  3°’.  Toutefois  il 
ne  faudrait  pas  croire  à un  arbitraire  sans  guide,  qui 
n’aurait  eu  pour  résultat  que  des  violences  et  des  désor- 
dres. Appien  ne  nous  dit  pas  comment  on  les  prévenait , 
lui  qui  nous  apprend  que  les  citoyens  étaient  interpellés 
par  l'état,  c’est-à-dire  par  ledit  d’un  magistrat , de  pren- 
dre possession  des  terres  incultes  pour  en  jouir  3o3.  Une 
fois  établie,  cette  possession  n'était,  pas  moins  que  la 
propriété  , susceptible  d’héritage  et  de  vente  3o*;  mais  ja- 
mais la  propriété  ne  s’en  pouvait  acquérir  par  usucapion. 
D’après  une  règle  fondamentale  de  l’ancien  Droit,  il  était 
impossible  de  prescrire  contre  l’état  3o5  ; et  c’est  à cela 
que , dans  la  définition  de  Javolenus , il  faut  rapporter 
les  mots:  ce  qui  ne  peut  être  notre  propriété.  Les  nom- 
breux exemples  que  les  historiens,  les  agrimensores  et 
les  inscriptions  nous  rapportent  de  terres  revendiquées 
pour  le  domaine , en  dépit  de  toute  prescription , nous 
font  voir  combien  ce  principe  eut  de  force  depuis  les 
temps  les  plus  anciens , jusqu’à  la  censure  de  Vespasien. 
Sans  cette  garantie  letat  aurait  souffert  des  pertes  sans 
fin  de  la  négligence  de  ses  agens  ; il  n’aurait  pu  concé- 
der la  jouissance.  La  propriété  restait  à la  république , 


*01  Cela  est  fréquemment  indiqué  dana  les  Agrimensores:  Sieulua  Flaccua , pag.  3, 
nec  tantum  occupaverunt  r/uod  colore  poiuiesent , tcd  quantum  in  epe  cotendi  reser- 
vavere.  Tito-Lire  ausai , VI , 37  , nec  agros  occupandi  modum  — Patribus  fore  — et 
Fcatua,  s.  v.  Posscssioncs.  y oj.  remarque  3oo.  Sibi  sumere : Table  de  la  loi  Tboria. 
L'expression  correspondante  était  concession.  Dans  la  loi  de  Rullus,  l'expression  pour  la 
propriété  assignée  était  publiée  data , as  signala  ; pour  la  possession  concassa  ; Cicéron , 
adv.  Hullum , 111 , a (7).  Dcnys  , (VIII,  75,  pag.  54 1 , b)  parle  de  la  limitation  de 
Vager  publicus  ( et  il  entend  par  là  lea  terres  à louer)  ; mais  c’est  là  un  exemple  frappant 
de  l’audace  arec  laquelle  il  fait  l’application  des  idées  lea  plus  embrouillées  sur  le  Droit 
romain. 

*0*  O*  champs  sont  les  agri  assignati,  les  autres  les  occupatorii ; ceux-ci  limitât i , 
cenx-la  arcifnales  ; les  latifundia  arcentiumcicinos.  Pline , XVIII , 4. 

îoi  %-xtittqpvVTot , Appien , ouvrage  cité. 

Remarque  *7. S. 

.v»s  Frontin  ( Aggcous,  Il  ),  de  controv.  agrorum , fit.  de  allucione , pag.  69,  ed. 
Gocsii. 
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jusqu’à  ce  qu'elle  la  transférât  formellement  ; elle  avait  la 
faculté  , sans  restriction  , de  supprimer  la  possession  pré- 
caire , et  de  vendre  ou  assigner  en  partage  les  terres 
quelle  en  affranchissait.  Le  sujet  qui  cultivait  les  terres 
de  ses  aïeux  par  suite  d'uue  pareille  concession  , ne  pou- 
vait murmurer  quand  l'état  en  ordonnait  autrement*06; 
la  possession  du  citoyen  n 'était  pas  plus  inviolable , pas 
môme  dans  les  limites  des  cinq  cents  arpens  que  la  loi 
Licinia  défendait  de  dépasser,  mais  qu’elle  ne  garantis- 
sait pas;  bien  que  Tiberius  Gracchus  respectât  et  con- 
firmât la  possession  du  double.  Les  exemples  suivans  ne 
laissent  pas  de  doute.  L 'ager  trient  tus  tabuliusquc , au 
moyen  duquel  on  paya  le  troisième  terme  de  l’emprunt 
de  la  guerre  d'Annibal , était  autour  de  Rome;  il  fut  per- 
mis aux  créanciers  de  l’état  de  choisir  des  terres  dans  un 
rayon  de  cinquante  milles  , et  bien  certainement  elles 
étaient  toutes  possédées  par  des  citoyens  romains  *•». 
Ainsi  le  territoire  de  Capoue  était  divisé  entre  une  grande 
quantité  de  petits  possesseurs,  citoyens  romains;  cepen- 
dant on  ne  révoqua  pas  en  doute  le  droit  de  le  leur  ôter 
pour  fonder  une  colonie  ; on  ne  discuta  que  l’équité  et 
l’opportunité  de  cette  mesure  *°*. 

Afin  de  subvenir  aux  dépenses  énormes  de  ses  gigan- 
tesques travaux,  Appius  fit  vendre  une  immense  quan- 
tité de  domaines  ; sans  doute  que  les  familles  dépossédées 
en  faveur  des  acquéreurs  maudirent  les  entreprises, 
cause  de  leur  malheur  ; mais  elles  ne  pouvaient  nier  le 
droit  de  la  république.  Cette  mesure  a pu  amener  des 
froissemens  bien  pénibles.  S’il  ne  se  fût  agi  que  de  biens 
hérités  du  premier  occupant , on  aurait  pu  se  consoler 
de  perdre  une  possession  acquise  sans  dépense  ; mais  si 
cette  possession  s'était  achetée , ou  si  de  toute  autre  ma- 


Cicéron,  adv.  Rullutn  , II,  »i  (5;). 

*•7  Tite-Lire,  XXXI , i3. 

5o§  Cicéron  , adv.  Ruilum , II,  3i  (84).  O n’était  qu'une  concession  intérimaire  : 
eux  «yotriç  A*'»  tVi «y'fvmr  fi  r»rmf t reif 

ixTtriîf.  Appicn  , passage  cité. 
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nière  elle  représentait  une, valeur  numérique  , elle  péris- 
sait pour  le  possesseur  ; il  n’y  avait  point  d’éviction  à exer- 
cer; et  môme  Paulus , consulté  dans  un  cas  spécial, 
décide , que  le  possesseur  expulsé  est  tenu  de  payer  le 
terme  encore  dû  de  son  acquisition  3°9.  Il  n’y  a aucune 
raison  de  supposer,  que  cinq  cents  ans  plus  tôt  les  juges 
aient  eu  des  vues  plus  conciliatrices  que  ces  jurisconsul- 
tes récens,  qui  ne  connaissaient  guères  le  domaine  pu- 
blic que  par  de  rares  applications.  Le  môme  Paulus  en 
parle  sous  le  nom  d ’ager  publiais;  il  dit,  qu’étant  loué  à 
perpétuité  , l’empereur  seul  peut  le  retirer  à lui  3l»  ; et , 
comme  le  prouve  l’exemple  cité,  c’était  sans  indemnité  3“. 

On  conçoit  aisément  que  la  perte  était  supportable  , 
si  un  fréquent  exercice  du  droit  de  la  république  aver- 
tissait de  l'incertitude  de  la  possession  , et  par  conséquent 


3 L.  11 , D.  de  evict. 

310  Paulua , L.  n , D.  de  public,  cl  vectig.  (XXXIX , 4). 

3,1  Le  cas  que  décida  Paulus,  concernait  un  domaine  de  la  Germanie  romaine,  sur  U 
rite  droite  du  Rhin , à l'extrême  frontière  militaire.  C’est  à ces  terres , à ce  qu’il  parait , 
que  se  restreignait  alors  la  forme  de  l’ancienne  possession  j elle  a’jr  maintint  jusqu’à  Ho- 
norius  et  Tbéodose.  Une  ordonnance  de  4a3  détruisit  aussi  cet  ancien  droit.  L’empereur 
convertit  en  toute  propriété  ce  qui  jusque  là  n’avait  été  que  possession  (/.  un. , C.  Th. 
de  rci  rindicat.  — II , a3  ).  File  fut  rendue  à Ravenne  : en  général , tout  cela  paraît  être 
resté  étranger  à l’empire  d’Urient,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  celle  constitution  manque 
au  Code,  ni  de  ce  que  les  Pandectes  ne  contiennent  pas  de  vestiges  de  l'ancien  Droit.  Il 
n’est  pas  question  ici  des  domaines  impériaux  de  la  chambre,  qui  sont  aussi  en  opposi- 
tion avec  la  propriété  particulière. 

Mais  les  Pandectes  parlent  souvent , et  même  dans  un  litre  particulier  , dira  domaines 
urbains  soumis  au  vectigal  ; ceux  qui  se  sont  le  plus  approchés  de  la  vérité,  les  ont  assi- 
milés aux  possessions  du  domaine  public;  toutefois  la  différence  juridique  n’est  pas  moins 
grande  que  celle  qui  existe  entre  l'étendue  et  l’importance  de  ces  choses.  Il  y a trois  points 
décisifs.  »°  Nous  avons  dit  ( psg.  1 7 5 , remarque  3o5)  que  le  possesseur  juridique  ne 
pouvait  jamais  prescrire  une  terre  du  peuple  romain.  Les  biens  vectigaliens  de  la  ville 
étaient  susceptibles  de  prescription  ( Savigny , de  la  possession  , sc  éd. , p.  11  o).  i°  D'a- 
près Paulus,  le  possesseur  du  vectigal  (/.  1 ,/?.,§  1 , « ojer  voctigalis , VI , 5)  avait 
une  action  contre  le  municipium  , si , payant  exactement  son  canon  ( /.  1 , eod.)  , on  lui 
relirait  sa  terre , tout-à-fait  comme  le  fermier  temporaire  (/.  3 , end.  ).  D'après  cela , il  faut 
transposer  avec  Ualoandre , L 1 , pr.  tamdiu  et  guarndiu , que  le  manuscrit  de  Florence 
renverse  en  dépit  du  sens.  La  possession  du  vectigal  ne  différait  de  l’emphythéose  que  par 
rapport  à celui  qui  le  constituait,  la  première  venant  nécessairement  d'une  commune,  la 
seconde  pouvant  venir  de  particuliers.  La  république  avait  le  droit  illimité  d’expulser  le 
propriétaire  aaus  indemnité.  3°  Un  municipium  donnait  pr  contrat  et  à quiconque  se  pré- 
sentait, lYmphjlhéoae  de  sea  biens.  La  république  ne  la  conservait  qu’aux  membres  de 
l'état  souverain  ou  aux  anciens  habitans. 

H.  12 
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-maintenait  à bas  prix  la  valeur  vénale  de  ces  biens.  Il  peut 
-être  arrivé  même  , surtout  quand  les  censeurs  vendaient 
beaucoup  de  terres,  et  par  conséquent  les  donnaient  à 
bon  compte,  que  les  possesseurs  fussent  bien-aises  d’ac- 
quérir pour  peu  de  chose  la  pleine  propriété,  et  de  s’af- 
franchir de  la  dîme.  Dans  des  circonstances  différentes  , 
quand  il  s'était  écoulé  bien  des  années  sans  que  la  pos- 
session fût  inquiétée  par  des  lois  agraires  , le  prix  , en  dé- 
falquant le  capital  représentant  la  dîme  , pouvait  s’appro- 
cher de  beaucoup  de  celui  de  la  propriété. 

Par  rapport  aux  patrons,  la  possession  des  cliens  n’était 
pas  moins  précaire  que  ne  l’était  celle  de  ces  détenteurs 
envers  l’état  ; car  les  patrons,  pour  prix  de  leur  soumis- 
sion , leur  concédaient  une  petite  partie  du  domaine 
qu’ils  tenaient  de  letat.  Ils  le  leur  concédaient , est-il  dit, 
comme  à leurs  propres  enfans*1’;  or,  la  durée  de  la 
possession  que  le  fds  tenait  dépendait  uniquement  de 
celui-ci.  Je  n’émettrai  point  une  idée  moderne  , en  disant 
que,  respectivement  indépendans , ils  étaient  attachés 
aux  biens  par  une  chaumière  et  par  une  couple  d’arpens , 
pour  la  durée  de  leurs  services.  La  loi  voulait  l’établisse- 
ment de  cultivateurs  libres,  dont  le  nombre  serait  pro- 
portionné à la  surface  de  chaque  possession  du  do- 
maine 3l3.  Nous  voyons  dans  les  terres  de  Caton  l’ancien, 
un  client  de  ce  genre,  Salonius,  dont  il  épousa  la  fdlc. 
Ce  que  l’on  ordonna  plus  tard  sans  parvenir  à l’exécu- 
tion , les  patriciens  anciennement  le  faisaient  de  leur  plein 
gré  ; car  leur  puissance  reposait  sur  le  nombre  de  leurs 
cliens;  il  était  juste  toutefois  que  le  possesseur  put  sc  dé- 
faire d’un  serviteur  inutile,  infidèle  : aussi  nul  pouvoir 
n’intervenait-il  pour  ce  dernier,  quand  le  maître  repre- 
nait sa  concession  et  le  renvoyait. 

Les  mutations  de  possession  dans  les  domaines  étaient 
dépourvues  de  toutes  les  formalités  qu’on  imagina  pour 


s»»  Patres — agroram  partes  attribuebant  tenuioribus  , porindo  ac  liber  ù propriù. 
i'eatua , extrait  et  fragment.  Ma  ne  pouvaient  donner  ainai  de*  portion»  de  leura  héritage*. 
Appien  , de  bell.  cic.  1,8. 
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donner  de  la  sûreté  à la  propriété.  La  possession  n’avait 
pour  elle  aucune  des  actions  ni  des  moyens  de  droit  qui 
lui  appartenaient,  et  serait  demeurée  sans  protection 
contre  la  violence  et  la  mauvaise  foi , si  la  puissance  su- 
prême, qui  l’avait  concédée,  ne  l’eût  conservée.  Elle 
était  donc  assurée  par  les  édits  possessoires  ; il  n’y  a rien 
que  je  regarde  comme  plus  avéré  que  le  rapport  immé- 
diat de  l'origine  de  ces  édits  à la  possession.  Cicéron  les 
y applique  formellement  3,4  ; Denys  ne  manque  pas  de 
les  mentionner  au  sujet  des  délibérations  sur  le  domaine, 
etdans  lecompte  qu’il  rend  de  la  loi  Icilîa  3lS;  seulement 
il  lui  arrive  ici , comme  en  mille  autres  occasions , d’en 
faire  un  mauvais  usage.  Le  contenu  des  ordonnances 
protectrices  du  préteur  a directement  rapport  à la  posses- 
sion de  Yager  publicus  ; non  pas  sans  doute  la  formule  de 
l’interdit  uti  possidetis 3 comme  nous  la  lisons  aujourd’hui 
dans  l’édit  perpétuel,  car  il  n’y  est  question  que  de  mai- 
sons; mais  cette  autre,  bien  plus  ancienne,  que  nous  a 
conservée  Elius  Gallus3*8  ; celle-ci  parle  en  termes  exprès 
d’un  fundui. 

Mais  si  le  préteur  ne  permettait  pas  que  ce  qui  avait  été 
concédé  arbitrairement  ( precario ) fût  réclamé  contre  le 
donateur  comme  possession  incommutable,  s’il  le  prenait 
sous  sa  protection  tel  qu’il  était,  uti  possidetis  , il  ne  pro- 


3*4  Cicéron,  adv.  fiulium , III,  3 (n).  litre  trib.  pl.  promulyarc  ausus  est,  ut 
quod  tjuùtque  — possidet , id  eo  jure  teneret  quo  qui  optimo  priratum ? Etiamnc  si 
vi  ejecit  ? ctiamne  si  clam,  si  precario  venit  in  possessionem  ? Eryo  hac  leye  jus  ci- 
vile , causa  possessionvm , prœtorum  interdicta  tolluntur. 

*'•  u rira  »$  olÙt^Ç  KXtxrctTii  (clam)  f fiiaÇéfittot  (r*)  rtttç  idi  errai 
rarifccuirir.  Denys,  VIII,  73,  pag.  54 1 , b.  fiifliator/utiei , * xAaxij  Xafiorrtç  : 
X , 3a  , pag.  658,  e.  Dans  l'un  et  dan»  l'autre  cas  il  suppose  qu'une  possession  aussi  vi- 
cieuse est  dévolue  i 1a  république , et  quand  même  il  n'aurait  pas  bien  compris  l’esprit  de 
la  constitution  romaine  à cet  égard , il  est  tout  naturel  que  dans  le  cas  où  le  retrait  ne  frap- 
pait qu’une  portion  du  domaine , il  s'exerçât  d’abord  sur  ceux  dont  la  possession  était 
injuste.  Quoi  qu'il  en  soit , la  loi  Julia  était  conservée , et  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  fût 
qurstion  de  la  possession  vi  et  clam. 

5i6  Dans  Festus , s.  v.  Possessio.  Uti  nunc possidetis  eum  fundum  , au  lieu  de  cas 
ardes , comme  dans  les  Pandectes.  Il  m’est  impossible  d'indiquer  toutes  les  idées  que , 
dans  nos  mutuelles  communications , un  ami  a fait  naître  en  moi , quoiqu'elles  lui  appar- 
tiennent plus  qu’à  moi-même.  La  remarque  ci-dessus  est  de  M.  de  Savigny. 
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tégeait  pas  moins  le  petit  possesseur  indépendant , en  dé- 
clarant nulle  et  sans  valeur  la  possession  violente  (»«’).  Les 
Gracques  et  tous  les  démocrates  de  leur  époque , se  plai- 
gnirent amèrement  de  ce  genre  de  possession  ; pendant 
que  le  soldat  servait  contre  l’ennemi , un  voisin  cupide 
et  puissant  expulsait  sa  femme  et  ses  enfans  de  son  petit 
domaine.  Cela  eût  été  impossible  quant  à la  propriété; 
mais  en  fait  de  domaine  public  , cela  pouvait  être  tenté 
aisément , vu  l'éloignement  où  étaient  beaucoup  de  con- 
trées de  la  juridiction  romaine.  Là,  où  il  n’y  avait  nulle 
limitation , le  voisin  pouvait  à l’insu  de  l’absent  le  dé- 
pouiller , qu’il  fût  riche  ou  pauvre  : mais  le  préteur  y por- 
tait remède  : dans  aucun  cas  lu  possession  ainsi  usurpée 
ne  pouvait  se  perdre  par  prescription  ; celle-ci  ne  regar- 
dait que  la  propriété.  Toute  pensée  de  rapport  à l’état  se 
trouvait  exclue  par  ces  mots:  aller  ab  altero. 

Il  estbien  entendu,  que  les  interdits  protégeaient  aussi 
la  possession  de  choses  qui  étaient  de  la  propriété  parti- 
culière , soit  que  le  maître  n’en  eût  voulu  concéder  que 
Yusus,  ou  que  cet  usus  dût  conduire  à la  propriété  qui- 
ritaire,  en  négligeant  la  tradition  juridique.  Néanmoins, 
le  premier  cas  devait  être  rare  , et  l’on  ne  pouvait  encou- 
rager à négliger  des  formalités  dont  l’observation  ne  pa- 
raissait pas  difficile  dans  les  anciens  temps,  à une  époque  où 
déjà  les  interdits  étaient  usités.  Comparée  à l’application 
qu’on  en  faisait  à Vager  publiais  , elle  aura  donc  été  sans 
importance.  Sans  contredit  la  proportion  fut  tout  autre, 
une  fois  que  le  Droit  romain  régit  aussi  le  sol  de  la  pro- 
vince , et  que  l’esprit  du  temps  entraîna  de  plus  en  plus 
l’abandon  des  formes  difficiles  de  la  transmission  de  pro- 
priété; tandis  que,  d’un  autre  côté , l’a^rr  publiais  dis- 
paraissait peu  à peu.  Il  avait  été  bien  restreint , d’abord 
par  les  lois  agraires  de  TiberiusGracchus  , à la  guerre  des 
Marses  ; puis  pendant  cette  guerre  , par  les  ventes  ; et  s’il 
avait  été  accru  par  les  conquêtes  de  cette  guerre  et  par 
les  confiscations  des  guerres  civiles,  on  cédait  tout  aussi- 
tôt ces  terres  à des  colonies  militaires.  La  guerre  dans  la- 
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quelle  Vespasien  conquit  l’empire , et  les  récompenses 
données  à ses  légions,  furent  l’occasion  des  derniers 
changemens  de  ce  genre  : on  distribua  des  terres  aux  vé- 
térans dans  le  Sainnium  *•?;  mais  sa  parcimonie  reven- 
diqua ensuite  tout  ce  qui  restait  des  terres  partagées  : 
tout  ce  que  l’état  n’avait  pas  formellement  donné,  il  le 
reprit  aux  colonies  et  aux  municipes , comme  biens  pu- 
blics usurpés , subseciua.  Cette  mesure  ébranla  la  propriété 
de  toutes  les  villes  de  province  ; et  Domilien,  en  rendant 
par  un  édit  toutes  ces  terres  aux  communes, qui  en  avaient 
joui  d’abord  , devint  le  bienfaiteur  de  l’Italie  3,8  ; mais  la 
propriété  de  letat  s évanouit  presqueen  entier.  Un  auteur, 
qui  est  probablement  du  second  siècle  de  notre  ère  , ne 
connaît  plus  vers  Reate,  dans  le  Picenuin  d’alors,  que 
des  terres  qui  avaient  été  la  propriété  du  peuple  romain  , 
et  dont  le  trésor  percevait  uu  tribut  3,9. 

A ces  petites  exceptions  près  le  domaine  public  (pu- 
blicum)  était  réduit  dans  la  presqu’île  aux  fleuves,  aux 
rivages,  aux  routes;  et  il  se  pourrait  donc  que  les  dispo- 
sitions de  ledit  sur  ce  domaine  (et  non  pas  seulement  les 
explications  dont  nous  avons  les  fragmens)  n’aieut  guère 
concerné  que  ces  objets.  Néanmoins  on  peut  regarder 
comme  une  preuve  de  ce  qu’ils  concernaient  originaire- 
ment I ’ager  publiais , la  circonstance  que,  dans  l’ordre 
suivi  par  le  Commentaire  d’Ulpicn,  comme  dans  les  Pan- 
dectes, ces  interdits  330  paraissent  avoir  été  placés  après 
les  dispositions  qui  concernent  le  domaine  public. 

Savigny  me  les  communiqua,  lorsque  je  lui  montrai 
mes  recherches  sur  1 ’ager  publiais  , et  que  je  lui  fis  con- 
naître mes  vues  sur  l’objet  des  interdits;  ce  n’était  point 
sans  défiance  que  je  me  hasardais  sur  un  sol  qui  in  était 


3*7  Aggcnas  , de  controv. , p>g.  54. 

3 '*  Frontin  { Aggenns  tubsecirù,  pag.  68  et  69. 

3,9  Siculus  Fltccut , pag.  9;  et  quelque»  forêt*  , Fronlin,  pag.  4«. 

3,0  Le»  disposition»  sur  I c publient*  sont  au  Digeste,  XLII1 , Ut.  6 — i5;  puis  vien- 
nent les  interdits.  Dans  Ulpien , la  première  était  au  Gy  livre  ; ceux-ci  an  70  du  Commen- 
taire. " 
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etranger  ; son  approbation  assura  ma  marche  ; et  plus  tard , 
quand  mes  recherches  furent  publiées,  je  dus  à l’assenti- 
ment qu’il  leur  donna  publiquement  l’avantage  d’en  voir 
adopter  généralement  le  résultat  : dans  toute  autre  cir- 
constance , le  profane  eût  expié  l’audace  d’avoir  -décou- 
vert la  vérité.  Il  y a donc  plusieurs  années  déjà  que  j’osai 
dans  mes  leçons  développer  cette  proposition,  selon  la- 
quelle le  préteur  aurait  pris  sous  sa  protection  la  posses- 
sion de  1 ’ager  publient. 

Il  suffit  de  se  bien  rappeler  à l’esprit  l’ancien  état  des 
choses , pour  se  convaincre  qu’une  succession  ne  pou- 
vait comprendre  que  la  propriété,  et  que  notamment  un 
testament  par  mancipation  ne  pouvait  ni  contenir  ni 
transférer  la  possession  : sans  le  secours  de  l’état  elle  eût 
été  vacante  à chaque  décès,  et  se  serait  trouvée  à la  dis- 
position de  chaque  premier  occupant.  Mais  ce  pouvoir 
souverain,  qui  d’abord  l’avait  conférée,  qui  la  protégeait 
contre  l'injustice,  la  conférait  à l’héritier,  qui,  à son  tour 
et  comme  son  prédécesseur,  pouvait  invoquer  l’appui  de 
cette  puissance.  Le  préteur  donnait  la  possession  de  la 
terre  à celui  qui , si  elle  eût  été  propriété  , aurait  fait  va- 
loi  r ses  droits  comme  héritier,  les  fondant  soit  sur  la  lé- 
gislation , soit  sur  la  dernière  volonté.  L’état  pouvant 
disposer  librement  de  la  propriété,  l’autorité  n'était  pas 
liée  non  plus  par  les  dispositions  du  Droit:  elle  pouvait 
s’écarter  aussi  des  actes  de  dernière  volonté,  qui,  dans 
ce  cas  , n’étaient  plus  que  de  simples  vœux.  Elle  se  diri- 
geait par  l’équité  et  la  raison,  chaque  préteur  à sa  ma- 
nière, et  chacun  pouvait  avoir  là-dessus  des  idées  tout 
autres  que  son  prédécesseur. 

Pour  peu  que  l'on  y réfléchisse , on  se  convaincra 
qu’une  magistrature  qui  se  serait  permis  d’établir  un 
droit  de  succession  distinctif  du  droit  légalement  éta- 
bli 3,1 , eût  été  une  véritable  monstruosité.  Mais  si  sur  la 

*at  Celle  absurde  opinion  est  présentée  par  Hcineccitis;  nous  ne  citons  ici  qu'un  sa- 
tan! tic»  respectable  , comme  si  la  chose  était  fort  claire  et  ne  souffrait  aucnne  diffienltC" 
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jouissance  du  domaine  il  s’était  établi  un  système  tout-à- 
fait  en  dehors  du  Droit  commun,  si  la  jouissance  de  ce. 
domaine  entrait  pour  une  forte  partie  dans  toute  fortune, 
comme  en  effet  cela  arrivait  entre  la  guerre  d’Ânnihal  et 
la  loi  Sempronia;  enfin  , si  la  propriété  dans  les  pays  sou- 
mis et  les  provinces,  que  ne  régissait  pas  la  loi  des  XII  ta- 
bles , était  mise  sur  le  même  niveau  que  la  possession  , 
la  coutume  aura  établi  un  droit  héréditaire  dont  les  dé— 
veloppemens  progressifs  au  préjudice  de  celui  établi  par 
la  loi , n’ont  rien  qui  doive  étonner.  Il  doit  y avoir  eu  bien 
peu  de  successions  dans  les  classes  au-dessus  de  l’indi- 
gence , dans  lesquelles  on  ait  pu  se  contenter  de  la  dis- 
position de  la  loi  et  se  passer  de  l'intervention  du  pré- 
teur. 

C’est  une  chose  connue  de  tous,  que  dans  le  Droit  im- 
périal la  bonorum  possessio  est  une  tout  autre  forme  et 
d’une  tout  autre  nature.  Les  changemens  sont  aussi  or- 
dinaires dans  le  Droit  civil  des  Romains  que  dans  leur 
Droit  public  , que  dans  les  législations  des  peuples  mo- 
dernes. Ils  étaient  de  même  déterminés  par  les  révolu- 
tions intérieures;  il  n'y  avait  pas  plus  de  garantie  contre 
l’influeuce  de  méprises  qui  amenaient  de  grandes  injus- 
tices. En  Irlande,  l’ignorance  du  Droit  du  pays  amena,, 
après  la  révolte  de  Tyrone,  la  conGscation  des  biens  de 
tous  les  sujets  des  chefs  insurgés  ; on  leur  appliqua  vo- 
lontiers les  principes  de  la  féodalité  , qui  étaient  tout-à- 
fait  étrangers  à la  nation  î51.  Par  une  semblable  ignorance, 
des  tribunaux  allemands  ont  méconnu  les  droits  de  pos- 
sesseurs héréditaires , qui  ne  devaient  au  seigneur  de  la 
terre  que  des  laudèmes , de  légers  services  et  des  presta- 
tions de  pure  reconnaissance  de  suzeraineté  ; ces  tribu- 
naux ont  décerné  à leurs  avides  maîtres  le  droit  de  les  ré- 
duire à un  bail  temporaire,  et  de  les  expulser  à leur  gré. 
C’est  absolument  ainsi  que  la  jurisprudence  romaine 


J”  Sir  Jolin  Parie  s'exprime  avec  beaucoup  de  sincérité  sur  celle  horrible  injustice 
•uns  Jacques  »,r).  Vojr.  // istoricat  tracts,  ouvrage  forl  iustiuclif. 
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s'est  méprise  sur  les  terres  provinciales.  Il  est  incontes- 
table que  déjà  sous  les  Antonins  elle  attribuait  au  peuple 
romain  ou  à l’empereur  la  propriété  de  la  terre  dans  les 
provinces,  selon  que  l’empereur  ou  le  peuple  y était  con- 
sidéré comme  souverain  3,s.  Gains  lui-même  aurait  regardé 
comme  faisant  exception  , les  cités  libres  et  alliées,  par 
exemple  Rhodes;  mais  outre  celles-ci,  Cicéron  nomme 
en  Sicile  des  villes  libres  de  droit  et  de  tribut , sans  traité 
d’alliance;  et  par  l’opposition  qu’il  fait  de  celles  dont  le 
territoire  est  échu  à Rome  par  la  guerre,  il  reconnaît  que 
dans  les  autres  le  sol,  soumis  à la  dîme,  était  propriété 
particulière  3,‘  ; sans  doute  d’après  le  Droit  étranger  et 
général  3’6.  Il  dit  d’une  banlieue  de  Sicile,  que  l’on  con- 
teste pour  savoir  si  elle  appartenait  aux  liabitans  ou  au 
peuple  romain  3’6.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  d’un  côté 
la  conquête  de  l'Orient  et  de  l’Égypte,  où  de  tout  temps 
le, sol  fut  la  propriété  du  souverain  ; de  l’autre,  celle  de 
la  Gaule  et  des  provinces  limitrophes,  où  les  masses  de 
territoire  l’emportaient  de  beaucoup  par  leur  étendue 
sur  les  anciennes  terres  provinciales,  aient  obscurci  à 
Rome  les  idées  des  gouvernons  et  des  juges  sur  le  droit 
qui  régissait  ces  terres  : c’est  ainsi  que  l’état  des  paysans 
dans  les  pays  Wendes  conquis,  fait  naître  de  fausses  idées 
sur  ceux  des  provinces  allemandes  voisines.  11  est  plus 
étonnant  que  la  vérité  , consignée  dans  les  livres  , ait  été 
oubliée  après  soixante  ans,  l’rontin  encore  ayant  nommé 
les  ama  publica  des  provinces,  par  opposition  aux  agri 
privati.  La  différence  entre  ceux-ci  et  la  propriété  fon- 
cière du  droit  italique  , n’était  autre  , sinon  que  les  pre- 
miers payaient  l'impôt  foncier , tandis  que  la  franchise 
était  de  l’essence  des  derniers  s,7. 


,,J  Gains  , Inst.,  11,7- 
*»*  Toy.  remarque  *77. 

5,5  11  était,  il  eat  vrai , taillable  et  corvéable  à volonté. 

1,1  Rullua  avait  en  Sicile  excepté  de  la  vente  un  ayer  Hcccntoi  nus.  S'il  c»l/Jr»cufwa  , 
dit  Cicéron  , il  eat  inutile  de  Pexccpter.  Adr.  HulL , 1 , 4 ( 1 1 ). 

s»7  Aggcuti* , mr  Fronlin  , pag.  47,  cd.Coisü.  fdeojivllica[  orra'  hoc  loco  ri tm 
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Les  assignations  de  terre  avant  Sp.  Casiius. 

Que  ton  considérât  Rome  comme  colonie  d’Albe,  ou 
comme  celle  d’un  fils  des  dieux,  qui  prit  la  place  d'une 
métropole,  on  admettait  et  l’on  racontait  sur  sa  fondation 
ce  qui  se  pratiquait  pour  les  colonies.  Romulus,  disait- 
on  , avait  tracé  le  Pomœrium  avec  sa  charrue;  on  lui  at- 
tribua de  même  l’assignation  de  deux  arpens  de  terre  h 
chaque  citoyen,  comme  propriété  héréditaire  3,8  ; on  ne 
saurait  révoquer  en  doute  que  dans  les  temps  primitifs 
ces  petits  lots  n’aient  existé  en  effet.  Il  en  fallait  cent 
pour  former  une  centurie  de  deux  cents  arpens  3,o  ; cha- 
que centurie  était  environnée  de  digues,  limites  immua- 
bles, tracées  d’après  les  règles  de  la  contemplation  du 
ciel.  C’était  le  territoire  d’une  curie , et  les  traditions  de 
l'ancien  droit  330  nous  apprennent  que  chacune  en  avait 
autant  ; ce  qui  fait  voir  que  pour  chaque  curie  on  comp- 
tait cent  familles,  c’est  que  pour  les  trois  tribus  on  indi- 
que trois  mille  soldats  33‘.  Ainsi  les  colons  d’Antium  sont 
désignés  comme  étant  mille  soldats.  Il  est  hors  de  doute 
que  l’on  entendait  des  Ramnès  l’existence  de  mille  famil- 
les dans  la  Rome  primitive  33a,  bien  qu’elle  rappelât  un 
état  de  choses  dont  le  souvenir  était  anéanti  à dessein. 
La  curie  est  encore  désignée  comme  centaine  de  citoyens 
par  les  décuries  qu’elle  renfermait  333.  Chaque  centurie 


dixùse  exïstimo  quod  omnes  etiam  privait  aejri  ( in  provincüs  ) iributa  aigue  vccti- 
yalia  persolcunt. 

3a&  Voyez  remarque  99. 

s»9  Siculus  F lace  u a , f d G oc  s.,  pag.  i5,  et  Varro,  de  ro  r.,I,  10. 11  est  ici  fort  exact  f 
lui  qui , dans  un  autre  endroit , de  1. 1.  ,\ , 4 (IV,  pag.  10 , Bip.  ) parle  de  ceuturiee  de 
1 00  arpent,  de  même  qu'on  te  représentait  les  centurie»  primitives  de  la  légion  composées 
de  1 co  hommes  -,  il  n’est  question  nulle  part  de  ces  centuries  de  too  arpens , et  sans  doute 
elles  n’ont  pas  existé. 

3io  èttXvi  TJj'ryfr  fit  rptatKOtra  (Voy.  remarque  34 1}  kXi jpouf  trevf , 

ÇfttTfoc  tcXîpor  XK  t Juki*  tf*.  Denys,  II,  7,  psg.  8s , d. 

Mi  Singuke  tribus  singula  miiHa  mitùum  mittctent.  Tarro , de  l.  I. , V , 16  ( IV  , 
pag.  >6). 

w*  Remarque  91. 

,M  Denys,  I.  c. 
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rurale  composait  un  ensemble  qui  protégeait  scs  mem- 
bres 334 , de  même  chaque  curie.  C’est  une  incroyable 
inconséquence  que  la  propriété  du  citoyen  décédé  passât 
à sa  gens , tandis  que  l'héritage  du  survivant  d’une  gens 
qui  s'éteignait,  n’advenait  pas  à la  curie  dont  elle  faisait 
partie  33S.  Quand  les  Potitii  s’éteignirent , il  fallait  bien 
qu’il  en  fût  autrement.  Sans  doute  qu’aucun  héritage  ne 
pouvait  passer  à quiconque  n'était  pas  membre  d'une  cu- 
rie; mais  la  démonstration  de  celte  proposition  est  im- 
possible à faire. 

Homulus  cependant  n’assigna  point  à ses  dix  curies  la 
propriété  de  tout  le  territoire  ; il  eu  réserva  une  partie  pour 
le  service  divin  et  pour  le  roi , et  en  laissa  une  troisième 
comme  domaine  336  pour  les  pâturages.  Il  a déjà  été  re- 
marqué que  deux  arpens  ne  peuvent  suffire  à nourrir  une 
famille;  le  bétail  que  l’on  entretenait  pour  le  domaine, 
y pourvoyait,  et  la  plus  grande  partie  des  fortunes  con- 
sistait en  troupeaux33?.  On  payait  une  redevance  à l'état 
pour  cette  jouissance  ; et  c’est  à ces  temps  si  anciens  que 
semble  se  rapporter  l’assertion  , que  d’abord  le  populus 
ne  percevait  d’impôt  que  des  pâturages,  et  que  pour  cette 
raison  on  inscrivait  sous  le  nom  de  pasena,  dans  les  livres 
des  censeurs,  toutes  les  terres  publiques  soumises  à la 
redevance  338. 


C’est  là-dessus  que  repose  U controverse  agraire  de  modo.  Si  le  fleure  enlevait  des 
terres  ou  s’il  y avait  un  écroulement , la  perte  retombait  sur  tous  les  propriétaires  de  la 
centurie  dans  la  proportion  de  leur  avoir. 

334  L’héritage  de  celui  qui  n’avait  point  d'héritiers , advenait-il  en  puissance  à toute 
la  gens , ou  bien  était-il  partagé  entre  scs  membres  ? Je  me  déclare  pour  cette  dernière 
conjecture , et  je  ne  fait  aucune  difficulté  de  citer  les  vers  de  Plaute , comme  exemple  de 
distributions  générales  dans  la  curie.  Auiul. , 1 , 9,19.  A dm  nosier  nostrœ  qui  est  «*a- 
gister  curia  Dividere  argenti  numos  durit  in  viros.  11  est  plus  qu’invraisemblable  que , 
si  cela  ne  se  prstiquait  pas  à Rome,  l’auteur  eut  traduit  ce  passage  du  grec.  U est  vrai  que 
vers  55o  une  curie  était  tout  autre  chose  que  5oo  ans  auparavant.  Euclio  , que  le  poète  ne 

regarde  que  comme  un  Ærarius , n’aurait  pu  en  faire  partie Toutefois  les  distributions 

n’ont  pu  commencer  dans  les  curies  changées  de  forme. 

***  Denjs,l.  c.  <£<Aa)r  tij»  ûfKovrut  \U  ïiftt  ttett  tUftinf , kxi  rit « *at  rm 
«si y?»  KttTttXixeir.  Le  riche  ttXiJfef  des  rois  ( Cicéron , de  rc  pulL  , V , a ) aubve- 
uait  aussi  au  culte.  Ibid.,  111  f 1 y pag.  i3y  , a. 

*37  Coin  nielle  , V| , pr. 

33»  Pline  , XVIII , y 
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Les  définitions  du  Droit  ne  nous  disent  pas  comment 
les  deux  autres  communautés  organisaient,  leurs  proprié- 
tés, avant  de  devenir  tribus  du  peuple  romain:  seulement 
elles  établissent,  que  toute  propriété  quiritaire  venait  du 
peuple  romain;  que  des  communes,  en  recevant  le  droit 
de  bourgeoisie  , offraient  leurs  propriétés  à l’état  romain, 
qui  les  leur  rendait  aussitôt.  Voilà  pourquoi  on  nous  re- 
présente les  rois , sous  lesquels  ces  tribus  entrent  dans 
l’histoire  romaine,  comme  ayant,  pour  premier  acte  de 
leur  règne,  distribué  des  terres  33s  ; et  c’est  ainsi  que  les 
développemens  du  Droit  arrivent  à compléter  l'ager  ro- 
manus  , lequel , en  tant  que  propriété  des  gente»  ,se  com- 
posait de  trois  régions  du  nom  des  anciennes  tribus3*0, 
et  par  conséquent  de  trente  centuries  ou  de  6000  arpeus 
de  champs  limités.  De  plus,  chacune  des  trois  régions 
avait  son  domaine  sacerdotal  et  royal,  et  un  communal  ; 
toutes  choses  qui  n’ont  pu  être  réunies  que  dans  la  suite 
des  temps.  Ces  idées  si  simples , si  saines , furent  em- 
brouillées par  une  méprise , qui  n’a  pu  se  faire  que  fort 
tard  ; on  confondit  le  peuple  arrivé  à son  complément , 
avec  celui  de  Romulus.  Ce  roi  fut  regardé  comme  ayant 
institué  déjà  les  trente  curies  341  ; et  dès  la  fondation  de  la 
ville,  il  a trois  mille  citoyens  3*’.  Nous  avons  vu  quels 
soins  on  se  donnait  pour  faire  accorder  les  cent  sénateurs 
et  les  trente  curies;  c’est  ainsi  qu’il  en  arrive  des  assi- 
gnationsde  terres  du  deuxième  et  du  troisième  roi.  Numa 
ne  manqua  pas  , il  est  vrai , de  terres  provenant  des  con- 
quêtes de  Romulus,  mais  il  n’en  laissa  pas  à son  succes- 
seur; aussi  imagina-t-on  de  dire,  que  Tullus  partagea  les 

On  dit  de  Numa  — viritian  — Cicéron , de  ro  puLl. , 11,  1 4.  Denya,  Il , 6a,  p.  i »3» 
c,  d.  Numa  assigne  d<p‘  ‘Pat/uvAsf  l***rijTe  £a»p«f , tau  «x«  rijV  Jtjuorloiï  %*■ 
fiotfut  Tint  oAi 'y*st , * ceux  à qui  Romulus  n'avait  rien  donné.  Pour  Tullns , voy. 
xIj.  , 111  , 1 , p.  37  , a,  il  en  donna  également  à ceux  qui  n'avaient  point  de  lot.  l.a  fonda- 
tion de  la  ville  du  Caelins  se  lie  à celte  assignation  : c'était  pour  fournir  un  abri  aux  pro- 
priétaire» , iftid. 

Ho  V.rro  ,de  LL,  ▼ , 9 (IV , pag.  1 ^). 

Voyex  remarque  33o. 

Denya,  Il  ,»,4,  psg.  78,  c;  il  y ajoute  encore  3oo  cavalier» , qui  plus  probablement 
étaient  compris  dans  ce  nombre.  Toyex  remarque  33 1. 
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domaines  de  In  couronne.  Les  deux  distributions  nous 
sont  représentées  comme  des  bienfaits  envers  le  pauvre. 

L’existence  des  trente  cantons  des  curies  n étant  pas 
douteuse,  il  est  manifeste  que  Tite-Live  se  trompe, 
quand  il  dit  qu’anciennement  les  gentes  n’avaient  point 
de  propriété , que  presque  tout  le  territoire  avait  été  con- 
quis ; et  que  ce  qui  en  avait  été  vendu  ou  concédé  , était 
entre  les  mains  de  la  plebs  343.  Au  surplus,  non  seulement 
le  noyau  de  l’ancien  ager  romanus  était,  comme  toute 
propriété , à l’abri  des  lois  agraires.,  mais  encore  l’ancien 
communal , et  ce  qui  avait  été  réuni  avant  qu’il  y eût  une 
plebs.  C’est  au  roi  Ancus , fondateur  de  celte  plebs  , que 
l’on  attribue  la  quatrième  distribution  de  terres  344  ; et 
cela  même  n’est  que  l’expression  historique  de  la  règle 
selon  laquelle  les  communes  latines,  dont  se  compose 
cette  caste,  offrirent  aussi  leurs  biens  à l’état , et  les  re- 
çurent de  lui , conformément  aux  lois  de  la  limitation. 
Les  changemens  de  canton  et  les  échanges  étaient  inévi- 
tables, surtout  s’il  est  vrai  que  les  corporations  de  citoyens 
aient  changé  de  demeure. 

Il  faut  que  , avant  le  règne  de  Servius,  le  domaine  pu- 
blic ait  déjà  acquis  une  grande  étendue.  Quand  des  villes 
étaient  prises  de  vive  force  ; quand  des  communautés  de 
citoyens  se  rachetaient  de  la  mort  ou  de  l’esclavage  par 
un  abandon  absolu  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  34S, 
tout  leur  territoire  devenait  propriété  du  vainqueur  346. 


***  Tite-Live,  IV , 48.  Nec  enim  ferme  quidquam  agri  , ut  in  urbe  alieno  solo  po - 
s i ta , non  armis  partum  crat  , nec  quod  tnmisset , assignatumve  publiée  esset , prœ- 
terquam  plebs  habebut. 

*4*  Yoyex  loine  1er  , remarque  94. 

34  5 Dana  la  formule  de  dédit  ion  que  noua  a conservée  Tite-Live,  1,38,  lea  députée  *c 
livrent  eux  et  leur  peuple,  urbem  , agros , aquam}  termines  , delubra , utensitia  (effeta 
mobilier*),  dirina  humanaque  omnia. 

>46  Pubücatur  is  ager  qui  ex  hestibus  captas  sit.  Pmnponiua  30  , D.  de  captivis 
et postlùn.  (XLIX , i5).  Quand  le  territoire  conquia  avait  été  romain  autrefois , les  biens 
faisaient  retour  au  propriétaire.  U 0*60  était  pas  ainsi  quand  cela  avait  appartenu  à des 
étrangers  : lea  conquêtes  des  timbres  dans  la  Gaule  en  sont  un  exemple.  Les  Sarrasins  don- 
nèrent au  droit  de  conquête  la  même  extension  et  les  mêmes  restrictions  que  Rome.  La 
propriété  restait  aux  villes  qui  ae  soumettaient,  non  i celtes  que  le  glaive  emportait.  L’his- 
toire de  la  conquête  de  la  Mésopotamie,  qui  porte  le  nom  d’Elwakedis , rapporte  que  !<• 


Digitized  by  Google 


ROME.  189 

Quelquefois  une  ville  cédait  une  partie , et  le  plus  sou- 
vent un  tiers,  de  son  territoire  ou  de  son  domaine , comme 
prix  de  la  paix. 

Il  en  fut  sans  doute  sous  les  rois  de  même  que  dans  la 
suite;  on  aura  vendu  les  terres  où  la  culture  n'était  pas 
détruite,  et  qui  u’étaient  ni  assignées  à des  colons,  ni 
abandonnées  à titre  de  possession  précaire  aux  anciens 
habitans  3t?,  surtout  les  oliviers  et  la  vigne  ; car  il  était 
impossible  que  ceux  qui  y apportaient , comme  membres 
de  la  bourgeoisie,  des  prétendons  égales,  se  concilias- 
sent à cet  égard;  chacun  devait  en  convoiter  la  possession  , 
et  le  cercle  de  plantations  non  ravagées  devait  être  bien 
restreint.  Dans  le  Latium,  comine  dans  l'Attique,  comme 
en  Lombardie,  l'invasion  ennemie  aura  renversé  chaque 
arbre , coupé  chaque  vigne , à moins  qu’un  hasard  ne 
s’opposât  à la  destruction.  On  aurait  pu  assigner  aux  ci- 
toyens la  propriété  de  ces  terres  dévastées  ; mais  il  est 
probable  que  cela  ne  se  faisait  point,  parce  qu’il  aurait 
fallu  la  répartir  en  lots  égaux  entre  les  curies;  et  que, 
après  plusieurs  générations,  il  avait  dû  s’introduire  beau 
coup  d'inégalité  dans  le  nombre  de  leurs  membres.  Il  en 
serait  résulté  la  contradiction  que  dans  les  plus  faibles, 
dans  celles  qui  rendaient  le  moins  de  services  à l’état,  les 
individus  eussent  été  le  mieux  partagés.  Ce  sont  ces  rai 
sons  qui  auront  amené  le  mode  de  jouissance  par  posses- 
sion , qui  est  en  lui-même  si  choquant;  il  n’est  pas  dou- 
teux que,  dès  le  principe,  le  paiement  de  la  dîme  ne  fût 
lié  à cette  jouissance;  ce  revenu,  joint  au  prix  des  biens 
vendus  , a seul  rendu  possibles  les  grands  travaux  exé- 
cutés par  les  rois.  Ce  mode  de  jouissance  convenait  aux 
puissans  , qui  avaient  beaucoup  de  subordonnés  à établir; 
beaucoup  de  personnes,  pour  lesquelles  l’assignation 
d’une  petite  propriété  éloignée  n'avait  aucun  attrait,  et 


général  déclara  que  la  conversion  dea  habitant  à l'islamisme  ne  leur  maintenait  point  la 
propriété  : ils  fnrent  obligés  de  louer. 

*47  Appien  est  snr  ce  point  très  précis  et  très  cligne  de  confiance.  De  beU  eir.  ,1,7- 
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qui  n'aur.'iicnt  pu  que  la  prélever,  négligeaient  de  se  pré- 
senter, et  se  contentaient,  sur  la  caisse  delà  curie  34B, 
d'une  petite  gratification  prise  sur  le  produit  de  la  dîme. 

Dès  que  la  plebs  fut  créée  et  servit  dans  les  armées  de 
l’état,  il  lui  revenait  à juste  titre  une  part  dans  les  terres 
conquises,  quoique  l’on  continuât  à se  servir  de  l’expres- 
sion agir  publiai»  , qui  remontait  à l’époque  où  le  populu s 
était  seul  l’état.  Mais  depuis  que  la  législation  de  Ser- 
vius  obligea  la  plebs  à faire  exclusivement  le  service  de 
l’infanterie,  la  prétention  de  l’exclure  de  tout  droit  à des 
biens  acquis  au  prix  de  son  sang,  devint  intolérable. 
Aussi  attribue-t-on  à l’auteur  de  cette  législation  un  trait 
improbateur  de  cette  effronterie  des  patriciens  349  , et 
une  assignation  générale  aux  membres  de  la  commune  3So. 
Il  n’est  pas  probable,  néanmoins,  que  Servius  s’en  soit 
tenu  à un  acte  transitoire:  il  est  impossible  que  la  collec- 
tion delois.bienfaisantes,  qui  portent  son  nom,  n’en  ren- 
fermât pas  une  qui  disposait  pour  l’avenir  conformément 
à ce  que  réclamaient  l’équité  et  la  justice  ; c’est  elle  , sans 
doute,  qui  déterminait  les  domaines  plébéiens  de  sept 
arpens  35‘.  La  différence  qui  sépare  en  tout  les  deux  or- 
dres, se  montre  encore  ici.  Les  plébéiens  reçurent  en 
propriété  perpétuelle  une  mesure  déterminée,  égale  , sus- 
ceptible de  succession , d’aliénation;  libre  d’impôt , de 
revenu , mais  calculée  dans  le  cens,  et  par  là  même  sujette 
à toute  levée  de  contribution , qui  jamais  ne  touchait  la 
possession  conservée  dans  le  domaine.  Les  lots  étaient 
assignés  individuellement;  parce  que  les  plébéiens  étaient 
dans  la  tribu  sans  corporation  intermédiaire  , parce  qu’ils 
y étaient  admis  individuellement.  Les  centuries  de  terres 
patriciennes  étaient  de  cent  lots;  les  plébéiennes  de  cent 
aclus  3i’;  telle  était  la  mesure  des  champs  que  les  ques- 

34»  Yoy et  remarque  335. 

Denya,  IY,  g,  p.  nb  ,c.  r^f  yjjf  Ttvf  ki*i  èirnlrtuf  xpaTtn. 

38®  /Wrf.,  io,  pag.  ai6 , a ; i3  , pag.  a i 8 , d. 

381  For  en  sia  septem jugera.  Vtrro,  dt  re  r. , 1 , a. 

38>  Cioqiianlr jugera,  l’aclu»  est  la  mesure  primitive  ; c'eat  un  carré  de  i4,4oo  pied*; 
1 rjvgcrum  eat  un  double  aclus. 
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tcurs  exposaient  en  vente  exclusivement  pour  les  plé- 
béiens, du  moins  d’après  l’idée  de  Tite-Live  3S3.  Ce  fut 
une  centurie  pareille,  ou,  selon  d’autres  autorités,  dix 
centuries  qui  furent  offertes  à Curius,  qui  les  dédaigna  3ii. 
Chacune  contenait  sept  lots  de  sept  arpens;  car  dans  les 
cinquante  est  comprise  la  moitié  de  la  largeur  du  boule- 
vard de  terre  qui  les  borde  ; et  si  dans  la  guerre  latine 
on  assigne  dans  une  région  2 3/4  d’arpens,  dans  l’autre  3'/,, 
cette  étendue  ne  se  partageait  que  par  dix-huit  ou  par 
quinze  355.  La  dimensiou  des  terres  partageables  déter- 
minait nécessairement  celle  des  lots,  et  rarement  elle  aura 
été  telle  qu’ils  puissent  Être  de  sept  arpens;  bien  que  l’on 
n’indiquât  que  le  nombre  des  ayant-droit , non  celui  des 
capita;  et  si  nous  voulons  le  deviner,  il  faut  en  retran- 
cher non-seulement  les  citoyens  des  villes  isopolites.il 
faut  en  séparer  encore  les  patriciens  et  les  ærarii  ; dont 
les  uns  jouissaient  du  domaine  par  une  possession  immé- 
diate, les  autres  par  une  possession  qu’ils  tenaient  pour 
la  plupart  de  ceux-là , en  qualité  de  cliens.  Les  ærarii 
n’avaient  aucune  prétention  aux  terres  conquises,  puis- 
qu’ils ne  servaient  point  à la  guerre;  or,  c’est  de  tout 
temps  le  service  qui  était  la  base  du  droit  à ces  distribu- 
tions 356  , jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  devinssent  le  privilège 
des  seuls  vétérans.  Il  est  évident  qu’après  chaque  con- 
quête on  délimitait  les  champs  à partager,  en  les  séparant 
de  ceux  qui  resteraient  domaine  public.  Les  plébéiens 
ne  pouvaient  pas  plus  participer  à la  jouissance  de  celle-ci 
par  occupation , que  les  patriciens  ne  pouvaient  recevoirde 


353  Agri  qutfstorü.  Siculus  Flaccus , psg.  1 4. 

JM  Columelle , I , pr.  4 , et  le  livre  de  vins  ili . , 33. 

335  Les  centuries  de  no  lots  contenaient  aussi  des  lots  de  sept,  savoir  : chacune 
trente.  Les  grandes  de  ?4o  , 4oo,  sont  récentes  et  appartiennent  à de  fort  grands  terri* 
toirea. 

36C  (Test  ce  que  dit  Frontin,  Straleg. , IV , 3 , u.  Dès  le  temps  de  Curius,  les  milites 
consummati  obtenaient  cette  mesure.  Après  la  guerre  d'Annihal,  des  terres  sont  la  ré- 
compense des  soldats  de  Scipion , et  Ton  aperçoit  déjà  une  proportion  toujours  observée 
entre  les  parta  du  soldat , du  centurion  et  du  cavalier.  11  n'y  en  s pas  de  vestige  dans  les 
temps  plus  anciens. 
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terres  assignées  ; toutefois  il  n’ont  jamais  pu  se  passer  des 
pâturages  communaux , et  il  n’y  a pas  de  vraisemblance 
qu’on  leur  ait  abandonné  des  cantons  déterminés  ; du 
moins  il  n’y  en  a pas  de  vestige. 

Le  sacrifice  de  cette  loi  fut  le  premier  prix  du  secours 
donné  par  la  faction  à l’usurpateur.  Quand  les  patriciens 
voulurent  établir  une  inimitié  inconciliable  entre  la  com- 
mune et  le  prince  banni , ils  ordonnèrent  une  distribution 
générale  de  sept  arpens  , à prendre  dans  les  domaines  de 
la  couronne.  Ou  cite  comme  un  de  leurs  actes  de  tyran- 
nie , l'expulsion  des  plébéiens  du  domaine  3S? , qui  eut 
lieu  aussitôt  que  leur  domination  fut  assurée  au  détri- 
ment de  la  noblesse  plébéienne,  aussitôt  que  l’exil  des 
Tarquins  fut  irrévocable;  non  que  les  plébéiens  y soient 
venus  par  occupation  ; mais  l’absence  du  cominercium  ne 
les  empêchait  pas  d’acquérir  des  terres  sur  lesquelles  l’a- 
chat ne  donnait  point  la  propriété.  C’est  à ce  temps  qu’il 
y a lieu , sans  doute , de  rattacher  la  mention  de  ceux 
qui  furent  repoussés  des  domaines , à cause  de  leur  qua- 
lité de  plébéiens  358 ; bien  que  long-temps  encore  on  ne 
voie  que  les  patriciens  qui  en  soient  en  possession  35>.  Il 
y avait  toujours  de  la  tyrannie  à expulser  des  acquéreurs 
de  bonne  foi  ; il  était  injuste  de  vouloir  occuper  seul , 
car  la  loi  de  Servius  n’était  pas  rétablie.  Une  nouvelle 
usurpation  plus  oppressive  pour  le  peuple,  en  ce  quelle 
ôtait  les  moyens  de  payer  la  solde , fut , que  les  patri- 
ciens surent  s’affranchir  de  la  dîme  ; cela  ne  peut  être  ar- 
rivé que  depuis  que  le  cousulatse  fut  consolidé  entre  les 
mains  des  patriciens.  Le  puissant  fondateur  du  capitule 

Agro  pcllere , Salluste , fr. , ptg.  *45  , ed.  Bip. 

3$8  Quicunque  pr opter  pUbitatcm  agro  publico  ejecti  sunt.  Cassiua  Hemtna,  dans 
Nouiua  , II , s.  v.  PUbitas. 

Tite-Live  oublie  ses  préjugés  quanti  l'usurpation  frappe  ses  yen»  ; alors  il  n’invee- 
lise  plu*  le*  patriciens  par  la  bouche  de*  tribuns  ’ I V , 53  ; V t 5 ; VI , 3 7 ) , ou  par  l'organe 
de  M.  Manlius  (VI , i5),  mat*  en  son  propre  nom  (IV,  5i).  Denys  , qui,  en  sa  qualité 
d'étranger , prend  moins  de  part  à ces  querelles,  les  fait  bien  plus  go ur mander  pour  leur 
avarice  effrontée:  par  Servins  , IV,  9,  psg.  ai5,c;  |»r  Sp.  Cassiua  , VIII , 70 , p , et 
même  par  Appins , 73  , pag.  54 1 , c,  d,  et  L.  Sicciua  Dm  latin  , X,  Î7  , 664  , a. 
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ne  renonça  certainement  à aucun  des  revenus  indispen- 
sables à sa  construction.  En  53 1 cette  franchise  usurpée 
durait  encore  ; alors  les  tribuns  réclamèrent  , pour  que 
le  domaine  fût  assujetti  à une  prestation  qui  permit  de 
payer  la  solde  560  ; et  nous  la  voyons  ordonnée  pour  le 
même  but  pendant  les  inouvemens  agraires  qui  eurent 
lieu  sous  le  troisième  consulat  de  Sp.  Cassius  36‘.  Que 
cela  soit  moins  une  notion  traditionnelle  que  l’opinion 
d’un  annaliste , fondée  sur  cet  ordre  de  choses  , du  moins 
faudra-t-il  reconnaître  qu’il  a été  guidé  par  une  connais- 
sance parfaite  de  son  sujet. 


Loi  agraire  de  Sp.  Cassius  ; sa  mort. 


Il  y a vraiment  lieu  de  soupçonner  que  tout  ce  qu’on 
nous  dit  de  la  loi  agraire  de  Cassius,  n’a  d’autre  fonde- 
ment que  le  désir  de  raconter  du  moins  quelque  chose 
d’un  événement  aussi  important.  Quant  aux  anciennes 
chroniques,  comme  elles  gardaient  le  silence  sur  la  con- 
damnation desneufpersonnagesde  distinction,  elles  auront 
été  tout  au  moins  monosyllabiques  sur  le  sort  de  Cassius; 
comment  auraient-elles  jugé  nécessaire  d'aller  au-delà  de 
la  simple  mention  de  sa  loi  agraire?  Le  contexte  n’en 
pouvait  être  autre  que  la  remise  en  vigueur  de  celle  que 
j’ai  signalée  sous  le  nom  de  Servius.  Sans  doute  elle  aura 
réservé  le  domaine  commun  pour  le  poputus  , et  donné 
le  reste  en  partage  aux  plébéiens;  elle  aura  réyihli  la 
dîme  pour  le  domaine,  et  son  application  à la  solde.  Or, 
c'est  précisément  ce  qu’ordonna  le  sénat,  si  l’on  en  croit 
Denys.  Il  faut  en  excepter  toutefois  l’exécution  qui,  pour 


ito  Tite-Lire,  IV,  36. 

Tout  ce  récit  suppose  qu’alora  let  poaaeaseura  ne  payaient  pas  de  redevance;  par 
exemple,  VIII  , 74  , pag.  5 » 1 , d , il  eat  dit  que  le  peuple  a’ajiaiaera  sur  la  poaaeaaion  dm 
patricicni,  fat*  ^Moeri«3-fvr«  ïïmci , x«i  r*.  «V  «or*»  irporoJoui  tit  rù 

xoiftt  $ ifuTrcct  quitta . 

il.  ]3 
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être  sérieuse,  comme  nous  le  ferons  voir  tout  à l’heure, 
devait  être  remise  en  d’autres  mains  qu’en  celles  des  sé- 
nateurs. En  rétablissant  ce  fait  d'après  les  règles  de  l’évi- 
dence intrinsèque  , il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  que  le  par- 
tage entre  les  deux  ordres  ne  concernait  que  les  terres 
réunies  et  restées  au  domaine  depuis  l’assignation  géné- 
rale du  roi  Scrvius. 

Mais  que  l’on  attribuât  à Cassius  ou  au  sénat  les  dispo- 
sitions qui  furent  prises  alors  , il  restait  une  grande  énigme 
à expliquer:  comment  la  plebs  a-t-elle  pu  condamner 
son  bienfaiteur  à la  mort?  Car  personne  ne  doutait  que 
le  jugement  du  peuple  ne  fût  celui  des  tribus  plébéien- 
nes î6’.  C’est , sans  doute  , pour  trancher  le  nœud,  qu’on 
nous  raconte  la  condamnation  du  fils  coupable  par  son 
propre  père.  D’autres  qui  hésitaient  à replacer  Cassius 
sous  la  puissance  paternelle  , après  trois  consulats  et  trois 
triomphes,  restreignent  cette  prétendue  condamnation 
à un  témoignage  rendu  contre  lui , après  quoi  le  peuple 
aurait  permis  au  questeur  d’exécuter  la  sentence  363.  Ceci 
a été  , sans  aucun  doute  , imaginé  d’après  les  idées  pui- 
sées dans  l'ancien  Droit  de  Tullus  Hostilius;  les  juges 
prononçaient,  et  le  peuple  connaissait  de  l’affaire  entant 
qu’il  y avait  appel.  Il  se  peut  que  bien  avant  L.  Cassius  ce 
fût  un  trait  caractéristique  et  héréditaire  de  sa  maison, 
que  d’apporter  dans  les  jugemens  une  volonté  dépouillée 
de  toute  considération  particulière  ; une  fois  que  cette 
sévérité  fut  devenue  proverbiale  par  son  fait,  cette  inven- 
tion devint  très-probable.  D'autres  auteurs  s’en  tenaient 
à l’assertion  selon  laquelle  Cassius  fut  condamné  à la  pour- 
suite des  questeurs  , ils  se  fondent  sur  une  singulière  mé- 
prise au  sujet  du  traité  avec  le^Herniques;  ils  admettent 
qu’on  ue  leur  laissa  qu'un  tiers  de  leurs  terres,  les  deux  au- 
tres devant  être  partagés  entre  les  Romains  et  les  Latins. 


Denj»  c«l  tellement  dans  l'erreur,  qu’il  écrit  que  le*  questeur»  appelèrent  rà  srÀq- 
Ftci  ■ V/'cclcsiu  , et  qu'il  parle  du  concourt  de  l'a^Aef  , 7 7,  pag.  544  , d. 

1(1  Quastor  eum  ccdcntc  populo  morte  mactavit.  Cicéron  , de  re  pull Il , 55. 
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Cassius  , dans  cette  supposition  , aurait  aussi  destiné  aux 
Latins  une  portion  du  domaine  romain  3S*.  D’autres  en- 
core , qui  entendaient  plus  sainement  la  ligue  avec  les 
Herniques  , lui  prêtaient  l'intention  de  diviser  tout  l’oser 
publicus  entre  les  Romains  et  les  deux  peuples  alliés  365. 
Sans  contredit  cet  excès  de  laveur  pour  des  étrangers  , 
lui  eût  aliéné  l’esprit  des  plébéiens  ; cela  est  si  vrai  que , 
pour  expliquer  comment  ils  ne  se  soulevèrent  pas  contre 
lui,  en  l’accusant  de  trahison,  on  imagina  de  dire  qu’il 
avait  demandé  la  restitution  des  sommes  prélevées  sur  la 
plebs  pour  les  grains  de  Sicile , dont  on  avait  fait  don 
aux  Romains,  mais  ce  récit  n’a  pas  besoin  d’être  réfuté  , 
puisqu’à  cette  époque  ce  présent  n’avait  pas  encore  été  fait. 
Ce  trait,  selon  toute  apparence,  est  emprunté  à la  légis- 
lation de  Tiberius  Gracchus  par  imitation  de  ce  qui  arriva 
au  sujet  du  trésor  de  la  succession  d'Atale.  Ainsi , l'appel 
fait  aux  Latins  et  aux  Herniques,  n’est  réellement  qu’un 
reflet  de  ce  qui  arriva  dans  Rome  , quand  C.  Gracchus 
et  M.  Drusus  entreprirent  de  faire  passer  leurs  lois  parle 
secours  des  Latins  et  des  Itali. 

Le  peuple,  devant  lequel  les  juges  Céson  Fabius  et 
L.  Valerius  366  s’élevèrent  contre  Sp.  Cassius,  dès  que 
l’année  de  sa  charge  fut  révolue  , n’est  autre  que  le  popu- 
tus , que  jamais  Denys  ne  sait  distinguer  des  tribus  plé- 
béiennes; et  cela  parce  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
qu’une  assemblée  démocratique.  Il  se  peut  que  les  ex- 
pressions conformes  à l'usage  romain,  par  lesquelles 
Fabius  désignait  les  ordres  de  l’état,  en  appelant  demot 

***  Tite-Lire.  Je  remarque  , en  paiaant,  que  dana  la  phraae  fastidire  munus  vulga- 
tum  a civil  us  isss  in  social , il  ne  faut  paa  aupprimer  le  mot  isse,  rejeté  arec  raiaon  ; 
mai  a changer  en  egênis  le  mot  egisse,  qu'on  lit  dana  le  manuacrit  tic  Florence. 

56*  Dcnjra. 

*66  Denys  confond  sans  ceaae  les  quccstorcs  c las  s ici  et  parricidii.  Il  appelle  Tctfiïni 
cens  qu'il  aurait  du  nommer  iiptreti  : ainsi  parle-t-il  de  ces  deux  homme*  comme  de 
jranea  gens  , parce  que  la  place  de  trésorier  était  le  premier  degré  dea  honneurs.  11  en 
était  tout  autrement  dea  questeurs  des  tribunaux  criminel*.  T.  Qainclius  le  fut  après  trois 
consulats.  Tite-Lire,  111 , *5.  Noua  ne  supposerons  pas  que  Denys  ait  lu  dans  un  auteur 
romain  la  qualité  de  minores , appliquée  à Fabius  et  à Valerius  , pour  indiquer  qu'ils 
étaient  Sabins  , et  qu’il  se  soit  mépris  sur  le  sens  de  ce  mot. 
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précisément  la  partie  aristocratique  de  la  nation  î6» , lui 
aient  paru  être  le  résultat  d’idées  vagues  et  fausses , telles 
que  les  pouvait  concevoir  un  étranger.  Quiconque  , néan- 
moins , a compris  la  constitution  de  Home , comprend , 
sans  qu’il  soit  besoin  de  preuve  , qu'un  patricien  ne  pou- 
vait être  cité  devant  les  tribus  de  la  commune  que  par 
des  accusateurs  plébéiens , et  seulement  pour  répondre 
d’une  atteinte  portée  à leur  ordre;  il  n’y  a pas  de  vest.ge 
d’une  décision  rendue  par  les  centuries  comme  tribunal . 
avant  la  loi  des  XII  tables.  Les  gente»  étaient  les  juges 
naturels  de  leurs  membres,  et  tout  aussi  disposées  à les 
condamner  que  le  pouvaient  souhaiter  les  accusateurs. 

Une  fois  que  l’on  tint  pour  certain  que  (Jassius  avait  été 
condamné  par  ce  même  peuple  qu'en  sa  qualité  de  dé- 
magogue il  voulait  enrichir  de  biens  et  d’argent,  les 
deux  historiens  n'ont  pas  fait  de  doute  de  déclarer  qu’il 
aspirait  au  pouvoir  royal.  Celte  croyance  était  générale 
long-temps  avant  eux  368  ; néanmoins  on  ne  rapporte  au- 


«,  Ordinairement  Dion  appelle  1.  pleb.  rrXfâ-.r  , .1  qoelqoefo..  U donw 

le  nom  de  ifu.,  exclu., remet,.  .0  populo,  , jamai.  à 1.  pleb. . bien  que  l' orage  du  d.a- 
cour*  le  force  bdéaigner  lea  tribun,  comme  ; une  .enl.fo...  pour  parler  juete, 

il  di.  T T.î  (Zonar.. , II , pag.  *5  , a .qui  lui  prend  .crapule.,,^ 

menl  ae.  eiprea.io».  , comme  le  démontrent  le.  exompU.  ).  Il  T * 

prourer  que  par  aaf  il  n'entend  qne  le  populu.  ; par  exemple  fo  dro.l  d oppo.mo.  de. 
tribun.  •.  ai.  ï,x»  , i H/*'  . *«’  i rrp.rr.r,  .pa.XX.  r.  : p. 

T*  **(*  T ; xAq’&ir  Ktt)  TÙ  x*r*  T s h?»  *«<  T? 

U cnndamnatiqn  .n  bûcber  de.  neuf  tribun.  p.r  le  éjpa.f  , pag-  >«  , '■  " ***" 

lent. , par.  ,5o  , cd.  M.  Pour  le.  lemp.  poalérieur.  et  le.  élecUon.  , ,1  .e  conforme  à lu- 
•«re  Ulin  cl  emploie  ce  mol  pour  le.  comice*  de*  centurie* , comme  XLHI  , *7  * « 

yciTlt  *.'-/«  «*•  T*  T*;  "Ve  T,î  ‘“r,'rI,r*’ 

f, César  ) ,’  ro,cx  itid.  5 . , où  le  rrAïâ-.f  e.t  oppo.è  .»>  Eup.tr.dea.  Ce  qu.  prou.. 
queDion^ne.’ea/pa.  Im-méme  créé  .'avantage  de  feapre.-ron  jtute./  en.  £dj-. 
■i  mi  de.  réélise,  dent  Diodore,  |>ar  exemple,  XIV,  n 3,  tnfiit.,  le  in  fl»  P 

entendu  que  de.  enrie. , nullement  de  1.  pleb.  ; et  XII , n5 , an  anjet  de.  Mention,  con.u- 
laire.  .pré.  le  décemvir.!,  il  ..ait  é.idemment  »»  le.  jeu.  un  texte  ou  trAqS-.r  et 
tiu. ’»  étaient  di.iingué.  clairement,  bten  que,  quant  b lui  il  « aoil  pa.  -»»■  «•- 
1,  touillé  que  ne  lot  .on.enl  Denje.  Mai.  «on.  parler»...  de  cela  ma  «Ht  Un.  H T ■ "* 
.raiacmblanre  intr, urique  b anppoaer  qne  Diodore  .m.art  fab.ua  ; .1  n e.t  pa.  prolmbl. 
que  pour  le.  temp.  antérieur,  à Fjrrbn. , il  ait  exi.tb  eu  grec  «ne  btMo.ru  romatne  au... 
complété  , quelque  ...ecinete  qu’ail  été  edle-ci.  D ..Heur.  Diodore  le  elle  nommément , 
lu-  IV  nas.  . édition  de  Deux-l’onta.  , , 

50»  Cicéron  n’c.t  p«.  le  seul  qui  en  jugeait  ainai  (< ierepuh!.,  I.  e. , et  patnm)  ; dea 
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cun  fait  précis.  Dion  dit , avec  l’indépendance  qui  carac- 
térise son  jugement,  qu’il  est  manifeste  que  Cassius  fut 
la  victime  innocente  de  ses  ennemis  36s  ; je  ne  voudrais 
pas  en  conclure  que  cet  auteur  connaissait  des  détails  et 
des  argumens  décisifs  en  faveur  de  l’innocence  de  Cas- 
sius.  Il  savait  comine  nous,  que  les  curies  étaient  à la 
fois  ses  juges  et  ses  ennemies;  qu’elles  se  sentaient  mena- 
cées dans  la  possession  du  domaine,  et  quelles  voyaient 
dans  la  mort  de  ce  grand  homme  et  dans  le  changement 
de  la  loi  delecliou  la  garantie  de  leur  usurpation.  Si, 
conformément  à la  règle  selon  laquelle  L.  Cassius  lit 
rechercher  le  coupable  iv>,  nous  demandons  à qui  pro- 
fita la  mort  de  son  illustre  aïeul?  Nous  verrons  que  ce 
furent  les  patriciens.  La  faction  qui  fit  tuer  Gcnucius,  ne 
se  sera  fait  aucun  scrupule  d'assassiner  juridiquement 
Cassius,  pourvu  qu’il  y allât  de  son  intérêt;  seulement 
cela  ne  démontre  pas  encore  qu’il  fût  innocent.  Qu’il  ne 
fût  pas  un  homme  ordinaire,  c’est  ce  qu’attestent  ses 
trois  consulats,  signalés  par  trois  triomphes  et  trois  traités, 
enfin  la  transaction  avec  la  commune,  et  probablement 
avec  les  minores  genles.  Après  de  telles  actions , Cassius 
peut  s’être  élevé  à un  tel  point  de  grandeur  qu’il  ne  ju- 
geât plus  rien  au-dessus  de  lui.  Quoique  chez  les  Grecs 
occidentaux  les  constitutions  eussent  déjà  marché,  le 
temps  du  pouvoir  des  Æsymnètcs  , ou  légitimes  ou  usur- 
pateurs, n’était  pas  encore  entièrement  écoulé:  on  y 
voyait  se  fortifier  les  jeunes  libertés  sous  la  tutelle  d'un 
dominateur  placé  eu  dehors  des  lois,  tandis  que  les  institu- 
tions vieillies  étaient  obligées  de  renfermer  leurs  préten- 
tions dans  les  limites  de  l'équité.  Les  rois  électifs  étaient 
encore  fréquens  chez  les  Etrusques,  et  probablement 


590  ce  fui  l’opinion  det  censeurs  qui  firent  détruire  »a  atalue  ( Pline , XXXIV  , i4).  Mais 
l’opinion  opposée  n’a-t-elle  pas  dû  être  dominante  à une  époque  où  le*  souvenirs  étaient 
plue  récent , plut  précis  ? Cela  rétulle  du  fait  même  «le  ton  érection. 

Dion,  esc.  de  sententüs  , 19,  ci.  M.t  p.  »jo.  ânXi*,  or/  £«jAary,Tj»3  fi;  , 

«AA  ûVK.  ùd ir.r,r etÇ  Tl  aUTAlÂi Tu. 

*7»  Cassion «m  iUud,  c tit  bono  ? 
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chez  tous  les  peuples  italiques.  Même  avec  des  intentions 
pures  et  tout  en  voulant  rétablir  les  lois  de  Servius  et  faire 
cesser  les  injustices,  Cassius  a pu  aspirer  à la  royauté.  En 
se  confiant  à lui  la  commune  ne  pouvait  qu’y  gagner.  Cin- 
quante ans  auparavant  les  patriciens  avaient  favorisé  une 
sédition,  dont  le  but  était  d'empêcher  l’établissement  du 
consulat,  parce  qu’alors  il  eût  été  partagé  ; désormais  ils 
défendent  celte  charge,  parce  qu’ils  en  sont  en  possession 
exclusive.  Les  partis  avaient  tellement  changé  de  posi- 
tion, que  les  minores  génies,  autrefois  partisans  déclarés  de 
l’usurpateur,  aujourd’hui  opprimés  eux-mêmes  par  une 
faction  de  l’oligarchie  , ont  dû  être  coalisés  avec  la  com- 
mune par  suite  de  leur  dévouement  à Cassius.  Il  y avait  de 
la  démence  de  la  part  du  fils  d'Appius  Ctecus,  à vouloir 
s’emparer  du  sceptre  italique;  mais  en  la  vingt-quatrième 
année  après  les  premiers  consuls,  la  constitution  royale 
était  toujours  la  véritable,  la  seule  légitime  dans  l’opi- 
nion; tandis  que  la  nouvelle  était  le  produit  d’une  révo- 
lution. A l’époque  des  rois  se  rattachaient  des  souvenirs 
de  puissance  et  de  victoires , on  en  espérait  le  retour  au 
moyen  du  rétablissement  des  anciennes  formes.  L’humi- 
liation de  la  nation  avait  jeté  les  plébéiens  dans  une  op- 
pression eucore  plus  grande , et  lorsque  les  jours  de 
noues,  ils  sacrifiaient  à la  mémoire  de  leur  bienfaiteur, 
ils  priaient  les  dieux  en  silence  et  les  suppliaient  de  leur 
accorder  encore  un  roi,  un  protecteur3?1.  On  n’avait 
point  à craindre  le  retour  des  Tarquins,  car  le  dernier 
roi  et  ses  (ils  étaient  descendus  dans  la  tombe. 

Sp.  Cassius  fui  ignominieusement  décapité  *»■  ; sa  mai- 
son fut  démolie  , et  l'emplacement  situé  vis-à-vis  du  tem- 
ple de  la  Terre  3?3,  fut  maudit  et  demeura  vide.  On  plaça 

s7‘  Mâcrohe , Saturn. , 1 , i3 , i , pag.  1G6 , ed.  Bip. 

La  fustigation  «lia  décollation  était  la  peine  infligée  more  majorum  pour  lei  crimes 
d'Étal.  Tout  ce  que  Denys  nous  raconte  de  ce  fait  est  si  apocryphe,  qu'il  fait  précipiter 
Cassius  du  haut  des  rochers  ; ce  qui  ne  se  pratiquait  que  d*ns  les  condamnations  par  les 
tribuns,  et  comme  uue  violence  qu'ils  exerçaient  en  personne. 

Entre  le  temple  de  la  paix  et  S,  Pierre  in  Vincoln. 
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dans  le  temple  de  Cérès  une  statue  d’airain  de  la  déesse, 
avec  une  inscription  qui  disait  qu’elle  avait  été  faite  de 
la  fortune  de  Cassius.  Ce  qui  étonne,  c’est  que  des  ma- 
gistrats patriciens  aient  érigé  ce  monument  dans  un  tem- 
ple qui  était  sous  la  surveillance  directe  des  édiles  plé- 
béiens, et  qui  contenait  à la-fois  la  caisse  et  les  archives 
de  la  commune.  Si  un  autre  Sp.  Cassius  est  tombé  vic- 
time d’un  tribun  , il  appartenait  bien  plutôt  à celui-ci  d'y 
consacrer  ses  dépouilles  î7*.  La  statue  de  Cassius  n’a  pu 
être  érigée  que  par  un  de  ses  descendans,  elle  demeura 
jusqu’en  590  à la  place  de  sa  maison  ; comment  les  ques- 
teurs l’eussent-ils  épargnée  3;s?  Les  Cassius  qui  , au  sep- 
tième siècle,  comptaient  parmi  eux  ce  Lucius,  modèle 
d’un  juge  accompli , étaient  sans  doute  considérés  comme 
la  postérité  du  consul;  aussi  nous  dit-on  qu’il  laissa  trois 
Gis,  dont  le  sénat  épargna  la  vie,  quoiqu’il  ne  manquât 
point  de  gens  qui  voulaient  l’entière  extermination  de 
celte  maison sis.  Que  tous  les  Cassius,  dont  il  est  parlé 
dans  la  suite,  soient  plébéiens,  cela  est  tout  naturel; 
peut-être  les  patriciens  ont-ils  répudié  toute  la  gens , 
comme  autrefois  les  Tarquins  ; ou  bien  après  le  décem- 
virat , quand  rien  n'empêchait  de  passer  à latcommune,  les 
Cassius  ont  peut-être  abandonné  eux-mêmes  une  caste  qui 
avait  répandu  le  sang  de  leur  père  et  de  leurs  parens. 

La  loi  agraire  du  condamné  se  chargea  du  soin  de  leur 
vengeance.  Il  est  hors  de  doute  que  des  dispositions  qui 
pourvoyaient  aux  points  essentiels,  n’aient  acquis  force 
de  loi.  Tant  que  la  loi  publilia  n’avait  point  conféré  aux 
tribus  plébéiennes  le  pouvoir  législatif,  les  tribuns  ne 
pouvaient  prendre  l’initiative  d’aucune  loi  ; et  s’ils  re- 
muèrent les  passions  au  sujet  de  la  loi  agraire  , il  ne 
pouvait  être  question  que  d'une  loi  déjà  faite,  mais  né- 
gligée par  la  mauvaise  foi.  Ces  mouvemens  sont  ainsi  pré- 


*7*  Nom  parlerons  de  cette  hypothèse  sous  l’année  3 1 », 

Pline , XXXIV  , s 4 , dit  qti’ll  se  l’était  érigée  à lui-mème. 
Denya  , Tlll , ho,  pag.  5*7  , a, 

*77  Tous  les  ans,  depnis  169.  Voy.  Tite-Live,  II , 4s  — 5s. 
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sentés  dans  Denys;  seulement  un  décret  du  sénat,  rendu 
sur  la  proposition  d’Atratinus , apaisa  le  peuple.  Quant  à 
Denys,  il  ne  voit  ici  qu’un  sénatus-consulte  *»•  ; néan- 
moins , sans  se  le  rappeler , il  a pris  à un  auteur  romain 
bien  informé  , le  fait , que  ce  décret  fut  soumis  au  pnpu- 
lus  s79,  et , par  conséquent , élevé  tout  au  moins  au  rang 
de  loi  des  curies;  ce  qui  aurait  complètement  suffi  comme 
renonciation  aux  usurpations  quelle  abolissait.  Rien  en- 
tendu que  les  centuries  acceptaient  avec  joie  la  justice 
qu’on  leur  rendait,  et  il  eût  été  inutile,  môme  pour  l’é- 
crivain le  plus  scrupuleux  , de  faire  mention  d’elles.  Nous 
n’avons  absolument  aucune  raisou  de  supposer  que  cette 
loi  fût  différente  de  celle  proposée  par  Cassius  ; toutefois 
ceux  qui  s’abandonnaient  h leurs  visions  sur  ce  sujet , 
ne  pouvaient  la  reconnaître  comme  telle,  non  plus  que 
ceux  qui  étaient  préoccupés  de  l'idée  qu’elle  cachait  le 
germe  d’un  crime.  La  seule  disposition  qui  ne  peut  venir 
de  Cassius,  est  celle  qui  en  confia  l’exécution  aux  con- 
suls de  l’année  suivante , et  h la  décurie  des  plus  anciens 
consuls  majorurn  gentium , car  c'était  empêcher  l’accom- 
plissement de  la  loi  580  ; néanmoins  cette  clause  est  si 
conforme  à l’ancien  Droit,  quelle  ne  permet  guère  d’en 
attribuer  l’invention  à un  annaliste  familiarisé  avec  ce 
droit.  Ne  serait-ce  pas  une  résolution  d’une  date  posté- 
rieure , prise  dans  la  vue  de  frapper  d'inaction  la  loi , 
dont  on  n’avait  pu  empêcher  l’adoption?  Si  Cassius  se 
l'est  laissé  imposer , ce  ne  peut  avoir  été  que  , de  guerre 
lasse,  et  dans  la  persuasion  que,  s’il  n’y  consentait,  les 
patriciens  risqueraient  tout  pour  que  sa  proposition  fût 
rejetée,  il  se  sera  peut-être  décidé  à en  abandonner 


J 78  Si  bien  qu’il  fait  recourir  les  consuls  à une  défaite  ; ils  disent  que , comme  tel , cet 
acte  n’oblige  que  pour  un  an.  IX , 37  , p.  5g5  , b. 

*79  tout 9 rs  êoyy.et  i if  rot  l<Vcri£$ ir , rcr  K*  moi  t-ruvvt  ri}( 

inpuiymy lut.  Denjs,  VIH  , 76,  pag.  5 «4  , b.  — ixÇioui  t if  toi  fîlpoi  y est  l’ex- 
pression dont  il  sc  sert  plus  souvent  pour  dire  qu'une  résolution  a été  soumise  à l’asseui 
blée  souveraine  ; mais  l’autre  expression  n’en  est  pas  moins  authentique. 

•'G®  Denys 1 1.  c.  «r^stf  i«  rtSv  vVaruei  rjvf  Wftrfi vrâroyf.  Vojra 

jug.  iSt, 
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l’exécution  à de  meilleurs  temps , et  se  sera  contenté 
d’avoir  obtenu  la  déclaration  du  principe.  Il  ne  pouvait 
pas  porter  son  bill  aux  centuries,  si  le  sénat  ne  l’adoptait 
pas;  mais  si  ces  obstacles  suffirent  pour  l’arrêter,  com- 
ment aurait-il  pu  songera  renverser  les  lois?  Cette  usur- 
pation sans  exemple  appartient  précisément  à ceux  qui 
passent  pour  les  avoir  détendues  contre  ce  coupable  de 
haute  trahison. 


Ias  sept  consulats  des  Fabius. 


Que  de  a6g  à 2^5 , et  pendant  sept  années  consécu- 
tives , des  hommes  de  la  même  maison  aient  occupé  l’une 
des  deux  places  de  consul , c’est  une  chose  dont  il  n’y  a 
d’exemple  que  dans  les  commencemensde  la  république, 
et  à raison  de  la  position  des  Yalerius.  Il  faut  d’autant 
moins  l’attribuer  au  hasard  , que  tant  qu'il  y eut  sépara- 
tion des  minores  gentes,  il  en  résultait  exclusion , soit  pour 
elles,  soit  pour  les  majores.  II  y a ici  connexité  évidente 
avec  une  révolution,  par  laquelle  l’oligarchie  comptait 
fonder  sa  victoire  sur  des  hases  inébranlables;  et  bien 
que  ses  vues  ne  se  soieut  pas  accomplies,  elle  en  retira 
long-temps  d’injustes  avantages.  Toutefois  ces  entreprises 
n’en  conduisirent  pas  moins  à la  fondation  des  libertés 
plébéiennes. 

Peut-être  que  le  sacrifice  du  condamné  fut  accoippli 
dans  les  formes  du  Droit,  par  Q.  Fabius  et  Servius  Cor- 
nélius, qui  tous  deux  appartenaient  aux  majores  gen- 
tes 381 , sans  que  l'on  essayât  de  le  sauver,  bien  que  la 
plus  grande  moitié  de  la  caste  dominante  389  et  toute  la 


3 li  On  noue  >!it  que  Ica  Fabitia  étaient  d’origine  aahtne  : le  ricut  Cornélius  du  mont 
Quirioal  me  fait  conclure  qu’il  en  était  de  même  «ica  CorncUi . 

Il*  Si  le*  minores  n’rasaeat  été  plue  nombreux  que  toua  le»  autre»  patricien»  , ou  ne 
leur  aurait  paa  accordé  une  place  de  contai,  tandis  que  le»  déni  autre»  tribu»  u’ro  traient 
qu'une  à elle»  deui. 
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commune  eu  fussent  blessées.  La  force  des  gouvernails 
pour  ces  sortes  d’actions  était  dans  les  alliés,  qui  auront 
été  tout  aussi  disposés  à prêter  secours  contre  les  mé- 
contens,  que  l'étaient  les  cantons  à soutenir  Berne  et 
Lucerne  contre  la  révolte  des  paysans  en  i655:  l’oligar- 
chie pouvait  même  compter  sur  les  colonies,  alors  en- 
core étrangères  à la  plcbs  ; ainsi  les  campagnes  secondè- 
rent les  oligarques  de  Bâle,  pour  contenir  les  bourgeois 
opprimés  38î.  Mais  cette  victoire  ne  suffit  point  à l’aristo- 
cratie; dans  son  ivresse  elle  traita  la  commune  avec  or- 
gueil et  cruauté  s*‘.  Celle-ci  se  réveilla  de  son  étourdisse- 
ment; quoique  le  veto  des  curies  eût  exclu  du  tribunal 
des  hommes  très  audacieux  , il  a pu  se  trouver  des  tri- 
buns beaucoup  plus  décidés  qu’on  ne  s’y  attendait , et 
i des  voix  se  firent  entendre  pour  réclamer  l'exécution  de 
la  loi  agraire.  Les  patriciens  suscitaient  guerre  sur 
guerre  ï>5;  car  tant  que  les  légions  étaient  en  campagne  , 
le  forum  restait  vacant , et  le  serment  militaire  plaçait  le 
Romain  sous  l'autorité  illimitée  du  général.  Ce  fut  ainsi 
que  le  consul  Q.  Fabius  conduisit  une  armée  contre  les 
Volsques  , et  remporta  la  victoire  : conformément  au 
serment,  le  butin  fut  remis  au  trésorier  et  vendu  par  lui  ; 
mais  le  prix  n'en  fut  pas  distribué  , il  fut  versé  à la  caisse 
de  la  bourgeoisie  iie,  quoique  le  plébéien  fit  la  guerre  à 
ses  dépens  : il  fut  donc  réparti  entre  les  curies.  Telle 
était  la  réponse  des  patriciens  aux  représentations  que 
lui  faisait  la  plebs. 

Grâce  à Publicola , les  centuries  pouvaient  choisir  li- 
brement leur  consul  parmi  tous  les  candidats  patri- 


38*  Sou*  le  régime  de  1791.  Meyer  de  Knonau  , Il , p.  83. 

*8*  Dcnya , V|| 1 ,81,  peg.  , e. 

*8»  0i  fviuTot  7To\iuov>  »*  xoMftm  ixim  Jif  intfsut.  Zooere» , II , p.  *5,c. 

*M  Muliynitatc  pat  ru  m qut  militein  preda  fraudacer» , quicq  uid  cuplum  ex  hosti- 
bu»  e»it  v endulit  Fabius  consul  ac  redeyit  in pubUcum.  Tite-Lire  , II  , 4 a.  A'.rarium 
ri  pub  tic  um  «ont  tout  différent.  Le  premier  e»t  le  trésor  de  l’Éut  entier  , le  second  celui 
de*  bourgeois.  Si  l 'argent  eut  été  versé  dans  l’arrartum,  le*  snosles  n 'eussent  pus  eu  su- 
jet de  reprocher  su*  pstriciens  leur  svsrice. 
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ciens  5S>  ; et  conune  parmi  les  membres  de  ces  gentes  il 
ne  manquait  pas  d’hommes  justes , disposés  à venger 
Sp.  Cassius  , les  opprimés  attendaient  avec  impatience  la 
fin  de  l’année  , et  les  tyrans  avec  effroi.  Ceux-là  bravaient 
et  menaçaient,  sans  réfléchir  que  les  maîtres,  quand  ils 
sont  placés  dans  la  nécessité  de  succomber  légalement , 
ou  de  recourir  à une  audacieuse  entreprise  , ont  rarement 
la  lâcheté  d’attendre  une  rigoureuse  punition.  Il  faut  à 
l'homme  qui  a commis  une  faute,  une  ame  fort  élevée 
pour  se  soumettre  avec  résignation  à la  peine , par  le 
motif  qu’il  l’a  méritée  et  qu’elle  expie  le  crime  : le  droit 
de  conservation  de  soi-môme  n’est  pas  exclusivement  ré- 
clamé par  l’innocence  ; l’homme  vertueux  sera  précisé- 
ment celui  qui  y renoncera  le  plus  aisément.  Les  autres, 
au  contraire  , répéteront  avec  beaucoup  d’apparence  de 
raison , que  la  peine  pourrait  dépasser  toute  mesure , 
frapper  beaucoup  d’innocens,  et  devenir  la  source  de 
grands  malheurs.  Aussi  une  constitution  libre,  dans  la- 
quelle la  séparation  des  pouvoirs  n’est  pas  uniquement 
apparente  , devient  impossible  à maintenir  dès  qu’il  s’est 
formé  des  partis  profondément  ennemis.  La  liberté  n’est 
jamais  mieux  garantie  contre  les  révolutions  qui  menacent 
de  despotisme,  que  quand  l’intervention  de  l’opinion 
générale  et  de  la  nation  elle-même  dans  les  affaires  pu- 
bliques est  une  fiction  héréditairement  accréditée.  Au- 
trement il  arrive  ce  que  dans  la  révolution  on  a vu  arriver 
entre  la  majorité  du  directoire  et  les  législateurs.  En  sup- 
posant que,  dans  d’autres  circonstances,  les  choses  n'al- 
lassent pas  aussi  loin,  toujours  est-il  que,  dans  le  choc 
des  pouvoirs,  la  liberté  a bien  plus  à craindre  que  l’au- 
torité. L’extravagance  de  ses  amis,  qui  demeurent  sourds 
à la  voix  des  sages,  la  menace  d’un  dommage  irrépara- 
ble ; en  vain  on  leur  fait  entendre  des  paroles  de  patience 
et  de  conciliation,  en  vain  on  veut  préserver  les  droits 
de  tous  et  la  constitution  de  l'état  des  orages  que  suscite 


Tom.  irr. 
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leur  démence,  ces  factieux  ne  peuvent  résister  à leurs 
passions,  et,  se  laissant  entraîner,  ils  s’abandonnent  à 
leur  aveugle  emportement. 

La  puissance  des  Fabius  est  assez  attestée  par  les  forces 
<jui  suivirent  Céson  ù la  Créméra  ; il  est  probable  qu’au- 
cune autre  maison  n'aurait  pu  les  égaler;  avec  eux  les  an- 
ciennes tribus  pouvaient  hasarder  de  ressaisir  le  pouvoir 
pour  elles  seules.  La  condition  d’élever  sans  cesse  un 
Fabius  au  consulat,  ne  leur  ôtait  rien  , puisque  les  mi- 
nores en  étaient  exclus;  mais  pour  opérer  celte  exclusion 
il  fallait  renverser  la  loi  d'élection  existante.  Quand  le 
sénat  approuvait  le  choix  des  centuries,  il  rédigeait  une 
résolution,  qui  était  ensuite  adoptée  par  les  curies,  et 
par  là  l’imperium  était  conféré  au  magistrat  nommé  S8#. 
L’ordre  fut  renversé,  et  les  centuries  devaient  désormais 
se  contenter  de  confirmer  les  consuls  nommés  par  le  sé- 
nat et  les  curies,  c’est-à-dire  de  se  soumettre  à leur  au- 
torité. En  269,  pour  la  première  fois,  on  les  convoqua 
ainsi  pour  reconnaître  Céson  Fabius  et  L.  Emilius;  mais 
elles  se  refusèrent  à sanctionner  l’anéantissement  de  leur 
droit.  Denys , qui  ne  connaît  comme  assemblée  électo- 
rale que  les  centuries,  et  qui  ne  voit  les  plébéiens  que 
comme  des  gens  pauvres,  pouvant  tout  au  plus  atteindre 
à une  fortune  médiocre , a dû  se  méprendre  sur  ceci  ; 
aussi  en  a-t-il  fait  un  récit  tout  différent  s®9.  Toutefois 
comme  nous  connaissons  les  vices  du  miroir  où  celte 
image  s'est  réfléchie,  nous  en  retrouverons  la  véritable 


Ce  point  était  tellement  établi , que  ceux  qui  ae  figuraient  que  Ica  tribun»  étaient 
choisis  par  le»  curie»,  supposaient  un  aénatua-coosulte  préalable.  Dcnjs,  X , 4 , p.  63o,  b. 

Drus  s , VIII , 81 , pag.  ô-ig  , C.  xtXtvovcri  UiTilutt  rijr  v*-«ri/«v  — Ka*i- 
ç-antt  Om/Siof  — **i  •*  r£t  «AAan  irurpiK-atv  Atvxiat  Aiulxiot.  — ri«r«r 
/i  fitnôtTur  T*î»  , K*\ûtir  ptii  oô%  ciaï  rt  qrxr  ai  èv.ftanxai , kht*- 

XrxetTif  Ttcf  ccp%euptrteer  m%o*To  û toC  ti/i ou.  D'après  l'erreur  qui  lui 
faacinait  tnujonr»  les  yeux  , les  plébéien»  étaient  ainsi  étranger»  à 1a  première  classe  que 
l'ordre  des  chevaliers  , et  restaient  toujours  spectateurs  impuissant  des  élections  y à moins 
qu'un  hasard  heureux  ne  leur  donnât  de  l’importance.  C’est  ainsi  qu'il  explique  la  nomi- 
nation  de  L.  Ctncmnalus  en  791 , qui  serait  incompréhensible,  il  est  vrai , si  le»  plébéien» 
y avaient  pris  pari. 
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forme,  comme  si  elle  nous  apparaissait  dans  la  glace  la 
plus  unie.  Il  dit  ici , que  le  sénat  ordonnait  à ceux  qu’on 
devait  nommer  de  briguer  le  consulat  ; et  sous  l’année 
suivante,  il  dit  plus  explicitement  que  le  sénat  les  avait 
désignés  d’avance  39».  Tile-Live  attribue  aux  patres  la  no- 
mination <les  uns  comme  des  autres  *»'.  Il  n’y  a nul  douto 
que  par  patres  il  n’entende  ici  toute  la  caste  patricienne, 
comme  il  le  fait  dans  toute  sa  première  Décade,  à partir 
du  second  livre  ; c’est-à-dire  depuis  l'époque  pour  laquelle 
il  avait  consulté  de  vieux  documens.  D'ailleurs,  d’après 
les  formes  établies,  l’acceptation  des  curies  pouvait  seule 
donner  force  au  sénatus-consulte.  Mais,  à l’exception  de 
cas  fort  rares  , ce  n’était  réellement  qu’une  formalité  non 
moins  vainc  que  plus  tard,  quand  on  ne  vit  plus  appa- 
raître que  les  licteurs;  car  ce  populos  confirmait  toujours 
la  résolution  du  sénat  patricien  3s’.  Dans  les  élections, 
comme  dans  les  propositions  de  lois,  il  n’avait  d'autre 
droit  que  d'admettre  ou  de  rejeter  le  sénatus-consulte  3ü3. 
Aussi  a-t-on  souvent  oublié  celte  attribution  , si  bien  que 
Tite-Live,  quand  toutefois  il  ne  marche  pas  sur  la  trace 
d’un  auteur  ancien , a toujours  entendu  qu’il  s'agissait  du 
sénat,  quand  on  parlait  de  la  confirmation  des  patres  3s*. 
Voilà  pourquoi , dans  une  autre  occasion,  Denys  attribue 


Denys,  VIU,  Ry  , psg.  55"* , d.  a if  * £00X9  xpouXtro,  x««  sîf  XApmyytX- 
X If»  Tiff  «ifZït  IxiÀlwrir , Mupxtf  Qx/ilof  xctl  AltfXiaf  OjAXtpiot. 

*9»  Tite-Lire,  H,  4*.  Invisum  erat  Fabium  nomen  — tcnuerc  lumen  Patres  ut 
cum  L.  Æ milia  Casa  Fabius  consul  crearstnr.  Fuit  aprè»  : ea  pars  rei  puhlica 
( Patres  ) — M.  Fabium  et  L.  Valorise m consulat  dédit. 

3s*  Diodore,  XI V,  1 13(  dit  que  la  première  foi*  qu’il  arriva  que  le  De  mus  (rem.  36?) 
n’ait  point  confirmé  une  délibération  du  sénat , ce  fut  quand  celui-ci  proposa  l’extradition 
des  Fabius.  C’est  sans  doute  beaucoup  trop  dire:  il  est  <lu  reste  astex  clair  que  ces  rejets 
eurent  lieu  fort  rarement. 

Denys  , VU  , 38,  psg.  4*7,  a.  Depuis  la  fondation  de  Rome  , o-jJl*  xûxort  t «N»- 
/uof  s ti  xpofiêoXtvrutt  if  fisuXt)  «r  fVixfiriv  ovt  rxt-il'tfÇirif.  (ParDe- 
mus  il  entend  les  curies  elles-mêmes,  IV,  ao  , psg.  n4,  a.)  c ir.psot  1 k rit  xet- 
Xtttôit  rouan  (avant Servius Tullius ) rit  f*tyi \rrm  ko ûio(  1 jr,  kat et  ruf  $?*- 
T paf  4 'iQlÇopÀ*.  — IX,  4l  , pag.  598,  b.  T*c  ÇpATpiAKcèi  ÿitQtiQsp ‘a  -tfu 
xpe  fiùvXivr*pitr*if  rîjf  ficvXvÇ  xoptAi  ci»*/. 

•'i»i  C’eut  ineonlestable  quant  à l’élection  de  Numa,  1,17. 
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au  sénat  l’élection  d'un  consul,  que  l’on  avait  soustraite 
aux  comices  3i>5.  A un  autre  endroit  il  dit  avec  une  en- 
tière exactitude  qu’Appius  Claudius  fut  élevé  au  consulat 
par  un  sénalus-consulte  et  par  le  choix  de  la  bour- 
geoisie 39*.  Il  met  dans  la  bouche  du  tribun  Lætorius 
l’expresse  mention  que  l’élection  avait  été  enlevée  aux 
centuries,  pour  la  donner  aux  curies  s»7 , parce  qu’un 
annaliste  romain  le  disait  au  nom  de  ce  Lætorius  ; 
ainsi,  considéré  isolément,  il  pouvait  regarder  ce  fait 
comme  un  progrès  de  la  démocratie  ; mais  d’après  l’en- 
semble des  annales,  pour  ce  qui  suit  la  mort  de  Cassius, 
il  devait  regarder  comme  une  absurde  méprise  que  l’on 
avançât  que  l’aristocratie  avait  renoncé  aux  centuries, 
dans  lesquelles  , selon  lui , résidait  toute  sa  puis- 
sance, et  surtout  il  ne  devait  pas  concevoir  qu’elle  l’eût 
fait  pour  être  plus  forte  ; aussi  passe-t-il  le  fait  sous  si- 
lence. Néanmoins  la  mention  expresse  , de  ce  qu’en  271 , 
pour  calmer  la  fermentation,  l'interrex  convoqua  les  co- 
mices dans  le  champ  de  Mars  3»B  , est  un  aveu  assez  for- 
mel de  ce  que  d'autres  comices  avaient  eu  lieu  dans  les 
deux  années  précédentes.  Dans  ces  deux  années  les  élus 
du  sénat  étaient  des  hommes  que  la  commune  repous- 
sait, que  jamais  elle  n’aurait  nommés  si  on  les  lui  eût 
présentés;  pas  plus  qu’en  283  elle  n’eût  nommé  Appius 
Claudius,  ou  en  294  Cincinnatus  ; et  ce  qui  prouve  qu’il 

*»»  llenys  , IX,  1,  psg.  539,  b.  aVe  itinturai  KaVair  pair  Aa/Slir  — inri  r gÇ 

fiauXif  — Zsrepfaf  il  'I*.  vit  if  orra  r£r  i n u-êT  ix.it . 

s»6  Ibid.,  IX,  4a,  psg.  3)  g , c.  aVstio,  KAautf  ; XftlfiaôXiurmi  ri  tel 
i4'9piVarTe  axa, Ta  oTiTli.  Co  n’est  rien  moins  qu’une  tautologie.  Tite-Live  , III  , 
ni.  Putret  L.  Quinctiuw  consvUm  reficùbant.  L’expression  mime  prouve  que  l’élec- 
tion n 'était  pat  encore  accomplie,  c’est  pourquoi  le  sénat  pouvait  proclamer  ne  guis  L. 
Qmactium  consulem  facerct.  liant  le  sens  de  l’annaliste , cela  s’appliquait  aux  curies. 
Historiquement , que  cela  soit  vrai  ou  non , cela  veut  dire  que  le  sénat  retira  sa  résolution. 
De  la  sorte  les  geutes  n’eurcnl  point  à voter. 

s37  Ibid.,  IX,  i6  , psg.  6o3,e.  sur iilaiura  — ra’r  { ssgsss  ) uvrsp  Tiff  vj.q- 
fqÇefiaf,  oif  (I.  If  ) aux  iri  Tqr  As£itii  laaAqriar , aAAat  rq'r  attipiàrir 
srrtl’lf  T«r  V sÇoi  aupiar. 

Drnya,  VIII,  90,  p.  5 5 7 , d.  ruyaaAfj-ar  rgr  Asgêrir  iaaAqnar  , aar 
Ta f V - y , Lt f aarst  Ta  ripsqpxara  ar  ad  toi. 
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y eut  à cet  égard  quelque  chose  de  particulier,  c’est  que 
Denys  ajoute  à leurs  noms  ceux  de  leurs  pères  *99  ; ce  qu’il 
ne  fait  sans  doute  que  parce  qu’il  l’a  trouvé  ainsi  noté. 

Dion  Cassius  aussi  regarde  comme  ayant  été  avant  270 
en  possession  exclusive  de  l’élection  au  consulat,  l’as- 
semblée générale  des  patriciens  , et  non  le  seul  sénat  4°® ; 
car  l’expression  de  puissans , dont  il  se  sert  pour  dé- 
signer ceux  auxquels  on  enleva  la  nomination  à l’une  des 
places,  est  pour  lui  un  équivalent  ordinaire  de  patriciens 
comme  d'eupatrides  4o‘.  Si  ce  passage  est  conservé  mot 
à mot , cela  tient  plus  à l’inhabileté  qu’à  la  fidélité  de  son 
abréviateur,  mais  il  en  supprima  la  liaison  ; ce  n’est  donc 
pas  la  faute  de  Dion  , si  l’on  partait  de  là  pour  soutenir 
que  les  élections  étaient  au  pouvoir  des  patriciens  de- 
puis bien  plus  long-temps,  et  peut-être  depuis  la  mort 
de  Brutus.  Il  remarque  au  sujet  de  ce  consulat  de  Céson 
Fabius  et  L.  Æmilius,  qu’ils  entrèrent  en  possession  de 
leur  dignité  en  l’an  de  Rome  270 , et  il  nomme  l’Ar- 
chonte Nicodème  4®’.  Il  ne  lui  arrive  d’ailleurs  que  deux 
fois  de  citer  les  années  de  Rome,  savoir:  pour  l’institu- 


IHd.  , VIII , 83 , pag.  549  , d ; 87  , pag.  553 , d. 

*°°  Zonaras , II,  page  *5,  c.  yjatt»  xart  — aux  i tan  xai  auÇm  raot  »*•«'- 
TO t>f  i rrpamyauf  ûxà  rut  iutarmt  ùxoJtlxtur$xt , «A A'  %3-tAat  xct'i  mot») 
rat  tri  fat  ix  rSt  lùxarftiit  xipt/<r$xt.  ùç  raura  KartpyâratToy  xpotl- 
A orra  2 xeuptar  Qovptot.  xpoitXetro  , à couse  de  reprehensio  comitiorum  ; le*  cu- 
rie* nommaient  d'une  manière  absolue  — ccxtè  uxtvrat . 

4°*  Zonaras,  II,  p.  i*,a.  etySajulrut  iirt  ravraiÇ  rit  Noterait  ( contre Serrittt) 
— »Ç  /i  yaXixif  ai  tùxarpiJ'at  aurai  — p.  ai,  b,  anr  la  dictature  • 

UMtiift  lV  àp*<partpait  aurais  ( pour  les  deux  ordre*)  oi  fut* rai  xarter- 

nla-atra.  Au  »njel  de  la  retraite  du  peuple,  p.  »* , a,  il  parle  de  dttplflua  rSt  èuta- 
rmrlpmt  J page  *8 , e,  f.  : quand  le*  plébéien*  prétendirent  au  consulat , ai  t ùxarpl- 
ïai  Xiat  rns  — xtpiuyatra'  — r<.Z  ifyav  rt}s  îyt/xctlas  ai  àutara't 

xapiydp^a-ar.  C'est  d'après  un  autelir  où  régnait  cet  usage  du  discours , que  Plutarque, 
Put  lie. , page  97  , f,  parle  de»  Jurarat,  Denya,  X,  36,  pag.  66  a,  b,  de  ceux  qui 
étaient  %pt ipiart  xai  ÇÎAaiS  iutarai.  Dan»  le*  deux  paisagca  il  s’agit  de  l'ordre  de* 
patriciens. 

4«a  Deny*  , VIII , 83 , pag.  54g  , d.  xapa^ufiatoun  rtjr  Zxart lut  kcctx  ra 
ifiiaptnxarTct  xeti  haxarrot  traf  dxo  raZ  rutaixirptaZ  rijs  Pat/ui , Aie - 
xiaf  Atuixiaç  Mapilpxau  viàf  xat  Kala-ut  <l>tt3iat , K alrutof  viàs  , apyorros 
A'S-^ttiri  Hixafti/ttav. 
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lion  du  consulat  et  pour  la  clôture  du  troisième  siècle  ; 
il  ne  nomme  l’Archonte  d’Athènes  que  pour  le  commen- 
cement de  chaque  olympiade,  excepté  dans  une  autre 
occasion  du  genre  de  celle-ci,  c'est-à-dire  au  sujet  de  la 
nomination  des  premiers  tribuns  militaires  avec  pouvoir 
consulaire  *u3.  ll.arrive  tout  aussi  rarement  à Tite-Livc 
de  compter  les  années  de  Rome  comme  des  époques 
historiques  : il  ne  le  fait  qu’à  l’abolition  de  la  royauté  , 
et  à la  fin  de  la  guerre  d’Annibal  ; cependant  il  marque 
par  l'indication  de  l’année  l’époque  où  les  formes  du 
pouvoir  consulaire  changèrent  celles  de  l'institution  du 
décemviratet  du  tribunal  militaire,  celle  de  la  première 
violation  de  la  loi  Eiciuia,  enfin  celle  de  la  transposition 
du  commencement  de  l'année  consulaire  au  commence- 
ment de  l’année  civile  *"*  ; c’est  sans  doute  la  faute  d'un 
manuscrit , si  cette  indication  ne  se  retrouve  pas  au  su- 
jet du  consulat  de  L.  Sexlius  to5.  Ainsi  Tacite  marque 
l'année  où,  pour  la  première  fois,  la  questure  des  tri- 
bunaux criminels  fut  conférée  par  les  centuries;  Gains 
indique  chacune  des  années  où  la  constitution  souffrit 
line  des  modifications  dont  il  parle  4oG  ; l’un  et  l'autre 
suivent  l’ère  des  consuls,  et  par  conséquent  la  même 
histoire  de  la  constitution.  Sans  doute  qu’un  annaliste, 
que  consultaient  ces  deux  écrivains,  avait  puisé  ces  chif- 
fres dans  cette  histoire,  et  les  avait  ajoutés  à tous  les  évé- 
nernens  de  ce  genre,  en  les  adaptant  à l’ère  de  la  fonda- 


llàd. , XI,  6,  , p.  756,  b.  *«r«  rc>  Tpirar  iiiwjrèr  T*i  w i iXupixtnirt  , 
«ferrer  AtÇiXev. 

404  Tite-Live,  III , 33  ; IV , 7 ; VII , 18  ; épi  tome  XLVII. 

4®»  Le  septième  li ^recommence  d’une  mauièie  sm  prenante:  nnnus  hic  cril  insiynis,  etc. 
l.’tMMige  était  de  Initier  de  la  place  pour  Ica  premiers  mots  de  chaque  livre,  afin  qu’un 
Cstlligraphe  vint  les  y reporter  en  couleur.  J’ai  donc  lieu  de  croire  qu’avant  le  mot  annus  il 
y avait  Trccenttsimvx  octoycsimus  non  us  ah  urhe  cunditu , et  que  hic  est  une  inter- 
polation pour  déguiier  la  larttne.  Cest  pour  la  même  rai«on  que  manquent  les  premiètea 
paroles  du  second  livre  de  la  République,  du  suièine  livre  d’Aulu-GclIe,  et  damanu*cnl 
du  Vatican,  où  est  le  discours  pro  Sex.  H ose  in.  Pour  la  première  décédé  toute  notre 
soirnee  dépend  d’un  seul  exemplaire  primitif,  dont  le  texte  repose  sur  une  révision  faite 
tièi  légèrement 

4e<  Tacite , Ann.,  XI,  s?.  Gain*,  dans  Ljdtts  , de  majistr. , 1 , j ms  sim. 
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tion  beaucoup  plus  usitée  que  l’autre.  Certes,  le  passage 
du  droit  d’élection  aux  mains  des  curies  était  un  chan- 
gement d’une  telle  importance , que  l’historien  du  con- 
sulat n’aurait  pu  en  omettre  la  date  , lors  même  quelle 
n'aurait  duré  que  deux  ou  trois  ans;  ainsi  il  désigna  l'u- 
surpation qui  eut  lieu  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  quoiqu’elle  ne  se  maintint  que  fort  peu  de  temps: 
or,  pour  cette  fois  les  maisons  patriciennes  gardèrent 
pendant  trente  ans  entiers  le  droit  de  conférer  l'une  des 
places,  jusqu’à  ce  que  l’ancienne  préturc  s’ensevelît 
dans  le  décemvirat  *°i.  Cet  événement  est  doublement 
remarquable , en  ce  que  la  prééminence  accordée  aux 
Fabius,  ces  Héraclides  de  Rome  4°s,  leur  donna  le  pou- 
voir que  dans  les  oligarchies  grecques  on  nommait  dy- 
nastie ; quoique  ce  ne  fût  pas  un  pouvoir  exclusif, 
comme  celui  dont  jouirent  les  Médontides  et  les  Bac- 
cbiades. 

Mous  sommes  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper,  en  affir- 
mant qu’en  269,  ce  qui  prévient  l’entier  asservissement 
delà  commune , c’est  qu’une  nombreuse  partie  de  l’oli- 
garchie , se  voyant  exclue  du  consulat,  s’unit  à elle;  les 
dominateurs  trouvèrent  alors  du  danger  à pousser  leur 
victoire  trop  loin.  Souvent , dans  la  suite  , les  patriciens 
des  minore » gmtes  se  seront  reproché  cette  alliance,  si 
toutefois  ce  fût  elle  qui  fit  manquer  l’irrécupérable  oc- 
casion d’abolirle  tribunat;  peut-être  aussi  ne  fut-il  épar- 
gné que  parce  qu’on  n’en  comprenait  pas  encore  l’im- 
portance. Ainsi,  sous  les  Tudors,  quelques  bourgs  de- 
mandaient qu’on  les  déchargeât  du  fardeau  d'envoyer 
des  députés  à la  chambre  des  communes.  Le  veto  des 
curies  excluait  quiconque  était  connu  pour  véhément , 
ou  orgueilleux;  mais  elles  peuvent  avoir  laissé  passer  un 
homme  à caractère,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  la  vi- 
gueur; ou  bien  l’excès  de  l’injustice  avait  totalement 

*•7  To».  I". 

4°9  Featua,  Elirait , a.  v.  Fabii.  Ovide,  Fast Il,  aZj. 

•*9  Aristole,  IV,  5,  p.  io6,  a;  T,  3,  p,  i3i,  a. 

• I.  . l'ê 
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changé  l’esprit  public  qui  n’était  disposé  à l’obéissance 
qu 'autant  que  le  gouvernement  serait  supportable.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu’on  avait  retenu  le  nom  de  celui  qui , le 
premier , découvrit  toute  la  puissance  de  sa  charge  ; il 
est  probable  qu’un  Caius  Mænius,  pour  repousser  des 
vexations  individuelles,  en  étendit  les  limites  4l°;  comme 
deux  cents  ans  plus  tard  un  autre  Mænius  assura  la  li- 
berté des  élections. 

En  271  il  réclama  l’exécution  de  la  loi  agraire,  et  empê- 
cha la  levée  de  soldats  pour  une  guerre  que  , sans  doute , 
avaient  suscitée  les  puissans  4,1  ; il  était  fondé  h le  faire 
parce  que  les  consuls  étaient  illégalement  nommés.  Eus- 
sent-ils été  nommés  selon  la  forme  , les  centuries,  dans 
tous  les  cas  où  il  ne  s’agissait  pas  d’une  guerre  défensive, 
avaient  droit  de  délibérer  sur  son  opportunité  comme 
sur  toute  espèce  de  loi  que  dans  l’origine  eussent  pu 
rendre  le  sénat  et  les  curies  41 Mais  la  protection  tri- 
bunienne  n’avait  d’elTet  que  jusqu’à  un  mille  des  portes 
de  Rome;  au  delà  du  temple  de  Mars  l’impérium  était 
illimité,  et  le  tribun  n’était  pas  plus  assuré  que  le  der- 
nier plébéien  4‘3.  Les  consuls  y élevèrent  leur  tribunal, 
et  y firent  appeler  les  hommes  soumis  au  service  militai- 
re ; on  séquestrait  les  biens  de  quiconque  ne  se  présen- 
tait pas  , ses  récoltes  étaient  ou  pillées  ou  bridées.  Les 
légions  se  formèrent  donc , mais  les  tyrans  ne  purent 
contraindre  que  le  corps  ; pour  la  première  fois  se  ma- 
nifesta la  résolution  de  ne  conquérir  pour  eux  ni  hon- 
neur ni  butin  4|4.  Méprisé  par  les  soldats,  L.  Valerius, 


410  L*  correction  de  Geleoiua , Mmstef  pour  Marier  e»t  indubitable. 

4**  Remarque  385. 

4»*  Quant  au  droit  de*  curie*  de  décider  de  U paix  ou  de  1*  guerre,  voy.  Dcny»,  II , i4, 
p.  87,  c;  IV,  iu,  p.  3*4,  a;  VI,  66,  pag.  099,  a.  N éce«  «ai  renient  le»  loi*  de  Servie»  ont 
communiqué  ce  droit  aux  centurie»,  comme  le  pouvoir  électif  et  législatif,  d’autant  plu» 
qu’elles  représentaient  l’armée. 

4*5  Tite-Uve,  III,  ao.  I\'cque  cnim  provacationem  esse  kmgiut  ab  urbe  mille  pas- 
suum , et  tribunos , si  co  advenerint,  in  alia  turba  Qniritium  subjectos  fore  consu- 
lari  imperio.  Deny» , VIII , 87 , pag.  554  , c. 

*•4  Deny»,  VIII,  89,  pag.  556,  b. 
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l’un  des  juges  du  malheureux  Cassius  , revint  sans  avoir 
remporté  de  victoire.  La  haine  des  plébéiens  s’accrut  de 
leurs  blessures  et  de  la  mort  de  leurs  amis  entraînés  au 
combat.  Tout  fait  penser  que  les  majores  gentes  compri- 
rent alors  les  conséquences  de  la  scission  qui  s’était  faite 
parmi  les  patriciens,  et'  qu’il  y eut  une  réconciliation 
que  rien  ne  vint  plus  troubler  : à dater  de  ce  moment, 
ce  sont  précisément  les  minores  qui  montrent  le  plus 
d’animosité  contre  la  commune.  La  place  vacante  à côté 
d’un  Fabius  fut  conférée  par  le  sénat  à Appius  Claudius  ; 
sans  doute  il  avait  déjà  manifesté  cette  soif  de  sang  à la- 
quelle il  s’abandonna  douze  ans  plus  tard;  car  les  tribuns 
et  la  commune  s’élevèrent,  comme  un  seul  homme,  con- 
tre sa  nomination  4lS.  Les  tribuns,  en  faisant  valoir  leur 
droit  général  de  s’opposer  à l’ordre  des  patriciens  pour 
tout  ce  qui  compromettrait  leurs  plébéiens  4,8 . empê- 
chèrent les  réunions  en  nombre  illégal  ; et  de  même  les 
consuls  empêchaient  le  concilium,  la  réunion  des  tribus, 
quand  les  tribuns  les  convoquaient  4,z.  Les  chefs  de  l’é- 
tat ne  procédant  aux  élections  de  leurs  successeurs  que 
peu  avant  de  sortir  de  charge  , la  république  se  trouvait 
sans  magistrats;  mais  quand  on  nous  dit  qu 'alors,  pour 
la  première  fois  depuis  le  consulat , on  nomma  un  inter- 


4‘5  Dcn js , VIH  , 90  , p.  556  , e.  /utryti  rnt  «pjggr  «lAfvr&i/r  : remarque  58g 
et  3go.  Dans  les  annales  qu’il  avait  sous  les  jeux , la  comparaison  avec  les  Minores  aura 
été  clairement  exprimée:  itc  rmr  fterrtfè»  ifleuXcrrc  Teof — jxirr*  ^rj/uerixeof 
iVi  rnt  t 'rxetrttitr  xponyetytir. 

4,8  Zonaras,  II  , pag.  i3,  b.  ixdXuer  , x«r  i^iarrgf  « xoiSr  , xdr  • 

k*i  c £i)uof , xccr  9 /SsvAq. 

*»7  Ici  encore  Denjs  est  entraîné  par  sa  mauvaise  étoile  à écrire  précisément  le  contraire 
de  ce  qu’il  fallait  dire,  VIII , go  , psg.  55 7 , a.  oxort  — si  iïxurot  KstXonr  to  xXii~ 
5-sf  *Ç  «V*Ofi£«trif  uxetreuf  revS  pitrictrni  ri)r  «p£ifv  ( ceux  nommés  par  lo 
sénat),  si  , rso  xttXvitt  errir  tcvpiet,  fitXvi  r*  s^gsrt 

crû  xatXsr  tKUtot  KtcXoHt  sir  dpxcttptnetrotT*  rot  inpeee  , oùx  ixirpixov  si 
vxmrei.  — Il  trouva  les  mois  xXfèer  et  / ijpteÇ  emplojés  pour  plcLs  et  populus 
{ remarque  367  ),  *1  appliqua  le  premier  anx  curies,  comme  II , 6o , pag.  n t , e.  Vojex 

remarque  36?.  Je  conjecture,  et  c’estainsi  que  je  l’ai  raconté,  queles  consuls  empêchaient 
généralement  tous  les  concilia  des  tribus.  S’ils  ont  troublé  des  élections , c'étaient  celles 
des  tribuns  et  des  édiles. 
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rex,  A.  Atratinus  4,8  , on  n’a  pas  prétendu  affirmer,  sans 
doute,  que  jamais  le  premier  sénateur  n’eût  été  revêtu 
de  cette  dignité , ni  de  la  préfecture  de  la  ville  ; on  a seu- 
lement voulu  indiquer  que  dans  cette  circonstance  Atra- 
tinus en  fut  revêtu,  et  qu'il  fut  le  premier  parmi  les  gou- 
verneurs de  la  ville  qu’eût  clioisi  la  bourgeoisie  ; ou  bien 
on  a voulu  dire  que,  pour  cette  fois,  le  sénat  choisit  li- 
brement l’interrex.  Dans  une  autre  narration  il  est  quali- 
fié de  dictateur  4,s.  Bien  certainement  les  lois  deValerius 
n’avaient  diminué  en  rien  le  pouvoir  royal  de  l’interrex  , 
ni  celui  de  la  dictature  ; et  il  était  d’autant  plus  impor- 
tant pour  le  gouvernement  de  faire  ainsi  présider  les 
élections  , que  l’usage  fermement  établi  était  de  ne  voter 
dans  ce  cas  que  sur  les  candidats  du  sénat  4,°.  C’est  la 
seule  chose  qui  explique  l’importance  que  , jusqu’au  cin- 
quième siècle  encore  , le  parti  oligarchique  mettait  à 
confier  l’élection  à ces  autorités  , qui  demeurèrent  ex- 
clusivement le  partage  des  patriciens.  Un  dictateur  pou- 
vait essayer  de  la  violence  , mais  il  n’avait  point  de  pré- 
texte pour  restreindre  ainsi  les  élections.  Du  moins  on 
commença  par  assembler  les  centuries  , et  C.  Julius,  l’un 
des  minores,  fut  proclamé  comme  élu  par  elles  4,1  ; peut- 
être  aussi  son  collègue  Q.  Fabius.  Il  y eut  évidemment 
une  transaction  formelle,  qui  leur  rendit  l’élection  d’un 
consul , en  abandonnant  l’autre  aux  curies,  et  cela  avant 


4**  Denys , VIII , 90  , pag.  557 1 b t c.  Si  Sp.  Larliua  parait  aussi  en  qualité  d’inlerre* , 
c'est  le  résultat  de  la  confusion  qui  le  fait  prendre , comme  A.  Atratinus , pour  le  premier 
cuslo t urbis.  Cette  même  circonstance  a rélroagi,  en  ce  que,  dans  le*  fabuleuses  amplifi- 
cations qu’on  débite  sur  les  premiers  dictateurs  , l’un  est  présenté  comme  ayant  été  insti- 
tué gouverneur  par  son  frère  T.  Lartius , l’autre  par  A.  I'ostumius. 

4 >s  Lydus , 1 , 38.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  Denya , qu’on  hésitait  entre  un  dicta- 
teur et  un  in  terre*. 

4.«  Ton».  1er. 

4ai  Le«  Julius  étaient  parmi  les  gonies  du  mont  Céline  , etia  très  ancienne  inscription 
découverte  il  y a peu  d'auuées  au  théâtre  de  Boville , atteste  leur  origine  albaina  : ils  y sa- 
crifient lege  AlLana.  Denys  a réré  qu’ils  étaient  divisés  par  l’esprit  de  parti  : Tittût  ïté- 
Aiov  i*  ri*  ÇiXofti/uuTiK*».  Lydus  confond  entièrement  les  rapports  dans  lesquels 
étaient  les  deux  consuls  : dans  l'un  il  voit  un  sénateur , dans  l’autre  un  homme  du  peuple, 
et  il  fallait  bien  qu’un  Julius  eût  la  préférence. 
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la  nomination  de  Sp.  Furius  pour  l’année  suivante  , 270  , 
année  où  Céson  Fabius  fut  pour  la  seconde  fois  élu  par 
le  sénat  et  les  bourgeois  4”.  Car  cet  ordre  de  choses 
dura  jusqu’au  décemvirat  4’5;  l’élu  des  patriciens  passe 
pour  le  plus  émineut,  l’autre  lui  est  associé  comme  col- 
lègue; c’est  ainsi  qu’en  27 /;  M.  Fabius  est  distingué  de 
son  collègue  , et  en  a83  Appius  Claudius  4*4.  Pour  d’au- 
tres années  encore  la  nomination  de  l’un  des  consuls 
par  les  patres  est  clairement  exprimée  4aS.  Il  ne  pouvait 
manquer  d’y  avoir  une  apparente  réciprocité,  en  ce  que 
celui-ci  aura  dû  être  confirmé  par  les  centuries;  tandis 
que  la  confirmation  des  patres  était  indispensable  à celui 
que  ces  centuries  avaient  nommé.  On  peut  deviner  avec 
tout  autant  de  certitude  que  l’on  ne  s’arrêtait  pas  au  re- 
fus des  centuries,  et  que,  pour  sauver  l’apparence,  on 
faisait  voter  la  confirmation  par  les  cliens416. 


4**  Zontra*  et  Denys.  Voy.retnarq.  3g  f»  et  4oo.  Ce  dernier  a aussi  connaissance  d'une 
transaction,  ruttnirnt  âXXtiXoof  %K*r* nt  (HîflfsS  uXsltoi 

*•*  U eat  très  probable  qu'il  j eût  une  seule  exception  en  3 1 6.  Voyex  plut  bas , toro.  III, 
remarque  210. 

4*4  Tite-Live , II,  43.  ( Paires ) M.  Folium  consulem  créant : Folio  collega  Cn. 
Manlius  datur.  Ibid. , 56.  Patres  A p.  Claudium  cotisaient  faciunt  ; collega  ci  T. 
Quinctius  datur.  C'eat  du  premier  seulement  que  Denys  dit  (roy.  remarq.  SgG  ),  qu’il 
fut  proposé  par  le  sénat , et  l’annaliate  dans  lequel  Tite-Live  a puisé  ce  qu'il  fait  dire  A 
Lfetorini  : a Palribus  non  consulem  sed  camificetn  ad  rexondam  et  lacerandam  pie- 
bem  creutwn  tsss  ( II , ô6  ),  ne  regardait  pas  sans  doute  son  élection  comme  l'ouvrage  do 
peuple.  Désormais  le  consul  major  fut  l'élu  des  curies,  comme  autrefois  le  consul  de  le 
tribu  des  Kamnès  ; comme  plus  tard  celui  des  deux  premières  tribut.  D’après  deux  expli- 
cations deL  César  (Festua , s.  v.  Majorent  consulem  ),  il  était  le  premier  nommé,  c»  il 
avait  le  premier  lea  faisceaux. 

4*s  A travers  la  confusion  qui  règne  dans  le  récit  de  Denys  sur  la  nomination  illégale  de 
Cincinnatns  A la  place  de  P.  Valértus  ( s or.  remsrq.  58g  ),  on  reconnaît  le  choix  préalable 
du  aénat  dans  les  conférences  secrètes  des  chef»  de  ce  corps,  ponr  désigner  celui  qu'il 
faut  nommer  [X,  17,  pag.  643,  c),  comme  on  reconnaît  l’élection  des  curies  dans  la  pré- 
tendue décision  opérée  par  les  chevaliers  et  la  première  classe  ( pag.  644  , a}.  Cela  est  clair 
aussi  dans  Tite-Live:  summo  Patrum  studio  consul  creatur.  — Perculsa  erat  ploies, 
consulem  habitura  iratum  (III,  1 9 }.  Puis,  à la  fin  de  l’année:  Patres  et  ipsiL.  Quinc- 
tium  consulem  reficiebant , 111 , ai.  — En  a 86  : Plels  intéresse  comitiis  consularibus 
no  luit.  Per  Patres  clientesque  Patrum  consules  facti.  Idem,  II,  64. 

4*4  Le  refus  des  plébéiens  de  confirmer  le  consul  des  curies  est  marqué  dans  Denys  par 
l’abattement  dantleqnel  ils  sont  plongés  en  quittant  lechamp  de  Mars  , IX,  43  , pag.  699, 
d j X,  17  , p.  644  , a;  comme  en  569,  Tllf,  8s,  p.  54g,  d ; conf.  Tite-Live,  11,6*, 
remarque  4s4. 
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Ceux-ci  étaient  si  nombreux  dans  les  classes  que  Tite- 
Live  croit  que,  par  leur  moyen,  l'élection  des  tribuns 
eux-mêmes  se  faisait  dans  le  sens  de  leurs  patrons  ; 
cependant,  la  nomination  de  Volero  Publilius,  qui,  pour 
cela  même,  voulait  transférer  le  droit  d’élection  à la  com- 
mune , prouve,  que  dès  lors  elle  savait  appeler  des  hom- 
mes qui,  à coup  sûr,  avaient  contre  eux  les  votes  des 
subordonnés.  La  vérité  est  que  ces  derniers  faisaient  tou- 
jours entrer  dans  le  collège  des  tribuns  une  ou  plusieurs 
personnes  dépendantes  ; mais  si , pour  conférer  le  tribu- 
nat,  il  fallait  l’agrément  des  curies,  il  sera  incompréhen- 
sible que  Volero  ait  pu  arriver  à prendre  possession  de  sa 
charge;  lui , dont  les  patriciens  ne  pouvaient  attendre  que 
de  la  vengeance  personnelle.  Je  ne  parlerai  même  pas  de  sa 
réélection,  après  qu’il  eut  publié  des  propositions  aussi 
dangereuses  pour  les  dominateurs.  Il  faut  donc  que  pré- 
cédemment les  curies  aient  renoncé  à ce  pouvoir,  etsans 
doute  cela  aura  été  stipulé  comme  indemnité  lors  de  la 
transaction  dont  nous  avons  parlé. 

Depuis  lors  jusqu  a la  loi  de  Publilius,  on  voit  au  tri- 
bunal des  chefs  d'opposition  très  déterminés,  et,  d’au- 
tre part , des  partisans  déclarés  du  gouvernement;  ceux- 
ci  l’emportaient  souvent  par  le  nombre  , comme  nous  le 
démontrerons  dans  la  suite;  ce  fut,  jusqu’au  milieu  du 
quatrième  siècle,  la  pluralité  des  suffrages  qui  décidait 
et  non  le  vélo  d’un  seul.  C’est  ainsi  que  la  majorité  étouffa 
l’opposition  de  Sp.  Licinius,  qui,  dans  cette  même  an- 
née 270,  voulait  empêcher  la  levée  des  légions.  Les  sol- 
dats de  Sp.  Furius  combattirent  avec  ardeur  contre  les 
Eques,  pour  l’honneur  de  celui  que  leurs  comices  avaient 
élu  , et  il  les  récompensa  de  la  victoire  par  le  partage  du 
butin.  Mais  ceux  que  le  consul  Céson  Fabius  conduisait 
contre  les  Véiens  4,8  , ne  le  regardaient  pas  comme  con- 


i*«  {Les  Pullitia)  qua  patriciis  omnem  pointaient  per  cUentium  suffragûi  creandi 
quos  relient  tribunos  auferret , Il , 56. 

Voy.  Zooana  , U , p.  35  , d ; et  Denys , IX  , 9 , p.  56o,  c;  dans  Tite-Lirc  , II  f 45  ; 
c.4  ton!  Ir*  tnaiiuacnit , non  |'«uteur.  C’eet  lonfonnémenl  à «on  que  Sif’nniue  * 


Digitized  by  Google 


ROME.  ai  5 

sul  légitime  ; évidemment  le  juge  de  Cassius  n’avait  pas 
obtenu  la  confirmation  des  centuries.  Pour  qu’il  ne  pût 
triompher,  l’infanterie  refusa  la  victoire,  et,  livrant  son 
camp  à l’ennemi  surpris,  se  retira  jusqu’à  Rome.  Les 
Fabius  désormais  ne  purent  plus  se  dissimuler  que  c’était 
un  triste  honneur  que  celui  de  commander  à des  hom- 
mes aigris,  qui  aimaient  mieux  mourir  que  vaincre.  Le 
sénat  et  les  curies  purent  bien,  pour  l’année  suivante  2^4* 
élever  de  nouveau  Marcus  Fabius  au  consulat , mais  l'im- 
perium était  sans  force  contre  une  pareille  obstination. 
Us  résolurent  donc  de  se  réconcilier  avec  la  commune  *°9; 
ils  devaient  y être  poussés  d’ailleurs  par  leur  propie  si- 
tuation : il  n’était  pas  possible  que  les  maisons  patricien- 
nes songeassent  plus  long-temps  à conférer  à un  Fabius 
la  place  réservée  à leur  choix.  Il  paraît  que  cette  fois  en- 
core on  refusa  de  reconnaître  le  consul  des  curies.  Un 
tribun  s’était  opposé  à la  levée  des  légions;  mais  l'immi- 
nence du  danger  et  le  sentiment  naturel  aux  soldats  , les 
déterminèrent  à l’obéissance;  ils  garantirent  la  victoire, 
si  leur  général  voulait  se  confier  à eux.  Fabius  tomba  au 
milieu  des  rangs  de  ceux  qui  scellèrent  de  leur  sang  la 
loyauté  de  leur  parole;  sa  mort,  l’héroïsme  des  Fabius, 
qui  servit  d’exemple  à tous,  achevèrent  la  réconciliation. 
Marcus  Fabius  répartit  les  blessés  entre  les  maisons  pa- 
triciennes ; sa  famille  se  chargea  du  plus  grand  nombre. 
Il  donna  sa  démission  deux  mois  avant  l’expiration  de  sa 
charge*30;  probablement  le  sénat  voulait,  comme  cela 
arriva  en  294,  après  la  mort  de  P.  Yalerius,  pourvoir 
par  une  nomination  illégitime  , à laquelle  se  refusait  Fa- 
bius, à la  place  de  Cn.  Manlius,  l'élu  des  centuries,  tué 
dans  la  bataille.  Il  s était  fait  un  tel  changement  depuis 


changé  duccndus  Fabio  in  Æquo3 : in  Veientes  t etc.  Mais  ce  qni  décide  en  fa  T en  r des 
premiers , c'est  qu’a  près  la  campagne  les  Yéiens  avaient  la  supériorité,  non  les  Kquest 
tous  les  efforts  de  Rome  se  dirigèrent  contre  Yeïcs.  « 

4*8  Aoque  immemor  ejus  quod  initio  consulatus  imbiberat,  reconciUantU  anima* 
pUbis , II,  47. 

Denys , IX  r 1 3,  pag.  S70 , d.  La  chose  est  certaine,  l’interpréta  lion  malenoontreuio 

lui  appartient. 
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cinq  ans , que  les  patriciens  refusèrent  leurs  snfrages  à 
cette  maison , tandis  que  les  centuries  élevèrent  libre- 
ment Céson  J son  troisième  consulat431.  A la  fin  dti  long 
parlement  de  Charles  II,  beaucoup  de  ses  membres 
étaient  animés  de  scntimens  qui  se  rapprochaient  bien 
plus  de  ceux  qu’ils  avaient  d’abord  improuvés,  que  de  leurs 
premières  opinions;  tels  furent  les  Fabius.  Céson,  qui 
avait  prononcé  la  condamnation  à mort  de  Cassais,  parce 
que  la  loi  agraire  nuisait  à l’aristocratie,  en  recommanda 
l’exécution  dès  son  entrée  en  charge,  et  sans  attendre 
un  nouvel  avertissement  des  tribuns.  Il  ne  trouva  point 
de  grâce;  on  le  qualifiait  lui  et  les  siens  de  traîtres  , d’a- 
postats, mille  fois  plus  coupables  que  les  Licinius  et  leS 
Pontificius.  La  commune  ne  s’en  montra  que  plus  em- 
pressée à leur  témoigner  sa  confiance  et  son  attachement. 
Les  hommes  capables  de  servir  se  présentèrent  avec  joie  , 
et  sous  les  drapeaux  de  Céson,  ils  pénétrèrent  jusque  dans 
le  pays  des  Eques  ; puis,  revenant  avec  rapidité,  ils  sau- 
vèrent l’armée  de  l’autre  consul , qui  était  cernée  par  les 
Véïens.  Après  une  si  glorieuse  campagne.  Céson  renou- 
velases  propositions  d’arrangement , et , quand  toute  es- 
pérance de  les  faire  écouter  fut  perdue,  la  maison  entière 
prit  une  de  ces  résolutions  qui,  chez  les  Grecs  , donna 
naissance  aux  florissantes  cités  : ils  voulurent , avec  leurs 
cliens  et  leurs  partisans , quitter  un  lieu  où  l’on  ne  pou- 
vait plus  vivre  en  paix , et  fonder  un  établissement  qui 

Malgré  une  faute  gnmière  dan»  Zrnara»  t II , ■»  5 , e , il  est  trè*  clair  que  Dion  avait 
dit  cela.  Dans  l'édition  de  Jér.  Wolf,  et  dans  trni»  manuscrits  de  Pari»  (je  dois  ce  rensei- 
gnement à la  bonté  de  M.  Hase),  il  y a « c puXti  rr^urnyot  to  rçirs»  tôt  MaÉAts» 
tiAiro.  Zonaras  lui-même  ne  voulait  pas  assurément  parler  de  Manlius  , dont  on  vient  de 
raconter  la  mort,  mais  il  a pu  faire  une  méprise  d’écriture.  L’erreur  est  si  manifeste,  qu'un 
copiste  a bien  pu  avoir  l’idée  de  la  faire  disparaitre:  de  là  , la  mauvaise  correction  d’un 
seul  manuscrit:  rrç*Ttryot  iriçsv  fi  Air#  —>  malheureusement  elle  a été  admise  dans 
l'édition  du  Louvre.  Les  mots  rs  rçtrot  prouvent  qu’il  ne  peut  être  question  que  de  Cé- 
son , et  non  pat  par  exemple  de  T.  Virginius.  Drnys  se  rappelait , sans  la  comprendre , une 
mention  du  srAq&sf  , c’est  pourquoi  il  dit,  IX , s 4»  pag.  570  , e : Tov  jniT*flunXiu ; 
o-uyxetXiruvroi  t iç  Ta  tfiitot  roof  o^A ouf.  Tite-Live  croit  à la  réconciliation , 
mais  non  à la  querelle' avec  le»  patricien»  : non  patrem  mmjii  quam  pif  bis  s Indus  Caeso 
Fabius  — consul  factu s , 11,  49. 
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fût  cependant  de  quelque  utilité  pour  le  peuple  , auquel 
les  attachait  la  naissance  et  le  sang.  Par  cela  seul , que  la 
définition  que  nous  avons  rapportée  , distingue  ces  éta- 
blissemens  par  séparation  des  colonies  créées  par  la  vo- 
lonté et  la  loi  du  souverain  tîa , il  est  prouvé  suffisam- 
ment que  ces  sortes  d’émigrations  n’étaient  pas  sans 
exemple  en  Italie.  La  retraite  du  peuple  aurait  donné 
lieu  à la  fondation  d’une  ville  indépendante,  si  la  plaie 
n’eût  été  guérie  tandis  qu’il  en  était  temps  encore. 

Ce  n’était  point  seulement  un  fort  que  les  Fabius  con- 
struisaient dans  le  pays  ennemi,  pour  inquiéter,  les  Véiens 
par  la  dévastation  de  leurs  terres,  pour  assurer  aux  leurs 
un  lieu  de  refuge , enfin  pour  causer  à une  ville , dont 
les  murs  étaient  imprenables,  tous  les  maux  qui  pou- 
vaient résulterpour  elle  de  la  permanence  d’un  poste  sem- 
blable à Decelea  *3S.  Ils  s’y  établirent  avec  femmes  et  en- 
fans.  Aulu-Gelle  ledit  en  termes  clairs,  et  ce  n’est  que 
d’après  de  très  vieux  livres  s car  il  raconte  que  trois  cent 
six  Fabius  et  leurs  familles  périrent  auprès  de  la  Creme- 
ra  4î*.  Quand  nous  n’aurions  pas  cette  assertion  , c’en  se- 
rait assez  pour  l'homme  non  prévenu,  de  la  tradition 
unanime,  selon  laquelle  un  seul  Fabius,  resté  à Rome, 
empêcha  l’extinction  de  toute  la  maison.  Denys  a dé- 
montré , avec  une  exactitude  tout-à-fait  superflue  , qu’il 
était  impossible  qu’il  ne  fût  resté  qu’un  jeune  garçon  de 
familles  qui  pouvaient  fournir  trois  cent  six  combattans  ; 
niais  Perizonius  a incontestablement  raison  de  rejeter  son 
explication,  qui  consiste  à restreindre  cette  tradition  aux 
trois  maisons  consulaires  des  Fabius t3S.  Je  ne  croirai 
nullement  que  l'aïeui  des  Maximi  fût  un  petit  garçon, 
demeuré  dans  la  ville;  cette  supposition  n’a  pu  naître 
que  lorsque  la  tradition  était  déjà  accréditée,  et  elle  n’est 


Remarque  80. 

V*  xxiru^tTfiU. 

*s*  Aulu-Gelle,  XV 11 , Ses  et  ireeenti  patrie ii  Fabii  cum  fayniliis  ruis  — 
meumeenti  pcriervnt. 

Perizonius,  Animadv. „ 5,  p.  194. 
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pas  heureuse , car  dix  ans  plus  tard  on  le  voit  déjà  con- 
sul. 11  faut  qu'il  ait  été  lelu  des  curies  , car  son  collègue 
parle  dans  l'intérêt  plébéien  438  : gouverneur  de  la  ville  , 
il  se  montre  aussi  l’adversaire  des  tribuns  , pour  combat- 
tre une  proposition  très  salutaire  ; d’où  l’on  peut  con- 
clure avec  assurance  que , d’un  âge  mûr  et  d’un  carac- 
tère décidé  , il  garda  les  premières  opinions  de  sa  race, 
et  se  sépara  des  siens  quands  ils  émigrèrent.  11  se  peut 
toutefois  qu’à  cette  époque  , au  lieu  d'habiter  Rome , il 
demeurât  à Maluentum  4ïi. 

Mais  en  admettant  que  tous  les  Fabius,  excepté  lui , aient 
péri  dans  celte  occasion  avec  toute  leur  maison  , il  est  évi- 
dent que  le  nombre  trois  cent  six,  comme  pour  le  cens, 
comme  pour  toute  indication  de  ce  genre,  ne  renferme  que 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; on  n’y  a compris 
ni  les  enfans  , ni  les  vieillards,  encore  moins  les  femmes. 
L’assertion  qu’il  p’y  en  avait  pas  un  auquel  ne  se  fût  volon- 
tiers soumis  le  sénat  le  plus  brillant,  est  une  de  ces  am- 
plifications de  rhétorique  que  chacun  apprécie  ce  qu'elle 
vaut  ; d’après  cela  , on  pourra  sans  difficulté  concéder 
qu’il  ne  faut  pas  accorder  (dus  de  poids  à l’allégation 
qu’ils  étaient  tous  patriciens.  Perizonius  a déjà  fait  valoir 
cette  considération  ; mais  qu’ils  aient  été  justement  ap- 
pelés Fabius,  qu’ils  aient  appartenu  à la  gens , bien  qu’ils 
n’en  composassent  qu’une  petite  partie , cela  n’est  sujet 
à aucun  doute  , et  la  tradition  était  formelle  à cet  égard. 
Il  pouvait  y en  avoir  beaucoup  qui  étaient  nés  de  mésal- 
liances et  plus  encore  d'affranchis  ; et  ces  derniers,  sans 
aucun  doute , étaient  anciennement  comptés  parmi  les 
gentiles 43S.  lierait  que  ces  Fabius  sont  aussi  impropre- 
ment nommés  que  ceux  de  l’histoire  de  Remus , et  que 
dans  ce  nombre  furent  comptés  les  cliens  partis  avec 


W Tite-Lire,  III,  i« 

4*7  Featna,  i,  r.  /Vumcntu. 

**•  Aqk  raiaona  qu’on  a donnéea  ailleura  de  cette  opinion  , on  peut  encore  ajouter  que 
l'on  accorda  à l’affranchie  Fcccnnia  lVnwfrfab  gentiê. 
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eux  ‘*9.  Que  le  nombre  indiqué  pour  ceux-ci,  quatre 
mille,  ou  même  cinq  mille  440  , soit  exagéré,  je  le  veux, 
car  les  femmes  et  les  enfans  peuvent  y avoir  été  compris; 
toujours  eût-il  été  impossible  à une  poignée  de  trois 
cents  hommes  de  se  maintenir  dans  le  pays  des  Étrusques, 
et  d’y  devenir  redoutables  à Véïes.  La  plus  grande  partie 
de  cette  suite  était  sans  doute  composée  de  plébéiens, 
qui  ne  craignaient  pas  de  devenir  gardes  frontières,  pour 
défendre  leur  propriété. 

Ce  fut  aux  ides  de  février,  au  commencement  du 
printemps,  que  Céson,  encore  consul,  les  conduisit 
hors  de  Rome,  pour  former  leur  établissement;  ce  jour, 
comme  celui  de  leur  mort,  demeura  à jamais  exécré  44‘. 
Probablement  qu’avant  de  partir,  ils  s’étaient  réunis  sur 
le  mont  Quirinal , où  se  célébrait  le  culte  de  leur  gens  44*, 
où  peut-être  ils  demeuraient  tous  encore  44S,  et  là  ils  au- 
ront offert  un  sacrifice.  Ensuite  ils  passèrent  par  la  porte 
Carmentale,  située  au  pied  de  cette  colline  444  , et  pri- 
rent la  route  par  laquelle  ils  ne  devaient  plus  revenir. 
Toutes  les  portes  de  Rome  avaient  deux  arches,  l’une 
pour  les  partans,  l’autre  pour  les  arrivans,  et  chacun  pre- 
nait la  droite;  pendant  un  demi-millier  d’années,  aucun 

*3»  Periioniu*  ; I.C.,  pag.  aoo. 

Denys,  IX , »5  , p.  573,  a.  Fealns,  s.  v.  Scelsrata  porta. 

11  faut  qu’O  vidait  confondu  le  jour  de  leur  «ortie  arec  celui  de  leur  mort  ; car  on 
s'accorde  en  général  cime  point,  que  ce  dernier  fut  le  même  qui  acquit  ennuie  une  impor- 
tance bien  plua  funeste  par  la  priae  de  Rome.  Cet  anniversaire  eat  aussi  regardé  comme 
celui  de  la  journée  d’ Alia.  Pouvait-on  d'ailleurs  oublier  le  jour  où  cette  famille  de  héroa 
quitta  Rome  ? 

44*  Tite-Live,  Y,  46. 

*43  C'est  ce  qu’on  peut  conclure  quant  aux  Cornélius  de  l'existence  du  viens  Cornélius , 
dont  le  nom  a'eit  conservé  jusqu'au  16*  siècle. 

4*4  L'emplacement  de  cette  porte  se  trouve  sur  une  ligne  droite  à partir  de  l’angle  aous 
Ara  Celi,  non  loin  de  Macel  de’Corvi:  elle  est  maintenant  sous  les  décombres.  Quand  on 
construisit  le  Forum  de  Trajan  , il  fallut  démolir  le  mur  entre  cette  porte  et  le  mont  Qui- 
rinal , et  peut-être  cette  porte  elle-même  ; ainsi  l'on  ouvrit  un  chemin  que  n’interdisait 
nulle  superstition.  — La  circonstance  que  les  Fabius  prirent  ce  chemin  pour  aller  en 
4 Étrurie,  démontre  clairemrnt  qu’il  n’y  avait  pas  de  muraille  latérale  qui  descendit  vers  le 
Tibre,  autrement  ils  auraient  été  obligés  de  rentrer  par  une  antre  porte  pour  gagner 
le  pont. 
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Romain  , pour  peu  qu’il  eût  l'esprit  dominé  par  la  foi  des 
ancêtres,  ne  sortit  de  la  ville  par  cette  porte  *ts. 

Ce  que  Tort  nous  dit  de- leurs  actions  pendant  qu’ils 
habitaient  leur  fort  de  la  Cremera,  appartient,  ainsi  que 
leur  fin,  à l’histoire  de  la  guerre  contre  les  Véiens,  qui 
est  d'ailleurs  si  féconde  en  vicissitudes. 


La  guerre  contre  y (fies. 


C'est  celte  même  guerre  que  Dion  accuse  les  patriciens 
d’avoir  suscitée  pour  occuper  la  commune.  Les  Fabius, 
alors  à la  tête  de  ce  parti , furent  donc  aussi  les  auteurs 
de  cette  politique,  et  ils  expièrent  chèrement  leur  faute; 
ils  l’expièrent,  comme  il  arrive  souvent , quand  ils  eurent 
fait  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  se  la  faire  pardonner. 

Il  paraît  que  pendant  les  deux  premières  années  *7 1 
et  37a  , les  hostilités  furent  de  peu  d’importance.  J’ai  déjà 
dit,  comment  en  27/S  les  dissensions  intérieures  les  ren- 
dirent malheureuses  : l’infanterie  de  Céson  Fabius  s était 
conjurée  contre  le  général,  quelle  ne  reconnaissait  pas 
comme  consul , pour  empêcher  qu’il  ne  remportât  le 
triomphe  dans  une  guerre  suscitée  par  lui  et  sa  maison , 
et  que  les  centuries  n’avaient  pas  décrétée.  Les  cavaliers, 
la  plupart  patriciens,  ou  possédés  de  l’ewrit  de  corps, 
avaient  chargé  les  Étrusques  et  rompu  leuriigne  , mais  les 
cohortes  se  refusèrent  à les  suivre.  Quelles  que  fussent  les 
prières,  les  menaces  du  consul  pour  engager  les  soldats 
à conserver  du  moins  leur  position , ils  rétrogradèrent , 
abandonnèrent^  camp  à l'ennemi,  et  s'enfuirent  en  dés- 
ordre jusqu’à  Rome.  Cette  malheureuse  journée  eut 


U*  Quelque  aoiaiu  qu'on  fat  de  cette  porte,  an  faitoit  un  détour  pour  en  gagner  une 
antre.  Tel  eat  I*  aena  dea  rera  d'Oeide.  Fout. t II , sot.  Carmentie  porta;  dextro  via 
prorima  Jano  ctt : Ire  per  honc  noti,  quiequie  et:  omen  habet.  Pour  entrer  dan»  la 
ailla,  on  te  a errait  uni  «crapule  de  l’antre  arche;  nona  citemna  le  cortège  qui  j entra 
pendant  la  guerre  d'Annibal. 
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toutes  les  conséquences  d’une  défaite  : les  Étrusques,, 
alors  à l’apogée  de  leur  puissance  , s’attendaient  à vaincre 
entièrement  cette  Rome  déchirée  par  les  factions  : beau- 
coup de  grands  vinrent  avec  leurs  cliens  servir  comme  vo- 
lontaires 446 , et  dans  un  pays  où  il  était  permis  aux  étran- 
gers de  lever  des  mercenaires , une  ville  étrusque  pouvait 
en  lever  autant  quelle  avait  de  ressources  pour  les  payer. 
En  374  les  consuls,  pour  combattre  une  puissance  si  me- 
naçante , firent  un  appel  à toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique et  de  ses  alliés.  Il  paraît  que  l'heureux  résultat  de 
l’expédition  contre  les  Eques,  que  Sp.  Furius  devait  à la 
faveur  des  soldats  , avait  permis  de  conclure  avec  eux  une 
suspension  d’armes  , sans  laquelle  ni  les  Latins  ni  les  Ber- 
niques n’auraient  pu  envoyer  de  secours. 

La  narration  de  cette  campagne  a bien  l’air  d’ètre  pui- 
sée dans  les  papiers  domestiques  de  la  gen»  Fabia;  et 
infime  ce  qu’on  nous  dit  de  cet  éloge  funèbre  que  Mar- 
cus Fabius  fit  de  Quintus  et  de  son  collègue,  ne  permet 
pas  de  douter  que  les  annalistes  ne  parlassent  d'un  pané- 
gyrique en  le  lui  attribuant 44?;  mais  ce  qui  prouve  qu’il 
avait  subi  de  grands  changcmens,  c’est  le  chiffre  que 
compte  l’armée  romaine , et  la  mention  de  la  pila  comme 
arme  usitée  dans  les  combats.  Toutefois  ces  nombres, 
dans  leurs  proportions  gigantesques,  sont  de  infime  na- 
ture que  ceux  qu’on  indique  en  pareille  circonstance  pour 
l’époque  des  rois  44*.  Il  est  dans  ce  récit  d’autres  traits 
qui , après  la  loi  Licinia,  ne  se  présentent  plus,  ou  qui 
étaient  dès  lors  fort  vieillis  44s.  11  faut  donc  que  l’histoire 


1*1  rerlAtrAeSertfl  sîirafrqr  Tospqri ai  éoMtrarTstTel  Taèf  isrormv  Ttl  - 
rlrrof  1,  a y z u Denj»  , IX , 5 , p.56î,d. 

U?  Ftincra  — Cotkga  fratrùqu e durit , idem  in  utrnqua  taudator.  Tite- 
lise,  U,  «7. 

<1#  Vojrn  remarque  y 5 . On  donna  à Tarquin  , pour  la  guerre  contre  Sueaaa  Pomètia , 
7a,ooo  homme»,  précisément  comme  dan»  celte  circoniUnc» , tome  I , remarque  35o. 

11»  Par  eaemple  la  levée  de  1a  réeerve  et  de  la  milioe  urbaine,  Le  proconsul  ( ntrt- 
rrçacrifyof)  Tito»  Sicciu»  (Sîcioina)  — Denya , IX,  i a , pag.  5tig,  d — était  è coup  sûr 
désigné  comme  en  étant  le  chef.  Nous  citerons  encore  1a  séparation  du  contingent  des  co- 
lonies et  des  sujets  de  celui  des  alliés.  D'on  autre  côté  l'évaluation  de  l'armée  porte  un 
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les  accueille  comme  un  monument  fort  ancien  par  sa  sub- 
stance , sans  aucunement  en  garantir  la  vérité  ; pas  même 
de  ce  qui  est  à l'abri  de  toute  invraisemblance. 

Ou  raconte  que  les  deux  armées  consulaires  avaient 
des  camps  séparés.  La  signification  historique  de  ce  fait , 
c’est  que  probablement  les  cohortes  de  M.  Fabius  ne  re- 
gardaient pas,  comme  celles  de  son  collègue,  leur  chef 
comme  légitime.  On  réunit  les  camps,  lorsque  la  foudre 
eut  frappé  le  prétoire  de  Cn.  Manlius,  brisé  l’autel  et  tué 
sou  cheval  de  bataille,  lorsqu’il  devint  nécessaire  de  quit- 
ter un  lien  dévoué  à la  destruction.  Les  voyans  annon- 
cèrent aux  Étrusques  que  par  là  le  général  romain  avait 
attiré  sur  les  deux  armées  le  sort  auquel  il  voulait  échap- 
per. Leur  innombrable  multitude  entoura  les  Romains, 
dont  les  généraux  restèrent  passifs,  en  attendant  que  les 
troupes  de  Fabius  eussent  de  bon  gré  conGrmé  le  serment 
auquel  on  les  avait  contraints  envers  celui  qui  n'avait  point 
légitimement  Yimptrium.  C'est  ce  tjui  arriva  lorsque,  après 
avoir  été  coupés  de  Rome , les  soldats  virent  que  le  dé- 
dain de  l’ennemi  était  la  conséquence  de  leur  inaction  ; 
ils  demandèrent  avec  emportement  qu’on  les  conduisît  à 
sa  rencontre , et  ils  jurèrent  de  ne  sortir  du  combat 
que  vainqueurs.  Dans  cette  journée  les  Fabius  servirent 
d'exemple  à toute  l’armée.  Quintus  tomba;  mais  ils  vain- 
quirent avec  l’aile  que  commandait  Marcus , et  soutinrent 
l’autre , qui  pliait  depuis  que  son  chef  avait  été  atteint. 
Cependant  un  corps  étrusque  avait  pris  le  camp  ; les 
Triaires  450  , qui  le  défendaient,  étaient  refoulés  autour 
du  prétoire.  Ils  auraient  succombé  si  Manlius,  retourné 


caractère  récent , IX,  1 3 , pag.  5;o , a.  Le»  contingent  y sont  supposés  réunis  et  égaux 
aux  forces  romaines  ; les  légions  sont  comptées  chacune  pour  cinq  aille  hommes. 

Sens  doute  les  Triaires  ne  pouvaient  se  combiner  avec  la  légion  phalange  telle 
qu'elle  était  alora , mais  ils  oui  pu  exister  comme  garde  du  camp  depuis  la  législation  des 
centuries  de  Sers ius:  leur  nom  vient  de  ce  que  chacune  des  trois  premières  classes  en  four» 
niasait  dix.  Us  étaient  armés  convenablement  pour  défendre  des  remparts  et  des  palissades: 
le  javelot,  la  lance,  le  glaive.  Le  trait  pouvait  bien  être  déjà  \t  püum  , ou  bien  il  man> 
q uait  peu  de  ehoaei  sa  perfection.  De  là  le  nom  de  jji/uni.  Quand  il  n'éUit  pas  nécessaire 
de  faire  garnison , ils  tenaient  place  dans  la  phalange  à côté  des  autres. 
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au  combat  après  avoir  fait  panser  sa  blessure  , n’eût  amené 
du  secours.  Il  voulait  exterminer  ceux  qui  avaient  pé- 
nétré dans  le  camp;  car  tandis  qu’ils  pillaient  il  avait  pu 
faire  occuper  toutes  les  portes.  Les  Étrusques  cherchèrent 
à se  faire  jour  : Manlius  périt.  Son  collègue,  auquel  la 
retraite  de  l’ennemi  permettait  d’amener  ses  troupes, 
ouvrit  une  porte  à travers  laquelle  l’ennemi  se  précipita 
dans  la  campagne.  C’était  bien  une  victoire;  mais  Mar- 
cus Fabius  n’eût  pu  entrer  triomphant  dans  Rome , s’il  n’y 
eût  rapporté  les  dépouilles  mortelles  de  Quintus  et  de  son 
collègue. 

Le  seul  avantage  de  ce  succès,  c’est  qu’en  275  Céson 
put  être  envoyé  contre  les  Eques.  Mais  l’armée  opposée 
à Yéïes  était  trop  faible  : après  un  combat  défavorable , 
elle  fut  enveloppée  , et  elle  eût  été  contrainte  de  déposer 
les  armes,  si  Céson  ne  fût  accouru  à marches  forcées  pour 
la  dégager.  Lorsque  l’armée  romaine  eut  été  licenciée , 
les  Étrusques  apparurent  subitement  et  ravagèrent  la 
campagne  jusqu’au  Janicule. 

A cette  époque  l’année  consulaire  répondait  à peu  de 
chose  près  à celle  des  olympiades  ; d’après  cela  il  faut  en- 
tendre que  les  Fabius  partirent  sous  les  mêmes  consuls, 
et  néanmoins  vers  la  rai-février,  pour  bâtir  leur  fort  sur 
la  Cremera.  Ils  demeurèrent  Romains  par  le  cœur  ; leur 
émigration  avait  permis  d’éviter  une  rupture  ouverte  avec 
leurs  concitoyens  : ils  firent  à l’avantage  de  Rome  une 
guerre  infatigable , et  parcoururent  tout  le  pays  de  Yéïes 
jusque  dans  ses  recoins  les  plus  éloignés.  Les  Yéiens  le- 
vèrent de  nouvelles  troupes  chez  les  Étrusques  et  assié- 
gèrent leur  fort,  mais  ils  furent  battus  par  le  consul 
L.  Emilius.  La  paix  fut  conclue  : ce  n’était  sans  doute 
qu’une  trêve  pour  une  année  cyclique;  car  avant  que 
les  consuls  de  l’année  suivante,  277,  fussent  sortis  de 
charge  45*,  et  le  18  de  Quinctilis  , les  Fabius  périrent,  et 

t 

Cum  luxe  accepta  eladet  eeset,  jam  C.  f/oratius  et  T.  A tenenius  consulcs  eranf, 
dit  Tite-Live , comme  si  cet  événement  fut  arrivé  au  commencement  de  leur  oonaulal.  Nais 
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dans  le  même  moment  le  consul  G.  Menenius  était  en 
campagne. 

Autant  il  y a d’incertitude  sur  la  manière  dont  périrent 
les  Fabius,  autant  il  y a de  précision  dans  l’indication  du 
jour  de  leur  mort.  En  recevant  de  brillantes  fictions, 
l’histoire  voulut  adoucir  la  douleur  de  ce  déplorable  évé- 
nement , et  peut-être  déguiser  des  fautes  impardonnables. 
Nous  connaissons  deux  versions,  dont  la  première  est 
pour  Denys  un  objet  de  dédain  45’.  Selon  l’usage  sacré 
qui  le  leur  commandait,  les  trois  cent  six  Fabius  se  ren- 
daient à Rome  pour  offrir  un  sacrifice  dans  la  chapelle 
héréditaire  de  leur  maison  ; ils  marchaient  à cette  œuvre 
pie  comme  en  pleine  paix,  sans  armes,  sans  ordre  miii-, 
taire.  Les  Étrusques,  sachant  le  chemin  qu’ils  devaient 
tenir,  avaient  caché  à droite  et  è gauche  une  puissante 
armée  , levée  dans  toute  la  nation  , et  la  route  fut  occupée 
derrière  le  passage  des  Fabius.  Quand  les  héros , qui  mar- 
chaient sans  déGance,  furent  arrivés  au  lieu  de  l’embus- 
cade , ils  se  trouvèrent  entourés  de  toutes  parts,  et  tom- 
bèrent percés  d’innombrables  traits  : on  n’employa  contre 
eux  ni  le  glaive  ni  la  lance  , on  craignait  de  les  approcher 
quoiqu’ils  fussent  désarmés.  Ce  récit  suppose  une  trêve  de 
Dieu,  comme  pour  une  panégyris  grecque  s les  Fabius  se 
seraient  confiés  il  la  conscience  publique } les  Véiens , 
une  fois  avertis , eussent  été  coupables , quand  même  ils 
n’eussent  fait  que  troubler  leur  marche.  La  critique  de 
Denys  est  donc  sans  fondement  ; il  q’aurait  pas  dû  deman- 
der non  plus  comment  le  fort  et  ses  quatre  mille  défen- 
seurs s’évanouissent  sans  qu’il  en  soit  parlé.  Il  aurait  dû 
se  rappeler  que  dans  les  batailles  de  l'Iliade  on  ne  nomme 
que  les  héros  et  non  les  troupes  des  Achéens  , et  qu’aux 
ïhermopyles  il  n’est  question  que  des  seuls  Spartiates.  Si 
le  poète  n’a  point  totalement  oublié  la  suite  des  Fabius  , 


comme  leur»  »ucce»»eura  entrèrent  en  charga  en  Seitilia  , il  e»t  évident  que  ce  malheur 
arriva  pendant  le  dernier  moi»  de  leur  magialralurc.  • 

*»«  IX,  19,  pag.  577  »c- 
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il  se  la  figurait  sans  doute  abandonnée , incapable  de  ré- 
sister après  la  chute  de  ses  princes. 

Je  pense  que  si  Ovide  eût  connu  ce  récit . il  l’eût  jugé- 
plus  beau  que  l’autre  et  le  lui  eût  préféré  *53.  Cependant 
cet  autre  a une  apparence  assez  historique  pour  que  les 
deux  historiens  s’en  soient  contentés,  quoiqu’il  omette 
aussi  de  parler  du  fort.  D’après  le  récit  de  Tite-Live  454 , 
une  seule  famille  romaine  avait  vaincu  les  villes  étrusques 
dans  plusieurs  batailles  rangées  : dans  sa  sécurité  elle  né- 
gligeait de  se  garder  ; ses  guerriers  se  laissèrent  entraîner 
à poursuivre  des  troupeaux  qui  paissaient  sous  une  faible 
escorte  ; ils  pénétrèrent  dans  les  forêts  et  les  montagnes, 
où  étaient  cachés  des  milliers  de  soldats  ; l’escorte  feignit 
une  fuite  , et  les  bœufs  coururent  çà  et  là  pour  échapper 
aux  cavaliers,  qui  se  dispersèrent  ainsi  sur  une  grande 
étendue  à la  lisière  du  bois  ; mais  de  tous  côtés  se  fit  en- 
tendre un  cri  de  guerre , et  une  grêle  de  traits  les  acca- 
bla. II  en  tomba  beaucoup , les  autres  se  serrèrent  ; alors 
l’ennemi  se  leva  et  descendit  des  hauteurs  : plus  le  cercle 
se  rétrécissait  et  plus  profonds  devenaient  les  rang.*  des 
assaillans,  qui  cédaient  partout  où  le  Romain  frappait, 
car  il  n’eût  pas  été  possible  d’affronter  leurs  coups.  Des 
projectiles  et  des  pierres  renversèrent  les  héros.  Ils  lu- 
rent enterrés  comme  Cenée  sous  des  rocs  entassés  4SS. 

De  quelque  manière  qu’aient  péri  les  Fabius,  il  n’y  a 
nul  doute  qu’ils  n’aient  été  sacrifiés  comme  L.  Siccius 
avec  sa  cohorte  , comme  Aristodème  le  fut  par  les  oligar- 
ques de  Cumes,  comme  Polycratc  envoya  les  Samiens 
sur  quarante  trirèmes  en  un  lieu  d’où  ils  ne  devaient  pas 
revenir.  Quand  cette  catastrophe  arriva,  le  consul  T.  Me- 
nenius  avait  son  camp  tout  près  de  là  45s.  Mais  pour 


4M  Oritle,  Fast.  ,11,  19^  cl  suiv. 

4*4  ÎT , 5o. 

4»*  Qu’il»  te  soient  fait  jour  et  qu’il»  aient  gagné  une  colline  011  il»  périrent , c'est  une 
addition  de  fabrique  dont  Ovide  s’est  préservé.  Toutes  les  inveutions  à l’aide  desquelles 
Denys  cherche  à obtenir  nn  récit  probable  sont  dépourvues  de  goût. 

4*4  Cum  haud  procul  indo  siativa  hahuisset , Tite-I-ive,  II , 5a  — éloigné  de  5o  sta- 
des on  4 milles , Dcny* , IX , a3  ; pag.  58  a , b. 
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cette  fois  la  peine  due  à la  trahison  ne  se  fit  pas  attendre. 
Menenius  lui-même  fut  attaqué  et  essuya  une  défaite  to- 
tale 45?.  Si  le  pillage  du  cainp  n’eût  arrêté  les  vainqueurs, 
peu  de  fuyards  eussent  atteint  Rome.  Dans  le  premier 
moment  de  terreur  on  abandonna  jusqu’au  fort  du  Jani- 
cule  , et  les  Étrusques  y campèrent  ; mais  comme  le  pont 
avait  été  rompu  45a,  la  ville  fut  à l’abri  d’une  surprise , et 
il  n’y  eut  plus  de  siège  à craindre  dès  que  C.  Horatius  fut 
revenu  de  la  frontière  volsque, 

Quinze  jours  après  la  défaite  de  la  Cretnera,  le  pre- 
mier Sextilis  , les  consuls  A.  Virginius  et  Sp.  Servilius, 
(jui  donnèrent  leur  nom  à l’année  278  , prirent  posses- 
sion de  leur  charge  Les  Étrusques  passèrent  souvent 
le  Tibre  et  ravagèrent  la  campagne  sans  trouver  de  résis- 
tance. Le  peuple  des  campagnes  se  sauva  dans  la  ville 
avec  son  mobilier  et  même  avec  ses  troupeaux  qui  furent 
parqués  sous  les  murs  du  côté  opposé  au  fleuve  , et  gardés 
par  des  hommes  armés.  Bientôt  l’audace  des  Étrusques 
alla  si  loin  , qu’ils  voulurent  aussi  s’emparer  de  ce  butin; 
mais  il  tombèrent  dans  une  embuscade  voisine  du  temple 
de  l’Espérance , sur  la  roule  de  Lavicium  4Co,  à un  mille 


4*7  Si  dans  Diodore , XI , 53 , cette  défaiteet  la  mort  des  Fabius  sont  confondue*  dani 
une  bataille  générale  , c’est  uniquement  le  fait  de  l'inhabileté  de  cet  auteur. 

4*9  Sans  doute  qu'on  n'y  avait  pas  employé  le  fer  uniquement , pour  que  le  pont  put 
être  enlevé  à la  bâte  en  cas  de  danger. 

4*9  Drnys , IX , s5 , p.  583,  b.  Si  celle  époque  étsit  indiquée  dans  les  ancienne*  tables 
annuelles  , il  faut  qu’il  y ait  eu  un  changement , et  que  les  consuls  précèdent  aient  abdi- 
qué: mais  peut-être  auasi  un  annaliste  soigneux  n'avait-il  indiqué  que  l'époque  ordinaire 
du  changement  de  magistrats,  et  cela  pour  qu’on  n’allàt  point,  trompé  par  l’apparence  , 
repartir  sur  sutant  d'années  physiques  , des  évenemens  qui , bien  qu'arrivés  depuis  ledix- 
buitième  jour  de  Quinctilis , s'étaient  accompli»  en  peu  de  (emaittes  d’un  même  été  , do 
deux  années  consulaire».  I)eny»  »’y  méprit;  car  il  rêve  que  la  famine  venait  de  ce  que  la 
dévastation  avait  fait  négliger  le*  semailles. 

4to  Voyex  , sur  la  situation  de  l’ancien  temple  de  l'Espérance,  Nardini , II , p.  18.  Je  ne 
doute  nullement  que  l’embuscade  dana  laquelle  doivent  avoir  donné  le»  Étrusques  de  Por- 
senna , ne  soit  précisément  ce  môme  combat  raconté  par  anticipation  (Tite-Live,  II , 1 1 ) 
pour  en  doter  cette  tradition,  en  s’attachant  à des  récits  plus  complet*.  Dan*  quelques 
annales,  le»  deux  combats  du  temple  de  Spes  et  de  la  porte  Colline , sont  noté»  pour  *77  j 
dans  d’autre»  pour  178.  Voilà  pourquoi  Titc-Live  les  reproduit  sous  les  deux  dstes.  On 
dirait  qu'il  y en  eût  quatre.  La  seconde  fois  il  ne  dit  pas  ou  ils  eurent  lieu.  Il  faut  les 
placer  sons  1rs  consuls  de  *78;  cela  est  certain  , surtout  en  ce  qui  concerne  le  combat  de 
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de  Rome.  Ce  combat  mit  un  terme  aux  courses  des 
Étrusques,  et  les  Romains  occupèrent  des  camps  hors  de 
la  ville  46> , l’un  était  près  de  la  porte  Colline,  l’autre 
consul  aura  campé  près  de  la  porte  Nævia  46’,  pour  main- 
tenir les  communications  avec  Ostie  et  couvrir  le  pays. 
A la  porte  Colline  fut  repoussée  l’attaque  de  toute  l’ar- 
mée étrusque , qui  avait  passé  le  Tibre  sur  des  bois  flot- 
tés ; mais  cette  victoire  ne  remédiait  point  à la  famine  : 
la  moisson  avait  été  détruite  sur  les  aires  et  dans  les  gre- 
niers , ou  pillée , et  il  n’y  avait  pas  d’arrivage  possible  par 
le  fleuve  pour  cette  ville  encombrée  de  fugitifs.  L’excès 
de  la  misère  commandait  des  résolutions  extrêmes.  Au 
jour  qui  suivit  le  combat , les  deux  armées  consulaires 
passèrent  le  Tibre.  Servilius  livra  l'assaut  au  Janiculc  ; 
mais  tous  les  efforts  des  soldats  échouaient  à raison  de 
l'escarpement  de  la  montagne.  Ils  plièrent  et  ils  eussent 
été  infailliblement  précipités  dans  le  fleuve  , si , franchis- 
sant les  hauteurs,  Virginius  n’eût,  avec  son  aile  droite, 
pris  en  flanc  et  en  queue  l’ennemi  déjà  vainqueur  *63.  Les 
soldats  de  Servilius  se  rallièrent  alors  et  tentèrent  une 
nouvelle  attaque,  qui  eut  enfin  du  succès.  Il  n’y  eut 
qu’une  partie  des  Étrusques  qui  réussit  à regagner  le  som- 
met de  Montorio,  et  ceux-là  même  abandonnèrent  dans 
la  nuit  le  fort  et  leur  camp.  Les  provisions  qu’on  y trouva 
peuvent  avoir  adouci  la  famine  que  souffrait  la  ville  : c’est 
ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à la  tradition  sur  le  camp 
de  Porsenna. 

On  nous  parle  de  paix  après  la  retraite  des  Étrus- 


U porte  Colline , lié  à l'attaque  dn  Janiculc , perce  qu'on  voulait  profiter  rapidement  de  la 
victoire.  11  en  c»t  de  même  de  l'autre  combat,  car  il  j a bien  peu  de  temps  depuis  le  18  de 
Quinctilis  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

4*«  Nous  avons  tout  autant  de  droit  à faire  mention  de  circonstances  qui  ressortent  de 
l'essence  même  du  lait  avec  autant  de  certitude  que  si  on  les  racontait , qu’en  avaient  il  y 
a dix-huit  cents  ans  nos  prédécesseurs. 

Sons  le  bastion  de  Sangallo.  La  nature  de  1a  chose  l’indique , ainsi  qu'eu  ce  qu’on 
nous  dit  de  la  guerre  de  Porsenna. 

***  L'annaliste  d’après  lequel  Denys  nous  apprend  que  Virginiua  commandait  l'aile 
droite,  pensait  donc  que  ce  chef  traversa  1a  ville,  pasaa  le  fleuve  après  l’armée  de  Servi- 
lité , et  de  là  s'avança  par  S.  Onofrio  et  les  hauteurs. 
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ques  46t,  et  ce  qui  rend  probable  encore  que  les  hostilités 
avaient  cessé  , c’est  qu’il  y eut  des  menées  et  des  mouve- 
mens  de  tribuns,  tandis  que  leur  intensité  diminuait  tou- 
jours quand  les  campagnards  étaient  sous  les  drapeaux  et 
manquaient  au  Forum.  Cependant  il  n’y  a pas  lieu  de 
supposer  autre  chose  qu’une  trêve,  et  probablement 
pour  dix  mois  ; car  P.  Valérius,  le  consul  de  l’année  sui- 
vante 279,  vainquit  les  Véiens  et  une  armée  auxiliaire  de 
Sabins  devant  les  portes  de  Vcïes.  Après  cela , en  280, 
on  conclut  la  paix  pour  quarante  ans  ; et  s'il  est  vrai  que 
les  Véiens  rachetèrent  leur  territoire  en  payant  la  solde 
de  l’armée  et  en  faisant  des  fournitures,  ces  conditions 
auront  apporté  quelque  compensation  aux  misères  d’une 
guerre  aussi  pénible.  Peut-être  reprit-on  alors  les  sept 
pagi  ou  cantons,  dont  la  rétrocession  parPorsenna  serait 
dépourvue  de  tout  fondement , quand  même  tout  le  reste 
du  récit  qui  le  concerne  ne  serait  pas  entièrement  de  tra- 
dition. Il  est  manifeste  qu’on  ne  voulait  par  cette  fable 
que  rendre  supportable  463  l'humiliation  que  causait  le 
souvenir  du  démembrement  momentané  de  ces  cautons 
du  territoire  romain. 

Sans  doute  que  les  Romains  devaient  l’heureuse  issue 
de  celte  guerre  à celle  que  fit  aux  Étrusques  ce  Hiéron , 
dont  la  mémoire  s’est  perpétuée  par  le  casque  consacré  à 
Delphes , comme  par  l’ode  de  Pindare.  Pour  la  circonfé- 
rence , Veîes  égalait  Rome  ; mais  elle  était , à coup  sûr  , 
bien  plus  riche,  ses  édifices  étaient  plus  beaux  466  ; elle 
pouvait  lever  des  mercenaires  pour  soutenir  ses  guerres, 
et  elle  y était  obligée  ; car  elle  n’aurait  pu  se  mesurer 
contre  Rome  avec  ses  propres  forces,  parce  que  le  paysan 
n’était  pas  libre , et  que  la  campagne  était  opprimée  et 


Après  U bataille  du  Janieule:  urbi  cum  pace  laxior  annona  redül.  Tite-Live,  U , 
Si,et  l'année  suivante:  Veieiu  bcUum  renatum.  Ibid. , 53. 

*fs  Pour  l'étendue,  l'une  et  l'autre  ville  sont  comparées  i Athènes.  Dcnys,  II,  64  , 
l*ag.  116  , e ; IV,  i3  , psg.  vig  , b.  Tite-Live  , V , ?4  , parle  des  beau*  édifices 
de  Vcïes. 

Vojre*  remarque  soS. 
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mécontente.  Dans  la  dernière  campagne  ces  mercenaires 
n étaient  plus  des  indigènes  ; car  toutes  les  forces  , toutes 
les  pensées  des  villes  maritimes  étaient  occupées  de  leur 
propre  cause  ; surtout  quand  leur  flotte  eut  souffert  une 
défaite  décisive , et  qui  eut  lieu  probablement  peu  après 
la  perte  de  la  bataille  du  Janicule.  Non-seulement  elles  ne 
pouvaient  envoyer  aucun  secours , mais  leurs  recruteurs 
engageaient  pour  elles-mêmes  les  hommes  disponibles. 


Histoire  intérieure  depuis  la  chute  des  Fabius  jusqu'à  la 
première  peste. 


Dès  que  le  danger  fut  passé,  deux  tribuns  accusèrent 
l’ex-consul  T.  Ménénius  pour  avoir  laissé  les  Fabius  sans 
secours.  Ils  ne  voulaient  obtenir  que  la  constatation  de  la 
faute , et  non  pas  se  venger  sur  celui  que  protégeait  la 
mémoire  de  son  père  ; c’est  pour  cela  que  le  taux  de 
l’amende  ne  fut  fixé  qu’à  deux  mille  as  : ce  n’était  pas  plus 
que  le  salaire  annuel  d’un  chevalier  ; les  gentilcs  et  les 
cliens  de  Ménénius  en  auraient  pu  payer  de  bien  plus  con- 
sidérables. Sous  ce  rapport  donc  la  condamnation  était 
indifférente  , et  dans  ces  tempsde  déchiremens  politiques, 
celles  que  prononce  un  tribunal  où  règne  la  faction  op- 
posée , ne  font  qu’accroître  le  crédit  et  la  considération 
dont  on  jouit  dans  sou  propre  parti;  c’est  donc  une  énigme 
à mes  yeux,  que  l’excessive  douleur  qu'en  éprouva  Méné- 
nius : il  se  renferma  dans  sa  maison  et  mourut  de  chagrin. 
Mais  il  est  inconcevable  que  dans  une  affaire  qui  ne  tou- 
chait point  aux  droits  de  leur  ordre,  les  tribuns  aient  pu 
le  citer  à ce  tribunal , tandis  que  l’on  conçoit  fort  bien 
qn’ils  aient  porté  leur  accusation  devant  les  curies.  Or  si , 
pour  s’absoudre  elles-mêmes,  ces  curies  sacrifièrent  l’ac- 
cusé, si  elles  procédèrent  à cette  affaire  avec  une  légèreté 
proportionnée  à la  somme  demandée,  on  comprend  que 
Ménénius  succomba  à sa  douleur  ; car  il  savait  que  bepu- 
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coup  de  ses  juges  étaient  plus  coupables  qu'il  ne  l’avait 
jamais  été  lui-même , et  par  leurs  vœux  et  par  les  ordres 
qu’ils  avaient  donnés. 

Les  accusations  tribuniciennes  se  succédèrent  désor- 
mais d’année  en  année.  La  première  s’en  prit  à Servilius, 
parce  que  sa  témérité  au  Janicule  avait  fait  couler  des  flots 
d’un  sang  précieux.  11  en  fut  absous , comme  de  raison. 
Ici  encore  il  paraît  que  les  curies  ont  prononcé.  Mais  ce 
fut  devant  la  commune  qu’en  28 1 , tout  aussitôt  que  la 
paix  fut  conclue, 'Je  tribun  Cn.Genucius  appela  les  ex-con- 
suls L.  Furius  et  G.  Manlius,  parce  que,  sur  sa  réclama- 
tion, ils  s’étaient  refusés  à mettre  à exécution  la  loi  agraire. 
Cette  demande  se  reproduisait  toutes  les  fois  que  par  la 
paix  on  avait  obtenu  des  terres.  D’après  le  Droit  public 
général , l’ordre  plébéien  ’6?,  en  sa  qualité  d’offensé  , avait 
droit  de  juger,  et  peut-être  était-il  encore  intervenu  une 
décision  formelle  à cet  égard  468.  L’excuse  des  consuls  fut, 
que  la  loi  ne  les  regardait  pas,  qu’elle  chargeait  les  suc- 
cesseurs immédiats  de  Cassius  de  l'accomplissement  d’un 
devoir  dont  ils  pouvaient  seuls  être  responsables  46s.  Il 
était  impossible  qu’une  semblable  excuse  fût  agréée  même 
par  des  juges  exempts  de  colère , et  la  peine  ne  fut  pas 
sans  doute  moindre  que  la  mise  hors  la  loi.  Genucius  avait 
sacrifié  au  Forum  4?°  devant  le  peuple  assemblé;  il  avait 
juré  que  rien  au  monde  ne  le  détournerait  de  son  projet  : 
l’opposition  n’y  pouvait  rien  , pourvu  qu’il  fût  soutenu  de 


L’histoire  romaine  est  remplie  d'exemples  de  ce  genre,  depuis  la  tradition  sur  les 
sujets  de  Tatius  t jusqu’à  la  narration  relative  aux  jeunes  gens  qui  outragèrent  les  députés 
d’Apollonia.  (Toy.  Denvs,  V,  5o.  pag.  3i  6,  e.)  €’est,  parmi  les  preuves  que  l’on  pourrait 
citer,  la  première  qui  s'offre  à notre  esprit,  chronologiquement  elle  tient  le  milieu  entre 
les  deux  que  nous  venons  de  rapporter. 

Dans  Oenys  , IX , 46 , pag.  6o3 , a,  le  tribun  Larlorins  cite. pour  exemple  de  con- 
cessions déjà  faites  par  les  patriciens , cii  têüKtt  q flcvX*  rm  otl/um  i|«uri«v 
Ml»  ovf  ut  uuTùif  JcÇut  rit  TratTpiK.ur  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  appliquer  determiné- 
mcnl  à l'accusation  portée,  il  y avait  déjà  fort  long-temps,  contre  Coriolan  , non  plus 
qu’à  la  loi  lcilia.Ce  peut  6lre , tout  aussi  bien  que  la  mention  qui  est  faite  du  cbangrmeut 
dans  le  droit  d'élection  , nne  indication  désormais  effacée  de  l'histoire. 

Oenys , IX  , 37  , pag.  5g5  , d. 

é7©  Sans  doute  cela  se  fit  fiosito  foculo  , rite  qui  fut  aussi  employé  enter*  N.  Crassus. 
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deux  de  ses  collègues.  Il  est  évident  que  l’exécution 
de  la  loi  eût  tout  concilié,  mais  on  tenait  à honneur  de 
maintenir  l'usurpation  à tout  prix.  Depuis  que  les  minores 
gentes  s’étaient  réconciliés  avec  les  majores,  ils  surpas- 
saient ceux-ci  en  aigreur  contre  la  commune  : c’est  ce  que 
l’on  voit  depuis  lors  jusqu’au  décemvirat.  C’est  des  mi- 
nores que  les  accusés  attendaient  et  obtenaient  de  l’ap- 
pui *7‘. Dans  leurs  conciliabules  ou  prenait  des  résolutions 
qui  semaient  la  terreur,  non  moins  que  les  arrêts  d’un 
tribunal  secret,  et  l’on  parvenait  à anéantir  les  accu- 
sations. 

Au  jour  du  jugement,  dès  le  grand  matin,  les  plé- 
béiens étaient  au  Forum,  et  parmi  eux  beaucoup  de  pa- 
triciens avec  leurs  cliens.  Ils  attendaient  l’accusateur  avec 
étonnement,  avec  impatience,  puis  avec  anxiété;  enfin 
les  parens  et  les  amis  qui , d’après  l’usage  s’étaient  réunis 
devant  la  maison  de  Genucius  pour  l’accompagner  au 
Forum  , annoncèrent  l'affreuse  nouvelle  qu’il  était  étendu 
mort  sur  son  lit.  C'était  le  résultat  d’un  assassinat  *»».  Il 
faut  que  Tite-Live  ait  trouvé  les  annales  unanimes  en  ce 
point  ; car  ses  préjugés  ne  le  disposaient  pas  à soupçonner 
des  crimes  de  la  part  des  patriciens.  S’il  en  était  autre- 
ment, il  n’eût  pas  dépeint  les  rires  et  la  joie  des  patri- 
ciens, il  n’eût  pas  dit  que  ceux-là  même  (jui  étaient 
étrangers  à l’action  , voulaient  passer  pour  en  être  les 
complices  4»5.  Les  plébéiens  furent  saisis  d’une  terreur 


47>  Tite»Live,  II,  54.  Circwncvnt  sordidati  non  plebem  matjis  quant  junior  es  pa~ 
trum.  P rr tonne  ne  croira  qu’ils  aient  néglige  le»  plu»  Agé*.  L’inimitié  de*  minores  *e  ma* 
nifestera  plut  d’une  fui». 

*7»  Peu  d’année»  aprè» , la  faction  aristocratique  d’Athène*  »c  délivra  par  un  crime 
semblable  d’Épbialte , qui  l’importunait.  Voyez  Aristote  dans  Plutarque,  Periclès , pag. 
i58  , a.  Diodore,  XI,  77. 

Tito-Lire  ,11,54.  — Nec  Patres  salis  moderato  ferre  latiliam  : adeoquo  nc- 
minem  noxœ  pernitebat , ut  etiam  insonies  fecisse  vidsri  voilent  ; — 55  , pessimt 
exempts  Victoria.  Iknys , X , 38 , pag.  665  , a , reconnaît  aussi  ce  meurtre  : rtfvnter  , 
iirn  < pompai*  ov%  s tel  r qrotr  an  An»  — J quoique  dana  le 

cours  du  récit  il  s'exprime  comme  s’il  fût  intervenu  un  decret  miraculeux  du  ciel , IX  , 
3-  , psg.  59 r> , e,  et  que  même  il  astnre  qu’oti  ne  trouva  point  de  vestige  de  mort  vio- 
lente. Celui  qui  écrivit  cela  le  premier  , songeait  a la  mort  de  Scipiun  : il  se  peut  aurai  que 
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panique  : sans  armes , ils  s’attendaient  à voir  à un  signal 
donné,  briller  à leurs  yeux  mille  lances,  et  ils  s'enfui- 
rent, les  uns  hors  de  Rome,  les  autres  dans  leurs  quar- 
tiers pour  y défendre  leur  vie.  Il  y aurait  eu  dans  cette 
sanglante  expédition  trop  de  cruauté  et  trop  de  danger; 
mais  les  consuls  ordonnèrent  bientôt  une  levée  générale, 
pour  réduire  en  leur  puissance  tous  leurs  adversaires  et 
faire  périr  les  plus  odieux , enfin  pour  parvenir  à une  ré- 
volution.Ce  projet  les  eût  conduits  à leur  perte  : la  révolte 
contre  les  meurtriers  de  l’inviolable  tribun  eût  paru  légi- 
time : néanmoins  la  levée  d'hommes  aurait  pu  s’accom- 
plir, s’ils  avaient  su  résister  au  désir  d’une  vexation  indi- 
viduelle, car  les  tribuns  gardaient  un  humble  silence 
quand  un  campagnard,  saisi  par  les  licteurs,  implorait 
leur  secours. 

Voleron  Publilius  avait  servi  avec  distinction  en  qualité 
de  centurion  : il  fut  appelé  comme  simple  soldat  : per- 
sonne n’ayant  de  reproche  à lui  faire,  il  s’y  refusa  et  offrit 
de  reprendre  son  rang.  Cette  conduite  fut  taxée  de  ré- 
bellion, et  pour  statuer  un  exemple,  on  ordonna  aux 
licteurs  de  le  frapperdevant  le  tibunal.  Ils  voulurent  saisir 
sa  toge  et  l’entraîner  , mais  robuste  et  adroit , Voleron  les 
rejeta  loin  de  lui  et  s’échappa  au  milieu  d’une  foule  nom- 
breuse. L’insurrection  était  dès  lors  déclarée  : le  peuple 
se  compta  et  compta  les  licteurs.  Quand  ils  voulurent 
disperser  les  rasseinblemens , ils  furent  accablés  par  le 
nombre  et  maltraités,  et  leurs  maîtres  se  sauvèrent  du 
siège  dans  la  curie  voisine  : on  renonça  à lever  les  légions , 
et  le  calme  fut  rétabli.  De  ce  que  le  peuple , exaspéré 
jusqu’à  la  démence,  se  laissa  arrêter  par  son  bon  génie, 
de  ce  qu’il  rentra  sur-le-champ  dans  l’obéissance  , la  pos- 
térité a conclu  avec  candeur , que  dans  le  bon  vieux  temps 
les  séditions  ne  dépassaient  jamais  les  limites  des  conve- 
nances, et  ne  se  portaient  jamais  jusqu’à  l'effusion  de 


Tilc-Live  ail  ctè  préoccupé  de  l'extravagance  avec  laquelle  C.  OclAViut  et  Lentulus  Spin- 
ther  voulurent  être  comptés  parmi  les  conjurés  après  la  mort  de  César. 
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sang.  Non-seulement  on  oubliait  ainsi  le  meurtre  de  Ge- 
nucius,  les  forfaits  de  Céson  Quinctius;  mais  cette  asser- 
tion enterait  aux  tribuns  et  au  peuple  qui  se  confiait  à 
leur  direction,  la  considération  qui  leur  revenait,  et  cela 
au  profit  de  tyrans  qui  ne  reculaient  ni  devant  le  meurtre 
ni  devant  le  parjure. 

Publilius  fut  élu  tribun  pour  l’année  suivante  282.  Il 
ue  voulut  pas  venger  sa  propre  querelle  en  accusant  les 
.consuls  ; il  valait  mieux  employer  ses  efforts  à obtenir  des 
avantages  durables  : tel  était  le  but  de  sa  proposition 
de  nommer  désormais  les  tribuns  dans  les  comices  par 
tribus  *7*.  Sans  contredit  la  commune  avait  le  droit  de 
décider  celle  affaire  à elle  seule  , surtout  depuis  qu’on  ne 
demandait  plus  la  confirmation  des  curies.  Il  y avait  ab- 
sence de  pudeur  à le  contester  de  la  part  de  ceux  qui 
s’étaient  emparés  de  la  nomination  des  consuls.  Il  était 
nécessaire  d’exclure  l’influence  que  le  premier  ordre  exer- 
çait toujours  dans  ces  élections  au  moyen  de  scs  cliens  ; si 
bien  que  deux  tribuns  qui  n’avaient  été  nommés  que  par 
des  suffrages  de  ce  genre  , se  déclarèrent  contre  cette  pro- 
position elle-même  4?5. 

Cette  opposition  n’empêcha  point  Publilius  de  pré- 
senter sa  proposition  ; car  dans  le  collège  des  tribuns  la 
majorité  *7®  était  de  son  côté  , et  chacun  prévoyait  quelle 
serait  unanimement  adoptée  par  les  tribus.  Le  sénat  et  les 
curies  auraient  pu  protester  contre  celte  résolution,  se 
refusera  reconnaître  les  tribuns  nommés  dans  cette  forme  : 
on  aurait  négocié,  on  aurait  transigé.  Mais  les  patriciens 
ne  voulurent  point  descendre  sur  ce  terrain  , ils  employè- 
rent tous  leurs  moyens  pour  empêcher  la  commune  de 
rendre  une  décision.  Les  magistrats  et  chaque  sénateur, 


*7i  Voj.  le  t.  I*  * , sur  l’erreur  qui  veut  qu’aupararaut  ils  aient  été  nommés  par  les 
curies,  non  par  les  centuries:  et  quant  à la  cessation  de  la  confirmation,  xoyn  ci-des- 
sus,  pag.  ai 3. 

*7*  Denjs , IX  , 4 1 , p.  5g8  , C. 

*7*  Deux  tribuns  souscrivirent  sa  proposition  ; il  arrirs  donc  que  i*A«rrar«r  erra»  r*> 
rrnt/Ttc  /9«oAs^tr»r  mpit/r.  Ibid. 
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peut-être  même  tous  les  patriciens,  avaient  le  droit  de 
contredire  une  rogation  qui  intéressait  toute  la  républi- 
que, et  voilà  pourquoi  les  tribuns  parlaient  tournés  vers 
le  comitium  , où  ils  étaient  placés  in.  Il  se  pouvait  bien 
que  sans  ruse , sans  retard  combiné , le  soleil  se  couchât 
pendant  ces  débats  : c’était  le  moment  de  cesser  tous  les 
travaux  du  jour  ; l’assemblée  se  séparait  alors  sans  avoir 
rien  fait. Souvent  aussi  on  amenait  à dessein  ce  résultat, 
et  quand  on  avait  lieu  de  croire  que  le  tribun  ferait  rapi- 
dement terminer  la  délibération  , les  opposans  se  dis- 
posaient à la  violence.  Du  lieu  de  leur  propre  réunion , 
le  comitium  , les  patriciens  se  répandaient  dans  le  Forum , 
qui  était  assigné  aux  plébéiens , et  où  déjà  les  cliens 
étaient  mêlés  à ceux-ci.  Avant  l’émission  des  votes , il  fal- 
lait que  tous  ceux  qui  n’appartenaient  pas  à la  commune 
se  retirassent  du  Forum,  afin  que  chaque  tribu  pût  se 
réunir  dans  une  enceinte  entourée  de  cordes.  Mais  dans 
ces  occasions  ils  ne  cédaient  pas,  et  les  patriciens,  aux- 
quels on  demandait  seulement  de  passer  de  l’autre  côté 
des  rostres,  restaient.  Voulait-on  employer  la  violence, 
le  tumulte  qui  en  résultait  mettait  fin  pour  la  journée  à 
toute  affaire  légale.  Sans  doute  ils  s’emparaient  aussi  des 
tablettes  sur  lesquelles  on  devait  voter,  en  sorte  qu’il  de- 
venait impossible  de  recueillir  les  suffrages 

Il  semble  que  les  tribuns  auraient  dû  reprendre  l'affaire 
interrompue  au  prochain  jour  de  comices  , et  les  jours  de 
comices  occupaient  plus  de  la  moitié  de  l’année  *19  ; sou- 
vent ils  se  succédaient  en  grand  nombre  : il  est  évident 
qu  après  quelques  orages,  les  défenseurs  de  la  commune 
eussent  enfin  atteint  leur  but , ou  que  la  guerre  civile  eût 

47?  Cela  ne  fut  changé  que  per  C.  Gracchus.  Plutarque,  Gracch.,  pag.  83  7 , b. 

47*  Tito-Lire  , II,  56;  111 , il,  décrit  dea  scènes  de  ce  genre:  il  prend  discederc  dana 
le  aena  de  se  séparer , et  dèa  lora  il  applique  à la  commune  Ica  mota  popvlum  dùccdcre 
jubebant  (lea  tribun»  ).  C’est  pourquoi , au  nom  d'Appiua,  II , 56 , il  leur  rcfuaa  l'ampc- 
rium  aur  leur  propre  caste , parce  que  cet  avertissement  ae  donnait  en  ces  termes  fort 
polie:  si  colis  r idetur , disccdile  ; mai»  c'est  littéralement  du  (opulus  qu'il  s'agit,  et 
disesdere  signifie  s’en  aller. 

479  D'après  Manucc,  181, 
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éclaté.  Puisqu’il  n’en  fut  pas  ainsi , on  se  demande  pour- 
quoi tout  ce  bruit? 

Mais  les  jours  d’affaires  de  la  plèbs  et  du  populus  étaient 
différons,  comme  les  lieux  de  leurs  réunions,  leurs  fêtes, 
comme  toutes  choses  et  chacune.  Les  nundines  étaient 
pour  le  peuple , c était  le  jour  ou  le  campagnard  venait 
au  marché  ; alors  ils  s’entendaient  sur  leurs  affaires  et  te- 
naient conseil,  selon  leur  usage  héréditaire  ou  d’après 
l’invitation  du  sénat 48°.  Cela  était  consacré  par  la  consti- 
tution primitive  de  Servius , et  c’est  pour  cela  que  la  pos- 
térité offrait  ces  jours-là  des  sacrifices  funèbres  pour  son 
amc  48‘.  D’un  autre  côté  il  était  défendu  de  rien  traiter 
devant  le  populus  ces  jours-là  ou  de  tenir  des  comices483. 
Ainsi  les  jours  fériés  ou  néfastes  du  populus  , étaient  pour 
les  plébéiens  des  jours  d’affaires.  Les  plébéiens  n’avaient 
que  ces  jours- là  et  non  ceux  du  populus.  La  loi  Hortensia 
Gt  cesser  cette  distinction  : c’est  celle  qui  mit  les  plébis- 
cites sur  le  même  rang  que  les  lois,  et  ce  fut  précisément 
à cause  de  cela  : de  la  sorte  les  nundines483  devinrent  des 
jours  fasti,  et  désormais  on  fixa  à la  troisième  nundine  la 


480  Denys  , VII , 58,  pag.  463,  c.  il  rxvrxiÇ  (rajf  xycpxit  , il  ijjxlpxr  irre \- 

t#k)  c-utiorTtÇ  ix  TéHf  xyptür  ci  inpiertxet  i if  *■*»  ira  Ai»  retf  rt  * pilant 
ixeteZrre  rüt  «»/«»,  x xi  rit  Ht cxf  xaç  «AAijAm»  iXx/uflxror , rm  rt  xottei 
ea-09  rrxr  x Jpiet  xxtx  to if  rououi , t tx't  trx  j fiovXt}  xvto'Îs  , 

i eirxXxfiérrtÇ  ixtxôpcvr.  Les  mots:  ce  à quoi  U sénat  Us  invitait  f se  rap- 
portent à un  tempa  postérieur  au  triumvirat , où  le*  conaula  furent  chargé»  de  traiter  arec 
lea  tri bun a d’une  affaire  qu'on  roulait  soumettre  à la  dèciaion  de  la  commune.  Macrob. , 
Saturn. , 1 , 16  ( tom.  Irr  f pag.  28  j , Bip.  ).  D’aprèa  Rutiliua:  ut  nono  die  — ad  tner- 
catum  Ugesque  accipienda s Romam  centrent , et  ut  ecita  atque  consulta  frequentiore 
populo  referrentur , que s trinundino  proposita  — facile  nosecbantur. 

481  Ibid. , d’aprèa  Geminua  et  Varron.  licite  Caaaiua  (ilemina)  à l'appui  de  l'inatitution 
dea  nundines  par  Serriua. 

48»  Ibid. , pag.  jbi  : Julius  Cœsar,  XVI  auspiciorum  libro , negat  nundinis  concio 
nem  advocari  posse , id  est  cum  populo  agi , ideoque  nundinis  Itomanorum  haberi 
comitia  non  posse.  On  voitqu’ici  César  n'est  pas  le  dictateur,  mais  un  antiquaire  pour  le  - 
quel le  paasé  avait  plus  de  réalité  que  le  prêtent.  Plinr,  XVIII , 3.  Comitia  nundinis  ha- 
bere  non  licelat : l’addition  ne plcLs  rustica  adcocaretur  , est  le  résultat  de  l’ignorance 
de  ces  eboses-là.  Fcslus,  s.  v.  IVundûias  feriarum  dicm  esse  volucrunt  antiqui  — 
eumque  nefastum , net  si  licerel  cum  populo  agit  interpcllarcntur  nundinatores.  Les 
poires  aussi  avaient  dca  affaires  au  marché. 

O*  Macrobe,l.c.  D’après  ccl.i  il  est  tout  simple  que  dans  les  calendriers  parvenus 
jnsqu’à  noua , les  diet  fasti  et  les  nundines  se  rencontrent  quelquefois. 
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convocation  des  centuries , soit  pour  adopter  des  lois , 
soit  pour  procéder  à des  élections  *84.  Quand  cet  usage 
fut  bien  établi,  certains  archéologues  ne  purent  se  per- 
suader qu’il  y eût  de  la  réalité  dans  le  système  de  ceux 
qui  enseignaient,  d’après  les  anciens  livres  de  droit,  que 
ces  jours-là  il  n’était  pas  permis  de  traiter  d’affaires  devant 
le  popultis.  Toutefois  il  est  certain  que  cela  était  écrit 
dans  ces  livres. 

Ainsi  c’est  aux  nundines,  c’est-à-dire  à un  jour  sur 
huit,  que  les  affaires  à traiter  par  les  tribuns  se  trouvaient 
restreintes  485 , et  il  fallait  qu’elles  fussent  terminées  dans 
un  jour  486  ; c’est-à-dire  que  si , par  une  circonstance 
quelconque,  on  ne  parvenait  pas  à une  décision  , la  roga- 
tion  était  perdue  comme  un  bill  qui  n’a  pas  reçu  pendant 
une  session  tous  les  degrés  qu’il  doit  parcourir  jusqu’à  la 
sanction.  De  même  qu'il  faut  attendre  la  session  de  l'année 
suivante  et  parcourir  de  nouveau  tous  les  degrés , comme 
si  le  bill  était  présenté  pour  la  première  fois , de  même 
aussi  les  tribuns  devaient  publier  de  nouveau  leur  propo- 
sition pour  en  délibérer  à la  troisième  nundine  ,8?.  On 


Ce  n’est  que  par  une  prolepsc  ( Bentley  , do  Phalar .,  pag.  17  , 18  , cd.  L.)  que 
Tite-Live  fait  entrer  le  Trinundinum  dana  une  amplification  aur  la  nomination  dea  dé- 
cemvir». 

4S»  Quand  Tite-Live  dit  de  la  loi  que  lea  pâtre » cherchaient  à empêcher,  per  omnes 
comitiales  die  s ferebatur , III,  ii,  il  reconnaît  implicitement  que  l'affaire  ne  pouvait 
être  traitée  que  ce»  joura-là. 

4M  Denya,  IX,  4i , pag.  3g8,h.  r«f  ÇvXt yietf  (vJ'q^V^afiaif  ÏJfl)  u 
fit»  riAir&firaK  *1 re  rSf  ÇvXtTÜr  tiAos  i^t/r. 

4*7  Ibid.  , c,  d.  Le  premier  jour  où  il  a’agit  de  la  rogation  Publilia , ee  paaaa  en  dé- 
bat» paaaitmnêa  : rrpsd-ivrarv  /i  wmXtt  rit  tic  Tfirift  mytftif  nfp  jripi 

Tau  refteo  ètècytuTii , cela  n'alla  paa  mieux.  Mai»  autre  choae  «ont  lea  joura  où  l'on 
votait,  autre  choae  le»  assemblées  où  l'on  parlait  pour  et  contre  la  rogation , comme  cela 
arrivait , puiaqit'on  ae  rencontrait  loua  lea  joura  au  Forum.  On  peut  comparer  eea  confé- 
rences préliminaire»  , auaceptibles  de  devenir  Irèa  orageuses,  à celles  dea  bureaux  de  la 
chambre  des  député».  Ce»  conférence»  sont  dea  concioncs  ; celui  qui  y préside  concionem 
habet.  Meaaalla  aussi  voulait  qu'on  distingué!  ces  mota  de  ayere  cum  populo , comme 
concio  de  comitiatue , et  j'ajouterais  de  concxfiuna.  Aulu-Gelle,  XIII,  *5.  Quand  le 
consul  convoquait  la  commune , c'était  pour  une  concio  ( il  ne  pouvait  tenir  son  conci- 
lium] i,  cela  ae  faisait  au  son  de  trompe  par  lea  rmeatorcs . Le»  centurie»  étaient  convoquées 
par  des  rora,car  le»  cors  réunissaient  le»  soldat»  dana  les  campa  et  pour  la  marche. 
( Toyex  Scaliger  aur  Feslua,  au  mot  Æneatores.  ) Le»  trompette»  étaient  lea  titicincs , 
qui  est , à ce  que  noua  savons  maintenant , le  nom  latin  de  la  centurie , que  Denya  appelle 
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décidera  difficilement  si  cela  pouvaiFse  faire  sur-le-champ, 
ou  s’il  fallait  attendre  le  marché  suivant;  enfin  , si  la  troi- 
sième nundinc  commençait  la  troisième  semaine,  011 
n'arrivait  qu'après  trois  semaines  accomplies.  Plus  les 
délais  étaient  éloignés  , plus  on  tirait  parti  du  trouble  qui 
faisait  échouer  une  rogation  , afin  d'empêcher  de  rien  dé- 
cider. Les  guerres  étaient  aussi  un  sujet  d’interruption; 
car  pendant  que  les  soldats  étaient  sous  les  drapeaux  , il 
ne  pouvait  pas  y avoir  beaucoup  de  plébéiens  au  Forum. 
Les  cliens,  au  contraire,  restaient  chez  eux  : aidés  de 
ceux-ci,  les  patriciens  devaient  être  de  beaucoup  supé- 
rieurs en  nombre  aux  membres  du  second  ordre. 

Ces  obstacles  arrêtèrent  pendant  un  an  entier  l’accep- 
tation de  la  proposition  Publilia , si  toutefois  il  est  vrai  que 
son  auteur  fut  réélu  pour  qu’il  pût  donner  suite  à son 
entreprise.  Les  historiens  ont  présenté  ces  faits  d’une 
manière  si  confuse  488  , que  la  seconde  élection  de  Vo- 
leroPublilius  pourrait  passer  pour  la  récompense  de  cette 
amélioration , et  qu’en  même  temps  elle  paraît  inspirée 
par  la  confiance  en  ce  qu’il  pourra  faire  encore  pour  les 
plébéiens.  Dans  ce  second  Iribunat , en  280,  il  promulgua 
avec  C.  Lætorius  de  nouvelles  rogations.  La  première , 
qui  transportait  aux  curies  le  choix  des  Édiles,  était  in- 
différente aux  patriciens;  car  cette  juridiction  ne  pouvait 
s’étendre  au  delà  des  contestations  jugées  les  jours  de 
marché  entre  parties  également  plébéiennes  48».  La  se- 
conde rogation  déclarait  que  le  peuple , dans  ses  assem- 
blées particulières , avait  le  droit  de  défibrer  et  de  décider 


a-nXxtyMrai  : leur  séparation  d’avec  lea  eornicincs  ou  fivKnitrrnt  est  établie  aur  la 
différence  dont  noua  avons  parlé.  Nous  citerons  comme  concio  tenue  la  Teille  du  jour  fixé 
pour  voter  celle  où  Ijc! oriua  convoqua  les  plébéiens  pour  le  lendemain.  Quinte»  — cras- 
iino  die  adeste  ; ouf  moriar ,aut  perferam  legem.  Denjs,  X,  4o,  p.  666,  a,  se  sert  d’nne 
expression  que  je  qualifierais  à peine  d’inexacte.  Le  tribun  Idlius  tjjv  ixievmi  î pi- 
pai ttTroêti%* ç Tôtf  KXTrjyipolf  roo  lôpov  , ê'tiXurt  T*'s  fax Xti<rix».  — 

i46  Tite-Livene  parle  pour  la  seconde  année  que  de  la  loi  électorale,  quoiqu’il  n’ait 
point  entièrement  négligé  l’élévation  des  comitia  iri&uta , comme  on  peut  le  voir  II , 
60,  in  fin. 

rtif  JYxatf  xnç  nXX^Xni  iXetp  finit».  Voyex  remarque  t8o. 
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de  toute  chose  intéressant  le  public , et  cela  sur  la  pro- 
position d’un  tribun , mais  non  pas  d’après  le  caprice  du 
premier  venu  *9°.  Ce  fut  pour  la  république  l’époque 
d’une  nouvelle  vie  : au  lieu  de  ces  muettes  centuries  qui 
ne  pouvaient  qu’admettre  ou  rejeter,  on  vit  se  former  les 
réunions  si  anciennes  des  tribus.  Il  se  peut  qu’avant  de 
conduire  l’armée  au  champ  de  Mars  pour  y voter  , le  con- 
sul convoquât  une concio  et  y fit  connaître  la  proposition; 
mais  à coup  sûr  personne  n’y  parlait  qu’il  ne  lui  eût  ac- 
cordé la  parole.  Lors  même  qu’il  eût  été  possible  d'obtenir 
des  améliorations  à ce  système , tant  que  dura  l'inimitié 
des  castes,  on  ne  pouvait  espérer  aucune  loi  qui  vînt  au 
secours  des  griefs  des  plébéiens , parce  qu’il  fallait  préala- 
blement quelle  eût  reçu  la  sanction  d’un  sénat  encore 
tout  patricien.  Il  n était  même  pas  possible  qu’un  homme 
juste  et  bienveillant , comme  il  s'en  trouvait  parmi  les 
patriciens,  en  fît  la  proposition  au  sénat  en  qualité  de 
consul  ; car  entre  les  deux  collègues  c’était  toujours  l’op- 
posant qui  l’emportait  *9* , et  l’élu  des  curies  représentait 
encore  plus  leurs  passions  que  leurs  intérêts. 

Sans  doute  la  décision  prise  par  la  commune  n’était 
encore  qu’une  résolution  du  genre  de  celles  qu’en  Angle- 
terre certaines  réunions  soumettent  au  parlement  par 
forme  de  pétition.  Le  concilium  des  plébéiens  ne  devint 
une  branche  du  pouvoir  législatif,  que  depuis  298,  époque 
à laquelle  le  sénat  reconnut,  Icilius  étant  tribun,  l’obli- 
gation de  prendre  en  considération  ces  sortes  de  plébis- 
cites. Jusque  là  on  pouvait  les  écarter  sans  y répondre  ; il 
n y avait  que  des  hommes  très  légers  qui  pussent  mécon- 
naître que  tôt  ou  tard  ils  auraient  force  légale.  Lj  con- 
cession faite  aux  tribuns  de  parler  devant  toute  la  nation 


*9°  ZontrAR,  II,  p.  a6#  b.  i^ttfmt  ri  irAflli  *«<  imvro  rufttrmt  xmt  if  tu 

ixtiuar  ( rif  tàwatTftim*  ) fiavXtvtrtmi  xmt  xpupuriÇat  *«»£-*  arm  ur  ?#i- 
ÀjpV»j.  Denyt,  IX , 43,  p.  600,  b.  km  Tmrrm  rm  «A A*  arm  it  ri  Trpmr— 

TtrB-mirt  xmi  ixiKvfaurbmi  fi^ru,  irrorif  ÇuXtrSit  ixr^riQtÇtrS-mt  xmrm 
rmvro. 

*9»  Yctantis  major  poiesta». 
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sur  les  affaires  qui  intéressaient  toute  la  république , tandis 
que  jusque  là  ils  n’avaient  parlé  que  sur  les  affaires  de 
leur  caste  , était  pour  l’époque  beaucoup  plus  importante 
que  ne  l’est  aujourd’hui  celle  de  la  liberté  de  la  presse. 
Il  ne  fâut  pas  en  vouloir  aux  puissans  de  s’y  être  opposés; 
mais  le  gehre  de  leur  résistance  et  la  rage  qu’ils  y mirent, 
furent  aussi  déraisonnables  que  répréhensibles. 

Bien  entendu  que  la  déclaration  unilatérale  de  ce  droit 
ne  suffisait  pas  pour  en  garantir  l’exécution  à la  plebs  : 
pour  qu’on  ne  traitât  point  ces  assemblées  de  séditieuses, 
il  fallait , d’après  la  marche  adoptée  lors  de  la  sécession  sur 
le  mont  sacré , la  convertir  en  loi.  Le  sénat  pouvait  in- 
contestablement s’y  refuser;  il  savait  trop  combien  de  ré- 
sultats on  obtient  par  la  résistance , il  y avait  trop  d’hu- 
miliation à renoncer  à la  violence.  Ce  qui  est  surprenant , 
c’est  que  ce  parti  qui,  quatorze  ans  auparavant,  jetait 
partout  l’effroi , n’était  plus  maintenant  à même  de  résister 
à la  commune  , quoique  les  minores  gentes  se  fussent 
jointes  à lui.  Cependant  on  ne  pourrait  deviner  les  rai- 
sons : pressés  par  l’ennemi  extérieur,  les  Latins  ne  pou- 
vaient envoyer  aucun  secours  aux  dominateurs  de  Rome  ; 
et  comme  dans  la  caste  patricienne  les  minores  avaient 
pris  le  dessus , il  dût  se  former  dans  les  anciennes  mai- 
sons une  opposition  qui  aura  donné  la  main  à la  commune. 
Sans  les  dissidences  de  l’aristocratie,  les  libertés  de  la 
commune  eussent  été  anéanties  dans  leur  germe , ou  la 
victoire  eût  été  sanglante  et  désastreuse. 

Évidemment  les  dominateurs  eurent  la  conscience  de 
l’impossibilité  de  faire  valoir  leur  veto  ; mais  au  lieu  de 
s’accommoder  aux  circonstances , ils  furent  assez  éblouis 
pour  choisir  précisément  le  genre  de  résistance  le  plus 
dangereux;  ils  imaginèrent  d’empécher  que  la  délibération 
ne  fût  prise.  C’est  pourquoi  ils  nommèrent  Appius  Clau- 
dius  consul,  ou  plutôt,  comme  le  dit  le  tribun  de 
Tite-Live , ils  en  firent  l’exécuteur  des  plébéiens  *9>.  Heu- 

^9*  Dé*  lors  1rs  années  des  consuls  et  celles  des  tribuns  ne  coïncident  pas:  chaque  tri- 
hnnat  correspond  à deux  consulats.  Laetorius  avait  déjà  promulgué  sa  rogalion  avant  qu'on 
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reusement,  et  surtout  pour  les  oppresseurs,  le  choix  libre 
des  centuries  lui  avait  donné  dans  T.  Quinctius  un  col- 
lègue sensé  et  doux. 

Fatigué  de  discours , Lætorius  avait  la  veille  du  jour 
décisif  congédié  la  commune  en  ces  termes  : Je  ne  sais 
point  haranguer  ; mais  demain  je  ferai  passer  la  proposi- 
tion , ou  je  perdrai  la  vie , ici  môme  sous  vos  yeux.  De 
grand  matin  les  deux  partis  s’assemblèrent  comme  pour 
une  bataille.  Après  des  discours  réciproques  , au  moment 
où  Lætorius  allait  faire  recueillir  les  suffrages , il  s’éleva 
une  de  ces  scènes  dont  nous  avons  donné  une  idée  géné- 
rale. Les  patriciens  très  nombreux,  accompagnés  de  leurs 
cliens  en  grande  foule  , s’étaient  placés  dans  le  Forum  en 
groupes  épars  au  milieu  des  plébéiens.  Ils  se  moquèrent 
de  l’ordre  de  se  retirer,  et  frappèrent  les  huissiers  en- 
voyés pour  employer  la  force  contre  les  réealcitrans.  Appius 
se  récria  contre  l'audace  qu’on  avait  de  porter  la  main 
sur  ceux  auxquels  le  tribun  n’avait  rien  à ordonner  : à son 
tour  il  envoya  ses  licteurs  pour  le  saisir , et  Lætorius  or- 
donna à ses  appariteurs  d’arrêter  le  consul.  La  commune 
prit  son  parti , les  faisceaux  furent  brisés  et  les  patriciens 
prirent  la  fuite;  Appius,  qui  résistait,  fut  cntraîué  à la 
curie  par  des  consulaires  493.  T.  Quinctius  conjura  les 
plébéiens  de  garder  quelque  mesure  dans  la  victoire  , ils 
y eurent  égard  ; néanmoins  ils  allèrent  au  Capitole  et  l’oc- 
cupèrent en  armes  494. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Lætorius  n’ait  accompli  son 
serment , et  que  le  plébiscite  n’ait  passé  avant  le  coucher 
du  soleil  ; il  faut  pardonner  à Dcnys  son  erreur  ; en  lisant 
la  mention  de  l’agrément  du  demos , ce  qui  équivalait  à 
l’approbation  du  sénat;  il  ne  conçut  pas  pourquoi  le 


nommAl  les  consuls  (le  j83  ; ce  fut , comme  on  l'a  déjà  dit,  la  dernière  occupation  des 
consuls  sortans.  On  ne  peut  déterminer  quelle  était,  avant  le  décemvirat,  l’époque  fixée 
pour  l’entrée  en  charge  des  iribnns. 

C'est  la  version  de  Tite-Live  dans  Denya  , IX , A 8 , pag.  6o4 , c.  les  nrptffrira- 
t#i  (’k  rou  rvftfpiou  sont  médiateurs.  Eu  comparant,  on  y retrouve  les  decemprimi 
et  la  preuve  (surtout  pour  ?g3)  des  dispositions  plus  pacifiques  de*  anciennes  gentes. 

Denys , ouvrage  cité,  pag.  6oi  , d. 
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peuple  aurait  délibéré  deux  fois,  et  se  persuada  que 
Quinctius  avait  amené  les  tribuns  à s'en  remettre  paisible- 
ment au  sénat  de  la  décision  de  l'affaire  *95.  Nous  nous 
trouvons  ici  dans  le  cercle  d’idées  dans  lequel  cet  auteur 
ne  peut  jamais  entrer  sans  se  méprendre  sur  ce  qu’il 
trouvait  consigné  dans  ses  sources;  il  en  est  de  même  du 
doublement  du  nombre  des  tribuns  , consenti , selon  lui  , 
parle  sénat,  à la  prière  deVirginius, et  résolu  par  Icdemos*^. 
Une  seule  fois,  à l’occasion  de  la  loi  Tercntilia,  il  est  re- 
tenu dans  le  droit  chemin  par  un  récit  trop  formel , et  là 
parle  de  la  volonté  des  tribus , qui  sert  de  base  à un  sé- 
natus-consulte  , et  à une  loi  du  peuple  assemblé  *9?. 

Ce  qui  achevait  de  l'égarer,  c’est  que  les  données  sur 
l’ordre  observé  dans  la  confection  des  lois  par  le  sénat  et 
le  peuple , lui  paraissaient  inconciliables.  Le  vrai  c’est 
qu’à  l’époque  où  il  n’y  avait  encore  qu’un  sénat  et  un  po~ 
palus,  celui-ci  ne  pouvait,  pas  plus  qu’une  ecclcsia  grecque 
(excepté  dans  les  États  où  la  démocratie  était  poussée  à 
l’excès),  délibérer  autrement  que  sur  une  proposition  du 
sénat.  La  plebs  au  contraire  délibérait  par  elle-même  cl 
avec  indépendance  ; mais  ces  délibérations , avant  la  loi 
Hortensia  , ne  faisaient  pas  loi.  Dans  la  suite  néanmoins  il 
y eut  beaucoup  de  cas  où  il  fallut  que,  préalablement,  le 
sénat  fût  consulté  ; d’abord  quand  on  proposait  d’accepter 
une  résolution  des  curies  ; ensuite  quand  les  tribus  eurent 
pris  la  place  de  l’ancien  populus.  Nous  verrons  dans  cette 
histoire  comment  le  cours  des  Ages  amena  ces  change- 
mens  4®8;  remarquons  ici  que  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
écrit  son  deuxième  livre  que  Denys  s’avisa  de  cette  vérité , 

*9*  Ibid. , IX  , 4$  , pag.  6o4  , «. 

*»6  Ibid. ,X,3o,  pag.  6.f>7  , b. 

*9?  Ibid.,  X,  4d,  pag.  6?3,  a,  r o *»{'$  ( I.  ) rii  Si S type* 
■xpotfioûXiuff-itt.  l’uîa  sénatus-consulte  et  loi,  5s,  pag.  676,  d. 

*9*  Le  moment  de  le  faire  étant  encore  trè*  éloigné,  je  dirai  que  dan»  le»  dernières  an- 
née* de  la  républiqne  une  rétolulioo  qui  touchait  au  droit  de  souveraineté , était  (oul-à> 
fait  en  dehors  de*  attributions  du  sénat;  que,  d'un  autre  eélé,  nnl  plébiscite  relatif  à 
l'administration  ne  pouvait  se  passer  d'un  sénatu s • consulte  préalable.  Conf.  Tite-I.ive  , 
XXXVIII,  36. 


it. 


16 


a/ja  HOME. 

que  les  curies  n’avaient  à voter  que  sur  des  sénatus-con- 
sultes,  et  désormais  il  l’exprima  très  positivement4»». 
Quand  il  commença  son  travail,  il  se  Ggurait,  au  con- 
traire, que  dans  l’origine  les  résolutions  du  peuple  se  fai- 
saient dans  les  curies,  et  qu'eusuite  elles  étaient  soumises 
à l’approbation  du  sénat  ; il  regardait  la  marche  inverse 
comme  une  innovation  5o°.  Pour  lui  la  constitution  ro- 
maine avait  commencé  par  une  aristocratie  royale  et  des 
curies  démocratiques.  L’aristocratie  au  contraire  avait 
été  amenée  par  l’institution  des  centuries.  Cette  erreur 
est  précisément  celle  qui  fait  regarder  comme  entière- 
ment démocratique  la  constitution  des  villes  italiennes 
au  onzième  siècle , parce  qu’il  n’y  est  parlé  que  de  mai- 
sons qui  en  apparence  sont  entre  elles  sur  un  pied  d’éga- 
lité. Dcnys  applique  aux  rois  et  aux  curies  ce  qui  n’est 
vrai  que  des  tribuns  et  des  plébéiens.  Mais  quand  il  en 
fut  arrivé  à ce  point  de  vérité,  il  s'imagina  que  le  princi- 
pal obstacle  aux  rogations  des  tribuns  était  la  prétention 
de  ceux-ci  de  les  porter  devant  le  peuple  sans  délibéra- 
tion préalable  du  sénat;  selon  lui,  il  n’y  avait  quelque- 
fois rien  à opposer  au  fond  de  la  proposition  ; seulement 
on  voulait  maintenir  la  forme  légale,  et  c’est  à quoi  serait 
parvenue  la  constance  que  les  patres  déployèrent  envers 
Lætorius  et  Yirginius. 

Enlacé  dans  ces  erreurs , il  ne  put  voir  dans  le  demos, 
auquel  on  soumet  la  délibération  du  sénat,  que  les  cen- 
turies, comme  il  le  fait  pour  369,  à l’occasion  de  l’usur-  • 
pation  des  élections;  et , en  effet,  il  nomme  expressément 
cette  assemblée  comme  étant  celle  qui  accepta  la  loi  Ici— 
lia.  Toutefois  lui-même  nousdonne  les  moyens  de  recon- 
naître l’erreur,  en  ce  qu’il  ajoute  que  ces  comices  étaient 


*99  Voyez  remarque  3 9 3. 

*00  Denja,  II,  i4  , pag.  87,  A.  e rt  ratf  x Ait  cri  ÇçctTçuif  ( «nr  Ictélce. 

lions, les  loi • el  la  guerre)  tcZto  |V|  fiovA »j»  àriÇtptro.  iç>'  tjjuÀp  fi  fotru- 
kutui  tû  t&oÇ.  où  n /SouAij  f/uyiturxtt  r*  ù*o  rov  fùpov  , 

tu»  ùxo  fiouAff  ytur$i*Tuf  à fï-ués  1W1  xùpiof. 
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tonus  devant  les  pontifes,  les  augures  et  deux  Gamines  So1; 
mais  c’est  précisément  à l’assemblée  des  curies  que  la 
présence  de  ces  prêtres  était  indispensable  5o’.  Les  pon- 
tifes n’avaient  pas  plus  affaire  aux  centuries  que  les  Ga- 
mines. La  loi  de  Lætorius  étant  comptée  parmi  les  trans- 
actions jurées  entre  les  ordres  de  l’État , le  concours  des 
curies  n’a  pu  lui  manquer  : elles  seront  intervenues  pour 
ratifier  la  décision  des  centuries , ce  qui  sera  arrivé  pour 
toute  loi  des  centuries , jusqu’à  ce  que  le  dictateur  Publi- 
lius  eût  écarté  les  curies.  Après  cela,  l’intervention  des 
centuries  eût  été  une  superfétation  , car  les  six  snO'rages 
votaient  dans  les  curies  ; les  chevaliers  plébéiens  et  la 
commune  , dans  les  tribus.  La  loi  était  ce  que  le  populus 
avait  décrété  So3  ; il  n 'était  rien  sans  doute  qui  importât 
moins  aux  dominateurs  de  cette  époque , que  de  main- 
tenir la  considération  des  comices  par  centuries. 

Il  y aurait  plus  d’apparence  en  faveur  de  l’opinion  qu’à 
l’exception  d’un  cas  absolument  spécial,  comme  l'était 
celui  de  la  loi  Icilia,  Denys  avait  tout  simplement  ren- 
versé les  rapports  établis  entre  le  sénat  et  le  demos  , en 
sorte  qu’il  suffit  de  l’assentiment  du  sénat  pour  confirmer 
un  plébiscite  , et  qu’il  ne  fallût  entendre  que  le  sénat  par 
ccs patres,  dont  le  veto  fut  converti  en  une  formalité  dé- 
risoire par  le  directeur  l’ublilius  et  par  la  loi  Mænia.  On 
ne  peut  nier  que  Tite-Live  n’ait  ainsi  conçu  les  choses, 
quand,  étranger  au  langage  de  l’ancien  Droit  public,  il 
se  mit  à écrire  son  histoire  5o4  ; mais  il  le  comprit  à la 

Deny«,  X , 3»  , p.  65g  , b.  nçoÇttrrvv  t«  xueoiTi ttr  } x«ti  oiesrorxoxair 
xett  UçoTTiuàv  èvon  (tom.  rr)>  kcu  xotijTUfctrw»  rets  fo/ta'ftooç  tvpreée  ri  j tut 

5o»  Le  concilium  des  carie» était  fenu  t£v  uç£v  (I.  ItçoipuvTu*  ) kui  oisticr- 
xottûi»  ixtS-iTTrirctïTatv , IX,  4i , p.  5g8  , b.  Àulu-Gelle,  V,  iy.  Comitia  urliiris 
pontificihus  pneùcntur  qutx  curiata  appc/lanlur.  Ceui  dont  il  parle  ici  n'étaient  que 
le»  ombres  de»  anciens  comice». 

W Lex  est  quod  popultts  supremum  jusscrii. 

Sw*  Dan*  le  récit  de  l'élection  de  Numa,  I,  17.  Il  y a cent  paires ; ils  décident  ut , 
cum  popultts  rcrjcm  jussissel , id  sic  ratum  esset  si  Paires  auctores  fièrent.  ïïodicque 
— usurpatur  idem  fus , r i ademta  — mi  incertum  comitiorum  ccentvm  Patres  auc- 
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mode  de  son  temps,  où  l’on  n’appelait  jamais  pâtre s les 
patriciens  auxquels  on  n'avait  guère  l'occasion  de  songer, 
mais  bien  les  sénateurs.  Dans  la  suite,  ayant  appris  à 
connaître  les  annalistes  qui  le  guidaient  dans  son  travail, 
il  se  conforma  à leur  expression  ; aussi  se  sert-il  du  mot 
patres  pour  désigner  l’ordre  des  patriciens  5“5  ; il  distingue 
même  formellement  du  sénat  ces  patres  conseillers  et 
citoyens , auxquels  celui-ci  envoie  une  résolution  5oS.  Il 
lui  arrive  aussi  de  nommer  le  populus  au  lieu  des  patres  So?  ; 
c’est  ainsi  que  dans  Denys  i"R  il  est  parlé  de  confirmation 
de  l’élection  de  Numa  par  les  patriciens,  ce  qui  vient  de 
ce  qu’ici  il  prend  de  même  les  curies  pour  la  plebs,  et 
considère  cette  élection  comme  un  plébiscite.  J’ai  déjà 
fait  remarquer  que  dans  la  règle  l’adhésion  des  curies  ne 
pouvait  être  que  pure  formalité , tant  que  les  sénateurs 
étaient  pris  daus  leur  sein  , et  pour  celte  raison  même 
elle  aura  été  très  rarement  négligée  : excepté  dans  les  cas 
très  urgens,  comme  celui  de  la  collation  de  la  dictature, 
on  aura  satisfait  à l’ancien  Droit,  qui  faisait  décider  le 

tores  fivnt.  Il  n’y  a «tienne  raison  d’admettre  que  Cicéron , lorsqu’il  parle  dea  Patres 
comme  étant  les  comitiorum  reprehcnsorcs  — Plane. , 3 (8),  auctores  — de  replié/.. 
Il , 3 1 , n’ait  point  désigné  les  patriciens , quoique  dans  les  Lois  il  nomme  le  sénat  ainsi. 
Dans  le  second  passage  le  droit  de  confirmation  est  décisif,  ad  obtinendam  potentiam 
nobiUum  : on  l’oppose  au  pouvoir  du  sénat. 

>oS  ftous  nous  bornons  i quelques  etemples  frappant:  II,  4a  , uno  animo  Patres  oc 
plebes  — Volscos  et  Æquos pugna  vicers.  Ibid.,  45  , Omnium  iUo  die , qua  Patrum, 
qua  plebis , eximia  virtus  fuit.  I V , i , connubium  Patrum  ac  pleins.  VI , extr.  ut 
dvoviros  œ dites  e Patribus  rogaret  Dictator. 

*<*»  IV  , 8.  Mcntio  illata  ab  Senti  tu  est  ; Patres  rem  Itrti  accepere , et  tribuni  haud 
sane  tetendere.  Excepté  Pighius  et  Drakenborch , tout  le  monde  a glissé  sur  ce  passage. 
Ceux-ci  veulent  remédier , au  moyen  de  corrections  très  hasardées , à une  apparence  de 
contradiction.  Tite-Live  parle  d’une  résolution  du  sénat  et  des  curies  à laquelle  socéde  la 
commune. 

*°7  IV,  5i , A plèbe  , consensu  populi , consulibus  negotium  mandatwr. — Dans 
Ampilius,  c.  48,  on  nomme  ainsi  les  patres  au  lieu  du  populus:  eomitia  dicuntur  — 
quod  patres  et  classes  ad  svffragia  vocantur  , creandorum  magistratuum  tel  sacer- 
dotum  causa  ; puis  il  dit  : si  translatitium  sxt  et  soUtum  (une  formalité)  de  quo  popu- 
lus , curia  lis  transigiiur  ; si  amplius , tribu  Us.  Ainsi  que  les  deub  chapitres  suif  ans, 
ceci  est  traduit  d’un  livre  qui  fut  écrit  à l’époque  où  Home  avait  encore  des  consuls,  ou 
Marseille  était  encore  libre  avec  sa  constitution  originale  et  aristocratique. 

5<>8  Denys,  II,  6o,  pag.  tat  , e.  rür  vurçiicîm  in-iKVçurmfTatr  rm  /s|«vr« 
rm  îtAjjSii. 
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populus  entier  sur  la  législation  , les  élections , la  guerre  , 
la  paix.  Plus  tard,  quand  le  sénat  fut  mélangé,  il  en  fut 
autrement  ; le  sentiment  d’existence  , qui  sacrifie  tacite- 
ment les  constitutions  au  besoin  de  conservation  , accrut 
l’influence  du  sénat  sur  les  plébiscites.  Les  efforts  des  tri- 
buns pour  amener  des  sénateurs  à jurer  l’observation  des 
plébiscites  qui  leur  déplaisent,  sont  une  reconnaissance 
du  droit  des  patres  conscripti  d’interposer  leur  veto  à la 
place  de  celui  des  patres  d’autrefois;  la  résolution  qui 
abolit  les  lois  de  M.  Drusus,  repose  sur  le  môme  droit. 

Celte  fois  encore  le  sénat  décida.  Le  gouffre  était  ou- 
vert, et  l'effroi  gagna  les  plus  opiniâtres;  la  rogation  fut 
accueillie  en  silence  et  devint  loi  io9.  Des  hommes  incon- 
sidérés ont  pu  penser  qu’il  suffirait  de  circonstances  fa- 
vorables pour  retirer  celte  concession;  ceux  qui  voyaient 
juste,  jugèrent  bien  qu’on  avait  fait  un  plus  grand  sacri- 
fice que  sur  le  mont  sacré  5,0  ; ils  comprenaient  qu’on 
n’en  pouvait  éviter  les  conséquences,  c’est-à-dire  la  com- 
plète participation  de  la  commune  au  pouvoir  législatif. 
Ce  que  l’on  avait  créé  ne  pouvait  être  durable  ; le  repos 
était  perdu  , mais  l’esprit  d’activité  et  de  développement 
s’étaient  manifestés.  Il  n’est  plus  question  des  hommes 
auxquels  la  république  dut  ce  bienfait , qui  ne  profita 
pas  uniquement  à leur  caste,  car  aucune  des  dignités  qui 
auraient  pu  conserver  leurs  noms  dans  l’histoire  , ne  leur 
était  accessible. 

Appius  refusa  la  paix.  Plein  de  mépris  pour  ceux  qui 
dans  un  intérêt  de  caste  l’avaient  seul  exposé  à la  haiue' 
publique  , et  l’avaient  ensuite  lâchement  abandonné , il 
brûlait  du  désir  de  se  venger  sur  les  patriciens  , objets  de 
son  mépris,  qui  lui  avaient  attiré  cette  humiliation.  Pourvu- 
qu’il  y parvînt , il  lui  importait  peu  de  périr  , même  dans 
une  sédition;  car-  sa  vie  était  déshonorée,  et  les  conso- 
lations des  insensés  ne  faisaient  qu’accroître  son  exaspé- 
ration. 

*•*  Ltx  silentio petfertur.  Tito-Lirr. 

4,0  Graviorcs  accipi  Uycs  quant  in  *acro  mont t accepta  stnt.  Ibxd. 
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I!  faut  que  les  alliés  aient  réclamé  avec  Instance  des 
secours  contre  les  Eques  et  les  Yolsques  ; si  la  foi  romaine 
n’eût  été  engagée  à les  leur  fournir,  jamais  les  tribuns 
n’eussent  permis  qu'Appius  levât  et  commandât  une  ar- 
mée. Qui  pouvait  douter  des  fureurs  auxquelles  il  se  por- 
terait? Non -seulement  il  était  imposé  par  les  curies, 
mais  les  plébéiens  dans  les  centuries  avaient  refusé  de  le 
reconnaître  5l*.  Il  se  souciait  peu  d’arrêter  les  progrès 
de  l’ennemi , encore  moins  du  triomphe.  Alors  s’éleva 
une  lutte  affreuse  : le  consul  ne  songeait  qu’à  pousser 
l’infanterie  au  désespoir  par  des  ordres  intolérables  et 
des  mesures  arbitraires;  les  soldats,  de  leur  côté , cher- 
chaient à lui  prouver  que  sa  rage  ne  saurait  les  faire  plier, 
et  que  la  mort  et  la  torture,  dont  il  pouvait  disposer, 
ne  l’empêcheraient  pas  d’être  pour  eux  un  sujet  de  risée. 

Il  y eut  donc  beaucoup  de  vraisemblance  dans  le  bruit 
que  l’armée  était  trahie  : on  disait  au  moment  de  la  ba- 
taille que  , de  concert  avec  l’ennemi , le  consul  avait  dis- 
posé ces  cohortes  de  manière  à ce  qn’il  n’échappât  point 
un  seul  homme  s,a.  Les  rangs  se  séparèrent , tous  couru- 
rent au  camp  , où  les  Yolsques  les  suivirent,  sans  en  at- 
taquer les  remparts,  en  sorte  qu’on  eut  le  loisir  de  con- 
voquer l’armée.  11  fallait  que  les  soldats  y comparussent 
sans  armes  ; ils  s’attendaient  à ce  que  l’on  fit  à leur  égard 
ce  que  Tullus  Iloslilius  avait  fait  contre  les  Albains  5,3  ; 
mais  ils  croyaient  à une  sentence  encore  plus  sanglante. 
Appius  avait , pour  en  assurer  l'exécution , des  alliés 
toujours  prêts,  toujours  disposés  à seconder  les  domina- 
teurs , et  il  avait  encore  les  chevaliers  patriciens  ; sans 
celte  puissance , il  n’est  point  de  furieux  qui  eût  essayé 
d’une  persécution  semblable  à celle  qu’il  imagina  ; d’un 
autre  côté,  les  fantassins  n 'étaient  pas  non  plus  des  saints, 


6,1  T o yn  remarque  4 j6. 

s”  Quant  aux  trahisons  de  ce  genre,  vovez  plut  haut,  pag.  a?6  , et  ilan*  la  auite  1a 
tradition  sur  L.  Sicciut.  Que  les  explications  d’un  fait  irai  soient  venues  à la  pensée  d’un 
ancien  narrateur  ou  à la  nôtre , peu  importe. 

Et  comme  le  fit  le  grand  Scipiou  après  la  sédition  qui  éclata  pris  du  Sucro. 


Digitized  by  Google 


ROME.  s>4^ 

que  le  serment  eût  tellement  liés  qu'ils  se  fussent  laissés 
conduire  au  supplice  sans  résistance.  Ils  refusèrent  de 
poser  les  armes;  les  chefs  savaient  qu’au  premier  mot 
prononcé  contre  le  tyran  , ces  armes  se  tourneraient  con- 
tre lui;  ils  le  déterminèrent  enfin  à renoncer  û sa  convo- 
cation. L’ordre  fut  donné  d’opérer  dès  le  lendemain  la 
retraite.  Mais,  lorsqu’au  lieu  de  partir  en  silence  , on  en- 
tendit sonner  la  trompette,  il  s’éleva  de  nouveaux  soup- 
çons; on  crut  que  c’était  pour  les  Volsqucs  le  signal 
d’occuper  des  positions  d’où  ils  tomberaient  sur  les  co- 
lonnes en  marche.  L’arrière-garde  ayant  été  attaquée  en 
effet , une  terreur  panique  s'empara  de  toute  l’armée  ; 
on  jeta  les  armes  et  les  enseignes,  les  fuyards  écrasaient 
les  hommes  qui  étaient  devant  eux  : ce  ne  fut  que  sur 
le  territoire  romain  que  se  rallièrent  ceux  qui  avaient 
échappé  à ce  désastre.  Ici  le  consul  prononça  un  arrêt 
dont  l’exécution  devint  possible , à raison  du  concours 
des  alliés  : d’ailleurs  les  coupables  n’avaicnl  plus  d’ar- 
mes; enfin , ils  avaient  la  honte  d’avoir  blessé  la  majesté 
de  la  république  : les  centurions  ou  leurs  lieutenans,  qui 
avaient  abandonné  leurs  drapeaux,  furent  livrés  au  sup- 
plice, et  les  soldats  furent  décimés. 

Il  arriva  ce  qu’Appius  avait  dû  prévoir  quand  il  repais- 
sait ses  yeux  de  ce  spectacle  : l’année  étant  écoulée  (284), 
les  tribuns  portèrent  contre  lui  une  accusation  capitale , 
et  le  citèrent  devant  la  commune.  En  vain  les  patriciens 
élevèrent  au  consulat  L.  Valerius,  un  des  juges  de  Cas- 
sius  ; il  n’osa  rien  tenter  en  faveur  du  coupable.  Après 
un  acte  de  ce  genre  , il  n’était  point  d’humiliation  qui 
put  obtenir  grâce;  d’ailleurs  la  vie  eût  été  à charge  à cet 
homme  superbe,  si  on  la  lui  eût  donnée.  Il  accablait  les 
tribuns  d’invectives  et  d’ironie,  et  l’assemblée  le  craignait 
comme  au  jour  de  sa  puissance  ; ceux  de  sa  faction  trem- 
blaient pour  eux-mêmes.  La  volonté  des  accusateurs 
n'était  point  de  livrer  au  bourreau  la  vie  de  celui  que 
Dieu  avait  marqué  : ils  prorogèrent  le  jour  du  jugement , 
pour  qu’il  pût  mettre  ordre  à ses  affaires  et  se  dérober  à 
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I'ex<5cution.  La  religion  des  Romains  condamnait  le  sui- 
cide, elle  lui  refusait  l’inhumation  et  les  cérémonies  fu- 
nèbres 5,4  ; c’est  pour  cela  que  la  postérité  n’avoua  pas 
qu’Appius  s’était  ôté  la  vie , mais  les  Grecs  n’en  faisaient 
pas  de  doute  5,s.  Si  une  mort  subite  et  naturelle  ne  l’a 
délivré , on  a pu  cacher  l’acte  par  lequel  il  mit  fin  à sa 
vie  ; car  son  corps  fut  inhumé  avec  les  honneurs  accou- 
tumés, sans  que  l’oraison  funèbre  fût  aucunement  trou- 
blée. 

En  la  même  année , le  consul  Tib.  Æmilius  proposa 
vainement  dans  le  sénat  l’exécution  de  la  loi  agraire  5,6  ; 
ce  fut  tout  aussi  vainement  que  les  tribuns  la  réclamèrent 
l’année  suivante  285.  Les  vicissitudes  de  la  guerre  arrêtè- 
rent l’explosion  de  l’exaspération  générale;  mais  il  fau- 
drait qu’elle  eût  atteint  son  dernier  période , s’il  est  vrai 
que  les  plébéiens  refusèrent  de  participer  à l’élection  des 
consuls  pour  286 , ce  qui  aurait  eu  pour  conséquence  la 
nomination  par  les  patriciens  et  leurs  cliens  à la  place 
dont  disposaient  les  centuries.  Tel  est  du  moins  le  sens 
de  la  narration  de  Tite-Live51*  ; ou  bien  elle  signifie  que 
les  patriciens  s’emparèrent  de  nouveau  de  la  seconde 
place  : toutefois  ce  récit  n’a  probablement  d’autre  fonde- 
ment qu’une  mention  qui  disait  que  le  consul  nommé 
par  les  curies,  avait  obtenu  une  apparence  de  confirma- 
tion par  les  cliens,  les  plébéiens  rayant  refusée  5,8  ; s'il 
en  était  autrement , l’humeur  des  plébéiens  serait  retom- 
bée sur  eux-mêmes.  Une  campagne  brillante,  et  la  prise 
d’Antium , rendirent  les  esprits  plus  concilians  : réélu 

Festua,  9.  v.  Camifieis  loco , et  remarque  de  Scaligcr.  — Le  suicide  était  désho- 
noré à l’égal  du  bourreau. 

8,s  Denys,  IX,  54,  pag.  610,  e.  Zooaras , II,  pag.  at»,  b.  Tite-Lire  dit:  morbo 
moritur. 

Conf.  Tito-Live,  III,  i , et  le  récit  très  diffus  de  Denys,  IX,  5s,  pag.  606,  c.  et 
suir.  U y a peu  de  foi  à accorder  à l’intervention  de  son  collègue  L.  Yalérius. 

®»7  Per  pair  a clientesque  Patrum  consulte  creati.  Tite-Live,  II,  64.  Mais  l’un  dea 
consuls  nommés  est  T.  Quinctiu»  , ai  populaire  en  ; et  Denya,  qui  ne  manque  jamaia 

d’évenemens  de  ce  genre , qu’il  comprend  à sa  manière , ne  fait  aucuoe  remarque  anr  cette 
élection. 

Remarque  iifi. 
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pour  287,  Tib.  Æmilius  rappela  de  nouveau  la  loi  de  Cas- 
sius,  et  peut-être  11e  fût-ce  point  sans  succès.  Il  est  vrai 
que  pour  satisfaire  aux  plaintes  de  la  commune,  il  ne 
suffisait  point  d’envoyer  une  colonie  à Antium  ; que , loin 
de  là , elle  devait  s’irriter  encore  d’une  mesure  qui  ne 
profitait  qu’à  la  bourgeoisie.  Encore  bien  que  les  trois 
cents genles  ne  fussent  plus  complètes,  de  manière  à ce 
que  pour  la  colonie  on  pût  prendre  un  homme  de  cha- 
cune, toujours  est-il  certain  qu’on  en  aura  pris  dix  par 
curie,  et  que  nul  ne  fut  envoyé  à Antium,  à moins  qu’il 
ne  fît  partie  d’une  curie  s,9.  Le  but  de  cette  colonie, 
d’ailleurs,  était  manifestement  de  protéger  un  domaine 
dont  les  patriciens  prenaient  possession.  En  012  aussi 
les  tribuns  demandèrent  un  partage  de  terres , après  la 
fondation  de  la  colonie  d’Ardée.  Mais  que  pendant  les 
vingt-cinq  ans  qui  s’étaient  écoulés  depuis  le  second  con- 
sulat d'Æmilius,  on  n’ait  plus  entendu  parler  de  ces  dis- 
cussions agraires  5ao  qui , depuis  la  mort  de  Cassius , re-  ■ 
viennent  d’année  en  année  (la guerre  de  Veïes  exceptée), 
c'est  une  chose  qui  ne  peut  s’expliquer  autrement  qu’en 
supposant  que  ce  consul  Æmilius  avait  obtenu,  sinon 
une  franche  exécution  de  la  lof,  du  moins  une  transac- 
tion satisfaisante  pour  la  commune;  à moins  toutefois  que 
les  malheurs  qui  suivirent  de  près  son  consulat,  n’eussent 
entièrement  enlevé  à la  république  ces  terres , que  se 
disputaient  les  deux  ordres. 

Pour  cette  époque  Dion  avait  aussi  abandonné  la  forme 
des  annales,  et  il  réunit  dans  un  même  récit  les  dissen- 
sions de  plus  d’années  encore;  il  en  résulte  que,  quand 
même  son  ouvrage  nous  serait  parvenu  complet,  nous 
ne  saurions  pas  s’il  pensait  que  l’appel  à la  bourgeoisie, 
d'une  amende  pronoucée  par  les  consuls  , avait  été  établi 


S|9  Voyez  remarque  g 4. 

11  n’en  est  plus  question  dans  Tite-Lire;  et  ai  daoa  Denya  ( pour  agg  , X , 35 , pag. 
66a  , a)  il  cat  une  seule  fois  parlé  de  loi  agraire  à l’occasion  des  réformes  de  la  législation, 
il  ne  but  considérer  cette  mention  que  comme  une  addition,  par  laquelle  lui  même  ou  un 
annaliste  quelconque  croyait  réparer  une  omission. 
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eu  même  temps  que  les  lois  de  Publilius  i,t.  Ce  qui  n’est 
pas  douteux,  c’est  qu’il  attribuait  ce  droit  aux  plébéiens; 
erreur  manifeste , car  ceux-ci  ne  pouvaient  espérer  du 
poptilus  , en  tant  que  caste  , aucune  faveur  ni  protection. 
Le  premier  pas  pour  les  garantir  de  l'abus  du  pouvoir  a 
dû  être  de  prescrire  une  mesure  et  un  terme  aux  amen- 
des, ce  qui  ne  fut  opéré  que  par  les  consuls  Tarpeius  et 
Aternius.  Les  patriciens  jouissaient  de  ce  droit  d’appel 
depuis  Publicola  ; dès-lors  donc  celle  caste  obtint 
contre  les  amendes  la  garantie  dont  jouissaient,  contre 
les  peines  corporelles,  l’un  et  l’autre  ordre  dans  l’en- 
ceinte de  Rome,  et  que  le  premier  avait  sans  doute  aussi 
à la  guerre  , tandis  qu’on  l’observait  mal  envers  les  plé- 
béiens. Dion  oublia  que,  lorsqu’il  n'y  eut  plus  de  classe 
privilégiée  , le  peuple  , à partir  de  la  loi  Hortensia,  dimi- 
nua toujours  le  pouvoir  du  gouvernement;  et  que  les 
patriciens  eurent  les  mêmes  raisons  de  rechercher  ces 
garanties  quand  ils  combattaient  encore  pour  leurs  privi- 
lèges contre  la  commune.  Ainsi  à Râle  le  grand  conseil, 
aidé  de  la  bourgeoisie , restreignit  le  pouvoir  du  petit  ; 
puis  se  réunit  avec  celui-ci  contre  la  bourgeoisie,  et  tous 
trois  ensemble  se  seraient  réunis  contre  les  campagnes  , 
si  les  campagnes  eussent  réclamé  des  droits  plus  étendus. 

11  aurait  dû  citer  comme  tribunicicnnc  la  loi  qui  auto- 
risait le  tribun  à citer  devant  le  tribunal  de  la  commune 
quiconque  l’interromprait  pendant  qu'il  la  haranguait. 
Les  tribuns  pouvaient  exiger  caution  de  se  représenter , 
et  quand  l’accusé  y mauquait , il  y avait  pour  lui  dé- 
chéance de  sa  vie  et  de  ses  biens  5ï3.  Dans  la  réalité  la 
peine  se  résolvait  en  une  amende , l’accusé  n’étant  point 


*»»  Zooara»,  II,  pag.  a6,  c.  TiV  lV*  airltç  T tu  xxpetrir  TTfATuytif  TCfar- 
f , ix  jc  A tirer  , iirt  TovTétÇ  rot  Jfjftoi  JiKcéÇttv  \tcl\ai.  L’augmentation  du 
nombre  de»  tribuns  dont  il  est  parlé , n’ett  tan»  doute  pa»  le  doublement  ; c’est  l’pccroia- 
ti-ment  de  deux  4 cinq  , qui , selon  l’opinion  de  Piton  , fut  une  conséquence  de  la  loi  Pu- 
blilia.  Tite-Live,  Il , 58.  Il  est  clair  que  Denys  ne  croyait  qu’à  une  augmentation  plus 
tardive  du  nombre  deux.  Zonaraa,  pag.  , g. 

•**«  Deux  moutons  et  cinq  bœuf».  Plutarque,  Pull. , p.  io3  , a. 
s»*  Denys,  VII,  i;  , psg.  43 1 , c. 
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détenu;  mais  quand  le  crime  était  grave,  l'accusation 
tendait  toujours  à la  mort,  comme  pour  Céson  Quinc- 
tius;  car  la  peine  de  mort  menaçait  quiconque  ne  se  re- 
présentait pas. 

Celte  loi  ne  peut  être  antérieure  à celle  de  Publilius, 
avaut  laquelle  il  n’en  pouvait  naître  aucune  d’une  propo- 
sition des  tribuns;  c’était  un  complément  nécessaire  4 
leur  droit  de  traiter  de  tout  devant  leur  concio.  On  l'at- 
tribue à un  tribun  Sp.  Icilius5*4  ; ce  nom  paraît  le  cin- 
quième parmi  ceux  des  premiers  tribuns  élus  par  les  tri- 
bus 5’5.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  même  , et  que 
la  loi  n’ait  été  rendue  en  284.  On  nomme  aussi  les  édiles 
qui  étaient  alors  eu  charge  : ce  sont  Sicinius  et  L.  Bru- 
tus  5’6.  J’ai  plusieurs  fois  remarqué  que  ces  désignations 
se  présentent  quand  il  y a changement  dans  les  charges  : 
ainsi  en  283  nous  lisons  les  noms  des  cinq  tribuns;  il  y 
avait  la  même  raison  de  nommer  les  édiles  : leur  immix- 
tion à cette  affaire  n’est  qu’une  mauvaise  invention  d’an- 
nalistes plus  récens,  qui  en  général  ont  gâté  tout  ce 
récit.  Toutefois  on  y trouve  encore  vestige  de  la  conGr- 
mation  de  la  rogation  par  les  curies,  ce  qui  lui  donne 
force  de  loi  5j?.  Après  la  mort  d'Appius  les  esprits  étaient 
épouvantés  , et  le  moment  était  favorable. 

Quelque  évidente  que  soit  la  liaison  de  cette  loi  avec 
les  circonstances  de  l’époque , on  l’a  fixée  à vingt  ans 
plus  tôt  qu'il  ne  conveuait  : on  y fut  poussé  par  la  tra- 
dition relative  à Coriolan , en  ce  que  l’auteur  de  la  pro- 
position, Icilius,  figure  comme  édile  dans  l’accusation 
portée  contre  lui  5,B.  Je  ne  vois  pas  de  raison  de  rejeter 


!*4  Denya , VII,  >4  , pag.  4a8  , c. 

4,5  Tite-Live,  U,  5S. 

Denjra , I.  c. 

>•7  Dana  1a  mention  du  Vulcaaal , quand  l'affaire  fut  portée  devant  le  peuple,  VII , 1 7 v 
pag.  43 1 , c,  c’était  le  comilium  où  ae  faisaient  les  proposition*  aux  curies:  cYst  de 
là  que  leur  parle  le  décemvir  Appiu».  Denys,  IX,  3g,  pag.  71g,  b.  Cunf.  t.  Il,  re- 
marque 55y. 

5,8  D’après  l'indubitable  correction  de  Sylburg,  VII,  36,  pag.  458  , b.  Dans  Ira  anno- 
tations des  livres  de  Droit  sur  ce  procès , il  était  parle  sans  doute  aussi  de  L.  Brutus  et  de 
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celle  mention  ; loin  de  là , je  la  regarde  comme  une  rai- 
son concluante  de  Gxer  d’une  manière  précise  la  con- 
damnation de  Coriolan  au  milieu  des  années  quatre-vingts 
du  troisième  siècle,  et  d’assigner  enfin  une  place  déter- 
miuée  à la  tradition  qui,  pour  entrer  dans  la  chronique, 
s'est  trompée  de  tant  d’années  ; de  la  sorte , au  lieu  de 
choquer  toute  vraisemblance  et  même  toute  évidence, 
elle  se  conciliera  avec  l’histoire , autant  que  cela  peut  se 
faire,  pour  une  invention ‘dont  le  fond  historique  n’a  pas 
laissé  plus  de  traces  dans  les  anciennes  annales  que  l’exé- 
cution des  neuf  conjurés , bien  que  dans  les  livres  de 
Droit  il  paraisse  être  demeuré  quelque  vestige  des  actions 
de  Coriolan. 

Je  raconterai  celte  tradition,  autant  qu’il  me  sera 
possible  de  retrouver  ses  traits  originaux,  et  je  laisserai 
de  côté  les  ornemens  de  la  rhétorique , qui  nulle  part 
ne  s’est  donné  plus  ample  carrière  : j’exposerai  cnGn 
les  rapports  de  celte  tradition  avec  l’histoire  avérée  ; je 
dirai  ce  qui  est  imaginaire,  et  ce  qui  ne  peut  être  établi 
en  fait. 

La  tradition  de  Coriolan. 


Cnæus  5ia  Marcius  était  au  camp  devant  Corioles , 
quand  les  Volsques  d'Antium  vinrent  pour  dégager  la 
ville  : pendant  qu’ils  combattaient  contre  les  Romains, 


M.  Decius , que , pour  animer  le  récit  de  1a  sécession , Den ys  y fait  aussi  figurer.  H pensait 
qu’il  n’était  pas  possible  que  ceux  qui  furent  en  charge  deux  ans  plus  tard  , ne  se  fussent 
point  fait  remarquer. 

*’9  C’ est  pour  cela  que  le  récit  de  Den ys  est  étendu  d’une  manière  insupportable  : c’est  le 
pins  mauvais  de  tout  son  livre;  néanmoins  il  a conservé  des  choses  essentielles  qui  man- 
quent dans  la  belle  et  énergique  narration  de  Titc-Live.  Plutarque  a copié  Oenys , mais  en 
y ajontant  ce  qu’il  a pu  trouver  ailleurs.  Les  citations  ne  sont  convenables  que  quand  un 
récit  offre  des  particularités  qui  ne  soient  pas  des  modifications  récentes. 

*3°  Sur  la  différence  du  nom  propre,  voyex  Docker  sur  Florus,  1 , 1 1 , et  les  interprètes 
sur  l’Épilomc  de  Titc-Live,  II.  Caitu  n’a  d’autre  appui  que  Denys  ; car  Plutarque  n’a  fait 
que  marcher  sur  ses  pas.  Cntxtts  t outre  l’autorité  de  Dion,  a pour  lui  les  manuscrits  de 
Tite-l.ive , et  n’a  été  banni  des  textes  latins  que  par  l’arbitraire. 
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les  assiégés  firent  une  sortie;  Marcius  les  repoussa,  et 
pénétra  avec  eux  jusque  dans  la  place  , dont  il  s’empara. 
Les  deux  armées  furent  averties  de  l'événement  par  les 
cris  d’une  population  sans  défense,  et  par  les  flammes 
qui  s’élevaient  dans  les  airs.  Les  Antiates  alors  quittè- 
rent le  champ  de  bataille.  Rome  devait  donc  à Coriolan 
l’avantage  d’avoir  en  un  seul  jour  remporté  une  double 
victoire , et  dans  l’opinion  de  la  postérité  il  prit  de  cette 
conquête  le  nom  de  Coriolan.  Depuis  lors  il  jouit  d’une 
grande  considération  au  sénat  et  auprès  des  patriciens, 
mais  son  orgueil  blessa  la  commune.  Un  jour  que  les 
tribuns  empêchèrent  les  consuls  de  faire  une  levée,  il 
appela  ses  cliens  et  enrôla  des  volontaires;  puis  il  se  jeta 
dans  le  pays  des  Antiates , fit  un  grand  butin  , et  le  dis- 
tribua à sa  troupe.  Les  plébéiens  eurent  donc  lieu  de  le 
redouter,  et  ils  lui  refusèrent  le  consulat  531  ; ce  qui 
l’exaspéra  au  point  de  le  rendre  implacable. 

Peu  après  survint  une  famine  : beaucoup  de  plébéiens 
se  vendirent,  d’autres  se  précipitèrent  dans  le  fleuve, 
d’autres  encore  partirent  pour  l’étranger.  Enfin  il  arriva 
par  mer  des  grains  de  Sicile  , en  partie  achetés , en  par- 
tie donnés  par  le  roi  grec  ; on  délibéra  dans  le  sénat 
pour  savoir  si  on  les  distribuerait  gratuitement  à la  com- 
mune , ou  si  on  les  lui  vendrait.  Coriolan  conseilla 
de  retenir  ces  provisions , si  le  peuple  ne  renonçait  pas 
au  tribunal.  Cet  avis  se  répandit , et  le  peuple  s'en- 
flamma de  colère  ; le  coupable  eût  été  déchiré , si  les 
tribuns  ne  l’eussent  cité  au  tribunal  des  tribus;  mais  par 
le  fait  de  la  citation  il  demeura  libre  jusqu’au  troisième 
marché.  Quant  à lui , il  n’avait  à la  bouche  que  menace 
et  ironie;  ses  parens  suppliaient  qu’on  lui  fît  grâce.  Il  y 
eut  beaucoup  de  cœurs  attendris,  on  se  souvenait  de  ses 
chevaleresques  actions  ; neuf  tribus  lui  firent  remise  de 
la  peine  , douze  prononcèrent  la  condamnation. 


SI|  FTfçtTtiyqo-itl  rxtûtati  Ka'l  «r  TtXirbttf.  Zonarn, , II,  pag.  7* , e.  Dion, 
ere.  de  sent.,  pag.  & 4 7,  c.  — PluUrque,  Coriol.,  pag.  1 19 , f.  seq. 
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Coriolan  se  dirigea  vers  Antium , où  il  alla  chez  son 
hôte  Attius  Tullius  , le  roi  des  Volsques , pour  y vivre  en 
exil  et  comme  municcps.  Il  offrit  son  bras  contre  les  Ro- 
mains, et  on  lui  accorda  la  bourgeoisie  au  suprême 
degré  , c’est-à-dire  séance  au  conseil  de  chaque  ville  551  ; 
enfin  on  le  nomma  général  d’armée.  D’abord  il  parut 
devant  Circéji,  les  Tyrrhéniens  lui  en  ouvrirent  les  por- 
tes, et  les  colons  romains  furent  obligés  de  se  retirer; 
ils  furent  remplacés  par  des  Volsques,  mais  on  ne  fit  au- 
cun tort  aux  indigènes  S3î.  Dans  la  campagne  suivante , 
il  investit  les  villes  latines , qui  sont  entre  la  mer  et  la  ligne 
que  suivit  plus  tard  la  voie  appienne  , ce  sont  : Salricuin  , 
Longula , Polusca  , Corioles  , Mugilla  ; partout  où  il  parais- 
sait, la  place  se  rendait  ou  était  emportée  ; Lavinium  , la 
ville  sacrée  des  Latins  eut  le  même  sort.  Puis  il  fit  marcher 
son  armée  contre  les  villes  de  la  Latina  , celles  situées  sur 
les  traverses  qui  aboutirent  dans  la  suite  à la  voie  appienne  , 
et  qui  coupaient  en  tout  sens  le  pays  latin  554  : là  tombè- 
rent Corbio,  Vitellia,  Trebia  , Lavici , Pedum  533  ; tout 
le  Latium  s’unit  à Coriolan  536.  Les  Romains  alors  se 
trouvèrent  sans  aucun  allié,  et  chez  eux  ils  étaient  dé- 
chirés par  la  méfiance  et  la  colère , sans  compter  les  an- 
ciens sujets  de  discorde.  Les  patres  reprochaient  aux  plé- 


Bîl  fl «tfXrjç  /il tout!**  it  ««'«Vq  ira  Au  , xat  */)%*(  (£<?*«<  *Mtr*%crt  fti- 
ntteti , xett  rit  aXXùit  cirer* t TifiivretTct  ij*  iauroït  Denya, 

*111»  9»  P»K-  , *1. 

Remarque 

WA  Telle  eit  la  «impie  acception  Je  transiter  si  limite»  ou  transite». 

***  Voyez , aur  ce  qu’il  y a d'inconciliable  dana  le*  récita  Je  Dm  y* , Tilr-Livr , remar- 
que 198.  l.c  premier  parait  partir  de  la  frontière  de*  Èque*,  elle  ae  dirige  vers  Rome  comme 
la  Toie  latine,  et  de  là  ta  par  Bovillcà  Lavininm;  puis  viennent  Ira  ville*  au  »ml  de  la  voie 
appienne.  J’ai  préféré  suivre  Tile-Live,  Antium  y e*t  le  centre:  feulement  il  paraîtrait  , 
d après  lui , queSatricum  et  le*  quatre  ville*  auivantea  étaient  aur  la  voie  latine,  il  e*t  pos- 
sible que  lui-méme  n'ait  pas  connu  la  position  de  ce*  lieui  détruit*  depuis  long-temps, 
mai*  »ea  devancier* , plu*  ancien* , ne  pouvaient  *’y  tromper;  et  comme  on  ne  voit  pa* 
pourquoi  il  a' en  aérait  écarté  , on  peut  regarder  comme  à peu  prêt  certain , que  les  mot* 
in  Latinam  viatn  transver»i»  tramitiùu » transgressa» , ont  aubi  une  transposition,  et 
qu'il  faut  Ica  intercaler  entre  deincep » et  Corbiunem.  Dana  toua  le*  ca*  il  faut  entendre  le 
récit  comme  ai  cela  était  ainai. 

Zonaraa , Il , p.  xett  rouf  Aarmcur  irpeniAtfÇcrtr. 


Dlgitized 


ROME.  a55 

béiens  d’avoir  forcé  Coriolan  à devenir  l’ennemi  de  la 
patrie;  les  patriciens  accusaient  \es patres  de  lui  envoyer 
du  secours  et  de  trahir  cette  patrie.  Il  vint  camper  à l’en- 
droit où  la  Marrana  poupe  la  voie  latine , à cinq  milles  de 
la  porte  Capena  S3? , sur  le  lieu  où  les  Horaces  s’étaient 
battus  contre  les  Curiaces , là  où  passait  la  procession 
des  Ambarvales  5SB.  Dans  l’enceinte  de  cette  frontière 
inaugurée  de  Rome  et  d’Albe,  était  le  territoire  des 
Romains  de  sa  caste  ; au  delà  de  cette  ligne  il  avait  fait 
brûler  les  fermes  des  plébéiens  et  protégé  celles  des 
patriciens  : il  ne  s'était  point  encore  déclaré  l'ennemi  du 
poputus. 

Il  était  impossible  de  former  une  armée  contre  lui  : 
les  plébéiens  criaient  qu'on  ne  voulait  que  les  livrer  à 
l’ennemi  du  pays  ; et  le  courage  de  quelques  citoyens 
honnêtes  ne  pouvait  garantir  la  ville  d’une  trahison  qui 
eût  livré  une  porte  559.  Le  sénat  décréta  la  réintégration 
de  Coriolan  dans  sa  qualité  de  citoyen  romain  , et  les 
curies  l’approuvèrent  s*°.  La  ratification  de  la  commune 
n’y  manqua  point  : quelque  dure  que  pût  être  la  déci- 
sion qu’on  attendait , le  grand  nombre  se  flattait  toujours 
d’échapper  au  danger;  tandis  que  dans  une  ville  prise 
par  le  glaive  la  violence  menace  jusqu’aux  derniers  ci- 
toyens. Cinq  consulaires  portèrent  ce  message.  Néan- 
moins Coriolan  ne  songeait  pas  à lui  seul  , il  réclama  pour 
les  Volsqucs  le  territoire  qu’on  leur  avait  pris,  le  rappel 
des  colons  qui  y étaient,  et  de  plus  une  alliance  et  le 


**?  Ad  f os  sas  CluiSias  quinque  àb  urbcmillûi  passuum  : à cinq  millet  et  demi  environ 
de  U Porta  San  Giovanni. 

*3*  Tom.  II. 

Mj  Ce  qu'on  noua  dit  de  l'impatience  où  était  la  commune  de  terminer  cette  guerre  [tir 
le  rappel  de  Coriolan  , repose  en  partie  sur  ce  lieu  commun  de  l'inaolrnce  et  l’abattement 
d'une  multitude  inepte , en  partie  aur  la  confusion  de*  mola  et  jXfnç.  Let 

^q pi «ti ko)  qui  menacent,  ai  le  sénat  ne  rappelle  Coriolan,  de  le  faire  tant  Xff&MXtvpt*. 
(I)enys,  VIII,  ai,pag.  «97,  b),  sont  prèciaémcnl  lea  citoyen*  et  ne  pen  t en  t avoir  fait 
partie  de  la  commune. 

q*  yi povriet  r m Ke0/eA«v*  f ^q^/racra.  Zonaraa,  U,  psg.  94,  e, 

où  l'on  a Brûlement  oublié  la  confirmation  par  Ira  curie*,  eboae  indispensable  pour  la 
réintégration  dans  les  droits  de  citoyen. 
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municipium  54‘.  Pour  y réfléchir , il  concéda  aux  Romains 
les  délais  des  fétiaux  qui  étaient  de  trente-trois  jours  64*  ; 
si  on  les  laissait  écouler,  sans  répondre  à sa  sommation  , 
il  dépendait  de  lui  de  décider  : ainsi  quand  un  État  en- 
voyait des  fétiaux,  les  anciens  délibéraient  dans  le  sénat 
s’il  y avait  lieu  de  punir  sur  le  champ  l'injustice , ou  si 
l’on  voulait  encore  user  de  patience  545. 

Comme  le  prouvera  la  suite  , cette  prétention  n’impo- 
sait à Rome  d’autre  sacrifice  que  celui  par  lequel  elle  eut 
la  sagesse  d’acheter  la  paix  de  ces  mômes  Volsques 
en  295.  Il  est  impossible  de  se  garantir  d’impatience  con- 
tre Denys  et  les  rhéteurs  de  son  espèce  : convaincus  que 
Rome  n’a  pu  essayer  de  se  soustraire  à ces  conditions 
que  par  d’humiliantes  prières,  ils  voient  de  la  grandeur 
dans  l’obstination  de  garder  ses  conquêtes.  Un  juge  sensé 
ne  l’y  reconnaîtrait  pas , quand  môme  à cette  prétention 
se  fût  jointe  la  résolution  de  périr  plutôt  que  de  les  ren- 
dre. La  postérité  n’aurait  pas  dû  non  plus  célébrer  Co- 
riolan  comme  un  homme  saint  et  juste  5,4  ; car  en  épar- 
gnant les  Romains , il  devenait  infidèle  au  peuple  qui 
l’avait  accueilli;  ils  auraient  pu  rendre  grâce  à la  bonne 
fortune  de  Rome.  Mais  elle  était  menacée  d'un  tout  autre 
malheur;  d’un  malheur  tel  que  la  république  pouvait 
sans  honte  se  mettre  aux  pieds  d'un  fils  ennemi , pour  le 
supplier  de  le  lui  épargner.  Soit  à dessein  , soit  par  hasard, 
l’histoire  a gardé  le  silence  sur  ce  fait  : après  la  prise  de 
vive  force,  le  plus  grand  des  maux  pour  une  ville  libre  , 
était  le  retour  victorieux  de  bannis,  qui  pouvaient  repren- 
dre leurs  biens  vendus  et  réclamer  la  vengeance  comme 
un  droit.  La  plupart,  après  une  longue  misère,  étaient 
devenus  de  véritables  bandits.  Ce  mot  même  a été  créé 
pour  une  classe  semblable  d'individus;  on  ne  savait  plus 


Remarque  ao6. 

Le  premier,  Denya,  ¥111,  35,  pag.  5o8  , «1;  le  second,  37,  pag.  5 10,  a. 

NJ  De  istxs  rebue  majores  natu  dams  consulcmus. 

Ni  xftrett  xcti  ùfeiiiTttt  tri  ttaii  ei<  ittèf  kxi  Hkoiio ( xr* t ytti/etic*. 
Denys,  VIII,  6a  , pag.  53u,  c. 
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la  cause  de  leur  expulsion  ; le  Gibelin  et  le  Bianco  étaient 
sous  les  mêmes  drapeaux  : ni  le  débiteur  ni  le  criminel 
fugitif  n’étaient  dédaignés,  pourvu  qu’ils  fussent  robus- 
tes. L’aventure  d’Ap.  Herdonius  prouve  qu’alors  Rome 
comptait  beaucoup  de  bannis  : les  Gis  des  compagnons 
des  Tarquins,  des  patriciens  et  des  plébéiens , formaient 
un  mélange  bizarre  d’hommes  pervers.  Coriolan  deman- 
dait leur  rétablissement , cela  est  aussi  avéré  que  si  cela 
était  soutenu  par  tous  les  témoignages  possibles.  C’é- 
tait là  une  terrible  prétention  pour  tous  ceux  de  Rome 
qui  ne  voulaient  point  que  tout  fût  bouleversé  sans  dis- 
tinction de  parti.  De  chauds  partisans  qui  lui  eussent  vo- 
lontiers conféré  le  pouvoir  royal , si  le  sénat  et  les  curies 
eussent  été  maintenues  dans  toute  leur  considération  , 
et  si  l'on  eût  anéanti  la  liberté  plébéienne , tremblaient 
néanmoins  de  le  voir  rentrer  comme  chef  d’une  bande 
qui  regardait  avec  le  même  dédain  la  bourgeoisie  et  la 
commune  ; et  qui,  s’il  l’eût  voulu  , se  serait  livré  aux  for- 
faits que  plus  tard  Rome  eut  à souflrir  des  hordes  de 
Marius  et  Sylla.  Ces  hommes  cependant  étaient  devenus 
son  peuple  ; comment  pouvait-il  s’en  séparer? 

Quand  le  délai  de  trente  jours  fut  écoulé,  les  dix  pre- 
miers du  sénat  vinrent  devant  son  tribunal  pour  essayer 
de  l’attendrir.  Ils  furent  renvoyés  avec  menaces  pour  le 
cas  où  ils  ne  feraient  pas  une  soumission  absolue.  Le 
jour  suivant  parurent  les  Gamines  , les  pontifes,  les  augu- 
res , tous  les  collèges  de  prêtres,  avec  les  insignes  de  leur 
dignité.  En  vain  ils  invoquèrent  tout  ce  qui  était  sacré 
pour  eux  et  pour  lui.  Si  le  troisième  jour  le  soleil  se 
couchait  sans  que  Coriolan  eût  changé  d’intention  545,  il 
conduirait,  dès  le  lendemain  matin,  son  armée  au  delà 
de  cette  frontière  encore  respectée,  et  il  attaquerait 
cette  ville  trahie  et  sans  défense. 

En  celte  occasion  Rome  fut  une  seconde  fois  sauvée 
parles  femmes  : pour  dernière  ambassade  les  plus  nobles 

Il  renvoie  le»  femmei  inù  àurlt  .Ai.',  >; . , Dcnyi.  VIII , 54  , p.  5 ,4  , c. 
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matrones  vinrent  dans  le  camp,  sons  la  conduite  de  Yé- 
turie , lavieille  mère  de  Coriolarl , et  de  sa  femme  Volum- 
nie,  qui  amena  ses  jeunes  cnfans.  Leurs  pleurs,  la  malé- 
diction dont  menaçait  sa  mère,  brisèrent  sa  résolution;  il 
renonça  à une  réintégration  qu’il  ne  pouvait  rendre  com- 
mune à ses  compagnons.  Mère  , s’écria-t-il , en  répandant 
des  larmes  , tu  as  choisi  entre  Rome  et  ton  propre  fils  S4“; 
tu  ne  lue  reverras  jamais.  Puissent-ils  en  être  reconnais- 
sans!...  Après  le  départ  des  femmes,  il  leva  son  camp, 
renvoya  l’armée,  et  vécut  chez  les  Yolsques  jusque  dans 
un  3ge  avancé;  souvent  on  l’entendit  répéter  que  le  vieil- 
lard sentait  plus  que  tout  autre  le  malheur  de  vivre  à 
l’étranger  5t?.  Quand  la  mort  l’eut  délivré  , les  matrones 
portèrent  son  deuil  un  an  entier,  comme  pour  Brutus , 
comme  pour  Publicola  54®.  Cela  était  juste  54»  ; il  avait 
mille  fois  expié  la  faute  de  sa  jeunesse. 

Que  Coriolan  ait  vécu  et  soit  mort  en  paix  chez  les 
Yolsques,  cela  n’étonnait  personne  tant  que  domina  l’o- 
pinion qu’ils  lui  devaient  la  glorieuse  paix.,  par  laquelle 
Antium  leur  fut  rendue,  ainsi  que  la  conquête  des  villes 
latines.  La  tradition  voulait  que  l’humiliation  de  la  paix 
fût  aussi  l’ouvrage  du  Romain  ; elle  le  représentait  fidèle 
à ceux  qui  l'avaient  reçu  ; s’il  y avait  du  doute  sur  ce 
point,  cetle  circonstance  le  prouverait  suffisamment.  Ce 
ne  fut  que  fort  tard,  quand  déjà  la  paix  de  295  était  tom- 
bée dans  l'oubli , qu’on  a pu  rêver  que  Coriolan  sacrifia 
aux  gémissemens  des  femmes  les  prétentions  des  Vols- 
ques  ; alors  on  jugea  impossible  qu’il  eût  conservé  la  vie 
parmi  ces  eunemis  irrités  : on  essaya  de  toutes  sortes 
d’inventions  sur  sa  mort  S5°.  D’autres  furent  frappés  d'une 

ri  /il»  mtr'  ifti!  rit  mmrfiiit  (£1 , in  r tir  *$iA*r«f.  Zonana , II, 
l>*g.  i5,c. 

Tite-Live,  II , 4o,  d’après  Fabius.  Zonaras,  Il , p.  «5,  e,  d’après  Dion  , exe.  de 
sent.,  pag.  i5o.  — Tu  provarai  si  corne  sa  di  sale  II  pane  altrui  , e corn’  è dura  colle 
Lo  scander  e'I  salir  per  r altrui  scale. 

*4®  Dent* , TU!  ,6a,  pag.  53o , b. 

*49  Remarque  544.  Comme  les  Guelfes  même  révéraient  Farinais  degli  Uberti. 

*5°  l nvidia  rei  oppressum  periisse  tradunt  , alit  alio  leto.  Tite-Lire , loto 
citai  o. 
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autre  invraisemblance  : comment  les  Yolsques  , sur  l'or- 
dre de  l’étranger,  eussent-ils  renoncé  aux  avantages  de 
la  guerre?  Alors  on  transporta  sur  Coriolan  le  récit  de  la 
mort  volontaire  de  Thémistocle  S5',  comme  on  voit  des 
fables  d’Hérodote  se  mêler  à l'époque  des  Tarquins. 

Cicéron  , qui  seul  nous  fait  connaître  cette  forme  du 
récit , ne  dit  autre  chose  , sinon  que  ce  héros  prit  part  & 
la  guerre  des  Volsques  is*.  Il  pouvait  avoir  recueillie  fait 
à Arpinum  ; mais  la  tradition  romaine  considérait  cette 
guerre  comme  dirigée  contre  les  Latins  , sous  les  auspices 
de  Coriolan.  Quant  à Rome,  ainsi  que  le  montrent  les 
sommations  des  fétiaux,  elle  n’est  que  menacée,  et  la 
menace  est  détournée.  Celte  même  tradition  considère 
Coriolan  avec  sa  suite  comme  une  puissance  à laquelle 
les  Yolsques  se  seraient  joints  ; certainement  elle  ne  le 
regardait  pas  comme  ayant  émigré  tout  seul , mais  comme 
accompagné  des  bandes  qui  l'avaient  suivi  dans  l’expédi- 
tion qu’il  avait  entreprise  de  son  chef  contre  Antium  : et 
ces  bandes  n’étaient  pas  moindres  que  la  suite  des  Fabius. 
Il  y a dans  tout  cela  beaucoup  de  liberté  d’invention  ; 
c’est  pourquoi  il  faut  que  ce  récit  demeure  en  dehors 
de  l’histoire.  La  tradition  sur  Camille  n’a  fait  disparaitre 
les  données  historiques  que  pour  certaines  parties  ; ici 
elle  a détruit  l'ensemble  , si  bien  qu’on  peut  à peine  re- 
connaître la  place  quelle  occupait.  Les  sons  de  cette  tra- 
dition peuvent  même  aisément  se  confondre  avec  les  dis- 
cordances des  annalistes.  Le  combat  de  Cn.  Marcius 
devant  une  place  qu’il  prend  tout  seul , est  la  pensée 
d’un  poème  épique;  on  peut  regarder  comme  douteux 
que  Corioles  y ait  été  désignée.  Il  en  aura  été  du  surnom 
de  Marcius  comme  de  tous  les  surnoms  analogues  qui 
proviennent  de  villes  latines  i53.  J’ai  déjà  fait  remarquer 


**>  Cicéron,  Brutus,  10  Conatum  iracundiœ  suas  morte  sedacit. 

Ibid. , bcllum  Votscorum  •jravissimum , cm*  Conolanus  interfuit. 

Jîî  Tom.  1er.  Les  noms  (le  ce  genre  sont  manifestement  Camennus , CancnUnus, 
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qu’à  en  juger  par  les  mauvaises  habitudes  des  annalistes  , 
tout  ce  qui  coucerne  l’arrivage  de  grains  durant  la  fa- 
mine , pourrait  n’être  qu’un  emprunt  fait  à l’histoire  de 
l’année  344  « et  que , par  conséquent,  il  en  pourrait  être 
de  môme  des  libéralités  du  roi  sicilien  5S4.  La  proposition 
de  Coriolan  n’est  point  une  invention  , mais  ils  ont  voulu 
expliquer  comment  le  sénat  avait  obtenu  des  grains.  Peu 
après  la  famine  de  278,  de  laquelle  seule  il  peut  être 
question , commencent  les  accusations  tribuniciennes 
contre  de  puissaus  coupables  : celle  de  Coriolan  , qui  est 
fondée  sur  les  droits  mutuels  des  deux  ordres  , a pu  être 
l’une  des  premières.  Il  se  peut  que  Sp.  Icilius  y ait  figuré 
comme  édile  avant  son  tribunat,  et  il  est  possible  que 
beaucoup  d'années  se  soient  écoulées  entre  la  condam- 
nation de  Coriolan  et  la  paix  de  295  , à laquelle  il  est 
fort  douteux  que  Coriolan  ait  eu  une  part  essentielle.  La 
double  énumération  de  ses  prétendues  conquêtes  n’est 
qu’un  catalogue  incomplet  des  villes  prises , d’une  part 
par  les  Eques,  de  l’autre  par  les  Volsques , après  la  chute 
d’Antium  et  des  villes  fortes  des  marais  pomptins.  On 
peut  conjecturer  aussi,  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  vanité  romaine  se  consolait  en  disant  que  la  répu- 
blique avait  concédé  à son  illustre  exilé  le  rappel  des  co- 
lons, et  que  Coriolan  ne  marchait  avec  les  enseignes 
volsques  que  comme  chef  d'une  troupe  de  Romains  ban- 
nis. Toutefois,  comme  une  fable  ne  suffirait  pas  pour 
fonder  une  réputation  comme  la  sienne,  nous  pouvons 
tenir  pour  certain  que , dans  sa  magnanimité  , il  renonça 
à prendre  Rome , quoique  déjà  le  Latium  fût  soumis  pres- 
que en  entier,  et  quoiqu’elle  fût  réduite  au  dernier  de- 
gré d'affaiblissement  par  la  peste. 


Cûllatinns,  Medullinus,  Tolerinu»  ; el  bien  certainement  aussi  Mugillanu»,  Yibulanus, 
Yiscellinus.  Dans  les  lieux  indépendant , ces  dénominations  reposent  sur  la  proxénie,  dans 
les  villes  sujettes  sur  le  patronat. 

Pag.  i3a.  Coh/*.  Tile-l.ive,  II,  34 , et  IY  , 5a.  Deux  fois  l’entrée  à C urnes  est  em- 
pécbêc  par  des  hostilités:  les  priuces  siciliens  sont  secourables  ; on  pourvoit  aux  besoins 
momentanés  par  des  arrivages  d’Élrurie , au  moyeu  de  la  navigation  da  Tibie. 
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Guerre * contre  les  V disques  et  les  Èques  jusqu'à  la  paix 
de  295. 


Plusieurs  années  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  la 
fortune  fut  très  balancée , avant  que  cette  guerre  attirât 
sur  Rome  d’indicibles  malheurs.  La  campagne  de  283 
avait,  sans  aucun  doute,  renforcé  beaucoup  les  Vols- 
ques.  De  leur  côté,  les  Sabins  continuaient  les  hostilités 
qu’ilsavaient  commencées  à la  soldedcsVéiens.  Avant  280, 
les  Romains  ne  combattirent  que  pour  la  défense  de  cer- 
tains cantons  éloignés  et  pour  protéger  les  alliés.  Désor- 
mais ces  peuples  ausonicns  se  répandirent  si  loin  , qu’ils 
dévastèrent  le  territoire  de  Rome  ; et  même  les  Sabius 
passèrent  l’Ânio , et  vinrent  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 
La  discorde  avait  empêché  de  leur  opposer  des  légions  ; 
on  en  leva  à la  hâte  555 , et  les  pillards  se  retirèrent  devant 
elles.  Je  passe  sous  silence  la  plupart  des  événemens 
qu’on  nous  raconte  de  ces  campagnes.  Quand  même  ils 
auraient  plus  d’attrait  pour  nous,  qui  pourrait  accorder 
place  à des  faits  qui  n’ont , peut-être  , d’autre  fondement 
que  les  oiseuses  inventions  d’un  chroniqueur?  Toutefois 
il  ne  faudrait  pas  ranger  de  ce  nombre  uue  narration  qui 
nous  apprend  que , dans  le  temps  où  les  Volsques  se  re- 
tiraient sur  Antium  , ils  furent  rejoints  et  battus , et  que 
Ceno  , un  de  leurs  ports,  se  rendit  aux  Romains.  En  286 
encore  la  fortune  fut  fidèle  à ces  derniers , et  après  uue 
bataille,  dans  laquelle  le  consul  T.  Quinctius  remporta 
l’avantage , les  Volsques  se  trouvèrent  tellement  pressés 
qu’ils  demandèrent  des  troupes  aux  Écélrans  et  aux 
Êques.  Le  consul , à son  tour , reçut  des  cohortes,  herni- 


la  correction  d’un  }»a*»age  aussi  altéré  que  l’eat  celui  de  Tile-Livc,  11,63:  cumules, 
coacti , cxtemplo  ab  Se  no  lu  ad  belhtm,  oducta  ex  urbe  juventute  , est  un  service , et 
toute  occasion  est  bonne  [tour  le  rendre.  Il  écrivit  bien  certainement:  consuUs , coaclu 
cxtemplo  Senatu , ad  belhtm  educta  ex  urbe  juventuie. 
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ques  ; on  s’attendait , avec  raison  , à des  événemens  déci- 
sifs. Puisque  les  Èques  purent  venir  à Antiuni,  il  faut 
que  les  Latins  n’aient  plus  été  à même  de  leur  fermer  le 
passage  de  l’Algidus.  Les  ennemis  investirent  le  camp  ro- 
main avec  des  forces  bien  supérieures;  trompés  par  une 
ruse  , qui  les  tenait  en  garde  contre  une  sortie  , ils  pas- 
sèrent la  nuit  sous  les  armes,  pendant  que  les  Romains 
se  fortifiaient  par  le  repos.  Le  lendemain  ils  commen- 
cèrent l’attaque,  et  repoussèrent  l’ennemi  dépositions 
élevées  jusqu’au  sommet  de  la  montagne;  les  alliés  pri- 
rent la  fuite  , abandonnant  Antium  à sa  destinée.  Les 
colons  volsques  avaient  contre  eux  la  haine  des  anciens 
habitans  456  , bien  qu 'autrefois  , à raison  de  l’éloignement 
qu’ils  avaient  alors  pour  la  domination  romaine  , ceux-ci 
les  eussent  appelés  de  leur  plein  gré.  Les  colons  obtin- 
rent une  capitulation  , qui  leur  permettait  de  se  retirer44». 
Les  vainqueurs,  qui  ne  devaient  pas  la  ville  à une  reddi- 
tion volontaire  , voulurent  la  conserver  comme  conquête , 
et  s’en  assurer  la  possession  au  moyen  d’une  colonie  de 
mille  hommes  pris  dans  les  trois  peuples  458.  On  laissa 
aux  anciens  Antiates  une  partie , et  peut-être  la  plus 
grande  partie  de  leur  territoire  44» , ce  qui  n’aura  pas 
empêché  qu’ils  ne  fussent  rabaissés  à l’état  de  commune  ; 
ils  devinrent  les  municipes  des  peuples  dominans.  Cepen- 
dant Rome  avait  perdu  tant  de  villes  par  la  défection  ou 
la  force,  que  le  cens  de  289  présente  26,000  têtes  de 
moins  que  celui  de  280  s*°. 


586  Conf.  psg.  6 a et  pag.  *48.  Antium  te  rendit  librement,  ce  qui,  pour  une  aille  eolt- 
que  , ne  aérait  pat  croyable. 

Denya,  IX,  58,  pag.  61S  , b , où  ila  «ont  comme  Çpoofa t de*  Èques. 

888  Yoy.reœarq.  78. 

I}9  Denya  , IX , 5g  , p.  6»6,  *.  x,*Ttrtuot  Tijf  yt}f , po'ipar  rittt  «|  atvrijç  rtlf 
'Arrt*T*if  àfrcXtiTTc/Ltitot.  Tite-Live,  III,  1,  adeo  pavei  rtomina  dedere , ut  ad 
explcndum  numerum  Volsci adderentur ; il  y «triple  erreur,  en  ôe  qu’il  prend  le*  An- 
tialea  indigènes  pour  des  Volsques  ; il  ae  trompe  sur  leur  rapport  à la  bourgeoisie  de  la 
colonie.  Fn6n  , il  voit  la  cause  de  leur  admission  dans  le  refus  des  plébéiens  d’aecepler 
une  colonisation  qui  cependant  n'élail  pas  (tour  eus.  Mai*  il  auflil  de  signaler  ers  choat-a- 
U pour  Ica  rectifier. 

ito  io4,  1 1 4 ( rt  non  1 1 4 ),  Tile-Livr , III , 3 , environ  1 3o,ooo  (d’après  le  manus- 
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Nous  lisons  qu'en  l'année  où  fnt  établie  la  colonie  d’An- 
tium,  les  Èques  conclurent  la  paix  avec  Rome  ; niais  comme 
on  les  revoit  en  campagne  la  même  année  , on  les  qualifie 
de  parjures  i8‘.  H est  certain  que  l'on  confond  perpétuel- 
lement les  deux  peuples  alliés  68’,  et  que  ceux  qui,  avaient 
fait  la  paix,  étaient  les  Écétrans,  les  mêmes  qui  en  290, 
se  laissèrent  entraîner  à reprendre  les  armes  58S.  Pendant 
les  trois  années  précédentes,  il  n’est  point  question  d'hos- 
tilités avec  les  Yolsques;  les  Eques  font  seuls  la  guerre. 
Mais  pendant  cette  année  les  colons  chassés  d’Antium 
combattent  avec  le  plus  d’ardeur;  sans  doute  aussi  qu’ils 
étaient  accompagnés  d’Antiates  tyrrhéniens , qui  les  ac- 
compagnaient pour  fuir  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  livré  la  ville  aux  Romains;  ces  fugitifs  doivent 
avoir  été  fort  nombreux.  Les  alliés  sacriGés  sont  toujours 
un  sujet  d’aversion;  leur  aspect  est  un  reproche.  Ils  de- 
vaient donc  être  à charge  aux  Écétrans  , leurs  voisins , et 
leur  véritable  patrie  était  alors  chez  ceux  qui  n’avaient 
point  posé  les  armes  584. 

Les  Èques  portèrent  les  leurs  dans  le  pays  latin  ; et 
dans  leur  troisième  campagne  , en  289  , l’Algidus  est  dé- 
signé comme  le  lieu  où  ils  campent;  il  le  fut  depuis  lors 
tous  les  ans,  jusqu’à  ce  que  Rome  reprit  sa  supériorité. 
C’est  une  croupe  stérile,  abrupte  , couverte  d’une  forêt 
de  chênes  toujours  verts  585  ; c’est  de  là  que  les  eaux  s’é- 


erit  du  Vatican , et  non  i o3,ooo  ) Denys , IX  , 36 , pag.  5g4 , d.  Depuis  1 6 1 , l’isopoli  lie 
accordée  aux  Hcr  nique» , est  ce  qui  a si  fort  élevé  ce  nombre. 

Tite-Live,  111,  î.  Denys,  IX,  6o,  psg.  616,  c.  Il  est  dommage  que  cet  airtrur  se 
soit  laissé  prendre  aux  conditions  de  ce  traité , qui  ne  sont  que  le  ré re  creux  d’un  des  plus 
msursis  annalistes. 

S6*  Comme  pour  1s  paix  de  ag5.  Tite-Lire,  111,  s4,  si.  Au  surplus,  le  reproche  ds 
perfidie  est  une  de  ces  calomnies  adressées  aux  ennemis  de  Home,  comme  celui  de  Uchelé 
qu’on  ne  rougissait  pas  de  prodiguer  aux  peuples  les  plus  belliqueux. 

363  Ti te- Lire , 111 , 4.  Æqui  ab  E ce tr cutis  Volseis  præsidium  petiere.  — Hemici — 
pradicunt  Romanis  Ecetranos  ad  Æquos  descissc. 

•W  Tite-Lise,  111 , 4.  Magna  vis  hominum  — is  miles  jter  hélium  Æquicum  v et 
ncerrimus  fuit.  Denys,  soyet  remarque  ssq.  Quand  Ecetra  renouvelais  guerre,  on  le*  y 
revit.  Tite-Livc , III , îo.  Ecetrœ  Antiates  colonos  palatn  concilia  facere . 

163  A Vigne  feraci  frondis  in  Algido.  M.  le  conseiller  de  légation  Bunsen  décrit  main  te- 
nant le  pays  : je  ne  l'ai  pas  tu  , parce  qu 'alors  il  sert  ail  de  repaire  à des  brigands.  C’était 
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loignent  de  celles dn  Latium  pour  s’écouler,  h travers  le 
bassin  des  Herniques  , vers  le  Liris.  L’Algidus  est  entre 
Tusculum,  Vélitres  et  les  Eques  : les  Latins  et  les  Her- 
niques se  trouvaient  interceptés  quand  ce  pays  était  en  la 
possession  des  Eques;  de  même  que  l’étaient  les  Eques 
et  lesVoIsques  quand  c’étaient  les  Romains  et  les  Latins 
qui  l’occupaient  ; il  fallait  alors  que  les  contingens  de 
ces  peuples  se  joignissent  par  de  longs  détours.  Je  n’ai 
point  mission  de  rapporter  ni  de  concilier  les  versions 
contradictoires , surtout  quand  la  plus  vraisemblable 
pourrait  n’être  qu’une  judicieuse  restauration.  Il  est  cer- 
tain que  , pendant  que  les  camps  étaient  en  présence  sur 
l’Algidus  , les  Eques  firent  irruption  sur  le  territoire 
romain,  et  que  les  cultivateurs  surpris  s'estimèrent  heu- 
reux de  pouvoir  se  sauver  dans  Rome  ou  dans  quelque 
fort , en  abandonnant  tout  ce  qu’ils  possédaient.  Ces 
lieux  de  refuge,  ces  pagi , dont  la  fondation  était, 
comme  toutes  les  institutions  bienfaisantes,  attribuée  à 
Servius  568  , servaient,  quand  l’invasion  n’avait  pas  lieu  à 
l’improviste  , à y abriter  non-seulement  les  personnes , 
mais  encore  les  objets  mobiliers  : c’était  comme  les  châ- 
teaux des  montagnes  de  l’Attiquc  ; soit  qu'ils  fussent  en- 
tourés de  murs  comme  eux;  soit  qu’ils  n’eussent  qu’un 
fossé , un  rempart  et  des  palissades , comme  une  palanka 
servienne.  Il  s’est  trouvé  parmi  les  annalistes  des  gens 
d’une  vanité  nationale  si  puérile , qu’ils  étaient  blessés 
par  le  récit  d’un  revers  ; et  quand  ils  ne  pouvaient  le 
taire , ils  inventaient  vite  un  événement  qui  privait  l’en- 
nemi de  tous  scs  avantages.  Racontés  comme  les  trans- 
missions de  l’histoire , ces  mensonges  ont  trompé  les 
hommes  qui  faisaient  une  histoire  classique  complète  ; 
précisément  parce  qu’ils  manquaient  de  foi  en  la  préémi- 
nence de  livres  plus  anciens  et  à l’existence  d’une  vérita- 


là  qu’était  la  ville  d’Algidua,  que  Deny»  nomme  ordinairement  an  lieu  du  paya  : c’eat  tant 
doute  dVlle  auaai  qu’il  parle  quand,  san a la  nommer  , il  dit  la  ville  des  Kqucs.  Le»  Itiné- 
raire» en  indiquent  exactement  la  poaition. 

Deny», IV, 1 5, p.  aao,  b.  Il  appelle  un  de  ce»  pa<ji : IX  , 56,  p.  6 i r,  a. 
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Lie  tradition.  Il  faut  ranger  parmi  les  tromperies  5‘* , qui 
s’évanouissent  quand  ou  en  est  averti,  l’assertion  que 
Q.  Fabius  aurait  rejoint  les  fuyards,  les  aurait  taillés  en 
pièces , et  repris  le  butin. 

Ce  n’est  pas  ainsi  assurément  que  se  termina  l'an- 
née 28g,  où  commence  l’époque  Calamiteuse,  qui  mit 
Rome  au  bord  de  l’abîme.  Duos  l’année  suivante  , 290 , 
les  Écétrans  renouvelèrent  la  guerre  56S;  une  légion  con- 
sulaire, sous  le  commandement  de  A.  Postumius,  cher- 
cha à couvrir  la  frontière  ; une  autre  fut  conduite  par  le 
consul  Sp.  Furius  au  secours  des  Herniques;  mais  il  eut 
affaire  à des  forces  bien  supérieures , et  fut  si  étroitement 
renfermé  dans  son  camp  que  le  bruit  du  danger  que 
courait  son  armée,  ne  put  parvenir  à Rome  que  par  les 
messages  des  villes  alliées.  Toutefois,  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne , on  avait  pris  des  mesures  qui  ré- 
pondaient à la  gravité  des  circonstances.  La  levée  en 
masse  occupa  les  murailles  : Titus  Quinctius  se  tenait 
prêt  avec  ses  vétérans  et  ceux  qu’on  leur  avait  adjoints  ; 
il  réunit  à cette  réserve  des  alliés  latins  et  d’Antium  , où 
cependant  le  vœu  des  habitans  était  manifestement  de 
se  délivrer  des  colons.  Le  consul , blessé  probablement 
dès  la  première  action  , avait  fait  faire  une  sortie  par  son 
frère  P.  Furius , qui  mena  contre  l’ennemi  cinquante 
centuries  des  trois  premières  classes;  pendant  que  lui— 
même , avec  les  Triaires  et  les  armés  à la  légère , restait 
pour  garder  le  camp.  L’issue  de  cette  entreprise  fut  très 
malheureuse  ; entraînés  par  le  premier  succès  et  séparés 
du  camp,  ces  mille  hommes  et  leur  chef  trouvèrent  la 


*®7  De  ce  genre  est  pour  l'année  attirante  U victoire  de  T.  Quincliaa , et  pour  395  U priai1 
d’Antium  , qui  avait  fait  défection.  Denja  la  raconte  arec  details;  Titc-I.ivc  U rejette  , 
parce  que  lea  ancienne»  nnnnlea  n’en  disent  rien,  III,  o3. — Noua  citcrona  , pour  un  temps 
de  beaucoup  poatérieur  , la  priae  de  C.  Fontiua  , une  année  après  Ica  fuurcbea  caudioes  ; la 
victoire  de  L.  Marcius  après  U mort  des  Scipiona.  Et  dans  la  tradition  poétique,  la  victoire 
de  Cincionalua  snr  l’Algidus  et  celle  de  Camille  aur  Ica  Gauloia.  Le  mensonge  imaginé  sur 
Hegulua  a la  même  origine. 

Remarque  56a. 
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mort  s®9.  Si  le  secours  eût  tardé , le  consul , avec  le  reste 
de  ses  troupes  , eût  été  tué  ou  pris.  Postumius  ne  fut  pas 
si  heureux5?0.  Les  campagnards  se  sauvèrent  dans  la  ville, 
comme  le  faisaient  les  habitans  de  l’Attique  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  ; c'était  la  saison  d été  , moment 
où  les  troupeaux  doivent  quitter,  pour  les  montagnes, 
cette  plaine  basse  et  sans  eau , dont  ils  peuvent  à peine 
supporter  le  séjour,  à cause  des  marais  voisins  de  la  mer 
eide  l’herbe  grossière  des  lagunes.  Cependant  on  ne  pou- 
vait pas  même  les  faire  sortir  des  murs;  il  en  résulta  des 
maladies  qui  gagnèrent  les  hommes  mêmes,  et  les  ren- 
dirent accessibles  à une  peste  , qu’empiraient  de  beaucoup 
la  douleur  de  l’abattement. 

Les  consuls  dont  le  nom  désigne  l’an  29»  , prirent  les 
rênes  du  gouvernement  en  sextilis;  au  mois  de  septem- 
bre , époque  où  la  fièvre  est  la  plus  pernicieuse  à Rome  , 
la  peste  se  déclara5?1.  Les  Herniques  demandaient  de 
nouveaux  secours  ; mais  Rome  pouvait  à peine  défendre 
ses  propres  murailles.  Les  Volsques  et  les  Eques  campè- 
rent à trois  milles  de  la  porte  esquiline,  près  de  la  route 
de  Gabies , sur  les  ruines  et  les  décombres,  résultat  de 

**9  Le  plua  lotirent  il  m'est  impossible  de  justifier  des  récits  que  je  forme  d'après  ceux 
de  Denjs  et  de  Tite-Live,  avec  U même  liberté  qu'ils  ont  mise  dans  l'usage  qu'ils  faisaient 
des  écrits  de  leurs  devanciers;  mais  celui-ci  appartient  aux  exceptions  qui  méritent  quel- 
que soin.  Que  l'on  se  rappelle  que , d'après  l'ancienne  organisation  , les  Triaires  formaient 
trente  centuries  , dix  de  chacune  des  trois  premières  classes,  qui  étaient  les  hoplites.  Us 
étaient , en  cas  de  besoin , tenus  séparé*  pour  la  défense  du  camp  (remarque  45o).  Cepen- 
dant il  y avait  quatre-vingts  centuries  de  pesamment  armés  : il  en  sortit  donc  cinquante  du 
camp  , et  celafait  mille  hommes , ou  bien  , à le  compter  scrupuleusement , mille  cinquante 
pour  vingt*une  tribus.  Ces  mêmes  cinquante  centurie*  faisaient,  dan*  la  légion  mobile  , 
les  deux  cohortes  de*  fuutati  et  des  principes.  Yoilè  d’où  vient  que  Denys , IX , 63  , pag. 
Gxo,  d,  parle,  par  une  évidente  prolepae,  de  deux  cohortes,  faisant  ensemble  mille 
hommes.  On  voit  clairement  qu'ici  il  n’est  question  que  d’une  légion,  et  certainement  un 
consul  n’en  commandait  pas  alors  davantage.  Ce  n'était  point  aaaex  d'un  nombre  auaai  res- 
treint (j3oo  homme»  , y compris  lea  armés  à la  légère  et  les  cavaliers)  pour  celai  que  co- 
piait Tite-Live , c’est  pourquoi  il  fait  sortir  le  consul  du  camp  avec  cinquante  centurie* 
d'une  seconde  légion. 

*70  Pour  le  sens  droit  de  Tite-Live,  Talérins  An  lia»  trahissait  aes  mensonge*  sur  les 
victoires  par  lesquels  les  généraux  romains  corrigeaient  la  fortune,  en  ce  qu’il  indiquait 
lea  nombres  les  plus  ridioulet  pour  Ica  ennemis  tués.  À le  considérer  impartialement , on  ne 
voit  dans  ces  avantages  que  de  pures  fables. 

*7»  Denj»  , IX , 67  , pag.  6a3  , b. 
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leur  précédente  invasion,  au  milieu  de  cadavres  d’hom- 
mes et  d’animaux  sans  sépulture.  Ils  ne  trouvèrent  plus 
rien  à détruire  ; s’ils  ne  donnèrent  point  l’assaut  à la  ville  , 
ce  ne  fut  certes  par  nul  sentiment  humain  5?a  ; c’est  appa- 
rammcnt  qu'ils  craignaient  la  contagion  , ou  bien  l’événe- 
ment leur  paraissait  incertain.  La  peste  était  dans  toutes 
les  maisons , et  quiconque  ne  l’avait  pas  encore  ou  en 
était  guéri,  était,  sans  distinction  d’âge  ou  de  rang,  com- 
mandé pour  la  garde  des  portes  et  des  murailles.  L’en- 
nemi leva  donc  le  <famp  pour  ramasserdu  butin  dans  tous 
les  cantons  du  pays  latin  , où  il  pouvait  encore  y en  avoir. 
Sans  que  rien  l’arrêtât,  il  parcourut  les  hauteurs  fertiles  de 
Tusculuin  et  de  Frascati , qui  quatre  cents  ans  plus  tard 
furent  couvertes  de  villas  ; puis  il  descendit  dans  la  riche 
plaine  de  Grottaferrata  s?3.  Pour  prévenir  ces  dévasta- 
tions, la  faible  armée,  levée  par  ce  qui  restait  de  villes 
encore  intactes  des  Latins  et  des  Berniques , livra  une 
bataille , qui  n’eut  pour  elle  d’autre  résultat  qu’une  san- 
glante défaite.  Nos  historiens  se  taisent  sur  cette  malheu- 
reuse journée. 

Quant  à la  campagne  de  292 , ils  la  représentent  una- 
nimement comme  victorieuse  ; ils  disent  même  que  les 
consuls  triomphèrent. 

Sans  doute  cela  serait  décisif,  s’ils  alléguaient  des  fas- 
tes triomphaux  contemporains  ; mais  Cicéron  rappelle  , 
comme  une  chose  connue , qu’il  y eut  des  triomphes 
imaginaires  5*4  ; combien  ils  devaient  être  du  goût  de  ces 
annalistes  insensés  ! Pourquoi  n’auraient-ils  pas  eux-tnêrnes 
risqué  l’invention  ? Après  d’aussi  grands  malheurs  il  fal- 
lait une  éclatante  compensation  : l’imaginer  pour  l’année 
de  la  peste,  eût  été  trop  audacieux,  même  pour  eux; 
mais  la  différer  d’un  an  , cela  ne  souffrit  plus  aucune  dif- 
ficulté. Pour  nous,  bien  éloignés  de  méconnaître  qu'il  est 

*7»  Comme  le  dit  dans  Tile-Livc  le  préfet  Q.  Fabius , 111 , g. 

*7*  In  Tusculanos  colles — desccndentibus  ab  Tusculano  in  Albanum  vaUem. 

*74  Falsi  trivmphi.  Cicéron,  Bru!.,  16  (fïa).  Nous  en  aurons  bientôt  un  exemple  : re- 
marque 57g. 
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des  circonstances  qui  peuvent  amener  les  choses  les  plus 
imprévues,  notre  devoir  est  de  déclarer  que  tout  con- 
court à établir  ici  une  impossibilité  absolue  ; nous  ne  nous 
en  tirerions  pas  même  par  l’hypothèse  qu’à  Rome  la  peste 
avait  cessé  pour  passer  chez  les  peuples  ennemis,  car  ils 
apparaissent  aussi  agissaos  qu’auparavant  *7*.  Mais  si  nous 
laissons  pour  ce  qu’ils  valent  les  événemens  de  cette 
campagne , il  y aura,  pour  expliquer  l'inaction  des  deux 
années  suivantes  , un  motif  puissant  ; c’est  qu 'infaillible- 
ment il  y eut  famine  des  deux  côtés.  Il  faut  que  l’armistice 
ait  été  assuré  par  un  traité  , autrement  Tusculum  n'aurait 
pu  entreprendre  d’envoyer  des  secours  pendant  qu’Ap- 
pius  Herdonius  occupait  le  Capitole. 

Lorsqu’en  295  des  armés  à la  légère  donnèrent  l’assaut 
à la  citadelle  de  cette  ville  , ce  fut  probablement  une  per- 
fide surprise  ; ils  la  gardèrent  des  mois  entiers  contre  les 
Tusculans  et  les  cohortes  romaines.  Les  parois  de  la  mon- 
tagne occupée  par  le  fort , faisaient  face  à la  plaine  : elles 
étaient  abruptes  et  fort  hautes  ; depuis  le  forum  on  y ar- 
rivait par  un  sentier  étroit  et  facile  à défendre  ; une  source 
abondante  fournissait  auxbesoins de  la  garnison  s76;  néan- 
moins le  défaut  de  vivres  la  força  de  quitter  cette  position. 
Le  consul  Q.  Fabius  ayant  placé  une  embuscade  sur  le 
chemin  de  ces  troupes,  elles  furent  massacrées  : cette 
atrocité  serait  inexplicable  , si  par  un  manque  de  foi  ces 
malheureux  ne  se  fussent  rendus  coupables  d’un  crime 
inexcusable. 

Eu  la  même  année  on  perdit  Antium  , et  l’on  nous 


*7*  La  marche  de  cette  expédition  n’est  guère  qu’une  répétition.  En  revenant  du  terri- 
toire de»  Ilernique» , l’armée  ramasse  le»  pillard».  Conf.  Ti te- Lire , 111 ,5,8.  On  pour- 
rait reconnaître  un  annaliate  récent  dans  la  mention  du  pays  de  Prénealc , comme  étant 
encore  étranger  aux  Èques  , tandis  qu’ils  s'étaient  déjà  établit  sur  l’Algidus.  On  rcooiinAÎl 
aussi  que  ce  récit  est  composé  de  pièces  de  rapport , en  ce  que  Lncrétiua , revenu  i Rome , 
te  aérait  querellé  avec  les  tribuns  et  aurait  ensuite  triomphé.  C’est  contre  l’ttsagc 
invariablement  observé  : celui  qui  voulait  triompher  ne  pouvait  entrer  en  ville  aupa- 
ravant. 

*?c  On  découvrit , en  i S 1 7 , U 1res  antique  galerie  qui  conduisait  ccttc  source  à 1a  ville; 
c’est  sans  contredit  l’aytru  Croira. 
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donne  le  fait  comme  une  sédition  ; il  paraîtrait  d’après 
cela  que  la  colonie  aurait  été  chassée  par  un  soulèvement 
des  anciens  habilans,  qui  auraient  ainsi  rappelé  leurs 
anciens  maîtres.  Cependant  on  ne  saurait  guères  conci- 
lier un  fait  qui  aurait  laissé  de  longs  ressentimens , avec 
l’amitié  qui  depuis  lors,  jusqu’après  le  désastre  des  Gau- 
lois, unit  cette  ville  à Rome.  Ici  la  tradition  sur  Coriolan 
nous  sert  d’explication  : elle  dit  qu’il  exigea  de  Rome  le 
rappel  des  colons  placés  dans  les  villes  conquises , et  leur 
remise  aux  Volsques.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
la  version  parvenue  jusqu’à  nous,  est  probablement  la 
seule  qui  méconnaisse  l’acceptation  de  celte  condition. 
S’il  y est  parlé  de  plusieurs  villes,  quoiqu’ici  il  ne  s’agisse 
que  d’Antium  , c’est  sans  doute  l’effet  du  hasard  ; dans 
le  cas  où  l’on  aurait  cédé  alors  d’autres  villes  encore  qui 
se  défendaient  au  milieu  de  ce  pays,  comme  l'Auvergne 
et  Soissonsse  sont  long-temps  maintenues  romaines  au 
milieu  des  barbares , ce  serait  tout  autre  chose  , car  il  ne 
pouvait  être  question  de  les  rendre. 

Il  était  absolument  impossible  aux  annalistes  d’admet- 
tre une  cession  à l’amiable,  et  dès  lors  il  était  bien  en- 
tendu qu’Antium  s'était  révoltée;  et  d'autant  plus  qu’à 
dater  de  cette  époque  elle  demeura  indépendante  pen- 
dant cent  vingt  ans  s?g.  Il  y en  eut  d’autres  qui  fermèrent 
les  yeux  sur  tout  ceci , et  qui , admettant  aussi  la  révolte  , 
inventèrent  une  expédition  du  consul  L.  Cornélius,  le- 
quel , n’ayant  rien  à faire  à Tusculum,  aurait  repris  la 
ville,  et  l’aurait  punie  selon  l’usage  5 79.  D’autres  encore  , 
se  rappelant  que  la  ville  demeura  perdue  pour  Rome , 
n’en  voulurent  pas  être  pour  une  victoire , même  infruc- 


*77  Eodem  anno  dcscùse  Antiates  apud  plerosque  auctorcs  inrcnio.  Tite-LiYe , 
III,  33. 

*7^  C’est  à cette  supposition  que  se  rapportent  les  fréquentes  mentions  de  l’esprit  inquiet 
des  Antiates , dans  lesquels  Tite-Live  toit  à contre-sens  les  colons  : les  principes  appelés 
à Rome. 

*79  Ainsi  Dcnjs;  ainsi  1rs  fastes  triomphaux  qni  ne  démontrent  rien  , parce  qu’ils  ont 
été  composés  d'indications  telles  quelles,  réunies  sous  le  rèj*ne  d’Auguste:  leur  auteur 
pouvait  se  tromper  tout  aussi  hirn  qu'un  historien.  Tite-I.ire  dit  formellement  que  les  an- 
ciennes annales  ignorent  le  fait. 
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lueuse  ; ils  en  firent  honneur  à Q.  Fabius  58°.  Les  deux 
narrations  paraissent  manquer  de  tout  fondement  histo- 
rique ; il  y a bien  plutôt  lieu  de  supposer  que  la  paix  a 
immédiatement  succédé  à l’armistice  conclu  avec  les 
Volsques,  car  dès  cette  année  elle  se  trouve  entièrement 
accomplie. 

Une  autre  condition  de  la  paix,  attribuée  à Coriolan  , 
c’est  qu’il  y eut  entre  les  Romains  et  les  Volsques  alliance 
et  droit  de  municipe  581  ; or,  dans  le  cens  de  295 , on 
trouve  déjà  un  accroissement  58î;  il  y a 1 17,319,  au  *'ea 
des  104,1 14  de  l’année  289  , et  cela  après  une  peste  et 
une  guerre;  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’adjonc- 
tion du  cens  d’un  peuple  isopolitc  : or  ce  peuple  était 
les  Volsques,  ceux  d’Ecetra  et  d'Ântium  qui  depuis  lors 
est  colonie  de  la  nation  , mais  indépendante  comme  les 
colonies  sainnites.  Il  faut  que  pour  l’année  précédente 
les  annalistes  aient  trouvé  une  indication  de  cens  bien 
inférieure  ; sans  doute  ce  fut  par  voie  de  conséquence 
qu’ils  dirent  que  le  dénombrement  commencé  n’avait 
pas  été  achevé  583.  La  différence  venait  de  ce  que  la 
population  des  nouveaux  municipes  y était  ajoutée. 

Les  historiens  font  aussi  mention  de  cette  paix  : seu- 
lement ils  reproduisent  l’erreur  qui  en  fuit  l’application 
aux  Eques  584  ; cette  fois  encore  ils  reparaissent  en  enne- 
mis dès  l’année  suivante.  Mais  on  retrouve  dans  Tite-Live 
une  preuve  assez  singulière  qu’il  avait  lu  des  écrits  où 
l’on  disait  avec  raison  que  les  Antiatcs  et  les  Volsques 
occidentaux  étaient  depuis  soixante  et  dix  ans  les  alliés 
de  Rome,  à l’époque  où  ils  firent  défection  , c’est-à-dire 


880  Par  exemple  les  tuteurs  suivis  par  Tile-Li  vc. 

88»  Denys,  YUI , 35 , pag.  5o8 , b.  i*r  Pauctiot  — ÇtXÎttv  jrsujVsrrjM  eis  tcp 
«il  xptftr  r km)  iç-oxoXirtiMS  furM^Mrourtr  A MTitoif. 

5«i  Page  1 1 ». 

888  Censua , respriore  anno  inchoata , perficitur.  Tite-Live,  III,  ai. 

&S4  Æqttis  pas  potenliius  data , Tite-Live,  III , ai.  On  donne  à cette  paix  une  im- 
portance plus  qu'ordinaire:  consulum  magna  — gloria  fuit , <juod  — pacem  peperere. 
Denys , X,  si,  pag.  648 , c.  — Il  écrit  d'après  je  ne  sais  quel  fou , que  les  Èques  se  sont 
soumis  à Kome. 
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après  la  guerre  gauloise.  Tite-Live  a dû  trouver  cela 
étrange , ayant  eu  si  souvent  et  si  peu  d’années  aupara- 
vant à parler  de  guerres  volsques  ; aussi  rapporte-il  cette 
mention  de  manière  à faire  voir  clairement  qu'il  l'appli- 
que à la  durée  de  la  guerre  58S.  Mais  l’annaliste  ne  peut 
avoir  eu  d’autre  pensée  que  la  nôtre.  Si  la  mention  de  la 
participation  des  Antiates  et  des  Écétrans  aux  fériés  des 
trois  peuples  unis,  a quelque  fondement,  elle  confirme 
cette  longue  alliance,  qui  fut  scellée  par  cette  solen- 
nité 5s*. 

Dans  la  pensée  des  annalistes  Rome  est,  dans  toutes 
les  circonstances,  superbe  et  inflexible;  aussi  l’évacua- 
tion d’une  colonie  fut-elle  pour  eux  un  sujet  de  peine 
qu’il  fallait  dissimuler;  ils  n’aperçurent  pas  combien  il  y 
avait  de  sagesse  dans  la  résolution  de  rompre  une  aussi 
puissante  ligue  pour  un  prix  qu’on  ne  pouvait  plus  garder; 
il  importait  de  restreindre  ainsi  la  guerre  aux  seuls  Eques. 
Non-seulement  on  atteignit  ce  but,  mais  des  malheurs 
des  dernières  années  résultèrent  des  avantages  inattendus 
quant  au  Latium.  Depuis  la  grande  guerre  volsque  , l’élat 
latin  est  entièrement  dissous  : s’il  avait  encore  existé  une 
diète  nationale , les  habitans  d’Ardée  et  d’Aricie  se  seraient 
adressés  à elle  et  non  à Rome  pour  obtenir  une  décision 
relative  au  territoire  abandonné  de  Corioles  ; les  Latins 
seraient  restés  médiateurs  nécessaires  dans  les  troubles 
d’Ardée,  et  celte  ville  n’eût  pas  conclu  un  traité  particu- 
lier avec  Rome.  Probablement  que  la  plus  grande  partie 
des  trente  villes  était  ou  tombée  au  pouvoir  des  conqué- 
rans,  ou  détruite.  Quelques-unes,  peut-être,  se  sont 
garanties  par  des  traités;  peut-être  aussi  se  sont-elles  li- 

*8*  Ad  dêdilionem  Volscos  êepiuagesimo  demum  anno  sttlegü.  Tite-Lire,  VI  , a. 
Eutrope  et  Orose  entendent  aussi  70  année»  de  guerre,  qu’il  e»t  imposable  de  retrouver 
par  le  calcul  : au»»i  la  critique  a-t-elle  tenté  le»  plus  audacieuse»  correction».  Cepen- 
dant il  y a juste  70  an»  depuis  cette  paix  jusqu’à  la  prise  de  Rome,  et  les  Vols- 
ques qui  firent  défection  après  ce  désastre,  sont  précisément  ceux  qui  l’ont  conclue 
en  »g5. 

486  Denys , IV,  4g , pag.  ?5o , a.  U n’y  a pas  lieu  de  s'arrêter  au  retour  que  Dcnjs  fait 
ici  au  roi  Tarquin. 
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piiccs  contre  les  anciens  alliés,  qui  ne  pouvaient  les  se- 
courir. Tusculum  ,Boville,  Aricie,  Laniiviiim  , Laurente, 
Tellena  et , sans  doute  , quelques  autres  encore  , se  sont 
évidemment  mises  sous  la  clientcllc  de  Rome  ; cette 
clicntclle  remplaça  l’ancienne  égalité , dont  jouissait  l’État 
dont  elles  étaient  les  débris  ; et,  dans  le  fait,  l'égalité  ne 
convenait  plus  à leur  ensemble.  Désormais , quand  il  est 
question  de  Latins,  ils  apparaissent  sous  la  suprématie  et 
sous  la  protection  de  Rome , jusqu’à  ce  qu’après  la  guerre 
gauloise  ils  s’affranchissent  de  cette  sujétion  ; aussi  l’on 
comprend  que  les  historiens  aient  pu  croire  que  la  situa- 
tion légale  du  Latium  était  la  soumission  , et  qu’ils  aient 
considéré  comme  rébellion  ses  prétentions  à l’égalité.  La 
puissance  des  Èques  n'avait  point  de  consistance;  quand 
elle  cessa,  les  Romains  conquirent  pour  eux  seuls  plu- 
sieurs villes  autrefois  tombées  au  pouvoir  des  Latins. 
Ainsi  la  république  s’accrut  de  la  destruction  du  Latium, 
jusqu’à  ce  que  cette  puissance  se  brisât  une  seconde  fois 
à la  journée  d’Allia. 

Le  territoire  des  Èques  comprenait  l'Algidus  58r , et 
non  les  montagnes  situées  à l’ouest  ; car  c’est  par  ces  con- 
trées que  les  Romains  marchent  souvent  à leur  rencontre. 
Vélitres,  au  sud  de  ces  montagnes,  était  évidemment  au 
pouvoir  des  Volsqucs;  il  faut  qu’ils  s’y  soient  établis 
en  très  grand  nombre , car  dans  la  suite  on  la  compte 
comme  ville  de  leur  nation.  Il  n’y  a certes  aucune  raison 
de  douter  que  les  villes  portées  sur  le  double  catalogue 
des  conquêtes  de  Coriolan,  n’aient  été  en  effet  prises 
par  les  Volsques  et  les  Eques,  mais  non  dans  une  seule 
campagne.  Parmi  celles  qui  y sont  nommées,  et  qui  ap- 
partiennent aux  trente  latines,  Lavici  se  trouve  entre  les 
mains  des  Eques  quand  on  la  prend  en  356  588  ; Corbic 
y est  en  296  589-  Dans  les  premières  guerres  après  les 
Gaulois,  Satricum  est  au  pouvoir  des  Autiates,  et  non 

Ils  campèrent  I»  oiittîu  yy.  Deny*  , X,  ai  , p.  6s;  , b. 

Jss  Tilc-Live,  IV, 

Tùid.f  III , a8  , 3o. 
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pas  comme  une  conquête  nouvelle  5s°.  Après  le  décem- 
virat,  Corioles  est  en  ruines,  et  les  villes  voisines  se  dis- 
putent son  territoire  59‘.  Il  faut  que  Circéji  ait  cessé  d’être 
ville  latine,  puisqu’en  36i  on  y envoie  une  colonie  5s*. 
Carventum  , dont  il  faut  probablement  reconnaître  le  nom 
dans  une  faute  de  copiste  5*5 , fut  encore  à réitérées  fois , 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle , occupée  par  les 
Eques  5»‘ , dont  la  puissance  cependant  avait  beaucoup 
diminué.  Quant  aux  villes  albenses  Longula  et  Polusca , 
elles  sont  citées  comme  antiates  6ss.  Il  faut  qu’à  Bolæ, 
qu’on  nous  dit  réduite  en  cendres  par  la  conquête , les 
vainqueurs  aient  fondé  une  colonie  ; car  en  339  les  Bolani 
sont  qualifiés  de  peuple  Ëque , et  après  la  guerre  gauloise 
on  les  voit  bientôt  unis  avec  les  Eques  s»6.  Dans  le  même 
temps  que  Lavici  et  Bolæ,  Vitellia  *97  tombe  au  pouvoir 
des  Romains  ; ils  y envoient  aussi  des  colons , que  les 
Eques  chassent  en  56 1 s9*.  Après  ces  exemples,  il  faut 
considérer  comme  historique  non-seulement  la  prise  de 
Toleria  et  de  Pedum , mais  aussi  celle  de  Boville  et  de 
Lavinium  5»».  Boville , qui  fermait  la  route  de  Rome  à 

*9°  Ibid. , TI , 8 , etc. 

89»  Ibid.,  III  ,71. 

•9*  Diodore,  XIV,  10a. 

*»*  Dans  Denya  , VIII ,19,  pag.  4g5 , b , et  36 , psg.  S09 , b.  Les  Ksf toXxto't  sont 
nommés  comme  citoyens  de  deux  sillet  conquises  par  Coriolsn , l’une  dans  les  environs  de 
Corbie,  l’antre  près  de  Salricum  , Longula  et  Polusca.  C’est  précisément  la  situation  de 
Corioles,  mais  la  faute  est  dans  le  premier  passage.  Le  changement  en  Ksfoi rrscrei 
est  peu  considérable,  et  il  faut  chercher  dans  ce  pays  Varx  Carventana  dont  parle 
Tite-Live. 

Tite-Live  , IV  , 53 , 55. 

*9*  Ibid.,  Il , 33.  Denys,  VIII , 85  , pag.  55i , d.  Ce  dernier  trouva  ces  villes  qualifiées 
à' Albenses % d’où  il  fait,  lir.  VIH,  36,  p.  509,  b,  une  seule  commune  d’Albiites. 
Kir/*  est  sans  doute  une  faute.  Mugilla  a été  fort  heureusement  rétablie  dans  Tite-Live 
par  Grouove.  Pour  détruire  la  (ansse  apparence  qui  est  en  faveur  de  la  Vulgate,  je  ferai 
remarquer  que  IVoveUi,  Tite-Live , XLI , 5 , est  un  surnom  des  GaviUiens. 

*96  Tite-Live,  IV , 49  ; VI , 1. 

897  Cette  ville  et  Trébie(  Trèvi  snr  Subiaeo,  qui  certainement  est  bernique,  voyez 
pag.  iss  ) manquent  dana  Denya.  La  dernière  au  moina  était  hora  du  cercle  auquel  ac 
rapportait  la  veraion  qu’il  a adoptée. 

898  Tite-Live , V , 39. 

899  Denya  ne  dit  pas  si  Lavinium  se  rendit  : cela  loi  paraissait  peut-être  trop  fort  pour 
la  ville  aacrée  dea  Latins.  Tite-Live  le  dit  positivement  d’après  1’naage  constant  dea  vieilles 
annales. 
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Aride , ne  peut  être  restée  long-temps  entre  les  mains 
des  Volsques  ; et  Lavinium  ne  peut  y avoir  été  encore 
quand  Ardée  rechercha  l'alliance  de  Rome.  Peut-être 
on  rendit  ces  villes  pour  la  cession  d'Antiuro. 

On  ne  peut  deviner  quelle  étendue  les  auteurs  de  ces 
énumérations  voulaient  donner  aux  conquêtes  des  Vols- 
ques ; il  est  clair  seulement  qu'ils  les  supposaient  accom- 
plies antérieurement , du  moins  en  partie.  Ils  ne  citent 
pas  plus  Antium  et  Vélitres,  que  Perentinum , et  cepen- 
dant les  Romains  avaient  à reprendre  cette  dernière  8o°. 
Si  cette  ville  n’était  pas  suffisamment  garantie , Signia , si 
voisine  de  la  capitale  volsque  Écetra,  Signia,  interceptée 
du  Latium  depuis  la  perte  de  Vélitres  et  de  l’Algidus, 
n’aura  pu  se  maintenir  non  plus.  Tite-Live  a passé  sous 
silence  la  reprise  de  cette  ville,  et  la  fondation  d’une 
colonie  latine  dans  ses  murs  ; il  en  agit  de  même  à l’égard 
de  Circéji.  Il  est  bien  constant  que  la  colonie  qui  s’y 
trouve  au  temps  de  la  guerre  d’Annibal , n’est  plus  celle 
deTarquin;  nous  en  dirons  autant  de  Signia,  et  d’autant 
plus  que  sa  colonie  primitive  aura  été  romaine,  car 
en  361  elle  n'est  pas,  comme  Circéji,  nommée  parmi  les 
villes  latines.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Cora , 
Norba  et  Setia  , villes  plus  éloignées  et  plus  isolées , su- 
birent le  même  sort  *•». 

Jamais , dans  ces  temps , on  ne  nomme  ni  Tibur  ni 
Prencste  ; mais  il  est  manifeste  que  les  Èques  n’eussent 
jamais  pu  se  maintenir  sur  l’Algidus , si  ces  villes  puis- 
santes eussent  été  leurs  ennemies.  Lorsqu’après  la  guerre 
gauloise  ce  peuple  disparait  tout  à coup  de  l’histoire , 
Preneste  est  séparée  du  Latium  régénéré , et  commande 
à des  périéces.  Quand  l’État  latin  est  complètement 
rétabli,  à la  fin  du  quatrième  siècle  encore,  Tibur  est 
indépendant.  Il  faut  que  cent  ans  plus  tôt  oes  deux  villes 
aient  été  soumises  aux  vainqueurs , ou  liguées  avec  eux. 


®oe  Tita-Live,  Tt  39. 

Co»  Vojret  ci -des  s u*,  p«g.  i45. 
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Lavici  leur  ayant  appartenu  , Gabies  auraatissi  été  enlevée 
aux  Romains.  Il  est  probable  que  déjà  avant  la  pierre  de 
Decius,  qui  fixa  le  sort  du  Latium, .cette  ville  était  bien 
peu  de  cbose  , puisqu’il  n’en  est  point  parlé.  Évidemment 
elle  avait  été  ravagée  soit  du  temps  de  la  prépondérance 
des  Èques , soit  dans  la  guerre  des  Gaulois.  Denys  put  se 
convaincre  par  les  ruines  de  la  vaste  enceinte  de  Gabies 
et  de  ses  nombreux  édifices , qu’il  n’y  avait  rien  de  fabu- 
leux dans  la  grandeur  de  cette  ville.  De  nos  jours  encore 
les  restes  delà  chapelle  dé  Junon  l’attestent.  Si  elle  n’eût 
subi  une  destruction  dont  elle  ne  put  se  relever  ; oh  ne 
concevrait  pas  comment  une  ville  de  cette  importance 
n’est  nommée  qu’une  fois  depuis  le  règne  dn  dernier  roi. 
Cette  mention  regarde  l'année  571  , où  ses  habitans  se 
plaignent  des  pillages  exercés  par  les  Prenestins  sur  leur 
territoire  6o*.  Cela  ne  prouve  autre  cbose , sinon  qu’elle 
n’était  pas  tout-à-fait  abandonnée , comme  au  temps  de 
Cicéron  M.  11  se  peut  que  la  partie  habitée  de  son  an- 
cienne enceinte  fût  encore  plus  petite  qu’elle  ne  l’est  à 
Olbies , à Pise  ou  à Soest. 

Guerre  contre  les  Èques  jusqu’au  dêcemviral. 

•!1 

Il  était  d’autant  plus  nécessaire  de  dissoudre  l’alliance 
ausonienne,  que  les  Sabins  faisaient  de  continuelles  in- 
cursions sur  le  territoire  romain.  Les  Èques  seuls  étaient 
assez  forts  pour  faire  repentir  les  Romains  d’avoir  cru 
pouvoir  leur  résister  avec  une  seule  armée  consulaire. 
L.  Minucius  fut  battu  sur  l'Algidus  ( 396 ) et  renfermé 
dans  son  camp,  son  collègue  était  occupé  contre  les 
Sabins  ; mais  des  secours  arrivés  de  Rome  le  dégagèrent. 
La  bataille  étant  perdue  par  sa  faute,  il  fut  contraint  de 
donner  sa  démission , et  Q.  Fabius  prit  à sa  place  le  com- 
mandement de  l’armée. 

Tile-Life , VI,  si. 

Cicéron , pro  Plane. , g (*3). 
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Cette  esquisse  décolorée  est  tout  ce  que  l’histoire 
connaît  de  cette  campagne;  si  un  annaliste  a attribué 
à T.  Quinctius  le  commandement  de  ce  secours  8ot , c’est 
évidemment  la  répétition  de  ce  qui  a été  dit  pour  290. 
D’après  l’organisation  que  nous  avons  développée  plus 
haut,  un  général,  investi  du  pouvoir  consulaire,  com- 
mandait la  réserve , et  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu’on 
l’ait  donnée  à conduire  à l’un  des  juges  criminels;  or, 
Quinctius  était  alors  l’un  de  ces  juges  : ou  bien  l’on  a 
nommé  un  dictateur,  ou  Q.  Fabius,  qui  se  chargea  ensuite 
de  l’armée,  l’avait  sauvée.  Certainement  il  n’était  pas 
custot  urbis  , puisqu’on  lui  donna  une  mission  qui  le  te- 
nait éloigné  de  Rome. 

Si  les  annalistes  plus  récens  n’eussent  trouvé  que  ce 
récit  si  simple,  ils  l’eussent  amplifié  d’additions  proba- 
blement fort  mal  imaginées.  Valérius  Ântiaset  ses  pareils, 
n’auraient  pas  épargné  les  nombres  précis  et  autres  in- 
ventions de  ce  genre  ; mais  une  tradition  très  poétique 
faisait  honneur  de  la  délivrance  de  l'armée  à un  homme 
d’un  nom  souvent  célébré;  on  l’accueillit  et  on  ne  s’occupa 
pas  davantage  de  l’ancien  récit , d’où  il  arriva  qu’il  fut 
mis  de  côté,  et  qu’il  conserva  sa  simplicité  ; car  les  anna- 
listes étaient  trop  parcimonieux  pour  rejeter  entièrement 
ce  qui  pouvait  encore  servir.  Le  contenu  de  ce  poème 
est  incontestablement  fort  ancien  ; Tite-Live  nous  l’a 
conservé  avec  un  sentiment  si  exquis  de  sa  beauté  , que 
c'est  à peine  si  quelques  traits  peu  importans  réclament 
une  restauration  que  l’on  peut  opérer  avec  une  entière 
certitude. 

Les  Èques  avaient  fait  la  paix  : cependant  Gracchus 
Clœlius  les  ramena  encore  sur  l’Algidus , et  ils  renouve- 

■«04  Dan*  Denya  , X , pag.  65o  , b,  le  custos  urbis  Q.  Fabius  envoie  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  tous  le  commandement  de  T.  Quinctius:  ai  plus  lard , ?4 , pag.  65 1 , 
a,  Gncinnatus  prend  oes  troupes  sous  ses  ordres,  on  y reconnaît  encore  l’intention  de 
fondre  ensemble  deux  récits  , au  lieu  de  choisir  entre  eux.  Dans  les  fragmens  des  faites  dé- 
couverts en  1B17  se  trouve  le  renversement  habituel  des  faits.  Minucios  n’est  pas  oonsul 
pour  l’snnée  entière , non  cependant  qu’il  soit  obligé  d’abdiquer , mais  il  succède  comme 
svffectus  à un  autre,  dont  le  nom  est  perdu. 
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lèrent  leurs  pillages  annuels.  Une  ambassade  romaine 
vint  au  camp  pour  se  plaindre  de  cette  infraction  ; elle  y 
fut  reçue  avec  dédain.  Le  général  Èque  lui  défendit  de 
l’importuner  davantage;  il  conseilla  aux:  Romains  d’expo- 
ser leurs  griefs  au  chêne  sous  lequel  était  dressé  son 
tribunal.  Les  ambassadeurs  acceptèrent  cette  parole 
hautaine  comme  un  présage;  le  génie  qui  animait  l’arbre 
consacré  à Jupiter,  entendit  l’injustice  des  superbes  et 
les  soupirs  des  opprimés. 

Mais  la  punition  se  Gt  attendre  : Minucius  fut  battu  et 
cerné  ; cinq  cavaliers  qui  purent  s’échapper  , avant  que 
les  lignes , dont  les  Èques  entourèrent  le  camp  romain , 
fussent  entièrement  fermées  , vinrent  en  apporter  la 
nouvelle.  Sur-le-champ  les  pères  élevèrent  L.  Cincin- 
natus  à la  dictature  ; un  messager  805  lui  porta  sa  nomi- 
nation dans  le  canton  du  Vatican  6°8 , où  il  labourait  un 
champ  de  quatre  arpens.  On  était  en  été  , et  celui  que 
ses  concitoyens  investissaient  de  la  puissance  royale, 
conduisait  sa  charrue , et  n’avait  pour  tout  vêtement 
qu’un  tablier,  comme  c’était  l’usage  des  cultivateurs 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  messager  l’avertit  de 
s'habiller  pour  entendre  les  ordres  du  sénat  et  de  la 
bourgeoisie  de  Rome.  Racilia , sa  ménagère , lui  donna 
sa  toge.  Une  nacelle  était  préparée  au  bord  du  Geuve , 
et  sur  l’autre  rive  il  fut  reçu  par  ses  parens,  ses  amis, 
en&n  par  ses  trois  Gis  ; mais  celui  qu’il  préférait  n’était 
pas  du  nombre.  Il  s’était  enfui;  il  errait  dans  l’infortune' 
pour  éviter  son  jugement. 

Le  lendemain  , dès  le  point  du  jour,  le  dictateur  était 
au  forum.  Il  nomma  général  de  la  cavalerie  L.  Tarquitius, 
aussi  noble , aussi  valeureux , aussi  pauvre  que  lui.  Il  Gt' 
fermer  toutes  les  boutiques  ; suspendit  tous  les  délais, 
et  Gt  enrôler  sous  les  drapeaux  tous  les  citoyens.  Les 

6<>l  Fiat  or.  Pline,  XVIII , 4.  Dans  Tile-Li?e  c’est  une  députation  ; De*  y a est  mcorr 
beaueoup  plus  pompeux. 

Ÿoy. Pline,  I. c.  D’après  Tite-LÎTe,  c’est  sous  Trastévère. 

*»7  Campestrc. 
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hommes  en  état  de  porter  les  armes  reçurent  ordre  de 
se  trouver,  avant  le  coucher  du  soleil,  dans  la  campagne 
aux  portes  de  la  ville , et  d’apporter  chacun  des  vivres 
pour  cinq  jours  et  douze  palissades  *•*.  Pendant  le  repos 
que  prendraient  les  hommes  destinés  pour  la  guerre , 
après  avoir  coupé  leurs  palissades  et  mis  leurs  armes  en 
état,  les  autres  devaient  préparer  les  vivres.  Ces  ordres 
furent  exécutés  : durant  la  marche  les  chefs  rappelaient 
aux  légions  que  leurs  frères  d'armes  étaient  déjà  cernés 
depuis  trois  jours , et  les  porte-aigles  et  les  soldats 
s’exhortaient  mutuellement  à doubler  le  pas.  Vers  minuit 
ils  atteignirent  l’Âlgidus,  et  se  trouvèrent  à portée  du 
camp  ennemi , qui  enfermait  celui  des  Romains.  Le 
dictateur  fit  avancer  son  armée  en  colonne  s<|9,  jusqu’à 
ce  que  les  Equcs  fussent  entourés  par  elle  ; puis  il  com- 
mandala  balte;  il  fit  creuser  un  fossé  et  élever  des  rem- 
parts , qui  furent  garnis  des  pieux  qu’on  avait  apportés. 
En  se  mettant  à l'œuvre , les  soldats  poussèrent  le  cri  de 
guerre  des  Romaius,  et  les  troupes  du  consul  apprirent 
ainsi  que  le  secours  tant  désiré  était  enfin  arrivé.  Elles 
firent  aussitôt  une  sortie.  Les  Eques  eurent  à les  com- 
battre toute  la  nuit,  jusqu’au  point  du  jour  8,0 ; alors  ils 
aperçurent  le  rempart  insurmontable  dont  ils  étaient 
entourés.  Cincinnatus  conduisit  ses  cohortes  contre  leur 
camp , tandis  que  leur  cercle  intérieur  était  attaqué  par 
Minucius.  Saisis  d’effroi,  ils  supplièrent  qu’on  ne  les 
exterminât  point  tous.  Le  dictateur  exigea  que  Gracchus 
Clœlius  et  les  chefs  lui  fussent  livrés  chargés  de  chaîues  ; 

*•>*  Martiù  in  campo , dit  la  Tulgate.  Tite-Live , 111 , 97.  Dana  le  manuscrit  da  11  or.  U 
nvxnqM  un  feuillet  : un  bon  manuscrit,  oelui  de  Leid.,  9,  omet  Martio,  et  cela  eat  fofljuataj 
car  pour  prendre  Ja  route  de  l'Algidus,  il  ne  peut  être  qncation  que  du  Campus  Cœlimon- 
tanus  , du  Campus  minor.  Voyez  Scaliger  sur  Catulle  , LT. 

«09  Aijmert  lomjum , c'e*t  la  marche  par  colonne  : pont  ce  tempa-là  il  faut  as  représenter 
la  centurie  suivant  la  centurie , quatre  hommee  de  front  aur  cinq  de  profondeur  de  la  pre- 
mière classe.  Aprèa  eux,  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième.  L'ordre  de  bataille  ae  for- 
mait très  simplement  par  la  conversion.  L 'aymen  quadratum  eat  la  marche  en  ordre  de 
bataille  devant  l'ennemi. 

6 •»  Luc e prima.  L'aube  qui  précède  le  crépuscule.  Nos  contrées  septentrionales  en 
ignorent  la  beauté,  et  le  Sud  ne  connaît  pas  le  charme  de  nos  crépuscules. 
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il  fit  grâce  de  la  vie  à la  multitude  , et,  pour  prix  de  sa 
clémence , on  céda  la  ville  de  Corbie  avec  tout  ce  quelle 
renfermait.  Les  Èques  mirent  bas  les  armes  devant  le 
vainqueur  ; selon  l'usage  on  fit  une  ouverture  à la  cir- 
convallation qui  les  tenait  enfermés  ; on  y planta  deux 
lances,  une  troisième  fut  placée  horizontalement  sur  les 
deux  autres  : c’est  par  là  qu’ils  passèrent.  Le  camp,  les 
chevaux,  les  bêtes  de  somme , les  bagages , tout  ce  que 
possédait  le  soldat , une  seule  tunique  exceptée  , tout 
enfin  fut  la  proie  du  vainqueur.  Minucius  et  ses  soldats 
n’eurent  part  ni  au  triomphe  ni  au  butin  : ils  n’en  mur- 
murèrent pas,  et  même  quand  le  dictateur  revint  à Rome 
ils  le  saluèrent  du  titre  de  patron  6“,  et  lui  conférèrent 
une  couronne  d’or  du  poids  d’une  livre  •**.  Ce  triomphe, 
qui  ne  fit  couler  les  larmes  d’aucune  mère , fut  un  jour 
d’ivresse.  Devait  toutes  les  maisons , de  la  porte  Capène 
au  forum,  se  trouvaient  des  tables  servies.  Les  soldats, 
chargés  de  butin,  acceptaient  les  rafraîchissemens  qu'on 
leur  offrait,  et  les  citoyens  se  levaient  de  ce  repas  de 
fête,  pour  suivre  le  cortège  au  Capitole,  en  répétant  les 
refrains  joyeux  du  soldat. 

Cette  tradition  ne  tiendrait  pas  plus  devant  la  critique 
historique  que  celles  du  règne  des  rois  ; mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  la  juger  d’après  les  règles  de  cette  critique  ; 
le  poète  , soit  qu'il  chantât  ou  qu'il  racontât , n’avait  que 
faire  de  réfléchir  que  cinq  palissades  sont  déjà  un  trop 
grand  fardeau  pour  le  soldat  endurci , mais  que  les  re- 
crues d’une  levée  générale  eussent  infailliblement  suc- 
combé sous  le  poids  de  douze.  Qu’était-il  besoin  qu’il 
comptât  que , pour  en  employer  un  aussi  grand  nombre , 


*»'  Deit  remarquable  que  l’armée  de  M.  Minucius  salue  de  même  l’armée  du  dictateur 
Fabius.  Tite-Lirc , XXU , 99,  3o.  Ceci  a été  reporté  plus  tard  da  Marcu»  à ton  prédécea- 
aeur  Lucius , ou  bien  peut-être  la  parenté  a-t-elle  rappelé  le  lait  de  manière  à en  occasions 
la  répétition  ? 

Une  livre  d’or  équivaut  à 10,000  as,  ce  qui  faisait  alors,  à raison  de  Sooo  hommos 
par  légion  , trois  aa  et  un  tiers  par  tête , nombre  très  ancien  dans  la  tradition , salaire  d’ilne 
journée.  Denys  ne  dit  rien  de  ce  cadeau;  le  héro*  lui  paraîtrait  impur  sans  son  horreur 
pour  la  richesse  j aussi  lui  fait-il  rejeter  sa  part  du  butin  de  Corbie. 
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il  aurait  fallu,  lors  môme  que  les  soldats  eussent  été 
placés  sur  un  seul  rang , que  l'on  observât  entre  eux  une 
toise  de  distance.  Que  lui  importait  le  temps  nécessaire 
pour  que  chacun  achevât  sa  part  du  fossé  et  du  rempart? 
Une  sortie  des  Èques  (et  ils  étaient  bien  plus  forts  en 
nombre  que  les  soldats  de  Minucius)  , eût  tout  décon- 
certé. D’ailleurs  nul  piéton  n’aurait  pu,  entre  le  coucher 
du  soleil  et  minuit,  accomplir  le  trajet  de  plus  de  vingt 
milles  qui  sépare  Rome  de  l’Algidus;  et  cependant  on 
nous  parle  d’une  colonne  d’hommes  chargés  et  pesam- 
ment armés.  Le  poète  ne  compte  ni  les  pas  ni  les  heures  : 
dites-lui  que  les  Equés  étaient  frappés  d’aveuglement  et 
de  surdité , si  les  Romains  ont  pu  les  entourer , les  en- 
lacer en  quelque  sorte , sans  qu’ils  vinssent  même  trou- 
bler les  travailleurs;  il  sourira  de  votre  objection.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  choses  humaines  : les  Èques  étaient 
frappés  de  Dieu  ; ils  ne  voyaient  ni  n’entendaient , et  le 
cri  de  guerre  arriva  jusqu'aux  oreilles  des  assiégés  , sans 
qu’ils  s’en  aperçussent.  Tel  était  le  résultat  de  l’ironie 
avec  laquelle  on  avait  accueilli  les  opprimés  qui  recou- 
raient à ce  Dieu.  Il  avait  doublé  les  forces  des  Romains  : 
aussi,  de  minuit  au  point  du  jour,  eurent-ils  achevé  le 
retranchement , et  cela  après  une  marche  nocturne  de 
plus  de  vingt  milles,  après  les  travaux  du  jour  précédent; 
puis  , en  dépit  de  toutes  ces  fatigues,  les  Romains  sont 
assez  vigoureux  encore  pour  aller  vers  l’ennemi , qui 
s’était  reposé  jusqu'à  la  sortie  des  assiégés , et  pour 
donner  à ses  retranchemcns  un  assaut  auquel  rien  ne 
peut  résister. 

Denys  s'est  permis  d’élaguer  le  merveilleux,  de  sorte 
qu’il  nous  reste , comme  squelette  de  la  tradition , une 
histoire  qui  n'a  rien  d’impossible  , et  dont  on  explique 
facilement  la  composition.  Le  général  èque  Clœlius  est 
encore  cerné  et  pris  vingt  ans  plus  tard  près  d’Ardée,  et 
cette  fois  le  récit  a des  traits  bien  plus  historiques  ®*3; 

TiIc-Lîtc,  IV,  lo.  Un  rempart  de  terre  et  la  furlemac  d’Ardée  «ont  les  cauaea  qui 
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mais  il  est  impossible  que  le  même  chef  ait  6ubi  deux  fois 
le  même  malheur.  Quiconque  à cette  époque  était  mené 
en  triomphe,  échappait  rarement  & la  hache.  Cette  pau- 
vreté d’invention  de  la  part  de  ceux  qui  racontaient  les 
traditions  romaines,  reparaît  encore  dans  l’histoire  de 
Cincinnatus,  qu'on  représente  aussi  deux  fois  comme 
recevant  dans  les  champs  et  couvert  des  sueurs  du 
labour , la  nouvelle  de  son  élévation.  Denys  en  avait  déjà 
parlé  à l’occasion  de  son  consulat  6,4 , et  bien  évidem- 
ment cette  mention  était  à sa  véritable  place.  L'ambassade 
de  Fabius  avec  deux  collègues,  se  trouve  aussi  éaoncée 
déjà  en  289  6,s.  Le  motif  épique  du  dénouement,  puisé 
dans  le  mépris  que  Clœlius  fait  des  dieux,  et  sa  mort, 
qui  n’en  est  pas  une  punition  trop  sévère , sont  des 
choses  qui  honorent  le  poète.  Mais  dans  la  réalité  les 
Èques  n’étaient  pas  parjures  ; ils  n’avaient  point  conclu 
de  paix.  La  cession  de  Corbie  a été  à coup  sûr  inventée 
par  les  annalistes,  par  la  raison  que  les  Èques  la  repren- 
nent l’année  suivante  et  que  néanmoins  il  en  était  déjà 
fait  mention  parmi  les  conquêtes  de  Coriolan. 

Le  seul  fait  incontestable  qu’en  puisse  conserver  l’his- 
toire, c’est  tout  nu  plus  que  le  dictateur  Cincinnatus 
alla  dégager  l’armée  cernée.  Mais  que  serait-ce  donc  si 
cette  expédition  eût  été  accomplie  par  Q.  Fabius;  si  elle 
n’eût  été  attribuée  à Cincinnatus  que  pour  déguiser  de 
pénibles  souvenirs  ; pour-  faire  oublier  que  sa  dictature 
n’avait  eu  d’autre  effet  que  l’expulsion  de  l'accusateur  de 
son  fils  coupable  , enfin  , qu’on  ne  l’avait  nommé  qu'afin 
d’intimider  les  plébéiens  et  de  leur  faire  abandonner  le 
projet  de  demander  la  réforme  des  lois  6lS? 


rendent  la  retraite  impossible.  Le  retranchement  se  fait  dans  une  nuit  ; Clélius  est  livré  par 
son  armée , qui  obtient  de  sortir  sans  armes  — tout  est  pareil. 

Denys,  X,  17  , psg.  644,  a.  IL  est  inconcevable  qu'il  ait  pu  l'écrire  deux  fois: 
tr»x*  > **  » Cicéron,  de  senect. , 16  (56)  , applique  même 

cette  explication  à la  dictature  de  3x5.  On  voit  combien  cette  tradition  était  célèbre  et 
combien  on  erre  à l'aventure. 

Toy.  Denys,  IX,  60  , p.  6 17  , a,  et  Tile-Live , III , *5. 

«*«  Les  Testes  des  triomphes  qni  marquent  le  sien  aux  ides  de  septembre,  ne  sont  une 
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Il  se  pourrait  qu’il  y eût  quelque  authenticité  dans  le 
renseignement  qui  veut  qu’en  397  Corbieet  Ortona  aient 
été  de  nouveau  reprises  aux  Eques , et  que  la  première 
de  ces  villes  ait  été  détruite.  Au  contraire  , ce  qu’on  lit 
dans  Tile-Live  sur  une  glorieuse  campagne , faite  par  les 
deux  consuls  à l’Algidus,  en  399,  porte  tous  les  ca- 
ractères de  l'invention  des  annalistes.  Il  est- une  autre 
version  qui  , fatiguée  des  rencontres  dont  cette  montagne 
est  le  théâtre , fait  livrer  la  bataille  par  un  seul  consul  aux 
environs  d’Antium.  La  perfidie  avec  laquelle  on  traite  le 
héros  L.  Sicinius  et  les  noirs  attentats  des  décemvirs  y 
sont  déjà  mêlés  Slt.  On  manquait  d’événemens  militaires 
pour  les  années  qui  s’écoulèrent  jusqu’au  déceinvirat. 
Les  annales  paraissaient  défectueuses.  Pourquoi  ne  les 
»u'rait-on  pas  complétées?  Ce  qui  est  probable  , c’est  que 
pendant  ce  temps  il  ne  se  fit  rien  d’important.  A Rome  la 
loi  Terentilla  occupait  tous  les  esprits , et  nulle  circon- 
stance urgente  n'appelait  les  citoyens  à la  guerre;  les 
tribuns  ont  pu  persister  à s’opposer  aux  levées  , l’isopolitic 
établie  à l’égard  des  Volsques  permettait  de  le  faire  sans 
danger.  D'ailleurs  on  était  à une  époque  signalée  par  une 
horrible  peste  qui,  en  3oi , attaqua  tout  à la  fois  les  peu- 
ples aurunces , les  Sabins  et  Rome. 


Calamités  et  phénomènes. 

Pendant  les  vingt  années  qui  précédèrent  l’établisse- 
ment du  décemvirat,  Rome  fut  en  proie  à tous  les  mal- 
heurs imaginables;  les  maladies,  les  tremblemens  de 


grande  autorité  qu’en  apparence.  Si  leur  auteur  a été  trompé  par  de»  mention*  menaongère* 
( royes  plu*  haut , note  579  ) , il  a pu  trouver  eette  date  et  y croire.  11  faat  qu*il  ait  ou  tout 
ero,  ou  tout  dédaigné.  Ne  noua  dit-il  paa  auaai  quels  furent  les  jour»  où  triomphèrent  le 
premier  Tarquin  et  le  roi  Serriua?  Cen’cat  paa  là  la  aeule énigme  aur  lea  dignités  de  Cincin- 
natus.  Dana  Diodore  ( 1.  XII , 3 ) il  est  consul  deux  ana  plua  tard , et  lea  faatea  de  Diodofe 
ne  doirent  paa  être  négligés.  * 

*•?  Dcnys , X , 43  et  suit.;  pag.  668  etauiv.  C«nf.  Tito-Lire,  111 , 3». 
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terre,  les  défaites,  se  succédaient , comme  si  le  ciel  eftt 
voulu  faire  disparaître  de  la  terre  cette  nation  déchirée 
par  les  factions.  Divers  présages,  par  lesquels  ordinaire-» 
nient  la  nature  manifeste  ses  catastrophes,  annonçaient 
que  la  série  des  âges  était  comme  interrompue.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  millier  d’années  que  l'on  vit  reparaître  une 
semblable  réunion  d’horreurs,  et  que  des  misères  de 
toute  espèce  passèrent  sur  Rome  et  en  firent  un  vaste 
tombeau.  Alors  trois  cents  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
quelle  avait  éprouvé  la  première  peste,  dont  les  ravages 
puissent  être  comparés  à ceux  de  Cette  période. 

C’est  en  382  qu’il  est  pour  la  première  fois  parlé  d’épi- 
démie. On  ne  dit  pas  en  quoi  consistait  la  maladie  : 
seulement  on  nous  apprend  qu’elle  attaquait  tout  le 
monde  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  On  la  compare 
à un  torrent , à une  lave  qui  aurait  couvert  la  ville , ët 
qui  aurait  tout  emporté  s’il  ne  se  fftt  arrêté.  Il  est  dit 
formellement  que  celte  peste  atteignit  aussi  le  reste  de 
l’Italie  6*8.  Quant  à la  seconde,  qui  exerça  ses  ravagés 
neuf  ans  plus  tard  , en  291 , nous  h 'avons' point  de  men- 
tion de  ce  genre,  cependant  il  n’y  a point  de  doute  qne 
la  peste  ne  se  répandit  de  même.  Il  nous  est  resté  sur  le 
nombre  des  victimes,  une  indication  qui  suffit  à nous 
faire  une  idée  de  cette  Calamité , et  qui  mérite  foi  entière. 
Elle  enleva  les  deux  consuls  , troii  dès  cinq  tribuns , deux 
des  quatre  augures,  le  curion  suprême  et  lé  quart  des 
sénateurs  6,«.  En  dépit  de  l'impuissance  des  secours  de  la 
médecine  contre  une  véritable  peste,  il  y a toujours  une 
moindre  mortalité  dâhS'Iës  classes  élevées®10,  et  le 
peuple  est  toujours  plus  maltraité , à raison  de  l’absence 
de  soins  ou  même  de  nourriture.  Cette  proportion  fut 
» •».  . i • 

* 

6,8  Denys,  IX,  4a,  pag.  S99  , a. 

t>9  Ibid. , 67  , pag.  6a3,  b;  Tite-Lire,  111 ,6,7» 

6,0  La  périr  de  1618  entera  à Berne  quarante  membres  du  grand  conseil  , et  en  tont 
Sooo  personne*.  Voyez  Meyer  de  Knonau,  I,  pag.  53t».  Le  grand  conseil  comptait  bien  a5b 
membres , et  la  ritle  tarait  certainement  pas  plus  de  19,003  âmes  ; probablement  même 
il  y en  arait  beaucoup  moins. 
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remarquée  dix  ans  après  quand  revint  la  même  épidémie. 
Cette  fois  on  cite  nommément  parmi  les  morts  un  des 
deux  consuls  et  celui  qui  lui  fut  substitué,  quatre  des  dix 
tribuns,  un  augure,  un  des  trois  grands  llamines.  On 
ajoute  que  beaucoup  de  sénateurs  périrent,  ainsi  que  la 
moitié  des  hommes  libres,  et  presque  tous  les  esclaves 
On  garde  le  silence  sur  le  caractère  de  la  maladie , et 
dans  la  description  que  Denys  nous  fait  des  souffrances 
qu’elle  occ&sionait,  il  est  évident  qu'il  copie  Thucydide, 
ou  qu’il  s’abandonne  à l’ampUGcation  de  rhétorique. 
C’est  tout  au  plus  s'il  a pu  recueillir  dans  les  annales  que, 
faute  de  bras  et  de  moyens  pour  enterrer  les  morts , on 
les  précipitait  dans  les  cloaques  ou  dans  le  fleure , ce  qui 
accrut  de  beaucoup  l’intensité  du  mal.  Je  ne  m’occuperai 
donc  pas  plus  de  traduire  cette  description  que  de 
suivre  l'historien  atlique  lui-même,  ou  de  copier  Boccace, 
pour  faire  un  tableau  de  l’abattement,  du  désespoir,  de 
la  superstition  , de  la  légèreté , de  l'insensibilité  et  de  la 
licence  de  cette  horrible  époque.  Cette  peste  attaqua 
avec  une  égale  fureur  les  peuples  voisins,  Volsques, 
Èques  et  Sabins  6l*.  Il  n’est  pas  même  supposable  que 
ses  ravages  fussent  renfermés  dans  le  cercle  dans  lequel 
était  alors  restreinte  l’histoire  romaine.  Il  n’y  a point  de 
doute  qu’ils  ne  se  soient  répandus  au  loin  sur  toute  la 
presqu’île,  et  qu’ils  n’aient  produit  ou  favorisé  plus  d’un 
changement.  La  circonstance  que  cette  maladie  pénétra 
dans  l’intérieur  des  terres  et  dans  les  montagnes , fait 
présumer  qu’elle  différait  de  fa  peste  attique  , qui  ne  se 
déclara  que  seize  ans  plus  tard  ; car  celle-ci , semblable 
à la  fièvre  jaune,  ne  paraît  pas  s’être  éloignée  beaucoup 
de  la  mer  ou  des  grands  fleuves.  Il  est  historiquement 
établi  que  dans  ce  désastre  les  champs  demeurèrent  sans 


*»•  Tito-Lire,  III,  3î.  Denys,  X,  53,  p.  6yf.  Que  Lucrèce  ne  se  soit  point  attaché» 
décrire  cette  {teste  indigène,  lors  même  qu'il  nuisit  emprunté  son  sujet  à l'historien  stti- 
que,  c'est  nne  circonstance  qui  prouve  combien  , su  temps  de  César , les  Uomains  étaient 
étrangers  à leur  histoire. 

Dmy.,  I.  c.,  |*g.  tjj  ,t. 
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culture , ce  qui  pour  l'année  suivante  amena  une  fa- 
mine 6,3 . 

On  ne  dit  rien  de  ce  qui  occasions  la  peste  de  Soi  : 
celle  de  291  eut  la  infime  cause  que  celle  de  l'Attique, 
l'encombrement  de  la  villç  par  les  campagnards,  qui 
fuyaient  l'ennemi  et  s’y  réfugiaient  avec  leur  bétail  et 
leur  mobilier.  Il  se  peut  que  l’abattement  des  esprits  y 
ait  contribué  comme  à Cadix  en  1800.  Le  bétail  entassé 
dans  la  ville  manquait  de  fourrage  et  même  de  boisson  ; 
il  devait  en  résulter  une  épizootie  qui  rendait  les  hommes 
eux-mêmes  plus  accessibles  à la  contagion , et  qui  favo- 
risait ses  développemens.  Faute  d’hospitalité,  les  fugitifs 
couchaient  sous  des  hangars  ou  en  plein  air,  ce  qui, 
durant  la  canicule  et  an  mois  de  septembre , les  expo- 
sait à des  fièvres  dangereuses , jusque  dans  l’enceinte  des 
murs  de  Servius.  Les  infimes  causes  avaient  agi  à Athènes, 
mais  Thucydide  n’y  voit  point  l'origine  de  la  maladie  : 
il  sait  qu  elle  venait  d’Éthiopie  ou  tout  au  moins  d’Égypte  : 
un  vaisseau  l’avait  apportée  au  Pirée,  où  des  circonstances 
favorables  la  firent  éclater  avec  l’intensité  et  la  rapidité 
de  la  fièvre  jaune. 

Il  est  probable  que  la  véritable  cause  de  ces  pestes 
italiques  ou  attiques  n’était  pas  sans  rapport  avec  les 
phénomènes  volcaniques  de  l’époque.  Les  contempo- 
rains ne  faisaient  aucun  doute  qu’il  n’y  eût  liaison  entre 
la  seconde  peste  attique  et  d’épouvantables  tremblemens 
de  terre,  qui  cependant  n'ébranlèrent  guère  l'Attique.  Il 
faut  donc  que  cette  cause  soit  plus  profondément  cachée 
que  l’infection  des  puits  et  de  l’air,  qui  eut  lieu  dans  un 
pays  ravagé  par  les  secousses  volcaniques,  comme  cela 
arriva  en  Calabre  en  1 j85.  Je  n’oserais  toutefois  avancer 
qu 'après  de  vastes  et  violentes  commotions  ou  irruptions 
volcaniques  il  se  manifeste  toujours  une  grande  mortalité. 
Abandonnons  cette  conjecture  à la  décision  d’une  posté- 
rité qui  sera  plus  instruite  de  laits  que  nous  ne  le  sommes 

6,3  Denys , l.c.,  p,  6-8,  b.  CW  ce  qui  arma  aussi  après  la  pette  de  i3i8.  ïojet 
Matteo  Villani , I,  i. 
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aujourd’hui.  Il  est  certain  que  la  peste  noire , d'où  pro- 
cède la  peste  orientale  d’aujourd’hui , naquit  en  Chine 
en  i542  ***,  après  d’affreux  tremblemens  de  terre,  sur 
le  sol  même  qu’ils  avaient  entrouvert  et  bouleversé.  Le 
inonde  avait  été  plus  de  sept  cents  ans  affranchi  de  ce 
fléau.  Il  n'avait  pas  reparu  depuis  cette  peste  qui,  sous 
Justinien , s’était  déclarée  l’impitoyable  auxiliaire  de  la 
mort  dans  un  temps  de  continuelles  et  terribles  révolu- 
tions de  la  nature  6,s.  Les>  maladies  qui  , vers  6140  de 
Rome , naquirent  en  Italie  et  en  Grèce  , sont  assez  rap- 
prochées pour  le  temps  de  mouvemens  volcaniques 
extraordinaires.  Si  nous  recherchons  de  pareilles  causes 
aux  épidémies  romaines,  et  si  nous  admettons  que  la 
première  aussi,  quoique  rapide  en  son  passage  , était  une 
véritable  peste , et  que  la  mention  d’une  mortalité  gé- 
nérale n’est  pas  une  addition  faite  par  Denys,  tandis 
que , peut-être  , les  annales  ne  parlaient  que  d’une 
influenza,  nous  trouverons  que  cette  peste  n’eut  lieu 
que  deux  ou  trois  ans  avant  le  tremblement  de  terre  du 
Taygète  qui  renversa  Sparte  Ra6  : incomplète  comme 
l’est  pour  nous  l’iiisloire  de  ces  temps-là  , le  souvenir  de 
commotions  d’une  grande  violence  peut  s’être  évanoui. 
S’il  était  possible  d’établir  des  synchronismes  rigoureux, 
et  si  l’éruption  de  l’Etna  en  l’olympiade  81  se  rapportait 
à sa  première  année  fl,7,  elle  coïnciderait  exactement 
avec  la  peste.  Dans  tous  les  cas  ces  deux  événemens 
sont  très  rapprochés.  Quant  à l’épidémie  de  5oi  , il  est 

Deaguignea , Histoire  de#  Hun«,  Y , pag.  aa3  et  mût. 

«»*  On  connaissait  bien  le  village  voisin  de  Pcluaium , où  elle  «Tait  éclaté  d’abord  , 
comme  dana  l'Inde  on  citait,  il  7 a peu  d’antuea , d’après  air  Gilbert  Blaney , celui  où 
naquit  le  choléra. 

C’est  ce  qnieat  armé  en  l’olympiade  79.  Voyet  Wesseling  aur  Diodore,  XI,  63. 
Jeoroia  pouvoir  arriver  encore  plua  préa  de  la  solution;  car  la  4e  année  d'Archidamua 
(Plutarque,  Cinon , p.  488  , e ) est  un  nombre  reconnu  faux.  S’il  faut  lire  il 
pour  1,  noua  aurons  79,  ■»  ; c’eat-à-dire , ai  l’an  365  tombe  à la  3r  année  de  la  ggr  olym- 
piade, d’après  les  synchronismes  dont  il  faut  bien  ac  contenter  pour  cette  époque,  l’an  de 
Rome  184. 

®*7  Élien  dana  S lobée,  Floril LXX1X,  38.  Ce*t  Scaligcr  qui  me  fournit  oe  passage 
sur  Euaèbe  , MDXC. 
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probable  que , comme  la  seconde  de  i’Attique  , elle  sera 
née  de  germes  de  la  précédente  , lesquels  se  seront  dé- 
veloppés sous  l'influence  de  circonstances  favorables  h la 
maladie. 

Les  aurores  boréales  qui  furent  vues  à cette  époque  ne 
permettent  guère  de  douter  qu’il  ny  eût  en  même  temps 
fermentation  dans  le  sein  de  la  terre.  En  290  et  en  295 
le  firmament  parut  en  flammes  6,8  et  des  éclairs  le  sillon- 
naient ; on  vit  dans  les  airs  des  armées  et  le  mouvement 
des  batailles , et  l’on  entendit  des  sons  qui  rarement  se 
joignent  aux  terreurs  de  ces  phénomènes,  si  ce  n’est 
dans  les  régions  arctiques  6’9.  Ceux  qu’on  interrogea  sur 
ces  prodiges  étaient  sans  doute  les  gardiens  des  livres  du 
destin  : ils  les  consignèrent  dans  leurs  écrits , car  on  les 
cite  pour  cette  époque,  et  notamment  pour  l’année  398 
domine  existant  encore  630.  Cela  n’cst  point  étonnant, 
puisqu’ils  étaient  conservés  sur  le  Capitole.  Le  souvenir 
d'un  autre  phénomène,  qui  doit  être  arrivé  en  295, 
n’aura  pas  été  gardé  avec  moins  d’authenticité;  il  ne  faut 
donc  pas  le  rejeter  comme  fabuleux  , quelque  incroyable 
qu’il  paraisse.  11  pleuvait,  dit-on,  des  flocons  de  chair 
que  les  corbeaux  dévoraient,  mais  ce  qui  en  restait  sur 
le  sol  ne  se  corrompait  point  63‘.  Peut-être  que  depuis 
qu’on  observe  généralement  et  avec  soin,  on  n’a  rien  vu 
de  pareil,  et  cependant  combien  peu  il  s’est  écoulé  de 
temps  que  l’on  recueille  les  expériences  qui  ne  parais- 
saient pas  rationnelles  ou  concordantes  avec  le  système 
dominant.  Mais  cela  ne  se  fût-il  jamais  représenté  , fau- 
drait-il pour  ce  motif  rejeter  un  rapport  formel , attesté 
par  des  comtemporains?  Pas  plus  que  nous  n'avons  de 
raison  pour  nous  moquer  de  la  loi  de  Moïse,  parce  qu’il 


«*■  Calum  ardere  visum  est  plurimo  iqnù  Tite-Lûre,  III,  5,  et  III , »o. 

Denj*,X,  a,p.838,  b.  «r  ow’pi tri  A*  ÇHpoptt»,  xx't  x upor  drd^Uf  irèr 
ptîftvrui  toxcv  , popÇaî  r u&mXan  «AA er  «AA o7at  it  dtfof  Çipout rui , 
»«i  (panat  TxçdrTovrui  Jie/foutt  «r$-p«Vétp. 

Wo  Censorinus , 17. 

Denjrt , I.  c.  Tile-Lite , III,  10.  On  ne  dit  point  qoe  ce  fût  réellement  de  U chair. 
Étaient-cc  de*  rer»  ? 
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est  encore  inconcevable  que  les  habits  et  les  murs  soient 
infectés  de  la  lèpre , et  sous  prétexte  que  cela  n’arrive 
pas  aujourd’hui.  Comparée  à ce  qu’elle  était  alors  , cette 
affreuse  maladie  n’est  plus  que  ce  qu’est  le  Vésuve  aux 
volcans  qui  couvraient  alors  des  régions  entières  du 
inonde. 


Histoire  antérieure  des  douze  années  qui  précédèrent  le 
décemvirat. 


Il  se  pourrait  que  les  deux  grandes  pestes  aient  diminué 
la  population  de  la  plus  grande  partie  de  l’Italie,  et 
qu’elle  se  trouvât  tout  aussi  réduite  quelle  le  fut  qua- 
rante ans  après  la  malheureuse  expédition  de  Charles  VIII, 
comparativement  à ce  quelle  avait  été  à cette  époque. 
Mais  pour  réparer  les  ravages  de  la  mortalité  , il  y a dans 
les  niasses  un  principe  vital , une  force  productrice  qui 
agit  infailliblement  partout  où  le  peuple  n’est  pas  en 
proie  à un  mal  invétéré.  Les  suites  de  l’épidémie  furent 
plus  durables  par  leur  influence  sur  les  rapports  des 
deux  ordres  entre  eux.  Le  fléau  frappa  bien  plus  fort  sur 
celui  qui  était  de  sa  nature  restreint  en  lui-mème.  Les 
gentes  eurent  donc  à souffrir  plus  de  diminution  que  la 
commune.  Il  en  aura  beaucoup  péri , comme  an  cin- 
quième siècle  dans  des  circonstances  pareilles  cela  arriva 
aux  Potitiens.  Depuis  ces  années  de  mortalité  on  ne  vit 
plus  ni  Larcius,  ni  Cominius,  ni  Numicius  : il  n’y  à plus 
dans  les  Fastes  de  Tullius,  de  Sicinius,  de  Volumnius 
patriciens.  Il  est  trois  maisons  qui  ont  un  consul  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  à la  fin  du  troisième  siècle  63’; 
peut-être  fut-ce  parce  que  l’extinction  de  beaucoup  de 
gentes  leur  avait  fait  place,  et  si  on  ne  les  revoit  plus, 
c'est  probablement  que  leur  propre  maison,  réduite  à 
l’existence  d’un  seul  individu , aura  ensuite  totalement 


*3»  Homiliui , Tarpeiu» , Àterniut. 
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disparu.  lien  est  d’autres  qui  se  montrent  dans  les  Fastes 
jusque  vers  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  ou  même 
un  peu  après  653 ; mais  leur  extinction  à cette  époque 
fait  présumer  que  les  gentrs  se  composaient  de  bien  peu 
de  familles.  Ainsi  les  patriciens  perdaient  de  plus  en  plus 
le  caractère  de  bourgeoisie  pour  se  réduire  à l’état  d’oli" 
garchie.  Leurs  prétentions  à conserver  tous  les  droits  de 
leurs  aïeux  étaient  aussi  peu  fondées  que  leurs  moyens  de 
les  conserver  étaient  insulïisans.  Les  cliens  des  maisons 
éteintes  échappaient  à l’ordre  patricien  , excepté  dans  les 
cas  où  de  nouveaux  rapports  étaient  contractés  ; mais  le 
plus  souvent  les  cliens,  désormais  libres,  cherchaient  à 
se  faire  recevoir  dans  la  commune. 

Une  autre  conséquence  inévitable  de  ces  calamités, 
fut  la  décadence  de  la  civilisation  : nous  en  avons  un 
exemple  dans  l’affaire  de  Géson  Quinctius.  Semblables 
aux  ravages  de  la  guerre,  ces  épidémies  détériorent  le 
moral  de  leurs  victimes.  Les  afflictions  ne  rendent  les 
hommes  meilleurs  que  lorsqu'elles  sont  de  nature  à 
dégager  de  leurs  folies  ceux  qui  souffrent,  que  lors- 
qu’elles relèvent  leur  courage , et  que  l’énergie  peut 
servir  du  moins  à braver  le  danger  , sinon  à le  surmonter. 
Toutefois  ces  époques  désastreuses  ont  cela  d'avantageux, 
qu’elles  font  connaître  les  vices  des  institutions  existantes  : 
beaucoup  de  citoyens  attendent  de  leur  abolition  le 
retour  du  bien-être.  Il  11’y  a point  de  doute  que  telle  ne 
fût  la  cause  des  motions  qui,  après  la  peste  et  les  désas- 
tres de  la  guerre,  eurent  pour  objet  l’amélioration  des 
lois. 

La  première  de  ces  rogations  fut  portée  devant  la 
commune  en  292  par  le  tribun  G,  Terentilius  ®3*.  Les 


fîJ  l.c,  Ébutiui,  les  Équîllinl,  Ici  Hcrminiuf , les  Hontiui,  Ici  Lncrctm»,  Ici  Mené- 
nias , lea  Yirginiua. 

63 i C’est  ainsi  que  lea  nombreux  manuscrit»  écrivent  ce  nom  , ou  bien  on  y lil  Terentil- 
liua.  Tite-Lir* , 111 , 9.  Le  premier  doit  être  préféré  par  analogie,  comme  Quincliliua  de 
Quinctiue , Fubliliua  de  Publiua.  Comme  nom  de  yen»  , Terentilius  est  une  leçon  inad- 
misstble  ; elle  eat  née  de  Vi  de  l'écriture  lombarde,  que  l'on  peut  à peine  diitinguer  de  /. 
it.  19 
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indications  incertaines  que  nous  avons,  ne  nous  permet- 
tent pas  de  juger  si  les  années  suivantes  elle  ne  fut  que 
reproduite  avec  modification , ou  bien  si  on  y ajouta 
d’autres  notions.  Aujourd’hui  l’iiistoire  ne  peut  plus  que 
considérer  en  masse  toutes  les  propositions  législatives 
qui  amenèrent  l’institution  du  décemvirat.  Le  résultat 
est  ce  qui  en  fait  le  mieux  reconnaître  l’esprit.  Que  les 
tribuns  aient  voulu  plus  que  ne  firent  les  décemvirs , peu 
importe;  toujours  fallait-il  que  les  bases  du  travail  de  ces 
derniers  leur  eussent  été  préalablement  indiquées. 

Les  plébéiens  demandaient  une  nouvelle  rédaction  et 
une  révision  des  lois  , et  dans  l’antiquité  chaque  législa- 
tion , à l’exemple  de  celle  de  Solon , embrassait  le  droit 
public  , le  droit  civil  et  le  droit  pénal.  Denys  ne  mécon- 
naissait pas  celte  vérité  , que  les  législateurs  avaient  dû 
être  nommés  pour  décider  de  tout  cela  635  , et  Tite-Live  , 
au  sujet  des  XII  tables,  dit  formellement  quelles  étaient 
les  sources  de  tout  droit  public  ou  privé  636 ; Ce  qui  n’a 
pasempêché  que  depuis  la  restauration  des  lettres  jusqu’à 
la  première  publication  de  ces  recherches,  on  ne  les  ait 
regardées  que  comme  un  recueil  de  droit  civil , tel  que 
le  seraient  les  Institutes  si  elles  avaient  force  de  loi.  On 
se  proposait  un  triple  but  : unir  les  deux  ordres  et  les 
mettre  autant  que  possible  sur  un  pied  d’égalité  ; rem- 
placer le  consulat  par  une  autorité  moins  forte  et  en 
restreindre  l’arbitraire  ; enGn , établir  pour  tous  les 
Romains,  sans  distinction,  un  droit  civil  commun.  Les 
historiens  dont  les  œuvres  nous  sont  parvenues , se  sont 
chacun  exclusivement  attachés  à l’un  de  ces  trois  objets, 
dont  au  fond  l’esprit  est  le  même.  Dion  63?  s’est  surtout 
occupé  du  premier  objet , qui,  à le  bien  prendre,  peut 


11  faut  donc  , au  lit.  III , r.h.  lu  , lire  auaai  lex  Tarent  ilia , le  prénom  cat  //arm  : c’eat 
u véritable  orthographe. 

Denya,  X , 3 , pag.  6 jg  , c.  ?>jyyça'y**Ta.;  rtuf  VWtç  t9f*9V(  , 

r»v  ri  Konür  xett  raür  iitett. 

r.M  Tile-Lire,  III,  4.  Font  omnit  jJuLlici  pricatû/uc  juris. 

‘*7  Zonaras,!!,  pag.  *7,  a.  ri|»  «raAiriiW»  xattrarScti  i\J /9^iV«rra. 
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être  considéré  comme  l’expression  générale  de  l'en- 
semble. Tite-Live  regarde  le  second  comme  principal  but 
des  efllirts  des  tribuns;  ils  voulaient,  dit-il , que  le  pou- 
voir consulaire  fût  diminué  et  contenu  par  des  lois658; 
mais  il  n’ignore  pas  que  la  législation  atteignit  aussi  le 
droit  civil  qu'on  se  proposait  c39  , et  Deuys  croit  que  dans 
l’origine  ce  fut  le  seul  auquel  on  songeât  64°. 

Ce  qu’il  voit  de  plus  défectueux  dans  le  droit  de  cette 
époque,  c'est  que  n’étant  que  coutumier,  il  n’était  point 
rédigé  par  écrit,  et  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
c'était  l’arbitraire  des  consuls  qui  décidait,  comme  anté- 
rieurement c’était  celui  des  rois  6il.  Sans  doute  il  en 
était  ainsi  pour  le  droit  pénal , en  sorte  que  le  même  délit 
était  quelquefois  puni  légèrement , et  quelquefois  atteint 
de  peines  énormes.  Cependant  on  ne  manquait  pas  de 
lois  écrites  : celles  attribuées  aux  rois  étaient  réunies 
dans  le  recueil  de  Papirius,  et  il  n’y  a pas  de  raison  de 
croire  qu’on  le  gardât  comme  un  secret.  Le  mal  auquel 
il  fallait  remédier,  c’était  la  diversité  des  droits  : on  était 
sous  l’empire  des  mêmes  circonstances  qui  déterminèrent 
en  Italie  la  rédaction  des  statuts.  Quand  les  conquérans 
allemands  se  furent  fondus  avec  les  Romains  en  une 
nation  de  même  langue  et  de  mêmes  mœurs,  toutes  les 
circonstances  tendirent  à confondre  les  uns  et  les  autres 
dans  de  nouvelles  bourgeoisies  urbaines  avec  des  droits 
nouveaux , qui  se  composeraient  de  part  et  d’autre  de 
ceux  qui , jusque  là,  avaient  existé  séparément. 


638  III } 9.  Legibvs  de  imperio  consuiari  scribendis.  0 4 . Lex  minuenda  su  r majes- 
tatis  causa  promulgata. 

C39  111,34  (c'est  Appius  qui  parle ). Se  omnia  sutntnis  infimisque jura  arquasse, 
X,5o,pag.  674,6.  xipi  tSp  nôueii  suc  et  Konevf 

tir)  irecrt  Ÿetfimetf  y^tcÇÎiiett.  Peut-être  Denysa  voulu  signaler  cette  absence  d'éga- 
lité dans  le  droit,  tant  personnel  que  civil , quand  il  dit  (X  , 1 , pag.  6-J7  , c):  qu'il  n’y 
avait  alors  ni  irovati'.u.  ni  frijyefue.  A proprement  parler  (dans  Hérodote  et  dans 
Thucydide) , iroituia  rst  la  liberté  , là  où  personne  n'est  au-dessus  de  la  loi  ni  hors  1a 
loi,  où  il  n'y  a ni  Tvçetruf  ni  iuittTTtltt.  Dans  Démosthènes,  iri/yeçtm  c’est  l'égalité 
qui  met  tous  les  citoyens  sur  le  même  rang. 

«4»  X,  1 , pag.  617,  C. 
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On  désigne  aussi  les  deux  ordres  de  Rome  comme  des 
peuples  distincts  641  ; ils  étaient  séparés  par  un  plus  grand 
gouffre  que  les  nations  entre  lesquelles  il  n’y  a que  la 
distance;  carpour  ces  dernières  on  voyait  souvent  exercer 
le  connubittm  e t le  commercium,  tandis  qu’il  n’y  avait  nul 
connubium  entre  patriciens  et  plébéiens,  et  que  le  com- 
mercium se  serait  difficilement  établi , du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  propriété  foncière.  J’ai  fait  remarquer 
que  chaque  curie  garantissait  l’intégralité  de  sa  centurie 
de  terres  labourables,  et  devait  avoir  un  droit  d’accroisse- 
ment pour  le  cas  de  vacance  de  propriété  6i5.  Il  n’y  avait 
pas  les  mêmes  raisons  d'en  agir  ainsi  pour  les  lots  des 
plébéiens;  mais  rien  n’était  plus  naturel  que  les  re- 
présailles. 

Si  les  pièces  de  terre  qui,  depuis  Servius  Tullius, 
étaient  advenues  aux  plébéiens  par  l’assignation  ou  la 
vente  , avaient  pu  , avant  les  XII  tables,  passer  aux  patri- 
ciens, il  y aurait  eu , dans  les  temps  de  détresse  et  d’em- 
prunts , bien  peu  de  plébéiens  qui  eussent  conservé 
l’héritage  de  leurs  pères.  Aussi,  dans  la  suite,  les  petits 
possesseurs  des  communaux  ne  purent  tenir  contre  les 
riches,  qui  connaissaient  leurs  misères  64t.  D'après  une 
indication  qui  n’est  ni  fortuite  ni  douteuse,  il  est  certain 
qu’en  33g , encore  , les  patriciens  ne  possédaient  nulle 
propriété  sur  le  territoire  plébéien  64S  ; rien  du  moins 
qui  eût  valu  la  peine  d’être  cité.  Il  est  hors  de  doute  que 
le  commercium  fut  établi  depuis  la  nouvelle  législation  : 


*•*  T«  , Denys,  X , 60  , pag.  , a ; üf  genus , il  le  dit  de»  plébéien*  , au  lieu 

de  gens  ( tom.  1er , remarque  i » ).  Tite-Live  , Yl , 3». 

*4*  Voyex  page  1 85. 

*44  C'est  ce  qui  arriva  dans  l'ancien  Latium  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Avant 
îSg-î,!.»  vallée  d’Aricie  était  partagée  entre  un  grand  nombre  de  petits  propriétaires. 
Durant  la  famine  , la  famille  Savelli  acheta  le  tout  pour  du  grain  : il  ne  restait  que  quatre 
propriétaires  , et  , sous  Alexandre  VI,  ils  se  virent  contraints  de  vendre  aux  Chigi , qui 
mirent  toute  la  baronnie.  Les  quelques  propriétaires  qui  restent  encore  sur  le  territoire  de 
Tivoli , disparaissent  les  uns  après  les  autres , parce  que  quand  un  malheur  les  frappe  , 
ils  n'ont  pas  d’autre  choix  que  de  donner  sur-le-champ  à vil  prix  , ou  de  vendre  après  avoir 
été  long-temps  la  proie  de  l'usurier. 

*4*  Yoyes  remarque  3s3. 
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mais  depuis  lors  les  calamités  qui  auraient  pu  occa- 
sioner  des  ventes  extraordinaires , n'avaient  régné  que 
rarement  et  jamais  d’une  manière  durable;  or,  quand 
ces  circonstances  n’existent  pas,  les  propriétés  que  la 
vente  fait  passer  en  des  mains  étrangères  sont  toujours 
en  petit  nombre  6iS.  Ces  observations  semblent  confir- 
mées par  la  cruelle  sévérité  des  anciennes  lois  sur  les 
dettes.  Cette  sévérité,  qui  tenait  de  l’inflexibilité  du 
droit  sur  les  lettres  de  change , devenait  indispensable 
du  moment  que  les  capitalistes  ne  pouvaient  prendre 
possession  des  biens  de  leurs  débiteurs.  Ce  qui  a pu 
faire  envisager  comme  supportable  la  dureté  des  lois  , 
c’est  que  les  chefs  du  parti  plébéien,  comprenant  la  né- 
cessité d’emprunter  de  ceux-là  seuls  qui  disposaient  de 
l’argent , comme  au  moyen  âge  les  Lombards  et  les  juifs , 
auront  jugé  qu’il  serait  beaucoup  plus  désavantageux  de 
substituer  aux  anciennes  dispositions  le  droit  de  s’em- 
parer des  domaines  plébéiens  qu’il  aurait  bien  fallu 
concéder  64?.  L'engagement  de  la  personne  ne  s’appli- 
quait qu’aux  plébéiens  648.  C’est  ce  qu’on  peut  conclure 
delà  plaisanterie  du  décemvir  Appius , qui  appelait  la 
prison  la  demeure  du  peuple  64s.  Si , avant  la  loi  des  XII 
tables  , le  droit  général  des  patriciens  était  de  se  soustraire 
à l’arrestation  au  moyen  du  cautionnement  ils  étaient 
libres  de  toute  peine  personnelle  à raison  des  crimes 
qu’ils  commettaient.  Les  amendes  auxquelles  condam- 
naient les  consuls,  se  bornaient,  pour  les  patriciens,  à 


6*6  I4  plus  grande  partie  des  terres,  qui , en  France , avant  la  révolution,  appartenaient 
à la  noblesse,  est  encore  entre  ses  mains  , en  dépit  de  toutes  les  confiscations. 

6*7  Au  sein  même  de  la  dépendance  et  de  l'esclavage,  les  paysans  furent  sauvés  psr  la 
saine  raison  de  nos  aïeux  , qui  ne  permettaient  pas  au  possesseur  de  domaine  de  s'emparer 
des  terres  du  paysan  pour  les  convertir  en  emphythéosr  ou  en  métairies  , ni  de  les  conférer 
à d’autres  qu’à  des  paysans.  Cette  malheureuse  liberté  de  disposer  de  tout  et  de  tout  alié- 
ner est  la  perte  du  cultivateur , et  le  place  dans  une  situation  cent  fois  pire  que  l’ancicnnc 
et  grossière  servitude. 

Toin.  Ier. 

6*9  Quod  domiciUum  pleltis  llomunce  mettre  sit  solitua.  Titc-l.ive , III , 5j.  Non» 
noua  expliquerons  plus  tard  sur  ce  qu'uu  pourrait  alléguer  du  procès  de  Céson  Quinctius. 
Yoyet  note  66  s. 
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une  petite  somme,  encore  pouvaient-ils  en  appeler  à 
leur  grand  conseil;  mais  pour  les  plébéiens  ces  amendes 
étaient  illimitées  et  arbitraires  65°.  Il  faut  admettre  qu’il 
y avait  diversité  de  droit  dans  toutes  les  affaires  où  les 
classes  plébéiennes  sont  représentées  comme  donnant 
leur  consentement.  Dans  les  affaires  de  testament  cela 
est  manifeste  par  la  différence  des  autorités  auxquelles  la 
confirmation  en  est  soumise. 

En  Italie,  avant  qu'il  y eût  des  statuts,  on  voyait , à 
côté  des  Lombards,  d’autres  Allemands  vivre  selon  le 
droit  saliquc  ou  alémanique;  il  y avait  tout  aussi  peu 
d’unité  de  droit  entre  les  patriciens  que  de  conformité 
d’origine.  Les  lois  de  chacun  des  peuples  auxquels  ils 
avaient  appartenu , étaient  un  héritage  qui  passait  de 
génération  en  génération , comme  le  langage,  les  mœurs 
et  le  culte.  Quand  les  anciens  ne  pouvaient  tomber 
d’accord  surdeux  prétentions  opposées,  l’empereur  Othon 
ne  se  décidait  pas  pour  la  cause  qu'il  préférait,  il  faisait 
intervenir  un  jugement  de  Dieu.  En  devenant  Tilicns , 
les  Sabins  conservèrent  leurs  usages  religieux  : il  n’est 
pas  plus  supposable  qu’ils  aient  renoncé  à leurdroit  civil, 
à moins  qu’il  ne  contînt  des  dispositions  inconciliables 
avec  celles  qui  régissaient  la  première  tribu.  Ce  sont  ces 
droits  des  deux  tribus  de  majores  gentes  , que  l’on  nous 
représente  comme  étant  les  lois  de  llomulus  et  de  Numn  ; 
et  quand  on  nous  dit  que  Tullus  et  Ancus  y ajoutèrent 
quelque  chose  651 , il  faut,  d’après  la  même  personnifica- 
tion qui  préside  aux  assignations  de  terre  SSa,  y recon- 
naître le  droit  des  Lucères  et  celui  de  la  plcbs  originaire. 
Tarquin  Priscus  n’est  pas  plus  nommé  parmi  les  lé- 
gislateurs que  parmi  les  distributeurs  de  terre  , parce 
qu'aucune  partie  de  la  nation  ne  rapportait  à lui  sou 
organisation  ; mais  daus  le  passage  de  Tacite  , où  les  droits 
de  chaque  tribu  apparaissent  couverts  d’un  voile  si  léger, 


Vojrc*  ci-tleMtis , jap.  o5o. 

**1  Tacite,  Aon.  III , il». 

**•  Vorei  plus  haut , |»*g.  iR6  rl  187. 
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la  place  la  plus  éminente  est  donnée  à Serviiis  Tullius. 
Il  faut  ramener  à lui  toute  affaire  où  il  est  question  des 
cinq  classes;  outre  ces  droits  originaires  de  chaque 
classe , il  existait  aussi  des  lois  générales  rédigées  pour 
toute  la  nation;  ce  sont  celles  qui  furent  abolies  par  les 
tyrans,  et  qu’on  dit  avoir  été  anéanties. 

Outre  la  bourgeoisie  et  la  commune,  l’État  renfermait 
des  colonies  et  des  villes  sujettes,  qui  sans  doute  ne 
manquaient  pas  de  droits  particuliers.  Les  cliens  avaient 
apparemment  leur  patron  pour  juge,  et  pour  lois  les 
usages  de  sa  tribu  patricienne.  Il  y avait  aussi  des  ararii 
indépendans,  qui  vivaient  sans  antécédent  et  sans  tradi- 
tion. Les  usages  généraux  de  l’antiquité  nous  font  pré- 
sumer qu’en  cas  de  contestation  entre  des  membres  de 
ces  diverses  classes , on  prononçait  d’après  la  loi  du  dé- 
fendeur. 

Un  chaos  de  ce  genre  a toujours  l’apparence  de 
quelque  chose  de  respectable  pour  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  l’habitude  de  cet  état  de  choses  : aussi  les  préjugés 
furent-ils  choqués  de  l’idée  d’y  substituer  un  droit  uni- 
forme, bien  que  ce  droit  ne  dût  pas  être  le  rêve  d’une 
sagesse  trompeuse  , mais  un  choix  judicieux  de  disposi- 
tions déjà  en  vigueur  pour  une  partie  de  la  nation  653. 
Les  passions  furent  bien  autrement  excitées  de  ce  que 
les  principaux  droits  du  premier  ordre  devaient  être 
étendus  aux  autres.  Ce  qui  mettait  le  comble  à l’exaspé- 
ration, c’était  le  projet  de  niveler  les  ordres  et  de  les 
réunir  en  nation  , pour  partager  entre  eux  le  gouverne- 
ment et  le  pouvoir  suprême , et  remplacer  ce  eonsulat 
sans  frein  par  une  magistrature  dont  l’institution  même 
porterait  une  garantie  contre  l’abus  qu’en  pourraient 
faire  ceux  qui  en  seraient  revêtus.  Pour  y parvenir  , la 


***  Ücnja,  qui  y an  Le  la  sagesse  et  le  bienfait  de»  XII  tables  , et  qui  suppose  que 
la  nomination  des  commissaire»  cl  la  lédaclion  de  ce  Code  n'avait  d'autre  but  que 
do  détruire  l’arbitraire , fait  en  cela  preuve  d’une  remarquable  flexibilité  de  caractère  ; 
car  il  a donné  Ica  mêmes  éloges  s la  résistance  des  puissant  qui  remuaient  ciel  et  terre 
pour  s’y  opposer. 


Digitized  by  Google 


296  ROME. 

rogalion  demandait  l’institution  de  dix  législateurs,  dont 
cinq  devaient  être  nommés  par  la  commune,  et  proba- 
blement dans  le  conciliinn  des  tribus  654.  Les  cinq  autres 
qui  représentaient  les  patriciens  , auront  été  choisis  par 
eux.  De  la  sorte  il  n’y  aurait  pas  eu  besoin  de  nouvelle 
élection , si  pour  celte  fois  les  curies  avaient  eu  le  droit 
de  nommer  les  deux  consuls;  car  les  consuls,  les  ques- 
teurs et  le  gouverneur  auraient  composé  le  déceinvirat 
avec  les  tribuns  du  peuple.  Si  l’intention  n’élait  pas 
d’investir  du  pouvoir  législatif  le  corps  des  magistrats  des 
deux  ordres,  il  fut  du  moins  bien  entendu  que  les 
législateurs  à élire  remplaceraient  tous  les  autres  pou- 
voirs. 

C.  Terentilius  avait  promulgué  sa  rogation  en  l'an  292  , 
pendant  que  les  légions  étaient  en  campagne  054  ; elle  fut 
adoptée  par  la  commune  au  retour  du  consul  Lucretius, 
mais  le  sénat  et  les  curies  la  rejetèrent  656.  Quoique  cela 
ne  soit  écrit  nulle  part , il  est  évident  qu’une  rogation 
ainsi  rejetée  ne  pouvait  être  reproduite  dans  l’année  : ce 
sont  de  ces  dispositions  qui  ne  peuvent  manquer  à 
aucune  constitution  libre.  II  n’est  plus  question  de 
Terentilius;  soit  hasard,  soit  qu’il  fût  mort,  on  ne  parle 
pas  de  lui  lorsque  Yirgiuius  renouvelle  et  étend  ses  pro- 
positions l’année  suivante  , et  qu’à  l'avenir  il  les  reproduit 
d’année  en  année.  Les  patriciens  auraient  pu  en  anéantir 
l’eflet  par  des  rejets  successifs  légalement  prononcés , 


Tite-Lirc  ne  parle  que  de»  cinq  législateur»  que  roulait  nommer  le  peuple.  Denjs 
( X , 3 , pag.  69g  , c ) parle  de  décemvirs  fans  dire  de  quel  ordre  : seulement  il  se  trompe, 
en  ce  qu'il  croit  que  d«-s  lors  il  arait  itc  question  de  le»  faire  choisir  par  les  centuries.  La 
chose  s’explique  d'ellc-méme , tout  comme  l'erreur  où  est  généralement  Tile-Lire , que 
les  plébéiens  roulaient  usurper  la  législation  pour  eux  seuls.  Il  est  vrai  que  le  premier 
dècetnrirat  ne  fut  point  partagé,  qu'il  fut  purement  patricien  ; mais  les  patriciens  araient 
en  leur  faveur  une  possession  autrefois  légitime,  maintenant  prolongée;  et  de  plus  ils 
araient  le  pouroir. 

6?s  Pour  gagner  du  temps  ; car  1a  mise  aux  voix  ne  pouvait  guère  être  opérée  qu'au  re- 
tour de  l'armée. 

Tite-Lire  ,111,  10.  Jactaia  per  afyuot  dite  c-mm  in  Senatu  tutn  ad  populum  rc» 
est , d'où  il  résulte,  si  l'évidence  n'exiitsit  pas  sur  ce  point , que  cela  fut  débattu  dans  le 
Contilium  comme  dans  le  Forum. 
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mais  il  est  reconnu  que  les  vétos  de  la  branche  aristocra- 
tique du  pouvoir  finissent  toujours  par  perdre  toute  puis- 
sance quand  ils  se  brisent  contre  un  vœu  général.  Plus 
d’un  homme  d’honneur,  qui  d’abord  avait  voté  d'après 
les  maximes  dominantes  de  sa  caste,  se  laisse  ébranler 
quand  il  voit  ses  maximes  repoussées  par  des  collègues 
qu’il  respecte.  D’autres  se  fatiguent  de  la  discorde , 
quand  une  minorité  toujours  croissante  prouve  qu’on  ne 
renoncera  pas  à l'entreprise.  Enfin  il  vient  une  génération 
plus  jeune  , qui  du  moins  a du  doute  sur  les  préjugés 
auxquels  ses  pères  vouaient  une  foi  entière.  Il  a donc  pu 
arriver  que  des  esprits  prévoyans  et  calculateurs  aient 
voulu  accélérer  une  décision  violeute  pour  se  préserver 
des  concessions  que  leur  ordre  ne  manquerait  pas  de 
faire  , et  les  fanatiques  ont  pu  rêver  une  contre-révolution 
totale.  Ou  avait  oublié  la  triste  et  honteuse  fin  de  la  lutte 
terminée  dix  ans  auparavant. 

Sans  doute  que  dans  les  temps  ordinaires  les  patri- 
ciens et  leurs  cliens  étaient  les  plus  forts  au  Forum.  Il 
devait  être  difficile  de  retenir  en  ville  les  paysans  qui 
avaient  fini  leurs  affaires  du  marché,  surtout  pour  faire 
passer  une  loi  dont  ils  n'attendaient  pas  d’avantages 
immédiats.  Ils  se  seront  trouvés  peu  de  goût  pour  cou- 
cher sous  les  portiques  du  Forum  ou  sous  le  péristyle 
des  temples,  dans  la  seule  vue  de  soutenir  les  droits  des 
grands  de  leur  ordre  65t.  Cependant  le  climat  de  Rome 
le  permettait  pour  une  grande  partie  de  l’année.  Dans  les 
cas  urgens  où  ils  en  prenaient  la  résolution  , on  voit  les 
tribuns  à la  tête  d’une  force  invincible , qui  eût  marché 
avec  eux  à l’insurrection  , s’ils  l’eussent  commandé. 

Dans  1 es  jours  d'assemblées  ordinaires,  les  patriciens 
employaient,  pour  empêcher  la  discussion  et  la  mise 
aux  voix  des  propositions,  la  tactique  à laquelle  ils 
avaient  eu  recours  contre  les  rogations  de  Publilius.  Ils 
chassèrent  la  commune  et  les  tribuns  de  la  place  pu- 


Comme  dans  le»  séditions  des  Gracqucs. 
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blique,  en  exerçant  des  violences  sur  beaucoup  de  per- 
sonnes. Si  les  tristes  événemens  de  cette  époque  nous 
apparaissaient  à travers  un  voile  moins  épais,  nous  lirions 
sans  doute  dans  ses  annales  qu'il  y eut  beaucoup  de 
citoyens  tués.  Géson  Quinctius,  fils  de  Lucius  Cincin- 
natus , se  mit  plus  d’une  fois  à la  tôte  de  ces  expédi- 
tions 658  ; ce  jeune  homme  était  fier  de  sa  force  corporelle 
et  de  ses  actions  militaires , non  moins  que  de  sa  noblesse. 
Il  était  pénétré  de  mépris  et  de  haine  pour  la  commune. 
Il  avait  le  geste,  la  parole  , l’action  , plus  hostiles  qu'aucun 
autre  de  sa  caste. 

De  pareils  méfaits  devaient  tirer  la  foule  de  son 
apathie  , en  sorte  que  le  tribun  pouvait  compter  sur  le 
concours  armé  des  siens,  quand  il  s'agissait  d’appeler 
devant  le  tribunal  des  tribus  le  coupable  qui  avait  attenté 
à leurs  droits,  et  de  conclure,  conformément  h la  loi 
Icilia  , à ce  qu’il  fût  condamné  à mort  059.  Lorsqu'enfin 
les  choses  étaient  poussées  à cette  extrémité  , les  patri- 
ciens s’éveillaient  de  leur  ivresse  et  mesuraient  l’abîme 
qui  s'ouvrait  devant  eux,  puis  ils  oubliaient  le  danger  et 
le  faisaient  renaître  de  nouveau.  Les  principaux  de  l'ordre 
demandèrent  grâce  pour  leur  favori , et  peut-être  ne  se 
seraient-ils  pas  humiliés  en  vain,  si  un  forfait  plus  grave 
n’eût  été  commis  : un  ancien  tribun  , M.  Volscius  Fictor, 
dit  que  peu  de  temps  après  la  peste  il  s'était  trouvé  avec 
son  vieux  frère  au  milieu  d’une  troupe  de  jeunes  patri- 
ciens ivres  qui  parcouraient  la  Subura.  Géson,  ajouta-t-il, 
renversa,  sans  y être  nullement  provoqué , le  vieillard 
encore  faible  des  suites  de  sa  maladie.  En  vain  une 
plainte  fut  portée  devant  les  consuls;  elle  fut  repoussée. 
Le  refus  de  donner  des  juges  devait  être  fréquent,  et 
c’était  l'un  des  actes  les  plus  odieux  de  cet  arbitraire  que 
les  tribuns  voulaient  faire  cesser.  Les  désordres  comme 


Hoc  duco  sirftepuUi  foro  tribu  ni , fusa  ac  fuyuta  piebs  est.  Ttle-Live  , 111 , 1 1 , 
dépeint  plusieurs  scènes  de  ce  genre. 

Vojrei  ci-dessus  , remarque  6s 4. 
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celui  dont  il  s’agit , étaient  fréqucns  dans  les  oligarchies 
grecques,  et  souvent  c’était  la  cause  de  leur  chute  66j. 
L’orgueil  de  la  naissance  égara  Alcibiade  jusque  dans  la 
démocratique  Athènes  : à Rome  la  licence  occasionne 
par  la  peste  était  une  cause  de  désordre  de  plus  66t. 

Ce  récit  jeta  la  rage  dans  lame  des  assistans,  et  les 
tribuns  eurent  bien  de  la  peine  à soustraire  l’accusé  à la 
fureurde  la  multitude.  Quand  on  nous'dil  que  les  tribuns 
s’unirent  au  sénat  pour  le  laisser  en  liberté  et  pour  rece- 
voir dix  cautions,  chacune  de  trois  mille  as,  on  mécon- 
naît la  nature  de  la  loi  Icilia,  qui  n’imposait  à l’accusé 
d’autre  obligation  que  de  fournir  caution  : tout  cela  avait 
dû  être  réglé  avant  qu’on  entendit  Volscius  , qui  n'était 
que  témoin  , et  dont  la  déposition  . toute  foudroyante 
qu’elle  fût,  ne  changeait  rien  à l'accusation  tribunicicnne, 
et  n’était  pas  elle-même  une  accusation  66î.  Dès  la  nuit 
suivante  Céson  s'éloigna  de  Rome;  il  alla  chez  les  Tusci  : 
probablement  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  parmi  ce  qui 
restait  de  Latins  : néanmoins  les  poursuites  furent  sup- 
primées, comme  s’il  eût  légitimement  acquis  le  droit  de 
cité  ailleurs  66’.  L’amende  cautionnée  était  acquise  au 

Mo  Cestce  qui  arriva  à Mitylène  pour  le*  Prntalides.  Aristote,  PoUt. , V t io,pag. 
a 54 , c. 

Mi  U se  peut  qu'une  querelle  ait  précédé,  et  dans  ce  cas  on  pourrait  dire  que  l’infortuné 
eût  échappé  au  danger  , s'il  eût  accepté  humblement  l'offense  avec  une  résignation  servile; 
mai*  à coup  sur  on  ne  pouvait  imaginer  un  meurtre  commit  deux  an*  auparavant  dana 
l'une  des  met  les  plut  populeuses.  I.e  rejet  de  l'accusation  ne  prouve  rien  ; le*  curies  trai- 
taient le  dénonciateur  en  ennemi.  Comme  on  voulait  voir  en  Cinrinnatua  l'homme  juste , 
non  un  père  qui  sacrifiait  le  droit  à *ea  affections,  il  fallait  bien  que  Yolscins  eut  trompe 
le  peuple  par  un  faux  témoignage.  On  regardait  comme  prouvé  ce  que  l'on  souhaitait  , 
parce  que  l'on  prenait  pnurlaj>/«û*  la  cour  qui  l'avait  condamné,  et  l'on  disait  qu'elle 
avait  rendu  hommage  à la  vérité.  On  trouva  aisément  le  moyen  de  confondre  le  mensonge. 
Tite-l.ive,  H,  s 4. 

M*  Cela  aplanit  la  difficulté  qui  résulterait  de  ce  que  dana  une  circonstance  aussi  grave 
un  patricien  n'aurait  pas  même  été  jeté  dans  les  cachots.  Céson  fut  le  premier  qui  , en 
vertu  de  la  loi  Icitia  , donna  des  cautions  pour  avoir  troublé  les  tribuns  dans  leurs  fonc- 
tions ( hic  primus  rades  publico  dédit  ).  l.a  menace  du  tribun  se  rapporte  à la  clause  de 
cette  loi , qui  ordonne  de  procéder  sommairement  contre  celui  qui  refuserait  cette  garantie. 
Les  tribunaux  populaires,  en  jugeant  le  crime,  confirmaient  la  loi  ou  remettaient  la  peine; 
dès  lora  les  témoignages  s’adressaient  non  moins  au  sentiment  du  aouverain  qu'à  là  con- 
viction du  juge;  aussi  s'étendaient -ils  souvent  à des  choses  étrangères  à l'accusation. 

tü  S'il  s’était  rendu  dan»  un  lieu  avec  lequel  fut  établi  le  jus  exulandi , cela  allait  de 
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temple  de  Cérès  S64.  Les  tribuns  ne  devaient  pas  être 
plus  disposés  qu’autorisés  à en  faire  remise,  mais  ils  ne 
l’exigèrent  pas  de  Cincinnatus.  Ils  ne  pouvaient  s’adresser 
qu’aux  cautions,  et  s'il  est  arrivé  que  le  père  , malgré  sa 
pauvreté  865  , ait  été  contraint  à payer  les  3o,ooo  as, 
c’est  par  suite  du  recours  de  ces  cautions.  Tout  cela  n’est 
qu’une  maladroite  subtilité  , pour  expliquer  comment 
celui  que  son  ordre  considérait  comme  le  sauveur  de  la 
république,  ne  possédait  néanmoins  que  quatre  arpens 
de  terre.  Qu’était  donc  devenue  l’obligation  des  gentiles 
et  des  cliens  de  contribuer  au  paiement  des  amendes,  si 
ce  ne  fut  point  le  cas  de  l’appliquer?  Si  cette  maison 
contenait  des  citoyens  aisés,  T.  Quinctius  et  neuf  autres 
auront  été  les  cautions  : dans  la  suite  la  somme  totale  fut 
la  mulla  que  les  consuls  pouvaient  prononcer  contre  un 
plébéien  individuellement , et  si  la  bourgeoisie  ne  voulait 
pas  qu’une  seule  maison  fût  écrasée,  c’était  pour  elle 
bien  peu  de  chose  que  de  l’indemniser  sur  la  caisse  com- 
mune, comme  cela  était  arrivé  dans  d’autres  cas  666. 

On  rapporte  que  la  condamnation  de  Céson  produisit 
sur  les  patriciens  diverses  impressions.  Les  anciens,  dit— 
ont,  en  furent  abattus  ; les  jeunes  en  furent  plus  irrités 
que  jamais  667.  Tite-Live  ajoutant  : que  c’étaient  princi- 
palement les  compagnons  de  Céson  , il  n’est  pas  douteux 
que  dans  son  opinion  il  ne  fût  question  de  jeunes  gens  : 
cependant  on  ne  peut  méconnaître  ici  les  majores  et  les 
minores  gentes  666.  Les  Quinctius  appartenaient  aux  der- 


•ot-mcmc.  C’est  à raison  de  l'exception  que  les  deux  circonstance*  sont  notées  dans  Tite- 
Livr.  L'auteur  de  la  déclamation  pro  domo . se  figure  qu’un  («ion  a pu  être  jugé  par  les 
centuries  , et  que  la  condamnation  fut  prononcée:  3a  (86  ). 

Comme  l’amende  à laquelle  furent  condamnées  les  trois  gentes  rebelles  (Denys,  X, 
4s , p*g.  667 , d) , et  celle  de  T.  Homilius  {Ibid. , 3s  , pag.  676, d),  la  correction  de 
Gronove  dans  Tile-Live,  hic  primas  rades  puhlico  dédit , a rencontré  juste,  mais  l’ex- 
pression rst  impropre  ; car  l’amende  ne  pouvait  être  payée  au  populus , qui  l’eût  remise 
immédiatement. 

Ui  Pccunia  a pâtre  crudelitcr  exacta  est.  Tite-Live  , 111 , »3. 
r,r>(  par  exemple  pour  les  séditieux  de  399.  Denys , X , 4 J , pag.  668 , a. 

«7  Tite-Live,  III , i4.  Cum  — seniores  Patrum  — cessissent  possessions  rei  pu- 
blier , juniores  , id  maxime  quod  Cœsonis  sodaliutn  fuit , auxere  iras  in  ptebem. 

•c®  Il  est  probable  que  les  divisions  entre  majores  et  minores  , que  les  écrivains  du 


Digitized  by  Google 


ROME.  3oi 

nières  66s , et  d'après  cela  la  marche  de  cette  affaire 
s’explique  clairement.  Les  deux  premières  tribus  étaient 
prêtes  à céder  : les  minores , beaucoup  plus  nombreux, 
furent  plus  obstinés,  mais  aussi  plus  adroits  que  jamais. 
Ils  renouvelèrent  leurs  attaques  contre  la  délibération  , 
ayant  grand  soin  que  nul  d’entre  eux  ne  se  fit  remarquer 
plus  que  les  autres.  Dès  que  la  commune  voulut  voter, 
il  se  répandit  comme  une  tempête  sur  tout  le  Forum. 
Ces  jours-là  exceptés,  on  n’exerçait  nulle  violence  : loin 
delà,  les  minores  s’appliquaient  à gagner  la  faveur  des 
plébéiens;  des  uns  par  la  bienveillance  et  les  égards,  des 
autres  par  leurs  libéralités  et  leurs  secours,  traitant 
chacun  comme  il  convenait. 

Cette  astuce  pouvait  à la  longue  persuader  à la  multi- 
tude, que,  sans  le  tribunat,  on  verrait  régner  la  bienveil- 
lance et  la  concorde.  Toutefois  il  était  présumable  que 
quelque  impatience  trahirait  l’artifice;  d’un  autre  côté 
une  conduite  aussi  manifestement  calculée  fit  naître  le 
soupçon  qu’il  se  préparait  un  danger.  Un  bruit  s’accrédita 
peut-être  avec  raison.  On  disait  que  Céson  était  venu 
dans  la  ville,  et  qu’une  conjuration  s'était  formée  pour 
exterminer  ces  odieux  plébéiens,  et  principalement  les 
tribuns.  On  annonça  des  prodiges  qui  effrayèrent  encore 
plus;  il  paraissait  certaiu  que  le  temps  était  gros  de 
quelque  chose  d’épouvantable. 

Plus  d’un  citoyen  s’était  couché  préoccupé  de  ces 
noirs  soucis,  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  des  cris  de 


temps  d'Auguste  ne  reconnaissaient  plus  dans  les  livres  anciens , paraîtront  long-temps 
encore  un  rêve  aux  yeux  de  certaines  gens,  et  cependant  leur  existence  est  tout  aussi  cer- 
taine que  celle  des  factions  entre  patriciens  et  plébéiens.  Parmi  les  passages  qui  m’en  don- 
nent l'assurance  (vojrex  tom.  I",  remarque  357  et  4s  , et  ci-dessus,  pag.  i 4q  et  remarque 
471),  celui  que  je  viens  de  citer  est  d'an  grand  poids,  comme  X , 48,  pag.  673  , c,  où  les 
xptr/iuTipti  et  rt«t  promettent  aux  consulaires  accusés  de  ne  les  pas  abandonner.  Si 
cette  distinction  ne  se  présentait  qu'one  conple  de  fois  , on  pourrait  défendre  l'interpréta- 
tion ordinaire;  mais  très  fréquente  jusqu’en  3 10,  elle  disparait  ensuite  entièrement, 
quoique  les  querelles  entre  patriciens  et  plébéiens  durent  encore  tout  un  siècle.  Cependant 
la  jeunesse  resta  ce  qu’elle  avait  été  dans  les  temps  précédcns , et  les  chroniques  deve- 
naient de  plu*  en  plue  complètes. 

£*9  Ils  sont  parmi  les  maisons  albaines  du  roi  Tullua. 
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guerre  el  le  son  des  trompettes  se  firent  entendre  au 
Capitole.  Quelques  fuyards  annoncèrent  que  des  Romains 
venaient  de  l’occuper,  et  qu’ils  tuaient  tout  ce  qui  ne 
prenait  point  parti  pour  eux.  Les  plébéiens  virent  dans 
cet  événement  le  commencement  du  massacre  : ce  ne 
pouvait  être  que  Céson  avec  ses  bandits  el  ses  conjurés. 
Jusqu’au  point  du  jour  nul  n’osa  s’éloigner  de  sa  de- 
meure : on  fit  garder  les  hauteurs  de  l’Avenlin  et  des 
Esquilles  , et  les  chemins  qui  y conduisaient. 

Les  assaillaus  étaient  des  bannis  romains  , des  esclaves 
fugitifs  et  les  cliens  d’un  puissant  Sabiu,  nommé  Ap- 
pius  Ilerdonius,  qui  s'était  mis  lui-mêiuu  à lu  tète  de 
l’entreprise  6?‘>.  Cette  expédition  avait  descendu  le  fleuve 
sur  des  canots  ; débarqué  sur  le  rivage  solitaire  , l'ennemi 
était  entré  dans  Rome  par  la  porte  Carmentale,  que, 
par  suite  d’une  superstition,  on  ne  fermait  jamais;  puis, 
traversant  le  Vicus  Jugarius,  il  était  monté  au  Capitole. 
Quand  même  la  superstition  eût  voulu  que  la  porte 
restât  ouverte,  pouvait-on  la  laisser  sans  garde,  alors 
même  qu’il  y aurait  eu  armistice  avec  les  Eques  et  les 
Volsques?  Pouvait-on  ignorer  entièrement  qu’à  quelques 
milles  de  la  ville  il  se  formait  une  réunion  de  bannis?  La 
trahison  est  évidente;  mais  il  se  peut  qu’au  moment  de 
l’exécution  plusieurs  des  complices  se  soient  retirés  du 
complot;  ils  prévoyaient  un  pillage  eflVéné;  ils  compre- 
naient que  le  dominateur  étranger  demanderait  la  sou- 
veraineté pour  prix  de  son  entreprise,  ou  bien  qu’il 
sortirait  de  la  ville  dévastée  en  traînant  après  lui  le  butin 
et  les  prisonniers.  Au  point  du  jour  Herdonius  vit  ses 
espérances  déçues , et  Rome  entière  prête  à la  résistance  : 


c7®  Deny>  , X , i * , p.  6io,  a.  evr tjS-foiÇt  r*vf  WiXàrcts.  — Le  nombre  Je  1-1 
solda  U est  porte  par  Tile-Live  à 45oo.  (Test  précisément  celui  d’une  légion  romaine  à 
cinq  cohortes,  en  prenant  le  complet  de  chaque  centurie  à trente  hommes.  Ne  serait-ce  pas 
la  raison  qui  fait  donner  iouo  ou  ôooo  hommes  aux  Fabius?  sans  que  cependant  ie  véri- 
table nombre  %üoo  se  soit  conservé  nulle  part.  Selon  son  habitude,  Ueny  s a mitigé  ce  que 
rénonciation  d’un  nombre  rond  a de  trop  tranché  ; il  dit:  Svtuftif  ùtèfin  TtrpMKir%i- 
Ai*r  utiXiT ru.  Ceci  montre  la  prétention  d'indiquer  un  nombre  certain  : mais  4ooo  est 
l’eipretsion  qui  désigne  1s  légion  sabinc  ( voyet  ci-dessus,  pag.  n3). 
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les  esclaves  mômes  demeurèrent  sourds  aux  promesses 
d'affranchissement.  Il  ne  restait  plus  aux  aventuriers 
d’autre  parti  que  de  se  maintenir,  dans  l’espérance  qu’un 
peuple  voisin  profiterait  de  l’occasion.  Il  n'était  pas 
possible  de  descendre  par  ces  murailles  de  rocher,  les 
Romains  se  seraient  précipités  hors  des  portes  , et 
auraient  attaqué  cette  troupe  avant  quelle  eût  regagné 
le  fleuve,  ou  môme  avant  quelle  eût  pu  se  former  au 
pied  de  la  montagne. 

Les  consuls  firent  garder  les  murs  et  les  portes  pour 
se  préserver  de  toute  attaque  extérieure  , et  ils  essayèrent 
de  reprendre  le  Capitole  avant  qu’il  en  pût  survenir.  Ils 
appelèrent  donc  aux  armes  tout  ce  qui  était  obligé  au 
service , et  demandèrent  le  serment  des  soldats.  C’était 
au  Forum  , sous  les  yeux  des  troupes  de  Herdonius.  Le 
lieu  et  les  circonstances  commandaient  une  obéissance 
sans  bornes;  mais  C.  Claudius,  le  frère  du  terrible 
Appius,  était  l’un  des  consuls;  le  Capitole  ne  pouvait 
avoir  été  pris  que  par  trahison.  Quelles  qu’aient  pu  ôtre 
les  espérances  de  Herdonius,  désormais  il  eût  volontiers, 
pour  sauver  sa  vie , offert  scs  services  aux  patriciens. 
Dans  de  pareilles  circonstances,  les  plébéiens  des  classes 
se  seraient  engagés,  par  un  serment  solennel,  h une 
obéissance  aveugle?  ils  auraient  renoncé  à la  puissance 
protectrice  des  tribuns?  On  répétait  qu’il  suffisait  de 
garder  les  murs  et  les  portes  de  la  ville.  Si  la  commune, 
ajoutait-on,  ne  se  laisse  point  garottcr,  on  verra  partirles 
ainis  et  les  cliens  des  patriciens  de  la  même  manière 
qu’ils  sont  entrés  dans  le  fort  ei'.  Le  moment  était  venu 
de  faire  passer  la  rogation  ; la  plebs  s'étant  accrue  de 
tous  les  campagnards  qui  accouraient  au  bruit  de  l'évé- 
nement. On  était  en  armes,  personne  ne  pouvait  entraver 
la  mise  aux  voix  , et  si  les  patriciens  n 'étaient  pas  absolu- 
ment insensés,  ils  approuveraient  le  plébiscite  sur-le- 

*7'  Patriciorum  hospùcs  clirntesque , si ycr lata  le qe  frustra  tumultualoi  esse  se 
sentianl , majore  quant  renet  in/  silenlio  abituros.  Tite-Livc,  (II } 1 6. 
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champ  ; alors  serment  pour  serment , et  l’on  marcherait 
sous  leurs  drapeaux. 

Dans  cette  malheureuse  confusion,  résultat  de  soup- 
çons qui  n’avaient  en  leur  faveur  que  trop  de  vraisem- 
blance , le  fils  ou  le  petit-fils  de  Publicola  , P.  Valérius  , 
sauva  la  patrie  : collègue  d’un  Claudius,  il  fallait  qu’il 
fut  l’élu  des  centuries , lui  dont  le  cœur  se  rendait  témoi- 
gnage qu’il  était  étranger  à toute  fraude.  Il  supplia  les 
tribuns  de  ne  pas  laisser  écouler  des  heures  précieuses 
pendant  lesquelles  la  renommée  volerait  chez  les  nations 
voisines,  et  qui  pouvaient  devenir  mortelles  à la  répu- 
blique. Il  promit  saintement  d'employer  le  pouvoir  de  sa 
charge  pour  que  désormais  l’assemblée  pût  voter  paisi- 
blement, après  avoir  d'abord  entendu  les  objections  des 
consuls.  Il  garantit  que,  si  la  rogalion  était  votée,  elle 
serait  confirmée  et  convertie  en  loi  ®7*.  A sa  parole,  les 
plébéiens  prêtèrent  le  serment  et  se  formèrent  en  lé- 
gions. Sans  y avoir  été  invité,  le  dictateur  L.  Mainilius 
amena  les  Tusculans,  et  le  lendemain  on  livra  l’assaut. 
Il  fallait  emporter  la  hauteur;  des  deux  côtés  on  com- 
battait avec  un  égal  désespoir;  enfin,  après  des  pertes 
considérables,  on  parvint  à vaincre  les  aventuriers.  Les 
plus  déterminés  se  défendirent  jusque  dans  le  temple  du 
Capitole,  dont  ils  avaient  barricadé  le  péristyle.  Là  périt 
P.  Valérius  qui  conduisait  les  assaillans  : quelques-uns 
tombèrent  vivans entre  les  mains  des  Romains  : libres  ou 
esclaves  , ils  furent  mis  à mort,  chacun  selon  sa  condi- 
tion. 

Il  n’est  guère  permis  de  douter  que  Céson  n’ait  pris 
part  à ce  coup  de  main  , et  n’ait  péri  dans  cette  occasion. 
C’est  ce  que  savaient  avec  certitude  les  auteurs  suivis  par 
Tite-Live,  puisqu’il  dit  que  deux  ans  plus  tard,  Céson 
étant  irrévocablement  perdu  pour  la  république  et  pour 


67*  C’est  «iini  qnM  faut  entendre  rengagement  qui , dans  Tite-Live  , ae  borne  A apu- 
rer la  aécurité  du  concilium  ; autrement  les  expressions  (le  Dion  , qui  est  très  réfléchi, 
en  diraient  trop  : ê fi  IfuXcÇ  où  vpôrtpov  u roif  IxXoït  lyinra  V ri  srAiar 
e^lî»  rit  tùxMTpiùüf.  Zonarss,U,  pag.  16,  f. 
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les  siens,  sa  famille  avait  poursuivi  d’une  pieuse  ven- 
geance celui  qui  avait  rendu  témoignage  contre  lui  : 
or,  un  émigré,  tant  qu’il  vivait,  pouvait  être  réintégré  ; 
cela  n’eût  pas  été  plus  difficile  au  père  que  de  forcer  le 
témoin  à s’exiler.  Dans  ce  qu’on  nous  dit  des  bruits  ré- 
pandus avant  l’expédition , on  reconnaît  la  participation 
de  Céson  ; mais  les  écrivains  qui  le  présentaient  comme 
victime  d’un  faux  témoignage,  ne  pouvaient  dire  expres- 
sément qu’il  mourut  au  Capitole  avec  des  ennemis  du 
pays  et  des  brigands. 

P.  Valérius  avait  été  solennellement  enterré  ; la  com- 
mune s’était  imposée  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs ‘f4.  Le  temple  de  Jupiter  venait  d'être  purifié  de 
cette  profanation.  Les  tribuns  demandèrent  donc  que 
C.  Claudius  accomplît  la  parole  de  son  collègue.  Celui-ci 
refusa  d’agir  seul  dans  une  affaire  aussi  importante  ; mais 
au  lieu  de  convoquer  les  centuries,  auxquelles  seules  il 
appartenait  de  pourvoir  à la  place  vacante  (quand même 
elles  eussent  abandonné  l’autre  pour  jamais),  il  fit  con- 
firmer par  les  curies  L.  Cincinnatus,  désigné  consul  par 
le  sénat B?5.  C’était  un  tissu  d’artifices  dans  lequel  on 
voulait  enlacer  la  commune  : tous  les  hommes  valides 
avaient  prêté  serment  sous  les  drapeaux  de  Valérius  et 
n’étaient  point  encore  dégagés  : il  fallait  donc  marcher 
où  le  consul  l’ordonnait , et  l’obéissance  était  toujours 
absolue.  En  conséquence  les  meneurs  du  sénat  pen- 
sèrent qu’on  serait  de  même  obligé  d’accepter  toute  loi 
qui  serait  proposée.  Personne  ne  doutait  quelle  ne  pût 
l’être  en  tout  lieu  inauguré,  aussi  bien  qu'au  champ  de 


Tite-Live , III,  i5.  Quoniam  ne  que  Quinctùr  fumiliœ  Cœso,  ne  que  rei  pvllieat 
maximus  jurenum  resiUui  posset.  Il  ne  faut  pan  attacher  la  moindre  importance  à ce 
que,  dan*  le  discourt  pro  domn , 3 a (86),  Céton  rtt  cité  avec  Camille  et  Ahala  comme 
ajant  revu  sa  patrie;  c'est  le  caprice  d'un  effronté  et  ignorant  rhéteur , tout  aussi  bien  que 
l'assertion  que  tous  trois  avaient  été  condamnés  par  Ica  centuries  , et  d’autres  ab- 
surdités signalées  dans  mes  notes , ce  qui  démontre  de  plus  en  plus  que  cette  déclamation 
est  apocryphe. 

•:4  Tite-Live,  III,  18. 

*7*  Remarque  4s5. 

il.  20 
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Mars,  ni  qu’une  armée  complète  ne  fût  l’équivalent  de 
Vex ercitus  des  centuries.  Si  les  comices  étaient  tenus 
hors  de  Rome,  les  parens  désarmés  que  les  soldats 
avaient  en  ville  et  dans  les  environs,  étaient  à la  merci 
de  la  bourgeoisie  , et  servaient  de  garantie  que  les  époux 
et  les  pères  seraient  dociles.  Quant  à ceux  que  ne  retien- 
draient ni  ce  lien  ni  la  religion  du  serment,  ce  n’était 
pas  lapeine.de  les  compter;  d’ailleurs  s’il  y avait  lieu  de 
les  châtier , on  le  pourrait  aisément  par  le  secours  des 
alliés  , placés  désormais  dans  un  état  de  dépendance.  Les 
augures  se  rendirent  donc  au  bord  du  lac  Régille  , afin 
d’inaugurer  un  champ  pour  ces  comices,  dans  lesquels 
on  devait  déclarer  nuis  et  non  avenus  le  concordat  per- 
pétuel et  tous  les  autres  pactes  entre  les  deux  ordres. 
Non-seulement,  dans  ce  cas,  la  constitution  eût  été  ce 
quelle  était  avant  la  sécession , mais  on  y eût  encore  fait 
tous  les  changemens  que  pouvait  exiger  la  domination 
exclusive  des  curies.  En  ne  s’attachant  qu’à  la  lettre  de 
la  loi , cela  eût  été  fait  légitimement  et  d’une  manière 
tellement  obligatoire , que  quiconque  s’y  serait  opposé 
n’aurait  pas  mieux  valu  qu’un  rebelle.  La  première  chose 
à faire  pour  parvenir  à ce  but,  était  la  nomination  d’un 
dictateur.  Tels  étaient  les  rêves  d’insensés  qui  ne  réflé- 
chissaient pas  que  les  hommes  les  plus  doux  s’indigne- 
raient de  l’abus  coupable  et  hypocrite  des  formes  du 
droit,  et  briseraient  le  charme  qui  en  fait  toute  la  force. 
Si  l’on  considère,  de  plus,  que  Cincinnatus  n’était  pas 
même  légitimement  élu,  il  deviendra  clair  que  la  révolte 
eût  éclaté  avant  qu’une  cohorte  fût  sortie  des  portes  de 
Rome.  Aussi  les  plus  audacieux  perdirent  courage  quand 
le  moment  de  l’exécution  approcha.  On  s’estima  heureux 
d’anéantir  tous  ces  préparatifs,  en  obtenant  la  promesse 
que  pour  cette  année  il  ne  serait  plus  question  de  la  loi. 
Néanmoins  les  patriciens  étaient  tellement  vaincus,  que 
cette  fois  encore  ils  furent  iinpuissans  pour  empêcher  la 
réélection  des  tribuns,  dont  le  collège  resta  intact 
de  393  à 397  ; il  leur  fallut  aussi  renoncer  à la  nomination 
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de  Cincionatus  8?6.  Ou  bien  s’est-il  refusé  lui-même  à se 
charger  une  seconde  fois  de  la  haine  publique , pour 
tenter  une  entreprise  coupable?  a-t-il  répudié  la  honte 
d’avoir  reculé  devant  l’exécution,  en  maudissant  une 
faction  qui  évoquait  si  légèrement  les  fantômes  de  la 
destruction  et  qui  tremblait  à leur  apparition? 

Cependant  nous  le  voyons,  deux  ans  après,  à la  tête 
du  gouvernement  en  qualité  de  dictateur.  En  295  déjà 
les  questeurs  accusèrent  M.  Volscius  devant  les  curies 
pour  faux  témoignage,  et  pour  avoir  par  là  causé  la  perte 
d’un  citoyen  de  leur  ordre.  Les  tribuns  se  vengèrent  du 
trouble  apporté  aux  assemblées  plébéiennes,  en  empê- 
chant les  patriciens  de  se  réunir  pour  ce  jugement  s7*. 
La  résistance  que  ni  ces  questeurs  ni  leurs  successeurs 
n’avaient  pu  vaincre  , s’évanouit  devant  la  puissance  dicta- 
toriale (296)  : il  fallut  que  l’accusé  s’exilât.  Tel  était  sans 
doute  l’unique  but  d’une  dictature  que  Cincinnatus  déposa 
après  seize  jours.  On  peut  pardonner  à un  père  d’avoir 
vengé  le  sang  de  son  fils , lors  même  que  celui-ci  avait 
mérité  le  jugement  qui  le  déclarait  ennemi  public.  La 
faction  à laquelle  il  appartenait  s’est  chargée  de  crimes 
bien  plus  noirs.  Dion  dit  quelle  fit  assassiner  beaucoup 
de  ses  plus  audacieux  adversaires  6ts. 

Nous  avons  peine  à saisir  et  à'concevoir  l’esprit  dans 
lequel  les  anciennes  oligarchies  conservaient  le  pouvoir 
dont  elles  abusaient  toujours;  mais  il  se  manifeste  suffi- 


•?•  Le*  ancienne*  annale*  ne  peuvent  avoir  rapporté  autre  chose , ainon  que  le  sénat 
voulait  appeler  Cincinnatu*  an  consulat , mai*  qu’on  y renonça  *i  bien  qu'un  édit  défendit 
de  compter  des  voix  pour  lui.  Le  récit  de  ce  qui  détermina  cette  décision  est  de  pur  orne- 
ment. L’auteur  a voulu  élever  son  héros , mais  il  y a mal  réussi.  ▲ le  considérer  comme  le 
défenseur  de  la  bonne  cause,  il  fallait  qu’il  ae  retirât  de  peur  d’encourir  le  reproche  non 
mérité  d’étre  un  ambitieux. 

*77  Cest  à elle*  qu’appartenait  le  jugement  dea  plébéiens  qui  avaient  injurié  quelqu'un 
de  leur  corps , et  les  plébéiens  jugeaient  les  patriciens  dans  les  cas  semblables. 

*78  Dion  faisait  mention  du  droit  dea  tribuns  d 'empêcher  le  concilium  du  populus. 
Zonaras , pag.  a3 , b (remarq.  367).  /■ 

*7$  Dion , exc.  de  sent. , va , pag.  tâi , ed.  H.  (cl  Zonaras)  ai  iùxnTàlfm  <p*i  1- 
fif  fitil  où  xeitu  — MtTtxo*TT«9  . fi  c-v%taù{  rmt  SpttrvTXTêH  i^a- 

Uni. 


Digilized  by  Google 


3o8  ROME. 

samment  dans  le  serment  que  quelques  États  de  la  Grèce 
exigeaient  de  leurs  membres , d’ètrc  hostiles  à la  com- 
mune et  de  conseiller  ce  qui  pourrait  lui  nuire  6So.  Cela 
paraît  impossible  à ceux  qui  ne  connaissent  que  les 
rapports  doux  et  bicnveillans  qui  existent  dans  les  mo- 
narchies; mais  dans  les  républiques  il  s’est  conservé 
jusqu’à  nos  jours  des  traces  de  cet  horrible  esprit.  C’est 
pour  cela  qu’à  Fribourg , il  n’y  a pas  encore  cinquante 
ans , on  punit  comme  des  traîtres  d’honnètes  membres 
du  gouvernement,  qui  conseillaient  de  rendre  aux  bour- 
geois elà  la  campagne  les  droits  qu’on  leur  avait  enlevés. 
C’est  cet  esprit  qui , à Schwitz , a privé  les  nouveaux 
sujets  de  leurs  franchises , et  qui , dans  l'Amérique 
septentrionale  , a mis  au  nombre  des  crimes  l’instruction 
donnée  aux  hommes  de  couleur.  EnGn  , c’est  cet  esprit 
infernal  qui  a dicté  à Sparte  de  tyranniques  mesures 
contre  les  ilotes  et  les  sujets , et  à Florence  celles  qui 
désolèrent  Pise. 

Ces  meurtres , dit  Dion  , n’atteignirent  pas  le  but  : 
plus  les  tyrans  s’abandonnaient  à cette  aveugle  rage,  plus 
leurs  adversaires  prenaient  d’énergie.  La  liberté  romaine 
se  fortifia  comme  la  religion  , quand  elle  fut  cimentée  par 
le  sang  des  martyrs.  Depuis  la  loi  Publilia  elle  ne  cessa  de 
s’affermir  et  de  s’étendre.  On  cite  comme  un  de  ses  pro- 
grès , le  doublement  des  tribuns,  en  297,  après  la 
dictature  de  Cincinnatus;  il  y en  eut  dix  : deux  de 
chaque  classe  68‘.  Ils  étaient  obligés  de  porter  secours  à 
tout  plébéien , non-seulement  contre  l’oppression  de 
l’autorité , mais  encore  personnellement  contre  toute 
vexation  68’  exercée  par  des  individus,  et  il  se  peut  que 
dans  ces  temps  de  désordres  l’ancien  nombre  se  soit 


ce°  Aristote,  Polît.,  V,  g,  pig.  i5o,  b.  fui  uir  it  irutts  ( ÔAiyap^iflUr  ) ou- 
tvevn , K* t T*  Cru*  xmx cryyï  trouai , am'l  fiouXturat  S Tl  à*  i£«  xax»,. 
Ce  rythme  anapeste  est  véritablement  moqueur! 

«•  Tile-Uve , III,  3o. 

Ibid.  , III,  19.  Si  qnit  vobis  — de  vestra  plcbe  — domitm  sttam  obtessam  a 
fumiiia  armata  nuntiaret , ferendum  auxülum  pulu/ctis. 
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trouvé  insuffisant  : d’ailleurs  un  collège  nombreux  est 
plus  considéré  et  agit  avec  plus  de  vigueur.  11  en  fut  ainsi 
de  celui  des  tribuns,  qui  s’engagea  à une  unanimité  com- 
plète jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  la  législation  nou- 
velle 683.  Dès  l’année  298  on  reconnaît  le  progrès  de  leur 
puissance  ; car  Icilius  et  ses  collègues  obligent  les  copsuls 
à porter  au  sénat  un  plébiscite  ; un  tribun  est  admis  à l’y 
soutenir  684  , tandis  que  ces  consuls  auraient  bien  voulu, 
comme  cela  était  souvent  arrivé,  en  éloigner  la  discus- 
sion. C’est  là  ce  qui  rend  fort  remarquable  , pour  l’his- 
toire de  la  constitution  , la  loi  Icilia  sur  la  distribution  des  ' 
terres  du  mont  Aventin  885.  Cette  loi  fut  chère  à la  com- 
mune, qui  en  retira  des  avantages  immédiats. 

Par  cette  loi , les  plébéiens  qui  avaient  déjà  , depuis 
le  roi  Ancus , un  établissement  sur  le  mont  Aventin 
(établissement  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’y  ait 
une  première  assignation  de  propriété),  obtenaient  le 
reste  de  cette  colline,  qui  était  encore  possédé  comme 
domaine  par  des  particuliers  patriciens,  et  dont  les  mai- 
sons étaient  sans  doute  louées  à des  plébéiens.  Les  pos- 
sesseurs de  bonne  foi  furent  indemnisés  du  prix  des  bâti-  • 
mens  686.  Le  partage  se  fit  en  tout  autant  de  demeures 
qu’il  y avait  de  pères  de  familles.  Ce  ne  fut  point  une 
propriété  indivise,  mais  chaque  famille  eut  tout  un  étage 
en  propriété  , avec  faculté  d’aliéner  par  vente  ou  succès- 


*•3  Denys , X , 3 1 , pag.  668 , b. 

694  Ibid.,  pag.  667  , d. 

CS1  Tite-Live  dit  aimplc ment  : de  Aventino  publicnndo  lata  les  est , III,  3o,  ici 
publùare , qui  signifie  proprement  la  confiscation  de  propriétés  particulières  au  profit 
de  l'État , est  appliqué  à la  possession  que  l'État  reprend  et  dont  il  dispose  selon  son 
bon  plaisir,  commo  Ut.  IY,  4 8,  Cum  — mu  g rue  partis  nobilium  eo  plébiscita  publi- 
carentur  for  tuner. 

686  Nous  avons  parlé  plus  haut,  remarque  3i4,  des  idées  erronées  que  Denys 
se  fait  de  l'objet  de  cette  loi.  — Sans  doute  tonte  possession  devait  être  abandonnée, 
avec  cette  différence  cependant , que  le  possesseur  de  mauvaise  foi  ne  recevait  point 
d'indemnité  pour  ses  bâlimens  , tandis  qu’il  y en  avait  une  pour  le  possesseur  de  bonne 
foi.  L’indemnité  devait  être  payée  par  ceux  auxquels  éebéait  la  propriété , et  de  la  sorte  on 
pouvait,  sans  choquante  inégalité , diviser  en  lots  1a  partie  bâtie  et  ta  partie  encore  vide  du 
mont  Aventin. 

ao. 
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sion  687.  Il  faut  que  malgré  l’établissement  du  commercium 
une  clause  ait  établi,  que  jamais  les  patriciens  ne  pour- 
raient devenir  propriétaires  sur  cette  colline,  autrement  on 
n’imaginerait  pas  la  raison  pour  laquelle  cette  loi  fut  mise 
à l’abri  du  pouvoir  des  décemvirs,  comme  celles  qui 
fondaient  la  liberté  688.  Il  importait  beaucoup  à l’indé- 
pendance des  plébéiens,  que  le  premier  ordre  ne  pût 
leur  prescrire  des  votes,  à raison  de  leur  gène  comme 
locataires;  de  plus,  dans  la  prévision  de  discordes  san- 
glantes, il  était  bon  que  la  commune  possédât  séparé- 
ment ce  territoire.  L’Aventin  était  très  fortifié;  du  côté 
de  la  ville  il  n’avait , avant  l’établissement  du  Clivus  Pu- 
blicius , d’autre  accès  que  par  des  sentiers.  Il  n’y  avait 
qu’un  seul  chemin  de  voiture  qui  conduisait  par  la  porte 
Trigemina  à une  rangée  de  maisons  située  sur  le  quai  en 
dehors  de  la  ville , et  près  du  magasiu  à sel.  L’Aventin 
avait  sa  citadelle  particulière.  Les  archéologues  du  temps 
des  empereurs  se  sont  beaucoup  occupés  de  rechercher 
pourquoi  celte  colline  était  en  dehors  du  pomœrium  8S». 
Probablement  cette  condition  était  garantie  par  la-loi 
• Icilia  , parce  que  de  la  sorte  le  terrain  était  affranchi  des 
auspices  de  la  ville. 

En  l’année  3oo  la  liberté  fit  un  grand  pas  au  moyen 
de  la  loi  des  consuls  Sp.  Tarpejus  et  A.  Alernius;  celte 
loi  mit  des  bornes  à l’arbitraire  des  amendes  prononcées 
contre  les  plébéiens  680  ; elle  en  fixa  le  maximum  à deux 


Cfl;  Cette  division  par  étages  est  encore  usitée  « Rome  aujourd’hui , et  elle  est  tout  aussi 
étonnante  pour  l’étranger  qu’elle  le  fut  pour  Denjs.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu’une  maison 
ainsi  partagée  ou  susceptible  d’une  location  par  étages  fût  une  insula,  et  que  \eprocura- 
iorinsult  (Pétrone,  g 6)  fut  l'homme  d’affaire  des  propriétaires? 

Tile-Live,  111,  3a. 

c*9  Jusqu'à  l’empereur  Claude.  Aulu-Gelle,  XIII,  i4.  C’est  aussi  pourquoi  Vairon  ne 
comprend  pas  ce  Borgo  dans  son  coup  d’œil  topographique  sur  la  ville. 

®9°  Denjs,  X,  5o,  pag.  674,  e,  indique  comme  but  de  la  loi  de  ces  consuls,  la 
fixation  d’un  nombre  de  têtes  de  bétail  pour  maximum  de  l’amende,  et  c’est  bien  sûre- 
ment aussi  ce  que  Cicéron  voulait  dire  , de  re  publia 1,  II,  34.  11  attribue  l’évaluatiou 
en  argent  aux  consuls  de  3a5  , ce  qui  s'accorde  arec  V œs/imatio  multarum  que  leur  donne 
Tite-Livc  (IV,  3o).  Il  est  de  la  nature  de  la  chose  que  cette  estimation  ne  soit  venue  que 
plue  lard,  et  il  y a sûrement  erreur  dans  l'opinion  qui  en  fait  honneur  à la  même  loi 
( Gelliua,  XI , ij  Frstus,  s.  r.  peculatus  ).  U est  évident  qne  Verrius  savait,  sur  les  con- 
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moutons  et  trente  bœufs  69'.  Encore  ne  pouvait-il  être 
prononcé  d’une  seule  fois  : le  consul  commençait  par 
condamner  à payer  un  mouton  ®9>  : pour  le  prolétaire 
c’était  déjà  une  peine  , pour  le  riche  c’était  un  avertisse- 
ment. 11  s’ensuit  qu’on  n’élevait  l’amende  que  par  de- 
grés 693  jusqu’au  maximum,  en  augmentant  toujours 
d’une  tête  de  bétail,  et  cela  seulement  de  jour  en  jour, 
en  exceptant  les  néfaste  ®94.  De  la  sorte  on  ne  pouvait 
ruiner  un  citoyen  par  des  amendes  immodérées,  à moins 
qu’il  n’y  eût  obstination  de  sa  part.  Si  la  décision  du 
consul  était  injuste,  les  tribuns  étaient  là  pour  protéger 
le  condamné  ; leur  intervention  irrégulière  ne  dérogeait 
pas  à l’essence  de  la  suprême  majesté,  comme  l’eussent 
fait  des  dispositions  particulières  pour  les  divers  cas  de 
culpabilité  : leur  conscience  seule  leur  disait  s’il  y avait 
lieu  d’intervenir.  Douter  durefus  que  faisaient  les  tribuns 
de  secourir  les  récalcitrans,  ce  serait  oublier  que  les 
annales  ne  nousdonnentque  l'image  de  temps  de  trouble. 
Toutefois  la  discorde  ne  pouvait  manquer  d’éclater  à ce 
sujet  entre  les  tribuns  et  les  consuls,  et  il  est  à présumer 
que,  dans  la  suite  du  moins,  la  commune  interposa  son 
autorité  judiciaire,  ainsi  que  le  pratiquait  déjà  la  bour- 
geoisie à l’égard  des  siens  ®95. 


•nia  de  3os  , quelque  chose  de  relatif  à notre  sujet;  nais  Featas  Ta  rendu  lout-à-fait  inin- 
telligible. Le  caractère  essentiel  à la  Muita  est  une  fixation  libre  selon  les  circonstances  , 
tandis  que  la  pana  reste  immuable.  • 

Si  Denys  nous  parle  au  contraire  de  trente  moulons  et  deux  boeufs,  ce  n'est  point  une 
erreur , c'est  une  de  ses  subtilités.  1 a nombre  des  premiers  n'a  pu  être  porté  i l'équivalent 
d’un  bœnf.  Quand  on  parle  de  livres  ou  d'écus , on  n'y  ajoute  pas  encore  une  fois  la  même 
somme  exprimée  en  aona.  Quant  à cc  que  dit  Aulu-Gelle,  que  les  moutons  étaient  plus 
précieux , plus  rares  que  les  bœufs , c'est  la  mesure  de  l'esprit  d'un  pédant 

Aulu-Gelle,  l.cit. 

Verser  une  mesure  après  l’autre  , s'appelait  multare.  Tarro , de  l.  L.  T , 36* 

( iT , r*s-  )• 

Dana  Aulu-Gelle,  1.  cit.  On  lit  dans  tous  les  manuscrits  et  pour  les  deux  passages  , 
tn  singulos  dût : et  le  dernier  mot  est  effacé,  parce  qu'on  regardait  comme  une  mons- 
truosité la  fréquente  répétition  d'une  amende  aussi  lourde;  mais  de  la  aorte  le*  éditeurs 
ont  corrigé  l'écrivain  lui-même;  dans  les  auteurs  qu'il  consultait,  il  y avait  assurément 
ce  que  je  dis  dans  le  texte. 

Voyet ci-dessus,  psg.  a5o.  C'est  ce  qui  explique  comment  Cicéron  parle  d'un  tacra- 
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Une  autre  disposition  de  ia  loi  Aternia  conférait  à 
toutes  les  autorités  le  droit  d’infliger  des  amendes.  Peut- 
être  le  gouverneur  de  la  ville  n’avait-il  pas  cette  attribu- 
tion. Quant  aux  juges  criminels,  il  serait  bizarre  qu’ils 
eussent  possédé  la  juridiction  la  plus  grande  sans  avoir  la 
moindre.  Les  tribuns  et  les  édiles  ne  peuvent  en  avoir 
été  privés  à l’égard  de  leur  ordre,  et  on  ne  peut  encore 
la  leur  avoir  concédée  envers  les  patriciens. 

En  la  même  année , la  neuvième  depuis  que  Terenti- 
lius  avait  porté  sa  rogation  devant  la  commune,  le  sénat 
et  les  curies  consentirent  enfin  à ce  que  les  lois  fussent 
améliorées.  Les  nombreux  malheurs  de  cette  époque 
pouvaient  faire  comprendre  que  la  cause  des  patriciens 
n’était  pas  favorisée  du  ciel  ; les  esprits  plus  doux  ten- 
daient à la  concorde  , on  espérait  qu’elle  apaiserait  le 
courroux  des  puissances  supérieures.  Les  plus  obstinés 
furent  saisis  de  terreur  par  la  condamnation  de  quelques- 
uns  des  principaux  meneurs,  qui  avaient  de  nouveau 
troublé  l’assemblée  plébéienne  par  leurs  violences  (29g). 
Les  consuls  qui  les  avaient  favorisés  furent  aussi  con- 
damnés (3oo). 

Il  parait  néanmoins  qu’on  ne  rendit  encore  qu’une 
décision  générale , et  qu’on  ajourna  la  question  de  repré- 
sentation des  deux  ordres  dans  la  législature.  Cependant 
on  envoya  trois  sénateurs  à Athènes  pour  en  rapporter 
les  lois  qui , après  la  destruction  de  cette  ville  par  les 
Perses,  en  avaient  fait  la  plus  noble  et  la  plus  florissante 
de  toutes  les  cités  libres,  non-seulement  de  la  Grèce, 
mais  de  tout  le  monde  connu.  On  nous  donne  les  noms 
de  ces  sénateurs  *97  : sans  doute  ils  avaient  été  conservés 
dansles  livres  des  pontifes.  Mais  leur  mission  au  delà  des 


mentvm  multœ  ; car  le  sacramentum  était  un  gage  sur  lequel  on  ne  prononçait  que  par 
une  aentence  judiciaire. 

*9®  Denys,  X,  5o,  pag.  6j4,  e. 

f97  Sp.  Postumius  , A.  Manlius  (I.ydus,  I,  3i , l’appelle  Mnrcius  par  un  malentendu  ), 
P.  ( ou  Sert.  ) Sulpicius.  Denys  dit  qu’on  avait  équipé  des  trirèmes  pour  eux;  toujours 
est-il  que , plus  tard  , l’usage  fut  d’en  assigner  une  à chaque  ambassadeur. 
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mers  dût-elle  être  regardée  comme  constante , le  nom 
d’Athènes  a pu  être  interpolé  par  des  écrivains  plus  ré- 
cens, tout  aussi  arbitrairement  que  celui  de  Pytbagore 
dans  la  tradition  sur  Numa,  celui  de  Denys  dans  celle 
sur  Coriolan  ; ainsi  que  de  l’expédition  de  Lâchés  on  a 
fait  une  expédition  carthaginoise.  Si  l’on  en  décidait 
d’après  les  rapports  du  Droit  civil  attique  avec  les  XII  ta- 
bles , il  faudrait  bien  en  conclure  qu’il  y a erreur  dans 
cette  assertion  : dans  toutes  les  dispositions  essentielles 
et  caractéristiques  du  Droit  personnel , dans  toutes  les 
formes  de  procédure , il  y a divergence  totale.  Les  res- 
semblances qu’on  peut  relever  dans  les  deux  législations 
sont  relatives  à des  objets  qui  comportent  de  leur  nature 
une  uniformité  universelle  , ou  qui  reposent  sur  un  droit 
beaucoup  plus  étendu  , comme  par  exemple  l'institution 
des  gentes.  Mais  ces  argumens  sont  tout  aussi  concluans 
contre  l'hypothèse  qui  ferait  dériver  d’une  cité  grecque 
quelconque  une  partie  de  la  législation  déceinvirale , à 
moins  qu'on  n’en  excepte  celles  de  l’Italie.  Ici  du  moins, 
s’il  y avait  conformité  avec  les  XII  tables,  cela  n'oblige- 
rait pas  à en  conclure  qu’on  leur  a emprunté  des  institu- 
tions qu  elles-mêmes  avaient  prises  aux  peuples  italiques. 
N’a-t-on  pas  pu  envoyer  des  ambassadeurs  au  loin  pour 
y recevoir  les  cnseignemens  d’une  sagesse  vénérée , et 
cependant  jilger  inapplicable  à Rome  tout  ce  qu’ils  avaient 
recueilli?  Non,  assurément,  il  ne  vint  à l’idée  de  per- 
sonne de  changer  le  Droit  civil  d’après  un  type  étranger; 
tandis  que  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  Rome , 
on  pouvait  retirer  beaucoup  de  fruit  de  l’étude  des  lois 
d’un  État  où  la  commune  était  réunie  avec  les  maisons  en 
une  seule  nation,  sur  le  pied  d’une  complète  égalité. 
Dans  le  voisinage  comme  dans  le  lointain , il  y avait  des 
villes  grecques  qui  offraient  l’exemple  de  toute  espèce  de 
rapports  de  caste  ; on  y voyait  les  plus  anciennes  formes 
se  maintenir  languissantes  jusqu’à  leur  complet  évanouis- 
sement. Il  y avait  là  de  grandes  leçons  : on  pouvait  y 
apprendre  comment  l'obstination  oligarchique  rendait  la 
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puissance  d’un  usurpateur  inévitable  , et  comment  elle 
amenait  la  perte  de  tous  les  privilèges  des  anciens 
citoyens,  lors  même  qu’ils  eussent  été  compatibles  avec 
le  bien  général.  Mais  Athènes  présentait  l’exemple  dont 
Rome  avait  besoin;  elle  donnait  le  spectacle  de  tout  le 
bien  dù  à ses  institutions.  Que  nos  historiens  nous  parlent 
des  lois  de  Solon,  c’est  une  erreur,  mais  une  erreur 
tolérable;  elles  ne  renfermaient  point  ce  qu’il  fallait  aux 
Romains;  la  leçon  ne  se  trouvait  que  dans  les  lois  posté- 
rieures. J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’à  Athènes  aussi  le 
demoa  était  une  véritable  commune,  composée  des  anciens 
habitans  de  l’Attique.  La  répartition  en  quatre  tribus 
ioniennes  ne  regardait  que  les  dominateurs,  qui  for- 
maient les  56o  genos , et  la  division  locale  par  dèmes 
n’était  assurément  applicable  qu’à  la  commune.  Selon 
leur  situation  , ces  dèmes  composaient  divers  districts, 
et  l’on  parle  d’hommes  de  la  montagne  , de  la  plaine  6»8 
et  du  rivage , véritable  division  en  trois  parties  comme  les 
divisions  locales  de  Rhodes  et  autres  *99.  Partout  domine 
ce  nombre  trois  des  peuples  grecs  ; dans  l’Attique  il  s’était 
sans  doute  conservé  depuis  l’époque  auSfricure  à la 
conquête  ionienne.  Ces  districts  sont  souvent  ennemis 
sans  motif  raisonnable.  Ceux  de  l’Attiqne  s'attachaient  à 
de  puissans  Eupatrides  qui  se  déclaraient  leurs  chefs. 
Solon  n’accorda  à ce  demoa  qu'autaut  de  considération 
qu’il  le  fallait  rigoureusement  ?°®,  il  lui  assura  la  liberté 
personnelle  et  le  tira  de  sa  détresse;  mais  il  est  bien 
entendu  qu’il  demeura  exclu  du  conseil.  Tant  qu’il  n'y 
eut  que  les  quatre  tribus  ioniennes  , le  conseil  fut  une  re- 
présentation des  phyles.  Il  en  fut  de  même  des  emplois 
supérieurs.  La  constitution  des  classes  de  Solon  éloignait 
du  gouvernement  les  Eupatrides  pauvres,  sans  y admettre 
les  membres  riches  du  demoa'01.  Que  Clisthène  ait  institué 


*■9*  CVat  ainsi  que  dans  le*  Grisons  on  désignait  lea  partit  selon  Ica  localités. 

*99  Tom.  T*: 

fi t»  y dp  tfvKti  tirer  xpeirof  irrer  etxxcxùt. 

7®*  Tom.  I,  remarque  aSi. 
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les  dix  tribus,  c'est  un  fait  qui  ne  parait  admettre  aucun 
doute;  mais  peut-on  lui  attribuer  avec  autant  de  raison 
l'abolition  des  quatre  tribus  ioniennes  et  l’érection  des 
dix  nouvelles  en  division  nationale?  Ou  bien  a-t-il, 
comme  Servius  Tullius,  composé  un  tout  homogène  et 
bien  divisé?  A-t-il  placé  à côté  des  anciennes  tribus  ce 
demos  qui,  jusque  là,  n’était  qu’un  agrégat  de  parties 
assemblées  au  hasard,  et  qui  s’était  grossi  d’autres  can- 
tons, tels  que  Salamine , et  de  l’accession  de  métèques 
et  d’Ærarii  7°’?  Peut-être  ne  fut-ce  que  dans  la  suite  et  à 
l’époque  des  rapides  développemens  d'Athènes , que  l’on 
vit  se  fondre  en  une  seule  bourgeoisie  les  deux  ordres  de 
l’État , et  les  dix  tribus  devenir  une  division  nationale  , 
tandis  qu’on  abolissait  les  tribus  ioniennes  pour  ouvrir 
les  phratries  à tous  les  citoyens?  Je  crois  à celte  dernière 
supposition , parce  qu’il  est  invraisemblable  qu’une  classe 
de  citoyens  aussi  arriérée  arrive  d’un  seul  pas  aux  droits 
les  plus  élevés.  On  se  souvient  que  l’émancipation  des 
catholiques  d’Irlande  était  encore  impossible  il  y a cin- 
quante ans.  J’y  crois,  parce  qu’au  temps  de  l’archontat 
d’Aristide,  les  genos  étaient  encore  seuls  habiles  à cette 
dignité  ; enGn , parce  qu’il  n’y  a pas  plus  de  raison  de 
douter  que  sous  Clisthène  chaque  dème  ne  contînt  dix 
phyles,  qu’il  n’y  en  aurait  pour  nier  que  plus  tard  il  n’y 
eut  174  dômes  dans  le  peuple  attique  7°3.  Il  faut  que  les 
soixante-quatorze  nouveaux  fussent  en  partie  des  cantons 
originairement  demeurés  sujets;  mais  pour  la  plupart  ce 
devaientèlre  des  genos  , de  môme  que  les  noms  de  genos 
se  trouvent  en  grand  nombre  parmi  les  dèmes  des 
dix  tribus  J°4.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  fusion  des  Athé- 


70*  Il  est  dit  que  Clisthène  inscrivit  beaucoup  de  métèques  dans  les  phyles  ( Aristote, 
Polit. , 111 , t , psg.  6a  , e.  xoXkcùf  iÇuXiTtvrt  piroiKou:  k ai  àoôXoof  , 

c’est  ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  £.  *.  à.  ft.  ) Les  sujets  qui  étaient  en  rapport  de  sym. 
politie  sont  sans  doute  mentionnés  comme  isolèles. 

7*3  Hérodote,  V,  69;  Strabon  , IX , pag.  3g6 , c. 

7*>4  L’Àsty  n’est  pas  plus  un  dème  qu’il  n’y  avait  de  tribu  copiloU* ro.  Ici  comme  là,  il 
n’y  avait  dans  la  citadelle,  à enté  des  temples,  que  des  génies. 
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niens  et  des  Attiques  en  une  seule  nation  avait  de  beau- 
coup précédé  l’époque  des  décemvirs , qui  entrèrent  en 
possession  de  leur  charge  environ  treize  ans  avant  la 
guerre  du  Péloponèse.  Qui  pourrait  douter  que  sur  les 
bords  du  Tibre  on  ne  connût,  ou  n’admirât  la  puissance 
et  la  splendeur  d’Athènes?  elles  brillaient  alors  de  tout 
l’éclat  du  siècle  de  Périclès.  Des  témoignages  irrécusables 
établissent  le  commerce  que  de  ces  parages  on  faisait  avec 
l’Attique  ; et  les  dernières  années  nous  l’ont  révélé  avec 
encore  plus  d’évidence.  A les  considérer  sans  prévention, 
ces  témoignages  ne  seraient  pas  même  nécessaires.  Le 
théâtre  et  les  ouvrages  d’art  nous  attestent  que  le  Latium 
et  les  Étrusques  connaissaient  la  poésie  grecque.  Com- 
ment des  hommes  versés  dans  les  traditions,  n’auraient- 
ils  pas  , à Rome  comme  à Thurii,  raconté  que  Pisislrate 
avait  rendu  la  force  et  la  considération  à Athènes  déchue 
et  affaiblie;  mais  que  la  liberté,  créée  par  Clisthène  , fut 
pour  elle  l’époque  d’une  nouvelle  vie  7°5?  Grâces  à cette 
nouvelle  existence  , Athènes  se  releva  de  tous  les  désas- 
tres soufferts  dans  la  guerre  des  Perses.  Si  le  fleuve  de  la 
démocratie  se  précipitait  avec  trop  .d’impétuosité  , s’il 
avait  emporté  déjà  des  digues  salutaires  , c’était  du  moins 
un  avertissement  de  ne  pas  lui  opposer  d’impuissans 
obstacles,  mais  de  régler  sa  course  pendant  qu’il  en  était 
encore  temps. 

Peut-être  fut-ce  l’Ephésien  Hermodore  qui  apprit  aux 
Romains  où  il  fallait  chercher  le  modèle  de  leurs  lois. 
C’était  cet  ami  du  sage  Heraclite,  que  la  voix  générale 
avait  qualifié  d’excellent , ce  qui  fit  dire  à ses  conci- 
toyens : que  personne  de  nous  ne  soit  excellent  : s’il  y a 
un  homme  excellent,  qu’il  le  soit  pour  d’autres  et  chez 
d’autres  ’°6.  C’est  une  tradition  qui  paraît  bien  fondée, 


70}  Hérodote,  V , 78.  Le*  Athéniens  avaient  en  Sicile  de*  auxiliaires  tyrrbéniens;  Thu- 
cydide , Vil , 57.  Avant  cette  expédition  , l’attention  de*  Carthuginois  s’était  fixée  sur  eux 
avec  anxiété  et  soupçon  j VI , 36. 

;o*  tifiiùn  firiJiU  Ôttiïmf  Xrrct.  Ce  récit  est  connu.  Voyex  Diogène-Laürce , IX, 
pag.  6?8 , edit.  St. , et  Cicéron  , Tusc.  Quœst. , V,  36  (to5).  Il  ne  faut  pas  trop  s'arré- 
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que  celle  qui  dit  qu’il  aida  les  décemvirs  à rédiger  les 
lois  7°».  La  statue  érigée  à un  étranger  dans  le  comitium 
ne  rappelait  pas  sans  doute  un  service  ordinaire  7°8.  S'il 
est  établi  qu’il  eut  quelque  part  aui  XII  tables,  sa 
collaboration  se  sera  bornée  à ce  qui  concerne  la  consti- 
tution. 


ter  »a  mot  KKUV  Diogène  et  tu  pareil,  ne  ,nnt  pa,  ai  exact,  ; ai  donc  il  6xe  à l’olym- 
piade 69  l’époque  où  floriasait  le  pltiloaophe  d’Éphèae,  cela  n’empécbera  pa,  que  amiante 
ans  plut  tard  l’Hcrmodore  de*  décemvir»  n'ait  pu  (Ire  le  même. 

7«7  Pomponiut,  1.  î,D.,§.t,  de  arig.jur.  — leges  Xll  talularum  quorum  feren - 
dnrum  auctorcm  fuisse  Decemviris  J/ermodorum  quemdam  Ephesium , exulantem  in 
Iialia , quidam  retulerunt.  l’omponiu»  compile  Gains,  qtti  avait  Gracchanut  tout  le» 
yeux.  Pline,  XXX1Y,  11  : Fuit  et  [statua)  Ihrmodori  Ephesii  in  comiiio , legum 
quas  Decemviri  scribcLant  interpretis.  Il  parait  que  dana  la  précipitation  il  t'imagina 
que  pour  honorer  Rome,  Hermodore  avait  traduit  aea  loia  en  grec.  Son  auteur , au  con- 
traire , disait  qu'il  avait  traduit  du  grec  à l'usage  dea  décemvirs.  Cicéron  , a’ilaconnu  cette 
histoire,  n'y  a pat  cru,  aana  cela  il  n'aurait  paa  négligé  d'en  parler  ( loco  cit). 

70$  Elle  n'exiatait  plua  quand  Pline  écrivait;  aana  doute  qu'elle  disparut  au  temps  de 
Sylla  avec  celles  de  Pythagore  et  d'Alcihiade. 


vin  ne  la  rar.air.Br  faitie. 
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Les  premiers  décemvirs  et  leurs  lois. 


Les  ambassadeurs  avaient  accompli  leur  mission  1 * ; on 
n'en  tardait  pas  moins  à nommer  les  législateurs  , et  l’on 
n’y  serait  jamais  parvenu  à l’amiable , si  les  plébéiens  n’eus- 
sent renoncé  à leur  proposition  originaire  de  composer 
le  collège  des  deux  ordres  de  l’État.  Ce  que  les  puissans 
concédèrent,  c’est  que  le  consulat  serait  suspendu,  et 
que  dans  l’intervalle  une  décurie  de  sénateurs , investie 
du  pouvoir  consulaire  et  du  pouvoir  législatif,  gouverne- 
rait par  forme  d’interrègne  a.  Parmi  les  dix  hommes  qui 
furent  revêtus  de  celte  charge , on  trouve  les  consuls  de 
l’an  5o2  , et  puisqu’on  les  voit  indemnisés  de  la  dignité 
à laquelle  il  leur  fallut  renoncer  3 , il  est  probable  que  les 
questeurs  et  le  gouverneur  de  la  ville,  dont  les  attribu- 
tions passèrent  aux  décemvirs,  en  auront  aussi  fait  par- 
tie 4.  A ce  compte  les  patriciens  auraient  eu  quatre 


i Si  Ljdns  (I,  34)  a traduit  fidèlement  Gaina,  ce  dernier  racontait  que  les  ambasta- 
denrs  n'avaient  été  nommés  que  par  les  décemvirs. 

■ Ce  que  Denjs  nous  donne  comme  le  sujet  de  la  rotation  de  Virginmt  (X,  3, 
page  6 >9  , c ) , pourrait  appartenir  à la  résolution  qui  précéda  cette  nomination. 

3 11  ne  peut  être  question  de  consuls  désignés  'Tite-Lire,  111,  33;  Denjs,  X,  55, 
page  679,  d)  ni  pour  cette  époque  ni  long-temps  après.  Les  élus  prenaient  possession 
sur-le-champ,  ou  au  plus  tard  quelques  jours  après.  Les  fastes  disent  justement  abdi- 
carunt . 

* Denjs  le  dit  des  questeurs,  X,  56,  pag.  680,  b.  xcci  iïrtttç  1 Jrttr  xa- 

Tffi  i. 
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représentai  exclusivement  nommés  par  eux,  et  un  cin- 
quième qu’ils  conGrmaient  : restaient  donc  cinq  places 
au  choix  libre  des  centuries.  Il  faut  que  Tite-Live  ait 
trouvé  quelque  part  une  indication  confuse  de  nature  à 
faire  penser  qu’on  avait  par  élection  ajouté  quelques  dé- 
cemvirs aux  premiers  nommés  5. 

Les  patriciens  étaient  d’autant  plus  décidés  à refuser 
aux  plébéiens  toute  part  au  déccmvirat,  qu’il  était  bien 
entendu  que  les  décemvirs  n’auraient  pas  seulement  à 
rédiger  les  lois,  mais  encore  à les  mettre  en  vigueur  en 
leur  qualité  de  magistrats  uniques;  car  dans  l’antiquité, 
ceux  qui  étaient  appelés  à fonder  une  législation , gou- 
vernaient toujours  seuls.  Tel  Solon,  tels  ceux  qui,  de 
leurs  actions,  reçurent  le  nom  des  trente  Tyrans.  Platon 
pense  que  l’établissement  de  lois  nouvelles  se  fait  le 
mieux  par  la  puissance  d’un  seul.  A Rome  il  fallait  plu- 
sieurs législateurs  ; mais  il  était  incontestable  qu’il  y aurait 
beaucoup  plus  d’accord  entre  ceux  qui  appartenaient  au 
même  ordre,  et  qui  pendant  longues  années  avaient  siégé 
ensemble  au  sénat , que  si  l'on  réunissait  dans  un  môme 
collège  des  hommes  qui  s’étaient  constamment  disputés 
sur  les  droits  de  leurs  castes.  D'ailleurs  comment  aurait- 
on  décidé , à égalité  de  voix , s’il  eût  été  question  préci- 
sément de  la  fixation  de  ces  droits?  Il  aurait  fallu  un 
arbitre,  il  aurait  fallu  le  prendre  dans  l’un  des  deux  or- 
dres; car  ce  ne  pouvait  être  Hennodore.  Toutefois  les 
plébéiens  devaient  s’attendre  à des  projets  justes , car  il 
y avait  six  hommes  de  leur  propre  choix  contre  quatre  8. 
11  pouvait  aussi  se  manifester  parmi  les  patriciens  un 
esprit  semblable  h celui  qui , en  1 y 89 , dicta  les  cahiers 
de  la  plupart  des  députations  de  la  noblesse,  où  l’égoïsme 
et  l’arrogance  disparaissaient  devant  une  heureuse  dispo- 
sition à l’équité.  On  avait  décrété  que  le  principe  d’éga- 
lité serait  introduit  dans  la  constitution,  et  môme  en 


* Gratis  œtals  novissimis  svffragüs  efectos  ferunt. 
6 ll>  «raient  l'un  des  consuls. 
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supposant  que  les  décemvirs  devinssent  infidèles  à leur 
mandat , les  centuries  pouvaient  toujours  rejeter  une 
mauvaise  loi.  Tout  danger  était  éloigné , et  l’on  gagnait 
beaucoup  de  temps,  pourvu  qu’on  réservât  à un  collège 
futur  et  mélangé  les  objets  sur  lesquels  les  décemvirs  ne 
croiraient  pas  pouvoir  introduire  un  droit  égal. 

Mais  les  concioncs  ou  réunions  tribuniciennes  étaient 
indispensables  pour  que  le  peuple  pût  apprécier  le  sens 
et  les  conséquences  des  mesures  sur  lesquelles  il  aurait 
à délibérer.  C’eût  été  d’ailleurs  une  grande  légèreté  aux 
plébéiens,  que  de  se  confier  à la  protection  des  décem- 
virs , au  point  de  renoncer  au  tribunat.  A quoi  eut  servi 
de  maintenir  les  conventions  jurées,  si,  avant  que  la  nou- 
velle constitution  fût  rédigée , l’on  eût  écarté  ce  qui  en 
faisait  la  garantie,  ce  qui  en  était  le  fruit  le  plus  salu- 
taire? Il  en  était  tout  autrement  des  charges  patricien- 
nes ; ceux  qui  en  étaient  revêtus  purent  entrer  dans  la 
magistrature  nouvelle.  En  général  , nos  auteurs  n’ont  pas 
reconnu  la  complète  différence  qu’il  y a entre  le  premier 
et  le  second  décemvirat;  je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient 
appliqué  au  premier  ce  qu’ils  trouvèrent  sur  le  second, 
ou  peut-être  même  sur  la  rogation  Tcrentilia. 

Le  premier  se  composant  d’une  décurie  d’inter-rois , le 
pouvoir  souverain  n’appartenait  jamais  qu’à  l’un  d’eux  , 
que  l’on  qualiGaitde  cmtos  urbis.  il  avait  les  licteurs,  et 
en  sa  qualité  de  gouverneur  il  était  à la  tête  du  sénat  et 
de  toute  la  république  7.  Quant  aux  autres , qui  n’avaient 
chacun  qu’un  appariteur , on  nous  dit  qu'ils  siégeaient 
comme  assesseurs 7  8.  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  pouvoir 


7 Ljdua , I,  34.  Tïte-Live  l’appelle  prœfectus  juris , ai  touteroia  il  ne  convient  pas 
de  lire  eo  dû  penet  prirfectum  oants.  La  mène  idée  de  aukatituer  un  gouverneur  à un 
roi  qui  n’existe  plua  , a fait  naître  l’inatitution  d'un  Stalhonder  en  Hollande. 

8 Ce  qu’on  lit  dana  Denya,  X,  57  , pag.  680  , d;  «Tiqrarv  ta  ifittrixci  irupflô- 
A AIA  KAi  rat  fripon*  , oVârta  ri  xpof  ûx-tjxoo of  kai  ropp«%ovr  nui  TouV 
trioiÂrrmt  ÀKpooipîiovs  rtif  wiXiM  iyxXÎpxTA  Tvy%*roi  yt rouir»  , 
eat  dû  à un  récit  trèa  réfléchi.  Pour  lea  sujets  de  Komc,  ila  étaient  jugea  dana  toutea  Ira 
causes  : pour  lea  habitana  dea  villes  alliées  ou  municipales  ( entre  lesquels  on  distingue}, 
ils  ne  l’étaient  que  quand  les  termes  du  traité  voulaient  que  l’aff.tirc  fût  jugée  a Rome. 
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aurait  alterné  entre  eux  selon  d'autres  règles  que  celles 
qui  gouvernaient  l’ancienne  décurie  d’inter-rois,  dont 
chacun  exerçait  cinq  jours  le  pouvoir  royal.  Denys  est 
favorable  à cette  conjecture , car  il  parle  vaguement  de 
quelques  jours  9.  Considéré  comme  interrègne,  le  pou- 
voir des  décemvirs  n’avait  d’autre  limite  que  l’accomplis- 
sement de  leur  mandat.  Leurs  successeurs  entrèrent  en 
charge  aux  Ides  de  Mai  ; peu  d’années  auparavant  l'année 
cousulaire  avait  commencé  en  sextilis.  Il  faut  donc  que 
les  décemvirs  aient  été  en  fonctions  plus  ou  moins  d’une 
année  ; et  probablement  le  terme  aura  été  plus  court.  11 
devait  y avoir  beaucoup  de  matériaux  prêts  pour  achever 
un  travail  qui  avait  si  long-temps  et  si  profondément  agité 
les  esprits  : d’ailleurs  il  ne  s’agissait  point  d'iuventer  un 
Droit  nouveau,  il  ne  fallait  que  choisir,  que  concilier  les 
dispositions  contradictoires  des  statuts. 

Tout  le  temps  que  dura  leur  mission,  ils  purent  vaquer 
à leur  important  travail  sans  trouble  extérieur.  La  con- 
corde régna  parmi  eux,  et  jamais  ils  ne  fermèrent  l'oreille 
aux  plaintes  d’un  membre  de  leur  corps.  Autant  que  leurs 
pouvoirs  le  permettaient,  ils  complétèrent  le  Code  na- 
tional , et  le  divisant  en  dix  lois,  ils  l’exposèrent  aux  re- 
gards des  citoyens  sur  tout  autant  de  tables,  en  invitant 
tous  ceux  qui  auraient  des  amendemens  à proposer,  à 
les  leur  faire  connaître,  afin  de  les  adopter  s’il  les  ap- 
prouvaient. Dans  l’antiquité  on  ne  votait  jamais  sur  des 
articles  d’une  loi  ; l’on  ne  volait  pas  non  plus  sur  des 
changemens  proposés  par  d’autres  que  ses  rédacteurs.  On 
adoptait  ou  l’on  rejetait  l'ensemble  et  dans  sa  forme  pri- 
mitive ,0.  Lorsque  les  décemvirs  eurent  satisfait  à toutes 


9 tif  <ruy>m/mï ot  Tint  tjfitfSt  xçiB-uor.  Vo yn  t.  I.  Tile-Live  et  Dion  (Zona- 
rat,  page  37,  b.)  admettent  qu'on  alternait  jour  par  jour.  C'est  certainement  une 
erreur. 

>•  Depuis  l'assemblée  constituante  le  contraire  se  pratiqne  anr  le  continent  : sous  la 
restauration  surtout , 1rs  amendemens  des  commissions  ont  souvent  changé  tout  l'esprit 
de  1a  loi , ce  qui  n'eût  été  qu'un  petit  mal  ; mais  il  y en  eut  d'improviséa  , qui  y introdui- 
sirent des  non-sens  et  des  contradictions  ; le  tout  avec  une  perte  de  temps  considérable, 
oooasionéc  par  les  discours  que  l'on  prononça  pour  et  contre.  Grèce  à la  raison  qui  pré- 
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les  critiques  qui  leur  parurent  fondées  , lorsque  le  sénat 
eut  approuvé  leur  ouvrage,  ils  le  portèrent  devant  les 
centuries;  les  curies  sous  la  présidence  des  collèges  de 
prêtres , et  sous  l’autorité  des  plus  heureux  auspices , con- 
firmèrent l’acceptation  qu’en  avaientfaite  les  centuries1*. 
Alors  on  grava  les  lois  sur  dix  tables  d'airain , et  on  les 
plaça  dans  le  comitium  pour  que  tout  le  inonde  pût  les 
lire  **. 

Jusqu’aux  empereurs,  les  lois  des  décemvirs  demeu- 
rèrent la  base  du  Droit  civil  et  criminel , quoique  elles 
disparussent  en  quelque  sorte  sous  le  fardeau  de  dispo- 
sitions arbitraires  qu’on  avait  entassées  les  unes  sur  les 
autres.  Malheureusement  les  pages  du  XI*  livre  de  Denys, 
où  cet  auteur  nous  exposait  le  caractère  particulier  de 
ces  lois , sont  perdues , et  le  peu  de  fragmens  qui  ont 
été  accidentellement  préservés  de  la  destruction  , nous 
donnent  bien  peu  de  renseignemens.  Je  m’abstiendrai 
donc  de  toute  recherche  ou  de  toute  citation  qui  n’au- 
rait pas  pour  objet  immédiat  le  Droit  public  ou  la  consti- 
tution, ou  qui  n’infiuerait  pas  d’une  manière  essentielle 
sur  l'état  et  les  rapports  des  citoyens  entre  eux. 

Il  fallait,  pour  réunir  les  gentes  et  la  commune  en  une 
seule  bourgeoisie,  une  division  nationale  qui  les  renfer- 
mât. Mais  les  tribus  de  gentes  ne  pouvaient  admettre  les 
plébéiens,  tandis  que  les  tribus  locales  pouvaient  fort 
bien  recevoir  les  patriciens.  Dès  l’année  ù2 1 Main.  Æmi- 


*id«  encore  aux  affaires  politiques  de  l’Angleterre,  elle  eat  demeurée  étrangère  h cetle 
singulière  opinion,  que  la  perfection  peut  résulter  d’une  sagesse  collective.  Je  ne  me 
souviens  que  d’un  seul  bill  né  dans  la  chambre  haute , puis  amendé  par  des  mains  très 
laborieuses;  mais  il  n’en  résulta  qu’un  avorton,  et  la  session  suivante  le  milan  tombeau. 
Dans  l’estimable  projet  de  code  pénal,  délibéré  par  les  cortès  en  1837,  la  plupart  des 
articles  que  l’on  chargea  d’amendemens  furent  gâtés. 

**  Denys  fait  mention  de  la  présidence  des  prêtres,  X.,  page  681,  b,  mais  en 
l’appliquant  encore  faussement  aux  centuries. 

*•  Le  iVnptfSfd-rseTsf  rijf  eiyaptîç  tcttos  dans  Denys , est  la  même  chose  que  le 
KpxriTTot  tijc  ùyotïs  , ce  n’est  que  le  oomitium.  — Les  tables  d’ivoire  ( eboretr  et 
non  roboretM  ) dans  Poroponius  , ÿ 4 , sont  conformes  à l’esprit  d'un  temps  où  l’on  n'ima- 
gine rien  sans  l’ennoblir  par  le  faste  on  la  rareté  des  matériaux  : probablement  que  cetle 
idée  fut  suggérée  per  les  Diptyques  d’ivoire. 
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lius  est  rayé  de  la  tribu  par  les  censeurs  offensés  ; or , il 
ne  s’agit  pas  ici  d’une  ancienne  tribu  patricienne  ; lors 
même  quelle  aurait  encore  existé , aucune  force  hu- 
maine n'aurait  pu  rompre  le  lien  par  lequel  la  naissance 
l’unissait  à une  tribu  qui  renfermait  sa  gens.  Cependant 
il  fut  placé  parmi  les  œrarii , comme  tout  plébéien  qui 
perdait  son  rang  ,3.  On  nous  dit  pour  56a , que  les  patri- 
ciens suppliaient,  un  à un,  leurs  confrères  en  tribu  de 
voter  contre  la  transition  de  la  nation  à Veîcs  *4,  et  cette 
assertion  paraît  complètement  vraie.  Cependant  celle  qui 
dit  que  Camille  supplia  vainement  ses  confrères  en  tribu 
de  l’acquitter  de  l’accusation  portée  contre  lui , ne  repose 
que  sur  une  leçon  très  incertaine  de  la  Vulgate  ,s.  Ce  ne 
furent  donc  pas  les  grandes  révolutions  amenées  par  le 
cinquième  siècle  qui  furent  cause  que  César  le  dictateur 
appartenait  à la  tribu  Fabia,  Ser.  Sulpicitis  à la  tribu  Le- 
monia,  ou  que  C.  Claudius,  le  censeur,  fut  atteint, 
en  544  » Par  une  condamnation  que  M.  Livius  prononça 
contre  toutes  les  tribus  excepté  une  seule , et  cela  uni- 
quement parce  qu’il  en  faisait  partie  *8.  La  raison  de  ces 
changemens  ne  peut  pas  être  postérieure  à l’époque  des 
décemvirs.  La  prétention  des  patriciens  à être  éligibles 
au  tribunal,  prétention  qui  se  manifesta  dès  son  rétablis- 
sement, suffirait  à le  prouver;  car  elle  ne  serait  venue  à 
à l’esprit  de  personne , tant  que  cette  charge  ne  pouvait 
pas  être  considérée  comme  une  représentation  de  la  na- 
tion. En  cela,  les  décemvirs  suivirent  l’exemple  d'Athè- 
nes , et  cinquante  ans  plus  tard  il  se  fit  quelque  chose  de 
semblable  dans  l’Élide  ; à la  place  de  l'étroite  aristocratie 


*3  Tite-Live,  IY,  a4. 

i4  Dissipait  per  tribus , suas  guis  que  iribuUs  p ventante  s.  Ibid. , V,  Sa. 

Ibid.,  Y,  3a.  On  lit  dan*  le  mannsent  de  Florence,  an  lien  de  tribulibus  clienti- 
busque , magna  part  plelis  erat , — tribulibus  eo  clientibus  quœ  m.  p.  pi.  e.  Si  Ton 
efface  eo , dont  on  ne  peut  rien  faire,  il  aéra  question  de*  client»  qui  fiaient  trïbules  et 
faisaient  une  grande  partie  de  la  plebt . C’est  une  leçon  qui  séduit  beaucoup  ; toutefois  il 
ne  faut  pas  oublier  que  précisément  dans  les  plus  vieux  parchemin*  quœ  est  souvent  écrit 
pour  que. 

Tile-Lire , XXIX  , 57. 


Digitized  by  Google 


ROME.  3a5 

des  trois  phyles,  qui  tenaient  en  serritude  même  le  can- 
ton qui  entourait  la  ville , on  créa  douze  tribus  locales 
qui  comprirent  toute  la  contrée  *».  Lorsque  au  moyen  âge 
les  maisons  furentréunies  dans  les  tribus , et  que  celles-ci 
déterminèrent  la  forme  de  la  constitution , c’était  le 
même  esprit,  mais  c’était  la  couleur  d'un  autre  temps. 
Ainsi  à Florence  tous  les  anciens  citoyens , complètement 
étrangers  aux  métiers,  furent  inscrits  dans  les  tribus  avec 
les  hommes  de  la  commune,  moins  ceux  qui,  parle  rè- 
glement dit  de  justice,  étaient  exclus  des  dignités  et  du 
gouvernement , parce  qu’ils  s 'étaient  montrés  les  incorri- 
gibles ennemis  de  l’ordre  légal.  Mais  on  fit  en  même 
temps  une  répartition  contraire  ; les  membres  plébéiens 
des  tribus  furent  divisés  dans  les  quartiers  et  sous  les 
bannières  qui  divisaient  les  maisons  nobles  ; de  telle  sorte 
que  tout  homme  jouissant  d’un  droit  complet  de  bour- 
geoisie appartint  à la  fois  à une  tribu  et  à une  ban- 
nière 18 , et  que  les  maisons  exclues  fussent  du  moins 
classées  dans  ces  dernières.  Il  a dû  arriver  quelque  chose 
de  semblable  en  Grèce  , quand  les  phratries  se  défirent 
entièrement  de  la  constitution  des  gentet;  même  à 
Athènes,  où  leur  liaison  avec  les  tribus  éteintes  n’était 
plus  qu’une  affaire  de  souvenir , et  où  l’avantage  d’avoir 
des  phratores  n’appartenait  pas  seulement  aux  Etipatri- 
des,  mais  à tout  homme  bien  né. 

Sans  doute  qu’à  Rome  il  s’en  fallut  de  beaucoup  que 
les  choses  allassent  aussi  loin.  Les  hommes  sensés,  com- 
prenant tout  ce  qu’il  y avait  de  salutaire  dans  un  gou- 
vernement mixte,  n’auraient  pas  même  souhaité  que  les 
patriciens,  qui  étaient  toujours  assez  puissans  pour  se 
maintenir  en  caste  séparée,  vinssent  se  fondre  sans  dis- 


>7  Ptuianiat , Flûte I , p.  \ 56  , a.  — Tome  I , rem.  1 87. 

Varchi , Storia  Fiorentina  f III  f p.  66  et  soir.,  édit.  orig.  Ce  n’est  pss  néanmoins 
dans  cet  aatear  qu’il  faut  rechercher  ce  qu 'étaient  originairement  lea  quartier*  et  lei 
bannière*.  La  constitution  qui  précéda  le  gouvernement  de*  tribu*  était  entièrement  in- 
compréhensible pour  un  tuteur  du  X?I*  siècle.  Je  ferai  occasionnellement  remarquer  qne 
lea  sopportanti  non  statuai i de  Florence  , qui  peyaient  la  dime  sans  être  capables  d* 
gouverner , répondent  aux  œ ram. 
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tinction  dans  une  nouvelle  bourgeoisie.  Quand  on  nous 
dit  que  pendant  le  second  décemvirat  Appius  prit  les 
voix  dans  le  sénat  comme  il  le  voulut  et  sans  égard  à 
1 âge  *»  , on  voit  encore  l’effet  de  l'erreur  ordinaire  régner 
dans  cette  assertion  ; mais  elle  est  évidemment  du  nom- 
bre de  celles  qui  nous  conservent  fe  souvenir  d’une  inno- 
vation : la  vérité  est , que  l’on  avait  cessé  de  mettre  les 
minores  genles  en  seconde  ligne.  La  législation  abolit  les 
distinctions , mais  elles  survivent  toujours  quelque  temps 
par  des  considérations  de  personnes  ou  par  la  force  de 
l’usage  ; dans  les  années  qui  suivent  le  décemvirat , quel- 
ques échos  encore  répètent  le  nom  des  minores , mais 
bientôt  il  n’en  est  plus  question  du  tout.  Je  ne  doute  pas 
qu’à  dater  du  décemvirat  tous  les  patriciens  sans  distinc- 
tion ne  fussent  éligibles  à toutes  les  dignités  de  l'État  et 
à tous  les  sacerdoces,  quoique  les  collèges  de  ces  der- 
niers n’eussent  pas  été  augmentés. 

Les  curies  continuèrent  toujours  d’exister  , bien 
qu’elles  aient  subi  de  grands  changemens  : quant  aux 
trois  anciennes  tribus,  il  n’en  est  plus  question  que 
comme  d’une  antiquité.  Il  faut  qu'on  les  ait  abolies 
comme  les  tribus  ioniennes  d’Athènes,  dont  les  curies 
subsistèrent  aussi.  Outre  quelles  ne  pouvaient  se  perpé- 
tuer à côté  de  tribus  générales  de  tous  les  citovens  , leur 
suppression  devenait  nécessaire,  parce  qu’elles  rendaient 
trop  difficile  la  fusion  des  patriciens  dans  un  corps  com- 
posé de  membres  égaux.  Probablement  qu "après  l’aboli- 
tion de  ces  tribus,  le  sort  aura  déterminé  l’ordre  dans 
lequel  on  devait  appeler  les  trente  curies  à voter. 

Une  autre  innovation,  incomparablement  plus  impor- 
tante que  celle-là  , mais  dont  on  n’aperçut  pas  dès-lors 

>»Denyt,Xl,  psg.  697,  d.  ci  xifi  Ter  X'xxier  ifioaXtvrarrt 
*«$-’  ijAotiav  xtti  fltuXtjs  ufyao-ir  <ru/ufievXcjf  xxAttr  , «AA ce  k*t  eixtioTr/Tu  t 
u. ai  Tiff  Xficf  etuTcui  irtLlfletr.  L rXlxiet  est  appliquée  aux  individu*,  c’est  l’erreur 
commune  aur  l'ancienneté  de*  maiaona.  La  mesure  est  mise  en  action  dans  la  première 
réunion  importante  du  sénat  ; le  motif  est  d'invention  ; peut-être  vient -il  d'an  ancien  an- 
naliste. 
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les  conséquences , ce  fqt  l'inscription  des  ararii  dans  les 
tribus  : Glisthèue  en  avait  agi  de  même  à l’égard  d’un 
grand  nombre  de  faubourgcois  et  de  métèques.  "Le  but 
de  la  législation  des  décemvirs  et  l'institution  de  tribus 
générales  suffirait  déjà  pour  deviner  qu’ils  furent  les  au- 
teurs de  cette  mesure.  La  comparaison  de  ce  que  fut  la 
plebs  j telle  qu’on  la  vit  reparaître  après  le  déceinvirat, 
avec  ce  quelle  avait  été  avant  cette  époque , démontre 
évidemment  que  l’ensemble  qui  désormais  porta  ce  nom, 
n’était  plus  uniquement  composé  des  anciens  proprétai- 
res  d’héritages , mais  que  ce  corps  était  altéré  par  l'ad- 
jonction d’élémens  étrangers.  Au  lieu  de  ces  tribuns 
qui,  depuis  la  loi  Publilia,  se  montraient  comme  un 
seul  bomme,  on  voit  fréquemment  après  leur  rétablisse- 
ment, s’élever  parmi  eux  un  parti  voué  aux  patriciens, 
comme  au  temps  de  leur  élection  par  les  centuries,  et  ce 
parti  entravait  leé  rogations  par  son  opposition.  On  voit 
aussi  rejeter  par  la  majorité  des  propositions  qu’une  as- 
semblée indépendante  comme  elles  l'étaient  avant  le  dé- 
cemvirat,  eût  adoptées  avec  ardeur.  Il  n’y  a plus,  à l’a- 
venir, de  raison  d’exercer  des  violences  au  forum , et, 
dans  le  fait,  elles  n’ont  plus  lieu  à dater  de  ce  moment. 
Aussi  les  clicns  , autrefois  opposés  aux  plébéiens , sont 
comptés  avec  eux  : ils  composent  une  grande  partie  des 
tribus  »°.  Il  faut  qu’alors  on  y ait  admis  beaucoup  d’af- 
franchis des  patriciens  et  leurs  desccndans  ; cependant 
l’inscription  en  masse  qu’en  fit  Appius,  ne  démontre  pas 
qu'auparavant  ils  n’aient  jamais  fait  partie  des  tribus  **, 
mais  seulement  qu'on  avait  pendant  fort  long-temps  né- 
gligé de  les  inscrire,  et  peut-être  même  pendant  un 
demi-siècle.  On  se  rappelle  ma  conjecture  sur  ce  qu’à 
Athènes  on  aurait  incorporé  dans  les  dix  tribus  des  villes 
sympoli tiques;  à Rome  cela  est  clair  à l’égard  de  toutes 


t»  Tite-Lire,  fl,  8.  Quoi  clientes  circa  singulos  fuis  iis  patronos . Sojet  le  (Mitage 
rilé  dan»  la  remarque  i5« 

*'  Plutarque,  Public pige  »oo,  e. 
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les  colonies.  Elles  disparaissent  entièrement,  et  cepen- 
dant on  mentionne  encore  leurs  conlingens  pour  la  guerre 
de  Veïes  **.  Il  est  très  probable  que  ces  communes  étaient 
sous  la  clientelle  des  familles  dont  le  surnom  était  dé- 
rivé de  leur  nom  *3.  Tous  ces  individus,  les  nombreux 
inquilini  ou  affranchis  (je  ne  parle  point  ici  d'esclaves 
achetés  ou  d'ignoble  race , comme  l’étaient  à Athènes 
les  Gèles,  les  Phrygiens  et  les  Syriens  ; mais  d’Italiens 
de  race  en  affinité  avec  Rome  ; d'hommes  que  la  guerre 
seule  avait  privés  de  leur  liberté,  et  qui  mangeaient  à 
la  table  de  leur  maître  et  travaillaient  à côté  de  lui;  de 
cette  classe,  enfin,  dans  laquelle  le  sort  fit  naître  Horace), 
tous  ces  individus,  dis-je,  devaient  être  réunis  à la  na- 
tion ; cela  était  raisonnable , cela  était  juste.  Les  épidé- 
mies avaient  beaucoup  éclairci  les  rangs  de  l’ordre  qui 
seul  devait  fournir  au  service  de  la  légion  : aussi  re- 
trouve-t-on des  traces  non  équivoques  de  l’accroissement 
des  armées  après  le  décemvirat. 

Il  devenait  d’autant  plus  juste  d’imposer  à ces  œrarii 
l’obligation  du  service,  que  les  centuries  dans  lesquelles 
ils  volaient  déjà,  furent  appelées  à l’exercice  de  droits 
plus  étendus.  Les  XII  tables  leur  attribuèrent  les  juge- 
mens  criminels  comme  à l’assemblée  générale  de  la  na- 
tion •*.  Les  livres  de  Droit  conservaient  le  premier  exem- 
ple d’une  accusation  portée  devant  elles ,s,  et  des  auteurs 
plus  récens  s’y  sont  mépris,  en  ce  qu’ils  crurent  y voir 
la  diminution  de  la  puissance  consulaire.  Il  n’est  pas  be- 
soin de  démonstration  pour  établir  que  jusque  là  c'étaient 
les  curies  qui  jugeaient  les  anciens  citoyens.  Le  change- 


»»  Toyex  ce  vol.  »"  part.,  remarque*  j5 , iig. 

*3  Ibid  , remarque  553. 
a Cicéron  , de  legtb.,  111,  4,  19  (n,  44  ). 

Le  décemvir  C.  Julio*  cita  un  patricien  , L.  (et  non  P.  ) Sestiu*  devant  le  peuple  , 
parce  que  l'on  avait  découvert  on  cadavre  enterré  dan*  aa  chambre.  Cicéron  , de  r* 
P-M-*  II»  36 , et  Tite-Live,  III , 33  (où  il  faut  corriger  le  texte  en  conséquence  ).  11  pa- 
rait que  le  crime  n’était  pas  douteux,  mai*  de  la  manière  dont  ce  fait  e*t  rapporté  , ce 
n'élait  paa  un  delictum  manifestum  , aur  lequel  le  magiatrat  pût  prononcer  d'aprè* 
l’évidence.  Il  fallait  qu’un  tribunal  jugeât  la  culpabilité  de  l’accuaé. 
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ment  de  juges  impliquait  l’élection  future  des  questeurs 
criminels  par  les  centuries. 

Mais  en  attribuant  aux  seules  centuries  le  jugement 
de  ces  crimes,  les  XII  tables  n’enlevaient  point  aux  pré- 
teurs le  pouvoir  d’infliger  la  peine,  et  même  celle  de 
mort,  quand  il  s’agissait  d’un  crime  manifeste.  L’inter- 
diction ne  regardait  que  les  curies,  dans  les  cas  où  l’on 
faisait  autrefois  intervenir  le  jugement  du  populus , et 
dans  ceux  où  il  n’y  avait  pas  de  loi  particulière  pour  dé- 
terminer la  culpabilité  de  l’accusé.  Ce  n’est  pas  que  jus- 
qu’alors les  tribus  plébéiennes  n’aient  eu  ce  droit  sur 
leurs  membres;  ce  n’est  pas  qu’on  le  leur  ait  conservé; 
mais  la  loi  nouvelle  ne  s’en  occupait  plus  , parce  qu’elle 
avait  cessé  d’être , aussi  bien  que  leur  ordre.  En  suppo- 
sant, comme  cela  arriva  après  le  décemvirat , que  tout 
le  corps  des  citoyens  non  patriciens  eût  été  admis  à pren- 
dre la  place  de  l’ancienne  plebs  , qui  donc  aurait  pu  trai- 
ter les  affaires  devant  lui,  puisque  le  tribunat  était  aboli? 
Or,  il  n’est  point  douteux  que  celte  abolition  n’ait  été 
formellement  et  expressément  prononcée  , et  il  ne  serait 
pas  même  besoin,  pour  l’établir,  du  témoignage  si  dure- 
ment articulé  par  Cicéron  a6  : s’il  en  eût  été  autrement, 
la  législation  aurait  manqué  son  but  et  se  serait  mise  en 
contradiction  avec  elle-même. 

Incontestablement  la  base  sur  laquelle  reposait  ce  pou- 
voir à l’égard  de  la  souveraine  puissance  et  de  l’unité  de 
l’État,  était  la  même  que  celle  où  se  trouvaient  assises 
les  garanties  des  Huguenots  contre  des  adversaires  sans 
foi.  La  seule  chose  qui  pût  justifier  l’existence  d’un  pou- 
voir aussi  perturbateur,  c’était  la  nécessité  d’assurer  la 
liberté  d’une  partie  de  la  nation  , car  l'autre  demeurait 
seule  en  possession  du  gouvernement,  et  pouvait  suc- 
combera la  tentation  d’abuser  de  sa  force.  Ce  motif  dis- 
paraissait entièrement,  une  fois  que  la  souveraine  puis- 


»«  Cicéron , de  legtb III,  8 (19  ).  Cum  exact  cito  ablegatus  , ianquotn  es  XII  ia- 
lulie  xnsignis  ad  deformitatem  puer  — . 
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sance  serait  partagée  entre  les  deux  ordres;  une  fois  que 
tous  les  Romains  seraient  réunis  en  une  seule  bour- 
geoisie , dans  laquelle  le  patriciat  n’apparaîtrait  plus  que 
comme  une  noblesse  fort  nombreuse.  De  la  sorte  la  no- 
blesse plébéienne  aurait  atteint  le  but  qn’évideminent 
elle  se  proposait  en  demandant  un  changement  dans  le 
consulat  : la  ptebs  eut  obtenu  de  ses  chefs  la  protection 
qu’elle  avait  jusque  là  obtenue  de  ses  tribuns  : collègues 
des  patriciens,  ces  chefs  pouvaient  désormais  prévenir 
les  injustices  au  lieu  de  les  laisser  commettre.  Si  la  vanité 
patricienne  était  mortifiée  de  voir  les  membres  d'un 
autre  ordre  , ceux  que  jusque  là  on  avait  dédaigneuse- 
ment regardés  comme  des  sujets  , s’emparer  maintenant 
des  dignités  suprêmes,  d’un  autre  côté  il  suffisait  d’un 
peu  d’expérience  pour  comprendre  que  le  pouvoir  sou- 
verain étant  confié  à un  collège  plus  nombreux  et  com- 
posé pour  moitié  de  plébéiens,  la  suprématie  patricienne 
serait  toujours  mieux  assurée  qu’elle  ne  l'avait  été,  quand 
deux  consuls,  exclusivement  patriciens,  avaient  sans 
cesse  à lutter  contre  les  tribuns  et  leurs  tumultueuses 
assemblées.  Cependant  il  fallait  choisir  entre  l’un  et 
l’autre  parti,  si  toutefois  l’on  pouvait  choisir,  s’il  était 
possible  encore  d’éloigner  les  plébéiens  du  gouverne- 
ment. 

C’est  ce  qu’avaient  bien  vu  les  auteurs  que  lisait  Denys, 
puisqu'il  dit  qu 'après  la  première  année,  l’espérance  de 
détruire  le  tribunat,  fit  désirer  le  décemvirat  aux  séna- 
teurs. Tous  les  annalistes  savaient  sans  doute  aussi  qu’en 
effet  les  plébéiens  entrèrent  pour  moitié  dans  le  second 
décemvirat.  Il  est  trois  décemvirs  dont  DenVs  indique 
formellement  l’origine;  et  quant  aux  deux  autres,  qu’il 
qualifie  d'hommes  de  peu  de  considération,  ils  étaient 
incontestablement  plébéiens  *7.  Enfin,  dans  l’un  et  l’au- 


•7  uiifif  où  xuiu  inÇ écrits  , X,  58,  p.  68»,  a.  Trente-cinq  ant  auparavant  tin 
Rabuleius  est  tribun  du  peuple.  Dcnjs , VIII,  73,  pag.  55<j  , e ; et  si , pour  nier  à Anto- 
nina  Mercnda  la  qualité  de  plébéien,  on  soutenait  qu'un  homme  du  même  nom  fut  tribun 
consulaire  en  333 , et  que  Tite-Live  dit  formellement  qu'en  335  P.  Liciniua  fut  le  premier 
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Ire  historien  , les  noms  de  ces  cinq  décemvirs  viennent 
après  ceux  des  patriciens.  Il  est  vrai  que  tous  deux  con- 
sidèrent ce  collège  comme  une  commission  extraordi- 
naire instituée  pour  compléter  la  législation  ; ils  ne  voient 
pas  que  cette  mission  n’est  que  secondaire,  qu  accessoire 
à cette  magistrature.  Ils  oublient  que  l’institution  des 
décemvirs  accomplit  le  vœu  de  la  rngation  Terentilia  pour 
une  meilleure  organisation  du  pouvoir  consulaire.  Tou- 
tefois nous  ne  manquons  point  de  témoignages  qui  re- 
connaissent le  véritable  état  de  la  question.  Tite-Live  , 
dont  les  contradictions  viennent  de  ce  qu’à  différens 
endroits  il  suit  différens  annalistes,  parle  du  décemvirat 
comme  d’une  révolution  semblable  à celle  qui  fit  passer 
le  pouvoir  royal  au  consulat.  Il  ajoute  qu’elle  n’est  moins 
célèbre  que  parce  qu’elle  eut  moins  de  durée,  et  parce 
que  cette  magistrature,  si  florissante  dans  son  principe, 
dégénéra  promptement  ’8.  L’erreur  qui  lui  fait  regarder, 
un  an  trop  tôt , le  décemvirat  comme  substitué  au  con- 
sulat , n’a  pas  d’importance.  Ailleurs  un  consul  blâme  la 
versatilité  des  plébéiens  et  vante  la  complaisance  des  pa- 
triciens. V ou s vouliez  des  décemvirs  , nous  avons  consenti 
à leur  élection  : vous  vous  en  êtes  fatigués , nous  les  avons 
contraints  d'abdiquer  ’9.  Et  si  à tort  on  voulait  repousser 
ces  témoignages  comme  ne  renfermant  que  l'opinion  de 
l’écrivain , nous  répondrions  que  rien  n’est  plus  authen- 
tique que  la  loi  par  laquelle  L.  Valérius  et  M.  Horatius 
assurèrent  l’inviolabilité  des  magistrats  plébéiens;  par 
cette  loi  les  décemvirs  furent  placés  sous  la  môme  ga- 
rantie que  les  tribuns,  les  édiles  et  les  juges.  Et  par 
décemvirs  cette  loi  ne  peut  avoir  entendu  les  juges  ainsi 

plébéien  élevé  à cette  dignité,  il  suffirait  pour  apprécier  ce  que  dan*  cette  circonstance  Tant 
ion  autorité,  de  faire  remarquer  qu'il  donne  ce  Licinius  pour  le  seul  plébéien  parmi  les 
six  tandis  qu’au  contraire  il  n'y  eut  qu'un  seul  patricien  dans  tout  le  collège.  L’année 
333  appartient  i une  époque  de  séditions  violentes,  ou  les  patriciens  ne  purent  empêcher 
l'éligibilité  des  plébéiens  d'avoir  son  effet , ou  peut-être  même  ils  ne  jugèrent  pas  conve- 
nable de  l’essayer.  Ils  eurent  encore  à faire  de  plus  grandes  concessions. 

Tite-Live,  111,33. 

.»  Ibid.,  111,67. 
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nommés,  car  leur  tribunal  ne  fut  institué  qu’au  cin- 
quième siècle  J°.  11  s'agit,  sans  aucun  doute,  de  l'auto- 
rité qui  devait  prendre  la  place  du  consulat , dès  que  l'on 
serait  tombé  d’accord  sur  la  part  que  devait  avoir  la 
commune  dans  les  magistratures  curules,  maintenant  que 
le  tribunat  était  rétabli.  C’est  ce  que  n’ignoraient  pas 
ceux  qui  comprirent  que  par  cette  loi  l’inviolabilité  des 
consuls  et  des  préteurs  était  assurée  : ils  appliquèrent 
avec  raison  à la  forme  définitive  des  charges  selon  la  nou- 
velle constitution , la  garantie  qui  existait  antérieure- 
ment : si,  pour  les  réfuter,  on  disait  que  les  consuls  ne 
pouvaient  être  appelés  juges,  cet  argument  ne  serait  pas 
une  réfutation  Sl.  11  résulte  encore  de  cette  même  loi , 
que  l’on  regardait  comme  nécessaire  la  participation  des 
plébéiens  à la  souveraine  puissance;  car  les  seuls  décem- 
virs de  cet  ordre  étaient  placés  sous  la  garantie  de  la  loi, 
puisqu’ils  y sont  nommés  d’après  les  offices  déjà  exis- 
tans,  et  que  l’amende  est  adjugée  au  temple  de  Cérès. 
Les  patriciens  n’étaient  pas  pour  cela  exposés  aux  outra- 
ges, mais  leur  inviolabilité  était  déjà  garantie  par  les  an- 
ciens privilèges  des  magistratures  inaugurées. 

Si  le  tribunat  militaire  avait  été  constitué  comme  le  veut 
Denys  , c’est-à-dire  si  trois  membres  avaient  été  pris  dans 
chaque  ordre  , il  s’ensuivrait  qu’à  partir  de  5i  i les  hautes 
dignités  de  la  république  étaient  aussi  entre  les  mains  de 
dix  hommes 3ï  ; car  il  y avait  deux  censeurs , et  depuis  307, 
deux  questeurs  criminels  nommés  par  les  centuries.  Au 
premier  coup  d’œil  cette  indication  sur  le  partage  du  tri- 
bunat paraît , il  est  vrai , lout-à-fait  étrange  ; il  n’aurait  eu 
lieu  qu’une  seule  fois  (076) , et  dans  l’élection  même  où 
ce  partage  aura  été  décidé  sur  la  proposition  de  G.  Clau- 


s®  Tite-LWe,  111,  55.  Qu i Iribunis  pic  bis  , adüibua  , judicibus , dcccmciria  no - 
cuisset , ejus  caput  Jovi  sacrum  estel,  familia  ad  adcm  Cereris  Liberi  Libéra  que 
t-cnum  iret. 

s*  Ibid.  Vojet  tome.  Il , p*ge.  1C9  , où  l’on  a fait  voir  que  par  jugea  on  entendait  lea 
centumnirs. 

5»  XI,  60 , pag.  735,  d. 
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dius,on  nomma  non  pas  six , mais  trois  tribuns  militaires, 
et  sans  distinction  d’ordre.  Mais  c’est  pour  cela  même  qu’il 
ne  serait  venu  dans  l’esprit  d’aucun  écrivain  d’inventer 
cette  indication  ; dans  la  précipitation  on  a bien  pu  oublier 
* une  partie  de  ce  que  disaieut  les  annales  ; savoir  : que  ce 
ne  fut  qu’au  moyen  de  ce  changement  que  les  patriciens 
consentirent  à ce  qu’indépendamment  des  censeurs , il 
fût  nommé  des  tribuns  militaires.  L’arrangemcntindiqué 
par  Dcnvs  se  faisait  tout  seul  : trois  patriciens  prirent  la 
place  des  trois  tribuni  celcrum,  qui  avaient  disparu  quand 
disparurent  les  tribus,  et  l’on  y adjoignit  tout  autant  de 
plébéiens.  11  se  peut  que  l’erreur  de  Denys,  sur  ce  qu’il 
n’y  aurait  pas  eu  plus  de  trois  plébéiens  dans  le  corps  des 
tribuns  militaires,  soit  venue  de  l’idée  confuse,  qu’il  y 
en  avait  tout  autant  dans  une  des  magistratures  liées  au 
décemvirat.  Si  nous  recherchons  quels  étaient  les  emplois 
des  deux  autres  couples  de  magistrats,  nous  trouvons 
Ap.  Clandiuset  Sp.  Oppius  nommés  expressément  comme 
ceux  qui  étaient  restés  pour  la  garde  de  la  ville.  Si  comme 
prêteurs  de  la  ville  ils  ont  présidé  le  sénat  et  les  assem- 
blées du  peuple  , s’ils  ont  jugé  , cela  n’a  pas  besoin  d’ex- 
plication : mais  ce  n’est  point  à cela  que  se  bornaient 
leurs  fonctions}  il  faut  que  la  censure  y ait  été  réunie  : 
dès  que  le  décemvirat  fut  dissous  , on  la  vit  renaître  avec 
le  tribuuat  militaire.  Alors  aussi , comme  je  le  ferai  re- 
marquer en  son  temps , elle  fut  liée  aux  attributs  de  la 
préture  : voilà  pourquoi  il  est  dit  qu'Appius  Claudius  fut 
le  premier  censeur  M.  L’histoire  n’avait  pas  plus  d’occasion 
de  nous  parler  des  questeurs  que  de  ces  deux  magistrats  : 
les  annales  les  avaient  désignés  tacitement  en  nommant 
les  tribuns  militaires  qui  marchèrent  contre  les  Sabins  et 
les  Eques.  Dans  la  guerre  contre  les  premiers  on  en  cite 
trois,  un  patricien  et  deux  plébéiens  : d’après  cela  on  doit 
supposer  que  la  seconde  armée  était  commandée  par  deux 
patriciens  et  un  plébéien;  mais  après  que  Tite-Live  les  a 


**  I-J d. , I,  43.  xtùrti  Æwwtit  K Aavd.af  xpal 
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nommés  dans  cet  ordre , il  y ajoute  un  plébéien  et  un 
patricien  34.  Gela  vient  de  ce  qu'on  en  nommait  deux  qui 
étaient  restés  comme  préteurs  de  la  ville  , on  en  concluait 
que  tous  les  autres  étaient  allés  au  combat.  J’ai  bien  plus 
de  raisons  pour  voir  en  M.  Sergius  et  en  C.  Duilius  les 
deux  questeurs  du  parricidium , précurseurs  des  édiles 
curules,  absolument  comme  Appius  et  Sp.  Oppius  étaient 
ceux  des  censeurs  et  des  préteurs,  entre  lesquels  leur 
office  fut  divisé  dans  la  suite  î5. 

Au  moyen  de  ce  partage  de  la  puissance  consulaire , 
d’une  part , entre  des  censeurs  ou  des  préteurs  , de  quel- 
que nom  qu’on  les  appelle  , et  d’autre  part  des  .tribuns 
militaires,  qui  sans  doute  étaient  restreints  au  comman- 
dement militaire  sans  exercer  aucune  juridiction,  on  at- 
teignait pour  la  plus  grande  partie  le  but  de  la  rogation 
Tercnlilia,  puisque  la  participation  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  dignitaires  enlevait  pour  ainsi  dire  au  consulat  ce 
qu’il  y avait  de  royal  dans  la  considération  personnelle 
qui  s’y  attachait,  tandis  que  pendant  le  premier  décem- 
virat  elle  subsistait  dans  toute  sa  force  en  la  personne  du 
gouverneur  de  la  ville.  Mais  ce  qui  mitigeait  ce  terrible 

**  Tite-Live,  IIÎ,  4i.  Hvic  [Fabio]  Icllum  in  Sabinit , AI.  Rabuleio  et  Q.  PœteUo 
additis  collcyis t mandai  um.  A I.  Cornélius  in  Alyidum  missus  cum  L.  Minucio  et 
T.  Antonio , et  Ccrsone  Duilioct  M.  Sergio  : Sp.  Oppium  Ap.  Claudio  adjutorem 
ad  urbem  tuendam  décernant.  Dans  Dcn y*  ( XI  , a 3 , page  704  , e ) , on  nomme  parmi 
le*  cinq  d’abord  les  patricien*  , puis  le*  deux  plébéiens.  Pour  rendre  raison  de  ce  nom- 
bre, on  leur  donne  cinq  légions,  et  à l’armée  contre  les  Sabins,  trois;  ainsi  ai, 000 
hommes  avec  les  armés  à la  légère , et  un  égal  nombre  d’alliés.  Celle  exagération  fait  re- 
connaître le  mensonge.  Pour  que  chaque  décemvir  ait  sa  légion , on  en  fait  rester  deux  en 
tille  , et  ceux-ci  sont  des  juniorcs  : marque  d'ignorance , qui  prouve  que  c'est  bien  tard 
qu'on  s’eat  avisé  de  celle  fable.  La  tradition  ne  connaissait  qu'une  légion  de  réserve  com- 
posée de  vétérans  (remarques  67  et  68)  , et  par  conséquent  elle  ne  mettait  en  campagne 
que  deux  légions  , chacune  sous  trois  tribuns  militaires. 

9$  Flaminio  Vacca  rapporte  qu’une  muraille  de  l'hospice  du  Latran  , construit  au  dou- 
rième  sicdc,  fut  élevée  des  débris  de  statues  du  plua  beau  travail  grec.  Dana  plusieurs 
sans  doute  il  n’aura  pas  été  possible  de  reconnaître  autre  chose  , sinon  qu’elles  éisient  de 
marbre  de  Paroa , et  qu’il  avait  passé  psr  la  main  du  atatuaire  : cela  nous  donne  une  image 
complète  des  renseignement  que  Ljrdus  a tirés  de  Gaius.  Lorsqu'il  nous  dit  ( 1,  34  ) que 
les  décemvirs  étaient  appelés  glebœ  , parce  qu’ils  étaient  entretenus  par  de  riches  posses- 
seurs de  terres , cela  est  complètement  absurde  ; cependant  il  faut  bien  qu’il  y ait  une 
raison  à cette  assertion.  Scrait*ce  que  les  terres  labourables  publiques  avaient  été  sou- 
mises à une  taxe  ? 
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pouvoir,  c’était  l’union  des  deux  branches  du  gouverne- 
ment avec  l’oflice  des  questeurs  criminels  qui  n’y  avaient 
point  part , et  cette  circonstance,  que  l’on  pouvait  invo- 
quer l’appui  de  chacun  des  membres  de  ce  corps  suprême, 
comme  jusqu’alors  on  invoquait  le  secours  des  tribuns, 
dont  les  fonctions  ne  pouvaient  guère  être  autrement 
remplacées.  Cependant  l’expérience  prouva  que  cette 
garantie  n’était  pas  suffisante , et  quand  les  trois  offices 
eurent  été  rétablis  sous  une  forme  un  peu  différente  , 
quand  le  tribunat  eut  été  rendu  aux  plébéiens,  on  ne 
jugea  plus  nécessaire  de  les  réunir  en  un  seul  corps  ; bien 
que  les  consuls  Valérius  et  Horatius  eussent  encore  le 
projet  de  maintenir  le  gouvernement  décemviral  avec  le 
tribunat. 

Cette  réunion  de  charges  si  différentes  pour  composer 
le  pouvoir  souverain  est  une  chose  tellement  insolite,  que 
si  l’on  en  trouve  un  exemple  plus  ancien , il  sera  permis 
de  supposer  qu’il  a été  pris  pour  modèle.  Or , le  seul 
peut-être  sur  lequel  il  nous  soit  parvenu  des  notions 
exactes , c’est  celui  que  nous  fournit  la  réunion  des  neuf 
archontes  d'Athènes  : encore  que  ces  charges  prises  une 
à une,  n’aient  rien  de  commun  avec  celles  de  Rome  , la 
comparaison  que  nous  en  faisons  avec  le  décemvirat  n’en 
est  pas  moins  juste.  Ce  serait  bien  moins  une  raison  pour 
la  rejeter,  que  d’alléguer  que  dans  la  constitution  de  l’At- 
tique,  telle  qu’on  pouvait  la  connaître  alors,  tous  ces 
offices  n’étaient  guère  que  des  titres  ou  du  moins  des 
magistratures  sans  autorité  indépendante.  Je  répète  que 
dans  les  constitutions  les  commencemens  ne  sont  jamais 
des  ombres  ou  de  vains  simulacres.  A Athènes , trois  di- 
gnités étaient  issues  de  la  royauté;  or,  le  polémarque 
avait  encore  à Marathon  un  pouvoir  réel;  il  faut  que  l’ar- 
chontat  n’ait  pas  été  sans  puissance , puisque  Solon  en 
fut  investi  pour  donner  ses  lois , et  que  les  Pisistratides 
l’acceptèrent  pour  affermir  leur  puissance.  Alors , sans 
doute  , l’archonte  avait  la  présidence  du  sénat,  et  cette 
initiative,  qu’une  tendance  démocratique  a seule  pu  trans- 
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férer  aux  prytanies  pour  affaiblir  le  gouvernement  La 
disproportion  qui  existe  entre  le  nombre  de  leurs  mem- 
bres et  les  jours  de  leur  exercice  trahit  l’époque  tardive 
de  leur  institution.  Probablement  que  dans  l'origine  pry- 
tanis  désignait  l’emploi  de  l'archonte  Éponyme.  Les 
mêmes  efforts  démocratiques  empêchèrent  les  stratèges 
d’être  classés  parmi  les  archontes , tandis  qu’à  Rome  l’on 
pensait  unanimement  qu’il  (allait  que  le  gouvernement 
fût  fort.  Quoique  le  décemvirat  ne  fut  ni  ne  pût  être 
l’image  du  collège  des  archontes , il  est  fort  vraisemblable 
que  le  rapport  des  ambassadeurs  sur  la  manière  dont  le 
pouvoir  royal  avait  passé  dans  l’archontat , fournit  la  pre- 
mière idée  de  réunir  les  hautes  dignités. 

Ainsi  le  droit  qui , sans  doute,  existait  à Athènes  de- 
puis des  siècles , et  en  vertu  duquel  les  neuf  archontes 
prenaient  place  dans  le  conseil  supérieur  après  leur  année 
d’exercice  ; ce  droit,  disons-nous  , aura  fait  naître  à Rome 
des  avantages  pareils  pour  ceux  qui  avaient  rempli  des 
charges  curules , ou  même  le  simple  office  de  questeur 
du  trésor.  Anciennement,  et  tant  que  le  sénat  représenta 
d’abord  les  gentes , puis  les  curies,  il  n 'était  pas  possible 
d’établir  celte  règle.  Bientôt  après  que  l’on  eut  choisi  des 
questeurs  plébéiens , on  trouve  aussi  un  sénateur  de  cet 
ordre  ; il  est  impossible  que  l’accès  au  sénat  ait  été  in- 
terdit aux  plébéiens  qui  avaient  siégé  dans  le  décemvirat. 
Cependant,  si  chaque  année  cinq  décemvirs  entraient 
dans  le  sénat,  il  en  serait  advenu , qu’après  une  généra- 
tion , le  tiers  au  moins  du  sénat  eût  été  plébéien  , et  cela 
quand  bien  même  les  nominations  à faire  au  choix  des 
censeurs,  auxquelles  les  plébéiens  prenaient  part,  n’eus- 
sent point  appelé  aux  places  vacantes  un  seul  homme  du 
second  ordre.  Pour  qu’il  en  fût  autrement , il  aurait  fallu 
que  de  fréquentes  réélections  ou  une  mortalité  extraor- 
dinaire eussent  troublé  le  cours  habituel  des  choses.  Il  y 
avait  un  moyen  bien  simple  de  prévenir  cet  inconvénient, 
et  il  n’a  pu  échapper  aux  décemvirs;  c’était  de  donner 
plus  d'un  an  de  durée  à cette  charge.  Il  y avait  de  plus 
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eette  considération , qui  à coup  sûr  n’est  pas  une  décou- 
verte réservée  à la  sagacité  des  temps  modernes,  que,  pour 
apaiser  la  fermentation  des  États  libres , il  ne  faut  pas  de 
trop  fréquentes  élections.  Or,  le  but  des  décemvirs  était 
précisément  de  parvenir  à ce  calme;  c’est  ainsi  qu’en  An- 
gleterre et  en  France  on  a fixé  ù sept  ans  la  durée  des 
pouvoirs  de  la  branche  éligible.  La  censure,  conférée 
pour  cinq  ans  , faisant  partie  du  décemvirat , il  est  naturel 
de  conjecturer  que  tous  les  trois  emplois  qui  le  compo- 
saient, étaient  remplis  pour  le  même  temps,  ce  qui  ré- 
duisait à un  cinquième  le  nombre  des  sénateurs  appelés 
par  leur  droit.  Cette  détermination  de  durée  est  néan- 
moins une  hypothèse  ; mais  ce  qui  est  très  certain,  c’est 
que  les  décemvirs  étaient  nommés  pour  plus  d’une  année, 
bien  que  des  auteurs  qui  ne  concevaient  pas  qu’il  pût  y 
avoir  autre  ebose  que  des  magistratures  annuelles,  trai- 
tent d’usurpation  la  prolongation  de  leur  pouvoir.  S’il  en 
eût  été  ainsi,  on  n’eût  point  stipulé  dans  la  transaction 
avec  l’ancienne  commune , que  les  décemvirs  déposeraient 
leur  charge  aussitôt  que  possible  *6;  car  cette  stipulation 
leur  reconnaît  un  titre  légal  pour  un  temps  plus  long.  S’ils 
eussent  usurpé  le  pouvoir , on  leur  eût  sur-le-champ  sub- 
stitué des  inter-rois  , et,  selon  la  loi  Valeria  , c’était  pour 
eux  une  affaire  où  il  y allait  de  la  vie  ,en  sorte  que  toute 
autre  accusation  eût  été  inutile  3'. 

Les  grandes  dignités  et  la  suprême  puissance  étant  dé- 
sormais divisées  également  ou  du  moins  sur  un  pied 
équitable,  on  voit  beaucoup  de  traces  qui  prouvent  que 
la  condition  civile  des  deux  ordres  était  régie  par  le  même 
principe.  L’égalité  présida  même  aux  rapports  du  nexus 


Tile-Live , III,  54.  Factum  scnatusconsultum  , ut  s£  deccvwiri  primo  quoqu« 
tempore  mayisiratu  abdicartnt. 

*1  Pour  écarter  celle  objection  , on  (ait  répondre  par  les  décemvir*  que  leur  nomination 
ne  portait  d'autre  terme  que  celai  de  la  rédaction  des  lois  ( comme  ai  an  prétexte  de  oc 
genre  eût  suffi  pour  les  sanrei-  ) , et  comme  alors  lee  deux  dernières  tables  étaient  ache- 
rée» , on  soutient  qu’ellea  n'étaient  que  proposées.  C’est  pourquoi  lKodore,  XII,  96  , le» 
attribue  aux  consola  !..  Taletiua  et  M.  Horatius. 
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et  de  l’homme  libre  ; du  sanas  avec  le  fortis ; mots  énig- 
matiques déjà  pour  les  archéologues  du  Droit  et  de  la 
langue , et  qui  s’appliquent , soit  aux  serfs  et  aux  hommes 
libres , soit  aux  vassaux  des  anciennes  colonies  et  aux  co- 
lons eux-mêmes  38.  Partout  où  des  peines  sont  pronon- 
cées , elles  le  sont  sans  distinction  , excepté  pour  l’esclave  : 
l’emprisonnement  frappe  chacun  indistinctement.  Le  dé- 
cemvir Appius  fut  mis  en  prison  en  vertu  de  ses  propres 
lois  39.  A dater  de  celte  époque , le  commcrcium  est  en- 
tièrement libre  entre  lesdeux  ordres  : la  mancipation  dans 
ses  diverses  applications,  Ytuucapion  pour  la  remplacer; 
la  r indication  et  tous  les  autres  moyens  sont  le  Droit  gé- 
néral pour  toute  la  nation.  Cependant  il  y eut  des  excep- 
tions à cette  égalité  : l’engagement  de  la  personne  fut 
maintenu  , et , comme  toute  la  législation  sur  la  servitude 
pour  dettes,  continua  à frapper  exclusivement  les  plé- 
béiens t0.  Les  lois  sur  les  dettes,  dont  les  cruautés  ont 
saisi  la  postérité  d’horreur,  ne  peuvent  pas  avoir  appar- 
tenu au  Code  des  premiers  décemvirs,  qui  est  vanté  pour 
sa  justice  41  ; il  faut  qu’il  ait  été  écrit  sur  les  deux  der- 
nières tables,  dont  les  lois  sont  jugées  injustes  par  Ci- 
céron 41 , surtout  celle  qui  ne  permettait  pas  de  connubium 
entre  les  deux  ordres  43.  Les  plébéiens  demeurèrent  exclus 
de  la  jouissance  du  domaine.  L’opinion  de  Cicéron  ne 
peut  avoir  été  motivée  que  par  des  dispositions  de  ce 
genre.  Chose  singulière , leurs  auteurs  appartenaient  pour 


ï8  A Texo  solutoque  , forti  sanatique  idem  jus  esto . Festus , ».  v.  Sanaies. 

*9  Tile-Live,  III , 66  et  «un  an  s. 

4«  Tome  I<*r. 

Cicéron,  de  rc  pull.,  II,  38.  Summa  lejum  irquitate  et  prudent ia.  Parmi  ce* 
loi*  *e  devait  trouver  celle  qui  interdirait  le*  privilège*  : chose  obscure  ; car  la  mi»e  hors 
la  loi  de  celui  qui  avait  choisi  l'exil  rentrerait  dans  la  définition  de  Cicéron.  S'il  ne  s'est 
pas  engagé  dans  une  fausse  route,  il  j sursit  lieu  de  supposer  qu’il  parle  du  bannissement 
de  citoyens  qui,  sans  être  coupables  d'aucun  crime,  étaient  l'objet  de  U crainte  ou  de 
l'envie.  C’est  l’ostracisme  ou  le  pétalisme  tels  qu’on  les  vit  renailre  au  moyen  âge  dans 
les  villes  de  lTtalie. 

4»  L.  cit.,  37.  Duabu»  talvlis  ïniqvarvm  legum  ndditis.  1/ exagération  saute  aux 
yeux  : il  est  impossible  que  la  plus  grande  partie  des  lois  ait  été  de  ce  genre. 

4*  L.  cit.  ; Denys , X , 60,  page  664  , a. 
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moitié  à la  classe  ainsi  opprimée  et  abaissée  : néanmoins 
cela  s’explique  ; par  la  nature  môme  des  choses  les  pre- 
miers décemvirsn’eurent  à s’occuper  que  de  ce  qui  devait 
amener  l’égalité  entre  les  deux  ordres.  Il  est  possible  que 
pour  ce  temps  là  l’inégalité  et  la  dureté  du  droit  qui  ré- 
volta si  fort  la  postérité,  aient  paru  inévitables  à ce  corps 
mélangé  de  patriciens  et  de  plébéiens , et  qu'il  n’y  ait  pas 
vu  non  plus  des  inconvéniens  bien  graves.  Il  faut  bien 
qu’il  en  ait  été  ainsi,  puisque  ces  tables  demeurèrent  en 
vigueur  si  long-temps,  sauf  la  modification  introduite 
par  la  loi  Canuleia.  Les  auteurs  plus  récens  s’imaginèrent 
que  les  décemvirs  avaient  fait  des  lois  nouvelles , tandis 
qu’on  se  borna  à maintenir  les  anciennes.  On  ne  pour- 
rait sans  doute  affirmer  que  les  décemvirs  plébéiens  se 
soient  déterminés  par  des  motifs  aussi  estimables;  mais 
lors  môme  qu’un  seul  d’entre  eux  se  serait  laisser  gagner, 
leur  participation  à ce  travail  eut  l’apparence  d’un  consen- 
tement libre;  car  dans  le  collège  c’était  la  majorité  qui 
décidait,  et  il  ne  dut  pas  ôtre  difficile  de  subjuguer  les 
cinq.  11  est  bien  entendu  que  les  décemvirs  patriciens, 
nommés  les  premiers  dans  les  listes , auront  été  à l’égard 
des  plébéiens  dans  les  mômes  rapports  que  le  consul 
nommé  par  les  curies  envers  son  collègue.  Pour  les 
hommes  nouveaux,  l’égalité  envers  ceux  qui  avaient  déjà 
exercé  de  hautes  fonctions  et  qui  comptaient  les  images 
de  leurs  aïeux,  ne  pouvait  guère  ôtre  réclamée;  car  la 
publicité  qui  seule  aurait  donné  force  à la  réclamation  , 
n’existait  plus.  L’espérance  que  beaucoup  de  citoyens 
avaient  conçue  avec  une  bénigne  bonne  foi , que  d’autres 
avaient  astucieusement  entretenue , allait  bientôt  s'éva- 
nouir avec  tous  les  résultats  qu’on  se  promettait  de  cette 
constitution,  si  habilement  pondérée,  qu’en  théorie  elle 
paraissait  à l’abri  de  la  critique. 

Le  second  décemvirat. 

Il  fut  entièrement  libre , le  choix  des  hommes  entre 
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les  mains  desquels  la  loi , qui  n’était  encore  qu’écrite , 
devait  recevoir  la  vie  pour  se  renforcer  ensuite  de  sa 
propre  durée  et  se  confondre  dans  les  mœurs.  Les  lois 
pénètrent , à la  longue , dans  la  substance  de  ceux  qui 
naissent  sous  leur  empire,  comme  la  langue,  comme  les 
usages;  puis  elles  s’éteignent  pen  à peu  et  s’anéantissent 
dès  que  leurs  progrès  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la 
marche  de  la  société.  Quand  il  y a eu  des  révolutions  de 
ce  genre , on  voit  souvent  les  adversaires  de  ces  révolu- 
tions 44  se  faire  élire  aux  magistratures  pour  détruire  la 
nouvelle  constitution.  Les  chefs  des  patriciens  ne  peuvent 
pas  avoir  eu  d’autre  but,  quand  ils  employèrent  tout  le 
crédit  qu’ils  avaient  sur  les  centuries  pour  obtenir  la  no- 
mination deL.  Cincinnatus,  C.  ClaudiusetT.  Quinctius: 
leurs  intentions  n’étaient  douteuses  pour  personne;  on 
se  rappelle  comment  l'un  d’eux  voulut  troubler  la  paix 
du  mont  sacré  , comment  l’autre , après  quelques  années, 
essaya  d'opéref  la  contre-révolution  en  versant  le  sang  des 
citoyens  ; comment  le  troisième  , dans  le  moment  le  plus 
favorable,  empêcha  le  développement  de  la  nouvelle 
constitution  45.  Cet  homme , qui  fut  l’un  de  ceux  aux- 
quels le  peuple  se  confiait , avait  changé  de  pensée  : au 
contraire  Appius , du  moment  que  la  réforme  fut  irrévo- 
cablement décidée,  s’était  hautement  déclaré  pour  elle; 
il  passait  même  pour  l’aine  de  la  législation  décem- 
virale  46.  Le  peuple  (le  nom  de  citoyen  appartenant 


44  En  France  , en  1795  et  1797;  en  Espagne  , en  *8x3. 

43  Tite-Live , III,  35 , 66  et  «uiv. ; IV,  6. 

44  Noua  avons  déj 4 marqué  notre  étonnement  de  ce  qne  les  tables  des  Fastes  nomment 
cet  Appius  Ap.  f.  M.  n , quoique  Tite-Live  rrconnaise  en  lui  le  fils  du  consul  de  s83 , 
le  petit-fils  du  premier  Appius.  11  est  encore  plus  surprenant  qu'un  des  fragment  décou- 
verts en  1817,  complète  ainsi  la  mention  de  ton  consulat:  Ap.  Claudia» , Ap.  f M.  n. 
Crassin.  RcyiU.  Salin.  II.  D'où  il  résulte  évidemment  que  l’auteur  le  considère  comme 
celui  qui , d’après  Tite-Live , est  son  père.  Ce  qu'il  y a de  plua  remarquable  ici , c'eal  la 
manie  des  annalistes  que  noua  avons  plut  d'une  fois  signalée  : deux  foia  il  est  parlé  d'un 
suicide  d' Appius , et  cependant  dans  l’histoire  romaine  ces  faits  sont  extrêmement  rares. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  qu'on  nous  dit  de  la  punition  dont  fut  suivi  le  consulat 
de  a 85 , ne  fût  que  l'invention  de  quelque  esprit  subtil , qui  ne  pouvait  s'expliquer  com- 
ment la  commune  aurait  jamais  rendu  sa  confiance  à l’auteur  de  ces  massacres.  Mais  ce 
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désormais  à tous  les  Romaias,  le  mot  peuple  peut  désigner 
convenablement  la  totalité  de  ceux  qui  sont  opposés  aux 
patriciens^;  le  peuple  disons-nous,  ne  voyait  de  garantie 
pour  le  maintien  de  la  constitution , qu’en  ce  que  la  garde 
en  était  confiée  à cet  Appius  et  à ceux  qu’il  proposait. 
On  dit  que , pour  rendre  son  élection  moralement  im- 
possible, les  autres  décemvirs  lui  décernèrent  la  prési- 
dence de  l’assemblée;  or,  cette  mission  impliquait  le 
devoir  incontestable  d’empècher  qu’un  citoyen  n’exerçât 
deux  ans  de  suite  le  pouvoir  consulaire  ; l’honneur  et  la 
conscience  prescrivaient  au  président  d’observer  ce  qui 
était  ordonné  pour  ses  collègues.  L’existence  de  la  règle 
est  prouvée  par  les  Fastes  ; car  ce  n’est  point  le  hasard 
qui  fait,  qu’excepté  Publicola,  on  ne  voit  aucun  consul 
rester  en  charge  deux  années  consécutives.  La  raison  en 
est  palpable  : quiconque  avait  l’imperium  ne  pouvait  être 
actionné  pour  rendre  compte,  et  il  y avait  d’autant  plus 
de  raison  de  maintenir  la  règle  , que  désormais  le  décem- 
virat  était  conféré  pour  plus  d'une  année.  Toutefois  elle 
n’avait  jamais  frappé  l'inler-roi  président,  et  Appius  avait 
le  prétexte  spécieux  que  tous  les  décemvirs  n’avaient  été 
que  des  inter-rois.  Il  faut  que  cela  ait  prévalu  ; car  sans  la 
confirmation  des  curies  il  n’aurait  pu  en  remplir  les 
fonctions. 

Comme  censeur  et  préteur  il  était  le  premier  du  col- 
lège , que  d’ailleurs  il  maîtrisait  de  cette  puissance  per- 
sonnelle , au  moyen  de  laquelle , cinquante  ans  plus  tard , 


fa!  enrtont  la  tragédie  de  Virginie  qui  détermina  à considérer  le  décemvir  comme  nn 
Jeune  homme;  mais  Tibère!  mata  Ali  Pacha!.»..  En  général , et  aortout  en  Orient , lea  ap- 
pétit» groaaiera  des  tyran»  croiaaent  dana  la  même  proportion  que  lear  cruauté.  Que  le 
peuple  ae  toit  réconcilié  avec  Appiua  après  vingt  ans  , cela  est  d'autant  moins  impossible 
que  aa  seconde  élévation  au  consulat,  qui  pourrait  être  auaai  un  sujet  de  surprise,  était 
l’ouvrage  des  curies  , et  que  de  la  aorte  il  ae  sera  trouvé  du  premier  décem virât  en  vertu 
de  aa  charge.  Dana  Tite-Live  même  il  eal  reaté  deux  indices  d’annales  qui  étaient  d’aecord 
avec  cea  fastes  ; l’an , IV,  48  , oà  Appius  Claudiua,  le  tribun  militaire  de  35a  , est  qua- 
lifié de  nepos  Decemciri , où  il  appelle  le  premier  Appius  son  prouvas  ( cela  n’a  point 
échappé  à l’excellent  coup  d’œil  de  Glareanus,  seulement  il  c’aurait  pas  dû  changer  le 
texte).  La  seconde  trace  de  celte  conformité  est  aa  livre  III,  33  : on  parle  du  décemvir 
lui-même,  qui  devint  plebicola , pro  truci  sœroqtu  instetaiore  pleins. 
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Critias  et  Charikles  tinrent  sous  leur  joug  le  conseil  des 
trente  tyrans.  Q.  Fabius,  qui  avait  été  trois  fois  consul, 
partageait  jusqu’à  un  certain  point  son  autorité.  Appius  a 
pu  facilement  paralyser  la  volonté  de  ses  collègues,  ou 
tout  au  moins  celle  des  plébéiens,  dont  les  noms  sont 
étrangers  aux  événemeos  antérieurs,  et  qui  par  consé- 
quent étaient  des  hommes  sans  réputation  ; car  il  agissait 
avec  le  prestige  magique  d’une  supériorité  de  domina- 
tion à laquelle  ne  peuvent  guère  résister  que  des  esprits 
très  forts,  surtout  lorsqu’elle  est  soutenue  par  l’arrogance 
et  le  dédain, et  que  celui  qui  l’exerce  trouve  dans  l’inté- 
rieur môme  du  conseil  de  complaisans  approbateurs. 
Toutefois  une  législation  qui  blessait  des  sentimens  et  des 
vœux  si  divers,  a dû  éprouver  beaucoup  de  résistance, 
bien  qu’il  n’y  ait  pas  eu  en  dehors  du  sénat  de  délibéra- 
tion libre  possible;  car  la  première  année  de  ce  décem- 
virat  était  presque  écoulée  avant  que  les  deux  tables  fus- 
sent affichées  47. 

Mais  il  n’aurait  pu  obtenir,  pour  l’abolition  du  connu- 
bium  entre  les  deux  ordres,  ni  le  consentement  de  ses 
collègues,  ni  la  sanction  des  centuries  18.  Si  la  séparation 
qui  existait  de  temps  immémorial  se  maintint , cela 
6’explique  très  bien  sous  une  pareille  influence.  Sans 
doute  on  alléguait  pour  motif  des  scrupules  religieux.  Il 
fallait  pour  un  mariage  patricien  des  auspices,  et  la  plebs 


*7  Tilr-I.i.e , III,  3 7 , Zoniru  , p.  37 , 0.  |V  I £ û d . roù  tTsvç . 

**  Il  est  très  possible  qu'il  n’sit  point  existé  de  loi  sur  ce  point  dans  le  recueil  de  Papi- 
rius;  car  pour  exister  il  («liait  que  le  connubium  eût  été  expressément  conféré;  mais  il 
est  douteux  que  personne  l'ait  cherché  là.  C'était  aster  que  l'on  ne  reconnut  pas  les  XI! 
tables  comme  1a  conGrmation  d'anciens  statuts  ponr  rendre  l’erreur  inévitable.  Pour  s’en 
détacher  tout-â* **fait,  je  prie  que  l’on  veuille  bien  remarquer  qu’arant  le  déccmrirat  il  y 
eut  des  Sicinina  et  des  Genncius  patriciens  et  plébéiens  : cette  remarque  subsistera , 
quand  bien  même  il  plairait  à des  contradicteurs  d’expliquer  par  le  passage  à la  jtleb»  , 
1 apULité  des  Marcellus  et  de  tant  d'autrea  familles  des  temps  |K>stérieur» , qui  cepen- 
dant ne  peuvent  pas  s’être  formées  dans  un  intervalle  de  quatre  ans.  Si  les  Fabius  ont  eu 
le  connvbium  avre  les  habitana  de  Maluentum  avant  que  les  plébéiens  en  jouissent , cela 
s'explique  par  l’origine  sahine  de  leur  maison.  Il  serait  encore  usturel  de  l'admettre  pour 
tous  les  Tiliens  envers  tous  les  Sabelli,  tans  qu'on  en  pût  tirer  aucune  conséquence 
quant  aux  deux  autres  tribus. 
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n’en  était  pas  capable.  Un  plébéien  sage  pouvait  s’accom- 
moder de  cette  séparation;  malgré  ce  qu’elle  avait  d’of- 
fensant , elle  fortifiait  son  ordre  ; car  dans  l’état  actuel  les 
mariages  de  ce  genre , qui  n’étaient  rien  moins  que  rares, 
produisaient  des  familles  repoussées  par  les  patriciens,  et 
qui , désormais  du  moins,  n’avaient  plus  besoin  d'admis- 
sion pour  grossir  la  plebs.  Les  adversaires  des  plébéiens 
s'affaiblissaient  dans  la  même  proportion , et  si  cette  ex- 
travagance eût  duré  , ils  se  fussent  à la  longue  anéantis. 
Du  reste  ces  mariages  mixtes  étaient  aussi  respectés  que 
ceux  que  l’on  célébrait  par  le  rite  de  la  confarre action. 
Ce  n’étaient  point  des  concubinages.  La  seule  différence 
était  que  les  cnfans  suivaient  la  condition  de  la  mère, 
quoique  le  père  fût  patricien. 

L’enfant  né  de  cette  union  n’héritait  pas  plus  que  le  fils 
émancipé  ; car  il  n’était  pas  sous  la  puissance  paternelle. 
Selon  le  droit,  la  succession  appartenait  aux  enfans  légi- 
times d’égale  naissance,  et  à leur  défaut,  aux  neveux  et 
nièces;  enfin,  s’ils  manquaient  aussi,  à la  gens.  On  re- 
trouve sur  l’extrême  frontière  de  la  Germanie  une  trace 
de  Droit  coutumier,  qui  prouve  que  les  mêmes  disposi- 
tions régissaient  les  peuples  germaniques,  tant  qu’ils  fu- 
rent , comme  les  anciens  Romains,  composés  de  gentes 
( Gesclilecliter ).  Dans  l’ile  de  Fehmern  4»,  quiconque  ap- 
partient à une  parenté , ne  peut  tester  qu’en  lui  payant 
une  certaine  somme.  C’est  évidemment  une  indemnité 
pour  les  droits  successifs,  et  cela  aurait  eu  lieu  de  même 
à Rome,  si  la  gens  n’eût  pas  été  comprise  dans  des  divi- 
sions plus  générales.  Mais  , comme  la  fortune  d’une  gens 
éteinte  revenait  à la  curie,  celle  d’une  curie  éteinte  au 
publicum  de  la  bourgeoisie  entière,  il  aurait  fallu  le  con- 
sentement de  tout  le  populust  et  telle  est  l’origine  des 
testamens  devant  le  pontife  et  les  curies.  Les  familles 
plébéiennes  étaient  isolées,  sans  doute  ; mais  l’ordre  en- 
tier possédait  son  trésor  dans  le  temple  de  Cérès  So , et 

*1  S*  population  j»**se  pour  une  colonie  de  Dilaurten. 

•®  Tome  I*r. 
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quand  l’armée  par  centuries , soit  au  Champ  de  Mars , 
soit  avant  le  combat , élevait  au  rang  des  lois  la  dernière 
volonté  du  guerrier,  c’était  une  renonciation  aux  préten- 
tions de  la  corporation  sur  sa  fortune.  Beaucoup  moins 
que  les  petites  réunions  plus  intéressées,  ces  grandes 
assemblées  eussent  éprouvé  la  tentation  d'annuler  les 
effets  de  la  sollicitude  paternelle  pour  ceux  que  l’équité 
appelait  à la  succession  ; et  comme  il  y avait  en  faveur  de 
ces  dispositions  un  sentiment  général , ce  qui  d’abord 
avait  été  une  ratiGcation  sérieusement  délibérée,  ne  dût 
Être  bientôt  qu’une  simple  formalité.  Les  législateurs  pu- 
rent donc  octoyer  à chaque  père  de  famille  l’exercice 
illimité  de  sa  dernière  volonté  quant  à la  fortune  et  à-  la 
tutelle,  de  telle  sorte  que  les  deux  espèces  de  comices 
ne  fussent  plus  que  symboliquement  représentés.  Ce  qui 
engagea  à rendre  cette  loi , c’est  qu’il  était  évident  qu’à 
l’avenir  les  patriciens , faute  d’égalité  dans  les  mariages , 
se  voyant  en  nombre  toujours  décroissant , ne  manque- 
raient pas  de  s’unir  pour  exercer  ce  droit  de  ratiGcation 
au  détriment  de  leurs  cousins  de  naissance  inégale.  C’est 
ainsi  que  l’organisation  des  gentes  fut  minée  , et  il  fallait 
bien  quelle  le  fût,  puisqu’un  sot  orgueil  s’obstinait  à ne 
pas  admettre  le  connubium. 

Quatre  ans  plus  tard  il  y eut  force  de  l’établir , mais 
on  retint  la  liberté  sans  bornes  des  testamens , qui  plai- 
sait comme  toute  autre  espèce  de  liberté.  D’ailleurs  per- 
sonne n’aurait  entrepris  alors  de  rien  changer  au  Droit 
civil  qui  venait  à peine  d’ètre  établi  ? Cependant  plus 
l’esprit  de  famille  s'affaiblissait , plus  on  usait  et  abusait 
de  cette  licence  ; en  vain  des  lois  , à commencer  par  celle 
de  Furius,  voulurent  y porter  remède.  D’un  autre  côté  , 
l’interprétation  littérale  empêcha  les  femmes  de  disposer 
par  testament  il,  afin  de  conserver  leur  fortune  pour  la 
gens , lors  même  qu  elles  étaient  sui  juris.  C’était  une 
prohibition  qui  était  en  contradiction  trop  manifeste  avec 


•»  Parce  queee  droit  n'était  donné  qu'nu  paterfamüùu. 
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les  mœurs  et  avec  l’équité , pour  se  maintenir  contre  l’es- 
prit subtil  et  fertile  en  expédiens  des  jurisconsultes. 

Les  cruelles  dispositions  sur  les  dettes  des  plébéiens 
dataient  à coup  sur  des  temps  antérieurs  : j’en  parlerai 
plus  bas  quand  nous  en  serons  venus  à ces  temps  d’ex- 
trême détresse,  qui  les  rendirent  plus  insupportables 
encore  que  les  législateurs  ne  l’avaient  pensé.  11  y a lieu 
de  croire  qu’ils  ne  maintinrent  pas  un  droit  aussi  horri- 
ble sans  prendre  des  mesures  contre  l’usure  : le  Droit 
civil  des  XII  tables  était  assez  connu  pour  qu’il  n’y  ait 
pas  d’erreur  dans  l'assertion  de  Tacite,  lorsqu’il  dit  que 
le  réglement  de  l'intérêt  entre  dans  leurs  prévisions.  II 
faut  que  ce  taux  ait  été  aboli  dans  un  temps  de  rareté  du 
numéraire,  puis  rétabli  en  394. 

Mais  l’une  des  plus  pénibles  disgrâces  des  plébéiens, 
était  d’avoir  perdu  le  droit  d'appeler  à leur  ordre  des 
sentences  des  décemvirs  , droit  que  les  patriciens  avaient 
conservé.  Ce  qui  prouve  qu’il  en  fut  ainsi , c’est  qu’après 
la  chute  des  tyrans  une  des  premières  lois  qui  améliora 
l’état  des  plébéiens,  fut  celle  par  laquelle  les  restaura- 
teurs de  la  liberté  prononçaient  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  instituerait  un  pouvoir  sans  appel.  Le  pre- 
mier ordre  , qui  jouissait  de  la  faculté  d'appel,  même  en- 
vers le  dictateur,  n’aura  certainement  pas  sacrifié  sa  plus 
ebère  prérogative  à une  autorité  nouvelle,  qui  était  à 
moitié  composée  de  plébéiens.  Selon  toute  apparence 
les  réunions  par  tribus  furent  abolies,  tandis  que  celles 
des  curies  subsistèrent.  Les  décemvirs  plébéiens  avaient 
le  droit  d'intervenir  près  de  leurs  collègues,  comme  au- 
trefois les  tribuns;  mais  la  protection  d’un  individu  qui 
ne  pouvait  faire  valoir  que  le  droit  de  sa  place  , était  bien 
peu  de  chose  comparée  à celle  que  donnait  autrefois 
l’homme  du  peuple,  en  faveur  duquel  des  milliers  de 
citoyens  élevaient  leurs  voix , et  même  leurs  bras  quand 
cela  devenait  nécessaire. 


*»  Tacite,  Ann.  fl  , >6. 
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Eh  bien,*eette  faible  ressource  elle-même  fut  encore 
anéantie , parce  que  les  décemvirs  se  promirent  par  ser- 
ment de  ne  se  point  contrarier  les  uns  les  autres55.  Peut- 
être  ne  faut-il  voir  dans  cette  assertion  qu’une  conven- 
tion de  s’en  rapporter  à la  majorité.  Dans  la  rédaction  de 
la  législation  l’apostasie  d'une  seule  personne  a pu  suffire 
h refuser  des  libertés  aux  plébéiens,  de  même,  dans 
cette  hypothèse , la  défection  du  seul  Sp.  Oppius  aurait 
donné  au  second  décemvirat  le  caractère  d'une  domina- 
tion exclusivement  patricienne  , ce  qui  semble  incroyable 
pour  une  autorité  composée  d’un  égal  nombre  de  mem- 
bres pour  chaque  ordre.  D’abord,  dit  Tile-Livc,  la  ter- 
reur se  répandit  sur  tous  sans  distinction  ; peu  à peu  elle 
n’agit  plus  que  sur  les  plébéiens,  les  patriciens  n’étaient 
plus  inquiétés.  Des  jeunes  gens  de  leur  ordre  entouraient 
les  décemvirs  et  leur  tribunal;  ils  y obtenaient  d’iniques 
sentences  contre  les  hommes  de  la  commune.  Bientôt  on 
en  vint  au  point  de  mutiler  et  de  décapiter  ceux  qu’il 
leur  plaisait  d’accuser  , et  pour  sa  peine  l’accusateur  était 
enrichi  des  biens  du  supplicié.  C’est  à ce  prix,  dit-il , 
que  la  jeunesse  patricienne  vendit  son  appui  aux  tyrans. 
Quant  aux  chefs  du  parti , contens  des  malheurs  où  la 
commune  était  entraînée  par  suite  de  sa  soif  de  liberté  , 
ils  accumulaient  les  mauvais  trailemens,  afin  que  les  plé- 
béins  en  vinssent  à regarder  comme  un  bienfait  le  réta- 
blissement du  consulat , même  sans  tribuns  5‘.  Dion  par- 
lait de  la  jeunesse  rassemblée  autour  des  dominateurs  , 
comme  d’une  troupe  de  scélérats  conjurée  en  leur  fa- 
veur ss.  Tout  cela  peut  avoir  quelque  fondement , mais 


»3  Intcrcessionem  consonsv  svsiulerant.  Tite-Lire,  ce*/*  Tt/uomr  — rÇirif 
MUT» 7f  t$tfT4  Xtf'i  «A Air XoK  itxtTicvrSxt.  Denys,  X,  5g , p.  681,0. 

*4  Je  prie  nti  lecteurs  de  se  convaincre  que  Titr-l.ite  dit  précisément  tout  cela , III , 
36  et  37.  Je  ne  veux  point  transcrire  de  longs  passages  d'un  livre  qui  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde;  mais  il  y a bien  des  gens  qui  négligeraient  des  sentences  détachée*  ou 
quelques  paroles  isolées,  si  on  se  bornait  à indiquer  le  chapitre. 

HtfviVxsvf  ix  T St  IvTttrpifSp  Stetca-t/rarovÇ  <xAf£a/«lr«J  XiXXm  êi  ttv~ 
tSp  x«<  fi /*<*.  Denys,  XI , a , psg.  686 , sait  en  général  beaucoup  de  choses 

sur  ces  horreurs  , mais  re  sont  des  déclamations  de  rhétorique  uni  aucun  fait  particulier. 
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il  y a bien  de  l’exagération  dans  le  récit  que  , malgré  ses 
préjugés , Tite-Live  nous  transmet  sans  même  exprimer 
de  doute  ; ce  qui  prouve  qu’il  était  généralement  ré- 
pandu. Les  tribuns  militaires , qui  formaient  la  majorité 
du  collège,  ne  peuvent  avoir  pris  part  à ces  sentences 
iniques  ; il  n’y  avait  que  la  charge  de  préteur  ou  celle  de 
questeur  qui  pussent  autoriser  à la  prononcer.  Les  deux 
seules  que  l’on  cite  , sont  celles  dont  se  rendirent  cou- 
pables les  préteurs , encore  sont-elles  bien  différentes 
des  scènes  qu’on  nous  décrit.  Cicéron  ne  dit  sur  la  pre- 
mière année  de  ces  décemvirs , rien  autre  chose , sinon 
que  leur  justice  et  leur  intégrité  n’étaient  pas  aussi  loua- 
bles que  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Il  regarde  leurs 
excès  comme  une  conséquence  de  leur  autorité  illimitée; 
ce  n’est  que  pour  les  derniers  temps  qu’il  leur  reproche 
de  s’être  abandonnés  à la  cruauté , à l’avarice  et  à la  con- 
cupiscence 56.  Ailleurs  il  s’exprime  d'une  manière  réflé- 
chie et  mesurée  sur  la  participation  de  tout  l’ordre  patri- 
cien à ces  excès.  Il  dit  que  le  décemvirat  fut  pour  la  plebs 
une  cause  de  haine  et  d’irritation  contre  les  patriciens s*. 
Il  est  évident  qu’il  en  était  ainsi , et  cette  aigreur  s’expli- 
querait assez  par  la  volonté  de  conserver  un  pouvoir 
odieux.  A supposer  même  que  les  décemvirs  fussent  aussi 
criminels,  il  ne  s’en  suivrait  pas  encore  que  les  membres 
de  leur  ordre  aient  eu  une  part  directe  à leurs  méfaits. 
Cette  supposition  est  inadmissible  par  elle-même  ; rien 
n’établit  l'opinion  que  les  vertus  et  les  mœurs  de  la  reli- 
gion romaine  aient  été  étrangères  aux  patriciens  ; il  est 
bien  plus  probable  que , dans  l’origine  , elles  apparte- 
naient plus  spécialement  aux  anciens  citoyens  de  Numa. 


Cicéron , de  re  publ.  ,\\ , 36  : Quorum  non  simüiter  fides  n ec  justifia  laudata. 
37  : Ter  tins  annus  — X.  1 riralis  consocvtus  — lüridinose  et  acerbe  et  avare  præfue- 
runt.  Je  n’en  doute  pas  du  tout,  acnlcment  je  ne  croirai  pas  qu'ils  fussent  plus  mauvais 
qu'avant  eux  quelques  uns  des  consuls.  On  se  trouvait  beaucoup  plus  malheureux , et 
l'oppression  fut  détruite  parce  que  le  mécontentement  ne  pouvait  se  faire  jour  dans  les 
eonciones. 

*7  Cicéron , B ru  tus  , t4  { 54  ) , plcbem  in  Patres  in  citât  am  post  X.  viralem  inv%~ 
dium. 
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Une  chose  à remarquer , c’est  que  la  majorité  des  Ro- 
mains eût  été  mécontente , quand  môme  ces  décemvirs 
auraient  aussi  bien  gouverné  que  ceux  du  premier  col- 
lège ; surtout  si  la  domination  des  premiers  n’avait  duré 
que  peu  de  mois;  car  leur  institution  avait  été  une  vic- 
toire ; tout  ce  qu’ils  accordaient  disposait  les  esprits  à la 
bienveillance  ; après  de  si  longues  querelles  on  se  ré- 
jouissait de  la  concorde.  Mais  bientôt  on  dut  regretter 
les  agitations  passionnées  qui  depuis  vingt  ans  remplis- 
saient l’existence;  ces  émotions  étaient  devenues  un  be- 
soin ; et  même  on  s’attachait  bien  plus  aux  rogations  pro- 
posées dans  la  vue  de  ces  émotions  que  pour  le  but 
qu’on  voulait  atteindre.  Il  est  assez  ordinaire  qu’un  ma- 
laise de  ce  genre  succède  à des  guerres  et  à des  révolu- 
tions signalées  par  de  grands  événemens , surtout  lors- 
qu’on se  trouve  dans  un  calme  durable  qui  ne  donne 
aucun  moyen  d’accomplir  tous  les  vœux  qu’on  avait  for- 
més pendant  la  tourmente.  Le  forum  était  muet , car  il 
ne  devait  plus  y avoir  de  partis  ; on  était  renvoyé  à la  vie 
domestique , que , sans  doute , on  avait  plus  d'une  fois 
regrettée , quand  les  passions  politiques  la  troublaient , 
mais  que  maintenant  on  trouvait  insupportable  et  sans 
aucun  attrait.  Au  lieu  de  vagues  espérances  , au  lieu  de 
rêves  désormais  déçus , on  avait  devant  soi  une  immuable 
réalité  sans  avenir,  sans  possibilité  de  développemens , 
sans  liberté.  Quiconque  se  rappellait  l’intérêt  qu’il  avait 
pris  aux  discussions  quand  on  parlait  en  public,  quand  on 
décidait  hautement  ce  qu’on  voulait  établir,  se  considé- 
rait comme  rabaissé  à l’état  de  simple  sujet.  Toutes  les 
garanties  étaient  sacrifiées,  on  se  voyait  trompé,  et  de 
plus  il  fallait  supporter  encore  une  ironie  et  une  joie 
malicieuses.  Ajoutez  que  chacun  des  décemvirs  paraissait- 
avec  douze  licteurs , et  qu'en  remettant  les  haches  sur 
les  faisceaux,  ils  faisaient  assez  connaître  que,  pareils 
aux  tyrans,  ils  avaient  besoin  de  sûreté  et  de  protection 
et  qu’ils  la  demandaient  à leur  garde.  S8. 

**  if  caei  uif  oô  j KiAtKvQÔfal  J I.  Conf.  Hérod.,  I,  Sg. 
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La  langueur  générale  s’étendait  môme  au  sénat , qui 
ne  se  rassemblait  que  pour  la  forme  aux  jours  déterminés 
par  l’usage,  sans  avoir  d'affaires  à traiter.  La  plupart  des 
sénateurs  avaient  quitté  la  ville  pour  vivre  à leurs  campa- 
gnes. La  première  année  , à partir  des  ides  de  mai  3o4  , 
jour  auquel  les  décemvirs  étaient  entrés  en  charge,  se 
passa  sans  aucun  événement  extérieur.  Il  faut  qu’il  y ait 
eu  armistice  avec  les  peuples  voisins.  Il  se  peut  que  ce 
temps  ait  été  employé  à la  mise  à exécution  des  lois,  et 
notamment  à l’inscription  des  citoyens  dans  les  tribus  gé- 
nérales. Il  eût  été  pardonnable  au  gouvernement  d’exci- 
ter une  guerre  pour  occuper  les  esprits  , pour  leur  rendre 
la  vigueur  qu’ils  avaient  perdue  ; cependant  l'on  rapporte 
que  ce  furent  les  Éqnes  et  les  Sabins  qui  commencèrent 
les  hostilités.  Les  premiers  campèrent  encore  surl’Algi- 
dus  et  menacèrent  Tuscnlum  ; les  Sabins  pillèrent  le  pays 
romain  au  delà  de  l’Anio , et  établirent  leur  camp  près 
d’Eretum.  Il  était  temps  que  , dans  les  formes  légales,  le 
sénat  ordonnât  la  formation  des  légions,  et  fît  ouvrir 
Vœrarium  par  les  questeurs  pour  en  retirer  les  drapeaux 
et  les  sommes  qui,  môme  avant  l’établissement  de  la 
solde  , étaient  indispensables  pour  faire  la  guerre.  La  cir- 
constance que  le  sénat  fut  convoqué  par  les  décemvirs  , 
tandis  que  rien  ne  pouvait  les  empêcher  de  faire  une 
levée  de  leur  propre  autorité,  prouve  au  moins  qu’ils 
n'avaient  pas  la  penséç  de  rien  ôter  à sa  dignité. 

Les  deux  historiens  racontent  d’après  les  mômes  anna- 
listes ce  qui  se  passa  dans  cette  séance;  ils  disent  que 
L.  Yalérius  et  M.  Horatius,  les  petits-ûls  des  fondateurs 
de  la  liberté,  parlèrent  énergiquement,  mais  en  vain, 
contre  les  tyrans.  Peut-être  par  ce  récit  ces  deux  histo- 
riens ont-ils  voulu  plaire  à Messala.  La  narration  de  Tite- 
Live  est  un  chef-d’œuvre  , si  bien  que  ce  serait  un  sacri- 
fice que  d’enlever  aux  insignifians  événemens  de  cette 
époque  la  richesse  de  son  style.  Toutefois  je  ne  peux  en 
adopter  le  fond,  car  le  tout  repose  sur  cette  supposition 
que  les  décemvirs  auraient  arbitrairement  prolongé  leur 
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pouvoir.  Je  ne  doute  pas  que  ce  récit  n’ait  été  composé 
assez  tard  par  un  client  de  la  maison  Valeria,  lequel , s’il 
ne  l’a  inventé,  a tout  au  moins  rassemblé  quelques  traits 
épars  dans  des  éloges  funèbres.  Tant  que  la  littérature 
ancienne  trouvera  des  âmes  capables  de  l’admirer,  on  le 
lira  dans  Titc-Live  , et  l’admiration  croîtra  quand  la  con- 
naissance de  l’ancien  état  de  la  société  sera  devenue  plus 
générale. 

Les  hommes  obligés  au  service  furent  forcés  d’entrer 
dans  les  légions  sans  délai , mais  ils  le  firent  de  mauvaise 
grâce , et  la  triste  issue  de  la  campagne  est  attribuée  en- 
core aux  dispositions  des  soldats,  et  cette  fois  avec  vrai- 
semblance : les  deux  armées  furent  battues.  Ceux  qui 
avaient  été  vaincus  par  les  Sabins  auprès  d’Eretum , for- 
tifièrent un  camp  entre  Fidènes  et  Crustumeria  : mais 
sur  l’Algidus  la  défaite  fut  complète  ; le  camp  et  les  ba- 
gages tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur , et  les  fugitifs 
ne  trouvèrent  de  sûreté  que  dans  les  murs  de  Tusculum. 
Les  décemvirs  y envoyèrent  des  renforts  et  des  armes , 
avec  ordre  de  rentrer  en  campagne.  On  prit  position  sur 
le  mont  Fajola  , sur  l’un  des  côtés  du  Monte-Cavo  i9. 
Q.  Fabius  et  ses  collègues  reçurent  aussi  l’ordre  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  ennemi. 

Dans  cette  armée  se  trouvait  un  vétéran  auquel  la  tra- 
dition attribue  des  exploits  et  des  honneurs  prodigieux; 
c’était  L.  Sicinius  Dentatus  6o.  Yarron  avait  vu  une  nar- 
ration selon  laquelle  il  avait  pris  part  à cent  vingt  ba- 
tailles, tué  huit  ennemis  en  combat  singulier , reçu  qua- 
rante-cinq blessures  , dont  pas  une  par  derrière.  On 
indiquait  une  à une  l'immense  multitude  de  distinctions, 
de  récompenses  , de  harnais , de  lances , de  colliers  , de 


*9  D'après  la  disposition  du  pays  , le  mont  Yeeilius,  dans  Tite-Lire,  111 , 5o,  ne  peut 
être  autre  qne  cette  montagne  pour  laquelle  il  n’y  a pas  d’autre  nom  dans  l’antiquité. 

Les  deux  historiens  et  le»  manuscrits  du  père  Hardonin  ( Pline,  Yll , 97)  l’appellent 
Sic  dus.  Yarron  cependant  le  nommait  Sicinius  , si  l’on  s’en  rapporte  à la  citation  de 
Fulgentins , s.  r.  Kef rendes  ; et  Yalère  Maxime  ,11,3,  *4  ; de  même  Festus , s.  v.  Obsi- 
dionalis.  Yoyex  aussi  les  manuscrits  d’Anlu-Gelle , II,  11.  Le  consul  de  l'an  36;  est 
aussi  appelé  Siccius  par  Denys. 
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bracelets  d’honneur,  enfin  de  couronnes  diverses  qui  si- 
gnalaient sa  valeur.  Il  est  vrai  que  ce  récit  prend  une 
couleur  assez  apocryphe , quand  il  ajoute  que  Sicinius 
Dentatus  avait  accompagné  dans  leur  triomphe  neuf  gé- 
raux , dont  les  victoires  avaient  été  principalement  déci- 
dées par  lui;  car  notre  histoire  n’a  guère  dissimulé  ces 
jours  d'honneur  ; elle  en  a plutôt  admis  d’imaginaires,  et 
cependant  c’est  à peine  si  elle  en  connaît  assez  dans  les 
cinquante  années  qui  ont  précédé,  pour  qu’un  même 
homme  eût  peu  assister  à neuf  triomphes  Quoi  qu’il 
en  soit , Sicinius  Dentatus  est  resté  pour  la  postérité  un 
héros  sans  égal.  Nous  le  nommerons  ajuste  titre  le  Ro- 
land des  Romains  ; il  y aurait  ce  rapprochement  de  plus, 
que  ce  héros,  comme  celui  de  la  poésie  romaine,  périt 
par  la  trahison.  On  ne  doit  comparer  aux  héros  de  la 
poésie  grecque  nul  guerrier  de  l’époque  des  annalistes, 
au  Pélide  nul  capitaine  romain. 

Le  district  de  Crustumeria  rappelait  la  sécession  au 
moyen  de  laquelle  la  commune  avait , quarante-cinq  ans 
auparavant,  obtenu  sur  le  Mont-Sacré  la  charte  de  ses 
libertés.  Sicinius  qui,  en  qualité  de  tribun  du  peuple, 
avait  fait  condamner  le  consul  T.  Romilius  à une, amende 
prononcée  par  les  tribus  , accusait  les  soldats  de  lâcheté , 
et  leur  reprochait  de  ne  pas  faire  ce  que  leurs  devanciers 
avaient  fait  sous  la  conduite  de  son  parent.  Les  chefs  ré 
solurenl  sa  mort  : il  faut  qu’il  y ait  eu  deux  versions  sur 
la  manière  dont  ils  exécutèrent  ce  dessein.  Je  suis  per- 
suadé que  la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  rapportait 
qu’on  avait  envoyé  au  secours  des  vaincus  une  légion  de 
vétérans,  dans  laquelle  par  conséquent  il  y avait  quarante 


Quand  le  triomphe  est  attribué  à deux  consuls  pour  la  même  année , Sicciniiit  ne 
peut  avoir  servi  que  sous  l'on  des  deux.  Je  crains  que  l’auteur  de  cette  indication  n’y  ait 
pas  songé  , et  qu’il  ait  indistinctement  compté  tous  les  triomphes  depuis  a6 1.  Le  vétéran 
est  supposé  être  dans  la  première  année  de  sa  libération  du  service  après  quarante-cinq 
campagnes , à dater  dn  moment  où  il  déposa  la  robe  prétexte  : il  montrait  une  cicatrice 
ponr  chaque  campagne.  La  première  se  rapporterait  de  la  sorte  à l’année  de  1a  transaction 
du  Mont -Sacré.  — no  est  l’un  des  nombres  types  les  pins  fréquent. 
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cohortes  de  la  première  classe , faisant  huit  cents  hom- 
mes , et  que  tous  ces  hommes , confiés  au  commande- 
ment de  cet  odieux  soldat , avaient  été  avec  lui  livrés  à 
l'ennemi  et  tués.  Quelque  auteur  jugeant  le  fait  trop  atroce, 
aura  changé  le  tout  à la  manière  de  Pison  , et  en  aura  fait 
le  récit  qu’on  lit  maintenant  dans  l’histoire  et  que  voici. 
Q.  Fabius  envoya  Sicinius  pour  reconnaître  le  pays  et 
choisir  l’emplacement  d'un  camp  , mais  il  lui  avait  donné 
des  assassins  pour  le  guider.  Dans  un  lieu  solitaire  ils  l’at- 
taquèrent à l’improviste ; il  mourut,  mais  en  vendant 
cher  sa  vie , il  s’entoura  des  cadavres  des  traîtres.  C’est 
ainsi  que  le  trouvèrent  ses  frères  d’armes,  qui  accouru- 
rent sur  le  bruit  qu’il  avait  péri  dans  une  embuscade  ; 
auprès  de  lui  ils  ne  virent  que  des  Romains  tués  de  sa 
main.  La  trahison  fut  dévoilée  , mais  les  soldats  se  laissè- 
rent apaiser , parce  que  les  décemvirs  lui  firent  une  ma- 
gnifique pompe  funèbre.  Des  auteurs  plus  récens  ne  vou- 
lant renoncer  à aucun  des  deux  récits , faisaient  de  la 
trahison  contre  la  cohorte  une  tentative  avortée  et  la 
plaçaient  sous  le  consulat  de  Romilius,  en  sorte  que  ce 
fut  là  le  sujet  de  l’accusation  intentée  par  Sicinius.  Par 
ce  moyen  on  s’enrichissait  en  outre  de  la  conversion  de 
Romilius,  et  de  sa  réconciliation  avec  les  tribuns;  con- 
dition sans  laquelle  le  peuple  n’aurait  pas  voulu  le  mettre 
au  nombre  des  législateurs.  Un  annaliste  de  ce  genre  et 
de  cette  époque  ne  se  serait  pas  avisé  de  l’idée  qu’il  pou- 
vait être  entré  dans  le  collège  des  décemvirs  comme  l’élu 
des  curies. 

Cependant  Appius  Claudius  avait  porté  ses  regards  cu- 
pides sur  une  jeune  vierge  modeste  et  pleine  de  char- 
mes; c’était  la  fille  d’un  brave  capitaine,  L.  Virginius. 
qui  appartenait  à la  noblesse  de  son  ordre  6I.  Le  tribun 
Aulus,  qui  avait  pendant  de  si  longues  années  lutté  pour 


Tome  Ier,  IIe  part.,  remarque  307. 

6J  Diod. , XII,  *4.  ipur&ttç  tvy(*otif  Tra^itûv  ■xiu%paf . Le*  Virginia*  ap- 
partenaient *111*  doute  à 1*  gens  patricienne  de  ce  non. 
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obtenir  des  lois  d’égalité,  était  de  sa  maison,  et  cette 
jeune  fille  était  fiancée  à lcilius,  dont  le  tribunat  était 
mémorable.  Les  propositions  et  les  séductions  du  décem- 
vir étaient  demeurées  sans  succès  ; mais  la  cruauté  et  la 
violence  étaient  pour  lui  un  attrait  de  plus  : l’absence  du 
père , qui  faisait  partie  de  l’armée  de  l’Algidus , lui  en 
fournit  l’occasion.  Appius  apposta  un  client  de  sa  mai- 
son, qui  prétexta  que  Virginie  était  l’enfant  d’une  de 
ses  esclaves,  et  soutint  que  la  femme  de  Virginius, 
n’ayant  point  d’enfant , s’en  était  emparée  en  la  faisant 
passer  pour  fille  de  son  mari.  Il  paraît  qu’alors  l’écriture 
n’était  pas  enseignée  à l’enfance  ; c’était  un  art  plus  élevé 
et  réservé  à un  âge  plus  mûr.  Virginie  était  en  chemin 
pour  se  rendre  à une  de  ces  écoles  qui  entouraient  la 
place  publique,  ainsi  que  les  autres  boutiques , comme 
cela  se  pratique  aujourd’hui  dans  les  bazars  de  l’Orient. 
Les  cris  de  sa  compagne  firent  accourir  le  peuple  ; l’in- 
térêt excité  par  sa  beauté  prit  un  degré  de  force  bien  plus 
prononcé , quand  on  sut  quels  étaient  son  père  et  son 
fiancé.  La  violence  eût  été  repoussée , mais  le  ravisseur 
déclara  qu’il  ne  voulait  pas  recourir  à la  violence  et  qu’il 
demanderait  son  droit  au  préteur  qui  siégeait  dans  le  co- 
mitium.  Ce  préteur  n’était  autre  qu’Appius  Claudius;  le 
demandeur  répéta  son  histoire,  et  conclut  à ce  qu’on  lui 
adjugeât  son  esclave. 

Quand  l’enfant  d’une  esclave  avait  été  mal  à propos 
traité  comme  libre  , il  n’y  avait  point  de  prescription  à 
opposer  à la  réclamation  du  maître  : aussi  arrivait-il  sou- 
vent qu’un  prétendu  citoyen  perdît  la  liberté.  Jusqu’au 
jugement,  celui  dont  on  contestait  letat  conservait  ses 
droits;  toutefois  il  fallait  qu’il  donnât  caution  de  compa- 
raître en  justice.  Cette  disposition  était  répétée  dans  les 
XII  tables.  Certes,  ce  n’était  pas  un  droit  nouveau;  il 
devait  exister  partout  où  régnait  l’esclavage  , et  il  appar- 
tient au  jus  gentium.  Cette  garantie  devait  être  observée 
saintement , surtout  quand  on  contestait  la  liberté  d’une 
femme;  car  celle  qui  partageait  le  sort  des  esclaves  était 
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exposée  à des  outrages.  Ce  fut  précisément  la  raison  pour 
laquelle  Appius  prononça  contre  sa  propre  loi.  Ceux  qui 
défendaient  la  jeune  fille  suppliaient  qu'il  fût  sursis  à la 
sentence  jusqu  ace  que  le  père  fût  revenu  du  camp  pour 
défendre  lui-même  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Le  dé- 
cemvir répondit  que  cela  était  juste , et  que  jusque  là 
Virginie  serait  dans  la  maison  du  demandeur,  qui  fourni- 
rait caution  de  la  représenter  pour  le  cas  où  celui  qui  se 
disait  le  père  paraîtrait  en  justice;  il  ajouta  que  si  la  fille 
était  soi  juris , ou  que  le  père  fût  présent,  ce  serait  à 
M.  Claudius  à se  contenter  de  cette  garantie  ; mais  qu'à 
défaut  du  père  , personne  ne  pourrait  valablement  cau- 
tionner Virginie;  qu 'enfin,  lors  même  que  par  impru- 
dence le  demandeur  accepterait  une  caution  insuffisante, 
le  préteur,  en  le  permettant,  manquerait  à son  devoir. 

Cette  sentence  excita  des  cris  de  douleur  : cependant 
le  bruit  public  avait  fait  accourir  Icilius  avec  P.  Numito- 
rius , l’oncle  de  Virginie.  Il  pénétra  à travers  les  licteurs 
jusqu’au  tribunal  du  coupable  décemvir.  Un  cercle  tou- 
jours plus  étroit  entourait  la  jeune  fille  : il  n'était  pas 
possible  de  l’entraîner.  Appius  considéra  qu’il  fallait 
laisser  écouler  sans  violence  cette  foule  agitée  par  la  pas- 
sion ; que  la  nuit  calmerait  les  esprits  , et  que  la  réflexion 
venant , on  verrait  en  tremblant  s’accomplir  ce  que  dans 
le  premier  mouvement  on  eût  empêché , même  au  péril 
de  sa  vie.  D’ailleurs  le  lendemain  il  pouvait , réunissant 
une  force  imposante,  risquer  la  violence  à l’aide  de  ses 
partisans  et  de  leurs  ciiens;  chose  d’autant  plus  facile, 
que  la  plupart  des  plébéiens  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  au  camp.  Il  changea  donc  sa  sentence,  et , comme 
pour  apaiser  par  la  bonté  la  fermentation  à laquelle  se 
livrait  une  foule  égarée,  il  dit  que  provisoirement  Virgi- 
nie serait  cautionnée  par  ceux  qui  se  disaient  ses  parens  , 
et  qu’il  serait  sursis  jusqu’au  lendemain  au  choix  de  celui 
qui  aurait  à fournir  la  caution  légale  ®4.  Appius  annonça 


U distinction  entre  U caution  provisoire  et  la  caution  définitive  eat  clairement 
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que  peu  lui  importait  que  le  père  comparût  ou  uon  ; 
qu'il  n’en  ferait  pas  moins  respecter  les  lois  et  sa  dignité, 
et  qu’il  prononcerait  sans  crainte  ce  que  voulait  la  loi. 

Les  amis  de  la  famille  comprirent  que  la  plus  grande 
célérité  était  nécessaire  pour  faire  revenir  Virginius  du 
camp  avant  le  jugement , mais  qu’il  suffirait  au  tyran  de 
peu  d’instans  pour  le  faire  arrêter  dans  le  camp,  lcilius, 
pour  prolonger  la  séance  , s’était  occupé  de  la  fixation  du 
cautionnement  : tous  les  assistans  avaient  levé  la  main  et 
s’étaient  offerts.  Âppius  attendit  un  moment , pour  se 
donner  l’apparence  d’être  venu  rendre  la  justice.  Sur  ces 
entrefaites , deux  affidés  s’éloignèrent  en  secret , et  cou- 
rurent au  camp  à toute  bride.  Virginius  obtint , sous  un 
prétexte  indifférent,  la  permission  d’aller  à Rome,  et 
déjà  il  avait  fait  une  grande  partie  de  chemin,  quand  ar- 
riva le  message  d’Appius  pour  le  faire  arrêter. 

Au  point  du  jour  le  forum,  se  remplit  d’hommes  et 
de  femmes  qui  attendaient  la  décision  avec  anxiété.  Vir- 
ginius et  sa  fille  se  présentèrent  en  habits  déchirés.  Il 
suppliait  les  assistans  en  se  jetant  à leurs  genoux  : son 
malheur,  disait-il,  pouvait  frapper  chacun.  lcilius  était 
plus  violent;  les  femmes  sanglotaient.  Tout  le  monde 
pleurait  avec  elles.  Mais  quand  Appius  vint  occuper  le 
tribunal  sous  la  garde  d’une  escorte  aussi  nombreuse  que 
s'il  eût  redouté  une  conspiration  , il  s’établit  un  silence 
universel.  Le  demandeur  aposté  reproduisit  sa  réclama- 
tion, et  fit  au  préteur  des  reproches  convenus  sur  la  fai- 
blesse avec  laquelle  il  avait  sacrifié  son  droit  à une  inter- 
vention sans  qualité.  Comment,  le  père  étant  présent, 
Appius  a-t-il  pu  motiver  la  sentence  qui  mettait  Virginie 
sous  la  garde  de  celui  qui  contestait  sa  liberté?  Il  faut  que 
Tite-Live  n’ait  trouvé  à cet  égard  aucune  indication  plau- 
sible; aussi  se  borne-t-il  à faire  mention  de  cette  déci- 
sion ®5.  Aussitôt  M.  Claudius  s’avança  pour  s’emparer  de 


établie  liant  Tite-Lire.  Ce  n’est  que  le  second  jour  qu’ Appius  donne  vindicias  sccundum 
serritutem.  Le  premier  jour  il  ne  décrète  rien. 

c>  Tite-Lire  toit  fort  clair  dans  cette  affaire  : il  esprime  ton  étonnement  sur  une  déci- 
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la  jeune  fille  : il  ne  put  arriver  jusqu  a elle;  les  hommes 
menaçaient  et  proféraient  des  imprécations.  Appius  alors 
commande  le  silence;  il  dit  que  ce  soulèvement  ne  le  sur- 
prenait pas;  que  dès  la  veille  il  s'était  aperçu  que  les  sé- 
ditieux ne  demandaient  qu’un  prétexte;  qu’il  était  instruit 
que  toute  la  nuit  on  avait  tenu  des  conciliabules,  mais 
que  lui  et  scs  collègues  étaient  irrévocablement  décidés 
à faire  respecter  leur  sainte  autorité.  Les  patriciens  , 
ajouta-t-il , sont  armés , ils  comptent  sur  des  auxiliaires 
fidèles.  Que  chacun  donc  veille  à sa  sûreté  ; il  ne  sera  fait 
aucun  mal  au  citoyen  soumis,  mais  malheur  aux  rebelles! 
Licteurs,  écartez  celte  foule,  faites  place  à cet  homme, 
afin  qu’il  puisse  s’emparer  de  son  esclave.  Saisi  d’une 
aveugle  terreur,  le  peuple  s’éloigna  des  infortunés.... 
Alors  Virginitis  demanda  pour  seule  grâce  de  pouvoir 
prendre  congé  de  sa  fille  , et  d’interroger  sa  nourrice  en 
sa  présence;  puis  il  se  relira  avec  ces  deux  femmes  sous 
une  arcade,  et  s’emparant  d’un  couteau  sur  la  boutique 
d’un  boucher,  il  l’enfonça  dans  le  sciu  de  la  vierge.  Les 
licteurs  n’essayèrent  pas  de  lui  barrer  le  passage , lors- 
qu’élevant  ce  fer  sanglant,  il  se  dirigea  vers  la  porte. 
Bientôt  il  fut  protégé  par  le  concours  d’une  foule  im- 
mense. Celle  qui  s’assembla  sur  le  Forum  fut  encore  bien 
plus  considérable;  là  Icilius,  Numitorius,  L.  Valérius  et 
M.  Horatius , groupés  autour  du  corps  de  cette  chaste 
Glle,  appelèrent  le  peuple  à la  liberté.  Les  licteurs  fu- 
rent aussitôt  assaillis,  on  brisa  leurs  faisceaux.  Du  haut 
de  Vulcanal , Appius  harangua  les  patriciens  sur  le  comi- 
tiumee,  les  encourageant  à le  seconder,  à saisir,  à tuer 


■ion  qu'il  n'était  possible  de  motiver  d’aucune  façon , puisque  le  père  était  présent.  Peut- 
être  est-ce  là  ce  qui  a induit  I)enys  à penser  que  Virginie  avait  été  adjugée  au  demandeur 
en  toute  propriété  , erreur  qui  est  réfutée  par  la  mention  formelle  de  l'action  tribuni- 
e.ienne  vindicûe  secundum  serritutem  (Tite-Live,  111 , 56  , et  Cicéron , d'après  Asco- 
niua , ad  Comol.  — iUo  ex  Dccemciris  qui  contra  Ubertatem  cindûùit  dederit). 
Qu'importait  à Appius  que  Virginie  demeurât  l’esclave  de  M.  Gandins  : une  fois  qu'il  au- 
rait satisfait  sa  brutalité , que  sa  victime  fut  rejetée  dans  la  rue , virante  ou  cadavre  , cela 
ne  lui  importait  plus. 

M atafîàf  |V/  TtZ  tff-rov  to  il  for.  Denjs,  XI,  3g,  pag.  ’»9,  b;  d’où  il 
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les  chefs  de  la  sédition.  Mais  la  terreur  .avait  changé  de 
côté  ; il  se  vit  abandonné.  On  se  pressait  vers  Valérius , 
qui  haranguait  à la  manière  des  tribuns  au  templum.  Ap- 
pius  se  voila  la  face  et  s’enfuit  dans  une  maison. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  Sp.  Oppius,  son  collègue, 
convoqua  le  sénat.  Cette  nouvelle  tranquillisa  les  esprits  ; 
car  un  sénatus-consulte  pouvait  enlever  l’empire  aux 
décemvirs;  mais  beaucoup  de  patriciens  craignaient  que 
dans  ce  cas  leur  sûreté  ne  fût  compromise.  Ceux  même 
que  nulle  faute  n'avait  signalés  à la  haine  publique  , re- 
doutaient l'effet  des  réactions.  Déjà  les  défenseurs  de  la 
liberté  plébéienne  se  pressaient  à la  porte  de  la  curie  et 
demandaient  à grands  cris  le  rétablissement  du  tribunal. 
En  supposant  qu’à  ce  prix  on  eût  renoncé  à la  part  du 
peuple  au  décemvirat,  combien  n’aurait-on  pas  à regret- 
ter cette  condescendance  dictée  par  le  désir  de  protéger 
des  malfaiteurs  ! Le  sénat  se  sépara  donc  sans  rien  déci- 
der, et  seulement  avec  la  pensée  vague  de  traîner  en  lon- 
gueur et  de  gagner  du  temps.  On  envoya  dans  les  camps 
de  zélés  oligarques  pour  employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  les  retenir  dans  le  devoir.  Vain  espoir  ! Une  lé- 
gion de  vétérans  campait  près  de  la  ville  pour  se  porter 
partout  oû  besoin  serait.  La  moitié  des  centuries  de  la 
première  classe  suivit  Virginius  sur  l’Algidus  6* . Dès  que 
les  soldats  surent  ce  qui  s'était  passé,  ils  saisirent  les  en- 
seignes et  marchèrent  sur  Rome.  L’Aventin  leur  était 
ouvert;  ils  l’occupèrent;  beaucoup  de  citoyens  les  y joi- 
gnirent. L’autre  armée,  soulevée  par  Icilius  et  Nuinito- 


résulte  déjà  que  Valérius , irtoct  roxot  rî}r  e iyofSr  xotruXet^ô  timor  , c’est-à-dire 
à l'endroit  où  furent  dans  la  suite  les  Rostres.  De  même  que  les  Rostres , le  Yitlcanal  était 
disposé  dans  le  comiliutn  pour  parler  aux  patriciens  (tom.  1 , ll«  part.,  remarque  558,  et 
tom.  II , If  partie  , remarque  537).  D’après  Tito- Lire,  Appius  et  les  patriotes  auraient 
parlé  à la  même  assemblée. 

*7  Les  deux  historiens  disent  qu’il  fut  accompagné  par  4oo  hommes  en  armes. 
Denja,  XI,  37,  page  718,  b.  Titc-Lire,  III,  5o. Cette  fois  encore  il  cherche  à détruire 
l’apparence  d’un  nombre  exact:  ayminc  prope  yuadringcntorvm  hominum . La  légion 
contenait  quarante  centuries  de  la  première  classe , et  chacune  alors  axait  vingt  hommes. 
Yoyex  tome  U , remarque  56g  , Irr  partie. 


Digitized  by  Google 


358  ROME. 

nus®8,  se  déclara  ennemie  des  tyrans.  La  pleb*  , rassem- 
blée, reconnut  pour  ses  magistrats  vingt  tribuns,  en 
sorte  que  chaque  tribu  fut  représentée  par  l'un  d’eux , 
comme  autrefois  celle  de  Servius®»  . Dans  chaque  décurie 
on  en  choisit  un  pour  chef,  de  môme  qu’en  261  , et  il  y 
eut  deux  tribuns  du  peuple  7°. 

Cependant  le  sénat  n’abandonnait  point  la  cause  des 
tyrans.  Trois  députés  vinrent  à l’Avenlin  traiter  de  rébel- 
lion la  conduite  de  l’armée,  et  promettre  lcpardon  si 
elle  rentrait  dans  le  devoir  sur-le-champ.  Ils  furent  ren- 
voyés sans  réponse,  et  on  leur  intima  l’ordre  de  dire  au 
sénat  que  s’il  voulait  négocier,  il  fallait  envoyer  Valérius 
et  Horatius  ; que  tous  autres  seraient  refusés.  D’un  autre 
côté , ceux  des  patriciens  qui  avaient  des  intentions  paci- 
fiques s’adressaient  aussi  à eux;  on  ne  les  traitait  plus  en 
traîtres;  seulement  on  leur  interdisait  toute  concession: 
on  voulait  que , par  la  persuasion , ils  engageassent  la 
commune  à se  soumettre.  Quant  à eux,  ils  demandaient 
l’abdication  des  décemvirs  : cette  condition  fut  rejetée. 
Les  patriciens  comptaient  toujours  sur  le  nombre  de  leurs 
cliens , et  sans  doute  que  cette  fois  ils  comptaient  aussi  sur 
les  villes  dépendantes;  enfin,  un  droit  de  bourgeoisie, 
tel  qu’ils  voulaient  l’établir  pour  la  plebs , n’était  pas  si  pré- 
cieux qu’en  cas  de  besoin  on  ne  pût  le  prodiguer  aux  es- 
claves , et  pour  ceux-ci  c’était  un  appât  suffisant. 

M.  Duilius,  ancien  tribun,  d’un  caractère  aussi  décidé 


*8  Certainement  on  ne  te  le*  représentait  pat  non  plu»  comme  étant  aortia  aana  escorte, 
mai»  on  penaait  qu’il*  arairnt  été  accompagnée  par  le»  vingt  autrea  centuries  de  la  pre- 
mière claaae,  et  comme  par  là  cette  légion  était  diasoute  de  fait,  on  imaginait  que  les 
quarante  centuries  des  deux  classes  mirantes  et  les  armés  à la  légère , étaient  entrés  en 
ville  pour  protéger  les  habilans  qui  n’avaient  pas  d’armes.  Les  Esquilles  durent  aussi  avoir 
une  garnison  jusqu'à  ce  que  la  plebs  eût  totalement  évacué  les  parties  ouvertes  de  la  ville. 
Je  ne  dis  pas  que  tout  cela  soit  historique  , je  dis  seulement  quel  était  ce  récit  et  ce  qu’il 
portait. 

Tome  I^.  Pomponius  avait  lu , sans  le  comprendre,  ce  que  disait  Gaius  de  ce» 
vingt  tribuns,  /.  a,  § a5 , de  O.  J.  Interdum  vùjinti  fuerunt , interdum  plures, 
nonnunqunm  pandores.  Pins  que  vingt , parce  que  le»  tribus  furent  portées  à trente- 
cinq;  moins  que  vingt,  parce  qn’il  confond  ces  pbjlarques  avec  les  tribuns  militaires. 

7°  Tite-Live,  III,  6i;  Dcnys,  XI , 44  , page  7 , d ; Zonaraa,  page  ?B,  a. 
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que  modéré , fit  comprendre  à la  commune  que  de  la 
sorte  la  querelle  ne  finirait  jamais;  il  dit  que  le  sénat  se 
flattait  toujours  qu’on  n’en  viendrait  point  auxextrémités. 
(le  ne  sera,  ajouta-t-il , que  quand  on  verra  le  peuple 
abandonner  la  ville  etchercher,  s’il  le  faut,  une  nouvelle 
patrie,  pour  renoncer  à jamais  à la  métropole;  ce  ne  sera 
que  quand  il  ne  restera  plus  aucun  gage  dans  les  murs 
de  Rome,  qu’on  se  décidera  à nous  écouter.  11  conseilla 
donc  de  partir  de  nouveau  pour  camper  sur  le  Mont-Sa- 
cré. C’est  ce  que  l’on  exécuta.  Pendant  que  la  commune 
occupait  l’Avenlin  , les  gentes  étaient  au  Capitole  et  dans 
les  forts  des  autres  quartiers.  Cependant  il  régnait  un 
armistice  tacite,  et  personne  n’essaya  d'arrêter  les  co- 
hortes dans  leur  marche  in  offensive  de  l’Aventin  à travers 
la  ville  par  le  Vélabre,  le  Forum  , la  Sabura , la  hauteur 
de  Santa  Agata?*  et  la  porte  Colline.  Aux  Esquilies  et 
dans  tous  les  quartiers  habités  par  les  plébéiens,  on  vit 
se  joindre  à ce  cortège  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux , quiconque  pouvait  ou  marcher  ou  se  faire  porter, 
le  tout  escorté  par  les  cohortes  de  vétérans  des  classes 
inférieures  7*.  Cette  population  campa  surle  Mont-Sacré, 
près  de  la  légion  dont  Icilius  avait  déterminé  la  défec- 
tion 7*  ; c’est  là  qu’ils  établirent  leur  gouvernement.  Cette 
fois  encore  on  vante  cet  incroyable  mérite  de  la  multitude 
qui  respecta  les  propriétés  de  ses  ennemis  7*. 

Dès  lors  la  fierté  de  leurs  adversaires  s’abaissa  : Valé- 


T*  L’Alta  Semita. 

7*  Vojex  remarqua  68.  Il  est  bien  entendu  que  l’Avenlin  resta  occupé  et  fermé.  Ceux 
qui  y demeuraient  n’émigraient  pat , et  purent  recevoir  beaucoup  de  monde. 

“3  Selon  Tite-Live , celte  armée  était  d’abord  entrée  avec  armea  et  bagages  par  la  porte 
Colline;  en  traversant  la  ville  elle  a’était  réunie  anr  le  mont  Aventin  à celle  de  l’Algidtia; 
réunie»  déformai* , elles  seraient  reparties  par  le  même  chemin.  J’ai  rejeté  cette  narra- 
tion, qni  n’eat  qu’une  interpolation  de  la  seconde  yrraion  (remarque  77  ),  comme 
cela  ae  voit  ai  souvent.  Sans  nous  arrêter  i d’antres  considération*  , comment  eut-on  sup- 
primé le  camp  de  Cruatumeria  , qui  interceptait  Ica  communications  avec  le  Tibre  , comme 
celui  de  l’Aventin  empêchait  toute  relation  avec  la  mer. 

“4  C’eat  bien  ce  que  disait  1a  tradition,  mais  comment  peut-on  le  raconter  sérieuse- 
ment? Le*  Vendéens  eux-mêmes  , dans  leura  plus  beaux  jours,  ne  ae  montrèrent  jamais 
ai  généreux. 
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rius  et  Horatius  vinrent  au  camp  pour  entendre  les  plain- 
tes du  peuple.  Ils  furent  accueillis  cordialement:  Icilius 
parla  pour  les  plébéiens.  Il  demanda  le  rétablissement  du 
tribunat  et  de  l’appel  ; il  exigea  qu’il  ne  fût  imputé  à crime 
à personne  d’avoirexcitéle  peuple  ou  l’armée  à la  révolte; 
enfin  il  exigea  l’extradition  des  décemvirs  pour  les  faire 
périr  sur  le  bûcher.  Les  envoyés  répondirent  que  les  pre- 
mières demandes  étaient  tellement  justes  que  c’eût  été 
un  devoir  de  leur  part  de  les  prévenir;  qu’il  n’y  avait  pas 
non  plus  d'injustice  dans  la  volonté  de  punir  les  décem- 
virs, mais  que  la  république  avait  besoin  de  réconcilia- 
tion , et  que  ces  vengeances  terribles  perpétuaient  les 
haines  de  génération  en  génération.  Les  oppresseurs , di- 
rent-ils, seraient  assez  humiliés  de  vivre  sous  des  lois 
égales  pour  tous;  d’ailleurs  le  silence  à cet  égard  n em- 
pêcherait pas  les  accusations  individuelles.  La  commune 
se  confia  aux  vœux  et  à la  conscience  de  ces  hommes  de 
bien. 

Lorsque  Valérius  et  Horatius  énoncèrent  au  sénat  que 
l’on  n’insistait  pas  sur  la  mise  hors  la  loi  des  décemvirs, 
toute  contradiction  fut  anéantie.  Toutefois  celte  condi- 
tion-là même  eut  été  acceptée  ; car  les  patriciens  se  sen- 
taient faibles  et  incapables  de  résister  plus  long-temps, 
llien  n’était  décidé  sur  la  constitution  future;  c’était  pour 
la  commune  une  omission  fâcheuse,  mais  très  explicable, 
en  ce  que  les  négociations  eussent  retardé  la  paix.  Cha- 
que parti  désormais  essaya  d'en  tirer  le  plus  grand  avantage 
possible.  Le  sénat  décréta  que  les  décemvirs  déposeraient 
leur  charge , que  l’on  élirait  des  consuls,  et  que  le  sou- 
verain pontife  présiderait  à l'élection  des  tribuns.  Les 
émigrés  rentrèrent  dans  Rome  ; on  leur  livra  le  Capi- 
tole , et  de  là  ils  se  rendirent  en  ordre  de  bataille  sur 
l’Aventin  pour  y nommer  leurs  tribuns. 


Cicéron  nous  a conservé  le  souvenir  de  celle  importante  concession  , pro  Cornai.,  I , 
a 4 , fdit.  Or.  — indc  armait  in  Capitotium  venarunt , elle  n'a  pas  de  rapport  immé- 
diat à la  version  divergente  qu'il  soit. 
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C’est  ainsi  que  Tite-Live  raconte  cette  révolution  : 
Denys  7®  et  Dion  avaient  adopté  la  même  relation;  mais 
des  fraginens  de  Cicéron  contiennent  une  narration  qui  est 
toute  différente , à partir  de  la  mort  de  Virginie.  D’après 
cette  version  , les  révoltés  suivirent  Virginius  de  l'Algidus 
au  Mont-Sacré,  où  la  paix  aurait  été  conclue  sur-le-champ 
par  les  trois  députés , tandis  que  l’autre  narration  consi- 
dère leur  mission  comme  infructueuse.  Ce  n’est  qu’après 
cette  paix  que  l’armée  serait  entrée  dans  Rome  en  ordre 
de  bataille  et  aurait  occupé  l’Avenlin  77 . Cicéron  ne  con- 
naît pas  l’ambassade  de  L.  Valérius  et  de  M.  Horatius, 
qu’il  regarda  néanmoins  comme  des  hommes  qui  recher- 
chaient la  popularité  dans  l’intérêt  de  la  paix  7®  ; il  va 
même  jusqu’à  placer  après  la  chute  du  décemvirat  le  dis- 
cours par  lequel  le  premier  apaisa  les  plébéiens  irrités 
contre  tout  l’ordre  patricien  79.  Quoiqu’il  n’y  ait  guère 
de  raison  intrinsèque  de  préférer  l’un  de  ces  récits  à 
l’autre,  je  crois  qu’il  y a quelque  authenticité  daus  la 
mention  des  noms  des  trois  ambassadeurs;  car  il  n’y  avait 
de  raison  de  la  faire  qu’autant  qu’ils  auraient  conclu  la 
paix,  et  non  s’ils  avaient  échoué.  On  conçoit  que  la plebs 
renaissant  comme  corporation , les  trois  tribus  aient  aussi 
été  représentées  dans  la  conclusion  du  traité,  et  si  l’on 
a dit  que  cette  négociation  avait  été  manquée,  ce  ne  peut 
être  que  parce  que  la  narration  fondée  sur  les  mémoires 
des  Valérius  fut  confondue  avec  l’autre.  Diodore  pourrait 
être  cité  à l’appui  de  ce  récit  des  Valérius80,  au  moins 
en  ce  que,  dans  son  texte  aussi,  l’armée  occupe  sur-le- 
champ  l’Aventin  avec  Virginius.  Alors  tout  marche  rapi- 


7®  Les  déTeloppemens  étaient  sur  des  feuillets  perdus,  mais  d'après  ce  qui  précède  et 
d’après  le  cb.  XI , 45 , page  725,  d , on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  en  accord  complet 
arec  le  récit  de  Tile-Lire. 

77  Goéron,  de  rc  pubL,  U,  37  j et  le  même,  fragment  de  la  Comel loc.  cil. 

7®  De  re  publ II , 3». 

79  Brut.,  ié  ( 54  ) , qui  post  decemviralem  invidiam  plebem  in  Patres  incitatam 
le  gibus  et  concionilus  suis  mitigaverit. 

•®  Diodore,  XII,  sé  , s5. 
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dement:  les  décemvirs  se  préparent  à ia  résistance,  et 
les  gens  sensés  ménagent  une  transaction  dont  Diodore 
croit  savoir  les  conditions , mais  elles  sont  tellement 
absurdes  , que  force  nous  est  d’admettre  que  là  où  nous 
n’apercevons  qu’un  mal-entendu  tolérable , il  en  existe 
encore  un  bien  plus  important  qui  échappe  à notre  vue. 
C’est  vraiment  dommage  que  la  légèreté  de  cet  auteur  ait 
jeté  autant  de  confusion  dans  les  relations  dignes  de  foi 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 


, Première  année  de  la  liberté  restaurée. 

C’est  une  chose  bien  étrange  que  dans  des  circonstan- 
ces où  les  vaincus  ne  pouvaient  s’arroger  aucune  préten- 
tion , le  souverain  pontife  , un  patricien  , l’élu  des  curies  , 
le  président  de  leur  concilum  8* , ait  été  appelé  à présider 
l’élection  des  tribuns  dont  on  rétablissait  la  charge.  Cela 
est  d’autant  plus  étonnant,  que  rien  de  semblable  n’avait 
eu  lieu  pour  leur  première  institution.  Mais  les  circons- 
tances n’étaient  pas  les  mêmes  : autrefois  les  tribus  de  la 
commune  formaient  une  corporation  séparée , et  les 
deux  premiers  tribuns  du  peuple  qui  présidèrent  à l’é- 
lection de  leurs  trois  collègues,  n’étaient  autres  que  les 
décurions  parmi  les  anciens  tribuns  légalement  institués 
par  la  constitution  de  Servi  us  ; au  contraire,  ceux 
parmi  lesquels  M.  Oppius  et  Sextus  Manilius  prirent  la 
même  place , avaient  été  choisis  pendant  l'insurrec- 
tion. Par  le  fait  même  de  l’abolition  de  la  caste  plé- 
béienne, avaient  disparu  les  tribuns  de  localité  , et  si  les 
tribus  nationales  avaient  leurs  tribuns , il  devait  y avoir 
parmi  eux  beaucoup  de  patriciens.  De  plus  on  faisait  au- 
trefois confirmer  les  élus  par  les  curies;  et  cette  condi- 
tion , oubliée  depuis  long-temps , se  trouvait  une  fois  pour 
toutes  remplacée  par  la  présence  du  chef  du  collège  pa- 


91  Tome  II , remarque  Soi , V*  partie. 
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tricien.  Certainement  son  assistance  suffit  dès  lors  ponr 
qu’il  y eût  apparence  de  sanction  de  la  part  de  tout  l’or- 
dre ; c’en  fut  assez  pour  anéantir  la  loi  sur  l’abolition  du 
tribunat , adoptée  par  les  curies  sous  les  auspices  des 
pontifes;  car  la  restauration  de  la  liberté  ne  devait  souffrir 
aucun  retard.  Enfin,  il  manquait  auxplébéiens  une  institu- 
tioncomme  celle  des  inter-rois,  institution  grâce  à laquelle 
il  n'y  avait  jamais  interruption  d’autorités  patriciennes. 

Les  nouveaux  tribuns  convoquèrent  le  peuple  sur  une 
prairie  au  pied  du  Capitole  vers  le  Champ  de  Mars,  à 
l’endroit  où  dans  la  suite  on  bâtit  le  cirque  flaminicn  »*. 
Je  ne  doute  pas  qu’on  n’y  célébrât  de  temps  immémo- 
rial les  jeux  plébéiens,  dont  il  faut  chercher  l’emplace- 
ment en  dehors  du  grand  cirque,  de  même  que  le  forum 
et  le  comitium  étaient  distincts.  La  première  résolution , 
en  donnant  immunité  de  peine  à ceux  qui  avaient  pris 
part  à la  sédition,  convertissait  en  loi  le  sénatus-consulte 
qui  renfermait  la  même  disposition  ; la  commune  assurait 
par  là  son  droit.  Ce  fut  Icilius,  le  fiancé  de  Virginie,  qui 
fit  rendre  ce  plébiscite.  Sans  doute  il  voulait  apaiser  les 
mânes  de  cette  victime  qui  demandaient  encore  ven- 
geance : on  l'avait  fait  tribun  avec  Yirginius  et  l’oncle  de 
Virginie  ; mais  lame  de  tout  le  collège  était  M.  Duilius : 
sur  sa  proposition  il  fut  résolu  par  la  commune , que  , 
pour  exercer  le  pouvoir  souverain , les  inter-rois  feraient 
nommer  librement  par  les  centuries  deux  consuls  patri- 
ciens, dont  les  sentences  seraient  sujettes  à l’appel  Bî.  Ici 
encore  les  tribus,  branches  du  pouvoir  législatif,  ne  font 


Un  lectenr  de  Tite-Live,  étranger  à la  localité,  croira  que  ce  lieu  eat  situé  tuT 
l’Avenlin  ; mais  ces  mots;  ea  omnia,  etc.  ( 111 , 54  ) , ne  se  rapportent  qu'aux  actes  des 
Bouveaux  tribuns.  Ces  exemples  prouvent  combien  les  auteurs  classiques  étaient  loin  de 
se  conformer  à la  règle , qui  veut  que  l'on  écrive  assex  clairement  pour  qu'il  nj  ait  pas 
de  mal-entendu  possible,  même  pour  le  lectenr  le  plus  mal  informé  ou  le  plus  distrait  : 
par  là  ils  ont  donné  à cette  espèce  de  public  le  droit  de  critique  sur  les  passage»  dans 
lesquels  les  hommes  à vues  saines  ne  trouvent  pas  le  moindre  sujet  d’étonnement. 

83  Denjs,  XI , 45  , page  7*5  , c , fait  mention  expresse  de  la  nomination  par  les  cen- 
turies : savoir  d'après  un  annaliste  qui  voulait  faire  comprendre  que  cet  ordre  de  choses , 
interrompu  pendant  trente-six  ans,  se  trouvait  désormais  complètement  restauré.  Quant  à 
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que  sanctionner  une  résolution  des  pâtre»  ; il  ne  faut  pas 
y voir  une  usurpation  , qui  eût  été  aussi  coupahlc  que 
ridicule  ; les  tribus  ne  prétendaient  pas  décider  seules 
de  la  constitution.  Il  n’est  pas  douteux  qu’avant  le  retour 
de  la  plebs  , les  chefs  des  deux  ordres  ne  se  soient  enten- 
dus à cet  égard  ; car  si  le  peuple  avait  scs  tribuns  et  la 
moitié  des  places  du  décemvirat , il  ne  lui  fallait,  pour 
emporter  la  balance  , que  la  possession  d’un  grand  nom- 
bre de  voix  dans  le  sénat.  Il  y avait  deux  moyens  pour 
établir  dans  l’État  un  véritable  équilibre,  ou  de  rendre  le 
tribunal  commun  aux  deux  ordres  comme  l’étaient  les 
tribus,  ou  de  changer  la  composition  du  décemvirat.  11 
fallait  pour  cela  le  concours  d'hommes  équitables  des 
deux  ordres;  c’est  sur  ce  point  que  Yalérius  et  Horatius 
durent  insister,  s’ils  ont  été  tout-à-fait  libres  d'une  préoc- 
cupation bien  naturelle  en  faveur  de  leur  ordre.  Il  est 
incontestable  que  Duilius  lui-même  partageait  ces  vues; 
mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  les  instans 
étaient  trop  rapides  pour  s’entendre  sur  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  à faire,  et  il  y avait  déjà  bien  des  obstacles  à 
vaincre  pour  mettre  en  vigueur  ce  qu'on  avait  décidé.  Il 
était  donc  urgent  de  convenir  de  mesures  provisoires, 
en  attendant  que  le  temps  frayât  une  meilleure  route. 

Ce  fut  sans  doute  parce  que  dans  celte  magistrature 
l’ancien  pouvoir  ne  reparaissait  pas  avec  toute  sa  prépon- 
dérance , que  par  compensation  le  titre  de  consul  prit 
désormais  la  place  de  celui  de  préteur  84.  Il  indique  vi- 
siblement un  adoucissement,  en  ce  qu’il  ne  marque  que 
la  réunion  de  deux  personnes  dans  le  même  office  , sans 
aucune  idée  de  pouvoir  ni  de  domination. 


loi , il  a dû  être  aurpria  que  lea  centuries  , dont  1*  organisation  lui  parait  ordinairement  la 
canae  dea  nomination»  oligarchique»  , aient  prêciaément  nommé  lea  eonauls  lea  pin»  po- 
pulaire». 

>4  Ce  ne  devait  être  que  le  titre  d’une  magistrature  provisoire  , et  le  hasard  vonlut  qu’il 
fût  conservé.  Zonaraa,  11,  pag.  ?8,  o.  rm  Aiyircr  *r ptiref  othtouc  Mvrtof  'Xfo- 
9-ayofivB-ffMt  7 rrfttrnytvf  xuXcuptirouÇ  rc  Xftrtptt.  Tite-Live  n’aurait  dono 
pas  dû  dire  que  dans  ce  iempsld  lea  consul»  étaient  appelés  préteurs.  Que  serait-ce  donc 
ai , dans  les  XII  tables  f les  décemvirs  étaient  appelés  consuls? 
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A cette  époque  ce  ne  fut  point  un  sacrifice  pour  la 
commune  que  d’abandonner  le  consulat  au  premier  or- 
dre; il  était  juste  de  décerner  en  commun  une  récom- 
pense aux  deux  hommes  généreux  qui  s’étaient  montrés 
si  fidèles  à la  cause  de  la  république.  La  nomination  de 
L.  Yalérius  et  de  M.  Horatius  fut  sans  contredit  un 
hommage  de  la  commune  85,  auquel  le  sénat  et  les 
curies  ne  purent  refuser  leur  sanction.  Dans  les  premiers 
temps  , le  caractère  personnel  d’un  des  consuls  nous  ré- 
vèle souvent  qu'il  y a eu  usurpation  de  la  faculté  de 
nommer,  par  cela  seul  que  les  classes  ne  l’eussent  jamais 
choisi;  dans  cette  circonstance,  au  contraire,  il  est  évi- 
dent, ainsi  que  cela  est  d’ailleurs  attesté  86,  que  les  deux 
consuls  furent  éluspar  les  centuries  , et  cette  liberté  d’élec- 
tion , telle  quelle  avait  été  rétablie  pour  le  décemvirat , 
se  maintint  à partir  de  ce  moment , même  après  que  le 
consulat  eût  été  organisé  d’une  manière  durable  **. 

Les  élus  du  peuple  répondirent  à sa  confiance  ; unis 
dans  leur  élévation  , comme  ils  l’avaient  été  pour  résister 
à la  tyrannie,  ils  fondèrent  la  liberté  sur  des'loisou  res- 
taurées ou  nouvelles.  Le  sénat  ne  pouvait  pas  plus  refuser 
la  résolution  qui  devait  précéder  la  proposition  aux  cen- 
turies, que  l’assemblée  générale  des  pentes  n’y  pouvait 
refuser  son  assentiment;  car  les  patriciens  étaient  humi- 
liés; ils  redoutaient  les  accusations  sur  lesquelles  on 
gardait  encore  un  silence  sinistre  : chacun  mesurait  le 
danger  selon  la  conscience  de  sa  faute  ou  de  la  haine 
qu’il  inspirait.  On  recevait  les  lois  des  consuls  avec  hu- 
meur, mais  sans  résistance  88. 

8*  Titc-I.ire,  III , 67,  9 , il  faut  lire  avec  le  manuscrit  de  Latiniua:  palricium  quoque 
tnayislratum  plein»  donum  fieri  viJimus , et  non  pUb i,  mot  qui,  dans  Tile-Liee,  ne 
peut  être  génitif  que  là  où  l'ancienne  forme  était  déterminée  par  l'usage. 

W Remarque  83. 

*7  Peut-être  arec  une  *eule  exception  , en  3 16.  Noua  en  parlrrona  en  aon  lieu.  San  a 
contredit  la  nomination  à la  censure  par  lea  patricien»  , reportait  leur  uaurpation  aur  la 
portion  la  plus  importante  dn  pouvoir  qui  en  était  détaché. 

8*  Tite-l.iee,  III , 53.  Une  — ut  invitis  ita  non  adrvrsantibus  patriciis  transactu. 
69  : mulli  erant  qui  motlivs  consultum  diccrent  quoddryttm  ab  tût  tatamm  Patres 
auc tores  fuissent. 

II.  24 
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Les  nouveaux  tribuns  avaient  déjà  exercé  le  droit  in- 
troduit par  la  loi  de  Publilius  et  complété  par  Icilius  , et 
il  était  bien  entendu  que  leur  charge  renaîtrait  avec  tou- 
tes ses  attributions.  Toutefois,  pour  prévenir  l’objection 
qui  déniait  aux  tribuns  les  pouvoirs  postérieurs  à leur 
institution , sous  prétexte  qu’un  plébiscite  ne  pouvait 
avoir  force  de  loi  "s  , quand  même  il  aurait  reçu  la  sanc- 
tion des  patriciens,  les  consuls  firent  ordonner  par  les 
centuries,  sous  peine  de  la  vie  pour  les  contrevenans  »®, 
que  désormais  les  plébiscites  équivaudraient  aux  résolu- 
tions des  centuries  9*.  Cette  assimilation  atteste  surabon- 
damment que  la  sanction  formelle  des  patres,  indispen- 
sable aux  lois  des  centuries  jusqu’à  la  loi  Publilia  de  4 ta  . 
ne  peut  pas  avoir  été  négligée  dès  cette  époque  en  ce 
qui  concerne  les  plébiscites. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  aux  expressions  de 
Tite-Live , qui  paraissent  avoir  un  tout  autre  sens  : il  dit 
que  les  résolutions  prises  par  la  plebs  dans  les  tribus  de- 
vaient être  obligatoires  pour  tous  les  Quirites  ; sans  doute 
il  vint  un  temps  où  la  commune  populaire  restreignit  ar- 
bitrairement le  pouvoir  du  sénat  et  des  plus  hautes  fonc- 
tions; un  temps  où,  par  des  lois  agraires,  elle  diminua 
la  fortune  de  la  noblesses».  Alors  les  plébiscites  furent  lois 
pour  tous  les  Romains , et  l’on  ne  pouvait  en  contester 
la  force  légale  , lors  même  qu’on  la  regardait  comme  per- 
nicieuse ; mais  à cette  époque  ( à l’exception  de  quel- 
ques familles  qui  étaient  loin  de  composer  la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  puissante  de  la  noblesse)  la 
plebs  formait  la  nation  elle-même , tandis  qu'il  n’y  avait 
encore  aucun  plébéien  dans  le  sénat  quand  le  tribunal 


P»  Ti  te- Life , III , 55.  Cum  veluti  in  controverse  jure  es  set , tenerenturne  Patres 
piebiscitù. 

9°  Drnjr*  , XI , 45,  page  7 «5,6. 

#'  Ibid. , pog.  7 î5  , d.  rovS  ùws  t«û  êtîftou  u3‘i>r«f  if  rnis  (pvXinxnis 
ikkAi rinis  toutes  airnri  xi loSai  *P ujimcis  i'Ç  lire»,  rtjr  mùritr  t%trrns 
Jutnpotr  rnis  ir  rnis  innXnrlntt  T&nreftiiets . 

9*  Poljrbe , VI , i6. 
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fut  rétabli.  Il  suffit  doue  de  quelques  réflexions  pour 
compléter  la  phrase  de  Tite-Live  en  ce  sens,  que  les  plé- 
biscites étaient  lois,  en  tant  qu’ils  recevaient  la  sanction 
des  patres.  Un  plébiscite  n’était  qu’un  bill  adopté  par  la 
maison  des  communes  ; il  ne  devenait  loi  que  par  l’acces- 
sion des  deux  autres  branches  du  pouvoir  législatif  s^. 
Ce  qui  résulte  si  clairement  de  la  nature  même  des  cho- 
ses, est  atteété  aussi  par  l’histoire  des  rogations , au 
moyen  desquelles  on  obtint  insensiblement  l'égalité  pour 
l’ordre  plébéien  : l’obstacle  venait  toujours  de  ce  que  les 
patres  ( tantôt  le  sénat , tantôt  les  curies)  refusaient  leur 
assentiment;  ou  bien  le  refus  n’était  pas  exprimé,  et  de 
prétendus  auspices  paralysaient  la  résolution , en  empê- 
chant la  tenue  du  concilium  s4.  Une  fois  qu’il  y avait  sanc- 
tion , cette  résolution  devenait  loi  à l’égal  d’une  loi  con- 
sulaire. Ce  ne  fut  que  quand  on  négligea  la  sanction  ou 
quand  on  ne  la  Gt  plus  consister  qu’en  une  vaine  forma- 
lité , que  l'on  put  se  demander,  sans  rien  ôter  à la  validité 
légale  du  plébiscite , si  une  ordonnance  de  ce  genre 
pouvait  être  appelée  du  nom  de  loi  s5.  Il  en  est  ici 
comme  des  lois  et  des  élections  qui  émanaient  des  cen- 
turies; il  y avait  parité  pour  les  actes  de  même  nature 
qui  commençaient  dans  les  tribus;  mais  ces  dernières 
nommaient  aux  moindres  magistratures,  et  les  curies 
donnaient  l’institution,  s6 

L’assemblée  de  la  plebs  une  fois  reconnue  comme 
branche  du  pouvoir  législatif,  il  s’ensuivait  que,  sur  la 
proposition  des  tribuns  et  par  son  assentiment , une  ré- 

ÿ*  Comparés  aux  comices  originaires,  ceux  par  tribus  sont  depuis  la  loi  Hortensia,  et 
par  rapport  an  pouvoir  législatif,  comme  eût  été  une  seule  chambre  composée  uniquement 
de  représentons , eu  égard  à l'ancienne  maison  des  communes , si  du  long  parlement  il  fut 
sorti,  su  lieu  d’oligarchie  si  d'uaurpstion  , une  véritable  république.  1 vtai  dire,  toutes 
les  législatures  de  l'Amérique  septentrionale  sont  des  développemcns  démocratiques  de 
la  chambre  inférieure  anglaise. 

s*  C’est  ce  que  veut  dire  Dion  par  les  mots  fif*yit»t  rtrm  in^tnt^omç  ff.  *Vr- 
S-isTr/Çorriff  ) — Esc.  de  serti.,  pag.  i5i. 

Sire  1er  sive  plebiscitum  sit. 

94  Aulu-Gelle,  Xlll,  i5.  Minoribus  ci  candis  magistratibus  tribut  is  c omit  iis 
magistrat  us , sed  justius  ( l.jus  (jus  — E au  lieu  de  T ) curiata  datur  legc. 
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solution  prise  dans  le  sénat  pouvait  augsi  devenir  loi  »». 
Les  exemples  en  sont  fréquens  dans  la  suite.  Il  n’y  en  a 
pas  de  plus  formel  que  l’érection  de  la  censure , qui  ne 
suivit  ces  lois  que  de  quatre  ou  cinq  ans.  Il  est  dit  que 
le  sénat  la  proposa,  que  les  patres  s’en  emparèrent  avec 
ardeur,  et  que  les  tribuns  ne  s’y  opposèrent  pas  A 
supposer  qu’ici  l’on  ait  confondu  la  forme  primitive  de 
la  nomination  des  censeurs  avec  la  création  de  leurcharge. 
la  méprise  n’existe  que  de  la  législation  à l’élection  ; et 
la  confusion  a pu  se  faire  entré'choses  si  étroitement  en 
rapport.  Dans  tous  les  cas  ce  ne  serait  qu’une  mauvaise 
application  de  ce  que  les  annalistes  savaient  être  la  règle 
générale.  Il  n’y  a pas  d’erreur  possible  dans  une  mention 
qui  dit  que  vingt  ans  avant  la  dernière  loi  Publilia  un  sé- 
natus-consulle  fut  porté  devant  les  tribus  pour  y être 
converti  en  loi  »®.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
comment  il  se  fit  que  le  sénat  préférât  cette  voie.  Il  est 
évident  qu’on  fut  bien-aise  d’avoir  un  moyen  auquel  on 
pût  recourir  dans  les  cas  d’urgence,  pour  obtenir,  sans 
dépendre  des  jours  de  comices  ni  des  augures,  une  sanc- 
tion qu’à  proprement  parier  les  centuries  devaient  don- 
ner, mais  dont  un  orage  pouvait  empêcher  l'effet.  Je 
serais  assez  disposé  à croire  que  le  plus  ancien  exemple 
connu , celui  de  34a  , fut  en  effet  le  premier  essai  de 
cette  manière  de  traiter  les  affaires:  on  se  proposait  d’a- 
paiser l’irritation  de  la  plebs  eu  prévenant  ainsi  ses 
vieux  10°. 

9*  Vauctoritas  Patrum  pouvait  précéder  , aoit  qu'elle  fût  complètement  octroyée  par 
le  pénal  et  le»  curies , aoit  qu’elle  ne  le  fût  que  par  le  sénat. 

9*  Mentio  il/ata  ab  Senatu  est — et  Patres  leetx  accepere  ( les  curies  ) — et  tribuni 
— haud  sorte  totendere.  Tite-Live,  !Vf  8. 

99  fbid.,fllt  >5.  De  ambitu  ab  C.  Ptrtelio  tr  pl  auctoribus  Patribus  tum  pri- 
mum  adpopmlum  latum  est.  J’eipliqnerai  eo  son  lien  l’usage  abusif  qu’ici  et  en  d’autres 
endroits  on  fait  du  mot  populus.  Immédiatement  après  (16  ) on  remarque  une  marche  in- 
verse: haud  a que  lata  Patribus  — de  unciario  faenere  a — tr.  pl.  roqatio  est  per- 
luta , et  plebs  eam  alùjuanto  cvpidius  sci vit.  Ici  les  Patres  paraissent  les  derniers  pour 
donner  leur  assentiment,  mai»  à regret. 

Tite-Live,  IV,  4 1. 56'.  factum  — ut  de  quœstûme  — tnbuni  — ad  plebem  fer- 
rent. — A plebe  conte  ns  u populi  consulibus  h eyoiium  mandatai,  Voye*  plut  bas , 
remarque  ?5i. 
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Dans  l'espace  de  cent  soixante  ans,  trois  lois,  celle  de 
Valérius,  la  dernière  de  Publilius  (4.12  ) et  celle  d’Hor- 
tensius,  établirent  en  principe  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  la  souveraineté  des  plébiscites  ,0‘.  Cela 
pourrait  faire  penser  que  l’institution  originaire  a été 
renouvelée  après  une  coupable  négligence;  comme  il 
fut  nécessaire  de  renouveler  les  lois  Valeria  et  Porcia 
contre  les  punitions  ignominieuses.  Cependant , quand 
le  dictateur  Publilius  fit  passer  sa  loi , il  ne  peut  pas  avoir 
existé  d’occasion  d’en  faire  renaître  les  dispositions.  Il 
est  évident  que  l’application  des  droits  de  la  commune 
était  devenue  et  plus  fréquente  et  plus  importante,  et 
que  le  pouvoir  plébéien  s’élevait  de  plus  en  plus.  11  faut 
donc  ou  que  dans  chacune  de  ces  lois  les  mêmes  paroles 
eussent  une  signification  toute  différente  , ou  , ce  qui  est 
plus  probable  , que  les  historiens  aient  exprimé  la  pensée 
qu'ils  avaient  mal  conçue  , en  se  servant  pour  chacune  de 
mots  qui  ne  convenaient  qu  a l’une  d’elles.  Nous  ne  pou- 
vons nous  abstenir  ici  d’indiquer  ce  qu’ils  ont  négligé, 
et  nous  dirons  par  quels  degrés  le  pouvoir  législatif  plé- 
béien s’est  élevé  jusqu’à  la  souveraine  puissance  ; et  cela, 
quoique  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me  permette  pas 
d’anticiper  sur  la  marche  du  temps.  D’abord  les  curies 
furent  écartées,  et  il  suffit  à l ’aucturitas  patrum  que  le 
sénat  envoyât  une  résolution  aux  tribus  ou  qu'il  approu- 
vât un  plébiscite  : ce  changement  peut  être  attribué  au 
dictateur  Publilius.  Un  demi-siècle  plus  tard  le  veto  du 
sénat  fut  aussi  supprimé  par  la  loi  Hortensia,  et  les  tri- 
bus indépendantes  de  son  autorité  s’emparèrent  du  pou- 
voir constituant:  absolutisme  dangereux  contre  lequel  le 
bon  sens  lutta  long-temps,  et  qui  ne  fut  établi  d’une 
manière  décidée  que  par  C.  Fiaminius  dans  son  tribunat. 


•»»  La  loi  Til«rii,  ut  quod  tributim  plebes  j assisse!  jwpulum  teneret.  Tite- 
Li«e,  111,  55.  La  lui  Puhlilia,  ut  plébiscita  omnes  Quintes  tenerent , Vlll , ia.  La 
loi  Hortensia,  ut  quod  jilebs  jussisset  omnes  quintes  teneret.  Pline,  XVI , i5. Il  faut 
observer  ici  que  le  verbe  jubere  cet  aussi  faussement  appliqué  à la  plebs  que  sciscere  le 
serait  au  pojrulus. 
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Les  choses  qui , dans  l’origine,  devaient  commencer  par 
uae  délibération  du  sénat,  par  exemple  la  collation  de 
l 'imperium  et  les  autres  actes  du  gouvernement,  ne  souf- 
frirent aucune  altération  par  l'abolition  du  veto : on  ne 
retira  pas  non  plus  au  sénat  l’initiative  d'une  loi  consu- 
laire. Un  siècle  encore  après  la  loi  Hortensia  , on  recon- 
naissait pour  ces  divers  cas  la  nécessité  de  cette  initia- 
tive , et  quand  les  tribuns  franchissaient  ces  limites, 
c’était  une  véritable  usurpation. 

Il  faut  qu’on  nous  ait  donné  tout  aussi  incomplètement 
le  contenu  de  la  seconde  loi  des  mêmes  consuls  ; je  veux 
parler  de  celle  qui  proscrivait  quiconque  ferait  instituer 
un  pouvoir  sans  appel  : la  généralité  de  cette  expression 
eût  évidemment  exclu  la  dictature.  La  menace  d’une 
peine  aussi  sévère  contre  une  action  qui  ne  profitait  en 
rien  à son  auteur,  ne  peut  manquer  d’avoir  eu  son 
effet. 

La  troisième  loi,  en  faisant  répéter  l'ancien  serment, 
renouvelait  les  dispositions  terribles  qui  atteignaient  qui- 
conque attenterait  à l’inviolabilité  d’un  tribun  ou  d’un 
édile.  La  même  sanction  fut  étendue  aux  juges  et  aux 
décemvirs  par  lesquels  cependant  il  no  faut  entendre 
que  les  décemvirs  plébéiens,  ainsi  que  le  prouve  l'ad- 
jonction des  autres  charges  plébéiennes  et  l’obligation  de 
l’ancien  serment  d’un  ordre  envers  l’autre  ,oî. 

Il  fut  encore  ordonné  par  les  mêmes  consuls  qu'on 
donnerait  aux  édiles  plébéiens  une  expédition  de  tous 
les  sénatus-consultes , pour  les  conserver  dans  les  ar- 
chives du  temple  de  Cérès.  Jusqu’alors  il  n’était  pas  rare 
que  iesconsuls  les  eussent  altérés  ou  supprimés  104  ; genre 
de  fourberie  employé  principalement  contre  les  intérêts 
de  la  commune.  On  dit  que  les  consuls  chargèrent  aussi  les 
édiles  plébéiens  de  la  promulgation  des  lois  desdéceur- 

• «**  Le*  cenlumvirs.  Voy tt  tome  Irr  , IIe  péri.,  remarque  » i o. 

• *■5  Voy et  ei-deone,  page  39e. 

■o;  Tite  LÎTo,  111,  55.  Quœ  antea  arèitrio  contulum  .tvpprimebantur , ciiiaban- 

turque. 
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virs  1,4  ; mais  probablement  on  ne  fit  qu’ajouter  les  deux 
dernières  tables  aux  dix  qui  étaient  déjà  affichées  dans  le 
comilium. 

Le  grand  œuvre  de  la  législation  de  cette  année  fut 
terminé  par  une  loi  tribunicienne  de  M.  Duilius,  loi  par 
laquelle  on  menaçait  du  bûcher  celui  qui  instituerait  un 
magistrat  sans  appel  ou  laisserait  la  plebs  sans  tribuns  ,oE. 
Cette  peine  serait  pour  l’autorité  curule  qui  userait  de 
violence , comme  pour  le  tribun  qui  se  rendrait  coupa- 
ble de  faiblesse  ou  de  trahison.  On  a déjà  fait  remarquer 
que  cette  sévérité  extraordinaire  était  doublement  indis- 
pensable; d’abord  parce  que  sous  le  rapport  de  la  forme 
il  était  plus  difficile  qu’auparavant  de  faire  revivre  cet 
office , attendu  qu’on  n’avait  aucun  membre  de  ce  col- 
lège pour  présider  à l’élection.  La  difficulté  n’était  pas 
moindre  que  de  rallumer  le  feu  de  Vesta , une  fois  qu’il 
se  serait  éteint. 

Ces  droits  n’acquirent  une  complète  vigueur  qu’après 
une  longue  lutte,  mais  la  liberté  en  paraissait  à jamais  as- 
surée; les  tribuns  appelèrent  les  décemvirs  au  jugement 
de  la  plebs;  ce  corps  était  comme  ressuscité  par  leur  ré- 
tablissement. L’on  a voulu  prétendre  que  le  tribunal  qui , 
en  vertu  de  ses  attributions  extraordinaires , proclama  la 
législation  des  XII  tables , continua  exclusivement  à ren- 
dre la  justice  ; c’est  une  véritable  méprise  que  trop 
d’exemples  réfutent.  La  suite  de  l’histoire  fera  voir  que 
long-temps  après  le  décemviratlcs  curies,  aussi  bien  que 
les  tribus,  demeurèrent  en  possession  des  jugemens  cri- 
minels. Le  crime  d'Appius  ne  pouvait  être  pardonné; 
mais  la  menace  et  l’orgueil  achevèrent  sa  perte.  Il  aurait 
pu  se  rendre  en  exil,  mais  il  croyait  qu’il  n’avait  que 


,oJ  Tile-Lire , loc.  ci/.  C’est  pourquoi  Diodore,  XII  , n(> , attribue  à ce»  consul»  le 
complément  de  U législation. 

io*  C'est  ainsi  que  Diodore  indique  U peine,  XII,  j6  , et  cela  est  A coup  sûr  plus 
exact  que  la  mutilation  et  la  décapitation  dont  parle  Tile-Lite.  Cette  peine  de  mort , more 
majorum , n'appartenait  pas  à la  compétence  des  tribuns  , et  la  mort  par  le  feu  était  spé- 
cialement appliquée  en  cas  de  hante  trahison.  Celle  loi  , sans  qu'on  puisse  trop  dire  pour- 
quoi , répète  è moitié  la  seconde  loi  Valeria. 
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faire  de  se  presser,  et  que  jamais  un  tribun  ne  l’arrête- 
rait. Il  parut  donc  dans  le  Forum  accompagné  d'une 
troupe  de  jeunes  patriciens  qui  le  regardaient  encore 
comme  leur  chef.  Alors  s’enflamma  la  colère  deL.  Virgi— 
nius,  qui  le  somma  de  comparaître  sur-le-champ  devant 
un  juge,  qui  déciderait  si  comme  préteur  il  avait  porté 
atteinte  à la  liberté  des  personnes;  Yirginins  ajoutait  que  , 
si  Appius  refusait  de  se  soumettre  à cette  décision,  il  le 
chargerait  de  chaînes  et  le  jetterait  en  prison  comme  un 
coupable  qui  avouait  son  crime  *°». 

On  voit  par  la  nature  du  récit  de  Tite-Live  que  tout 
ceci  lui  apparaissait  avec  beaucoup  de  clarté;  mais  pour 
nous  tout  est  énigmatique.  Quel  juge  pouvait  prononcer 
sur  celui  qui  était  assigné  devant  le  peuple  pour  un  jour 
encore  éloigné?  Comment  l’accusateur,  par  le  fait  seul  du 
refus  de  paraître  devant  le  juge,  se  trouvait-il  investi  du 
droit  de  jeter  l’accusé  dans  les  fers?  La  solution  de  ces 
questions  aura  été  au  moins  entamée  dans  Gaius,  mais 
malheureusement  nous  avons  perdu  précisément  le  feuil- 
let sur  lequel  on  traitait  de  la  postulalio  judicis  ; il  faut 
donc  chercher  à deviner. 

Si  chacun  avait  pu  se  soustraire  à l’application  des 
lois  par  un  exil  volontaire  , il  eût  été  oiseux  et  ridicule 
de  prononcer  des  peines  corporelles  ou  capitales.  Le 
prolétaire  surtout,  dans  les  cas  où  la  caution  était  admise  , 
aurait  pu,  en  se  faisant  cautionner  par  quelqu'un  de  sa 
classe  , commettre  impunément  tous  les  crimes.  En  dépit 
de  la  sévérité  des  lois  sur  les  dettes,  ses  compagnons  qui 
n’avaient  rien  à perdre,  puisqu’ils  pouvaient  s'enfuir. 


*°7  Tite-Live , III , 56.  U> nius  tantum  criminis  ni  judicem  diccs  ( l.  doces  ) , te  ai 
liber  talc  in  aervitutem  contra  lejes  vindictes  non  dedisse , in  vincula  te  duciju- 
bebo.  Tout  les  manuscrit!  sont  d'accord  pour  1a  leçon  corrompue  dont  le»  plut  subtiles  et 
les  plut  mauvais  critiques  ^entreprendraient  pas  même  la  défente.  Ma  correction  te  fonde 
tur  docendut  nobis  est  judex  dans  Cicéron  , passage  qui  est  connu  de  tou»  les  philolo- 
gues. Quant  au  présent , qne  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  entre  autres  (tassages 
ocyus  hinc  te  ni  rapts,  et  de  plus,  111 , 5?,  sc  iterum  atque  sœpius  j udicem  iUi  ferre , 
ni  ri n dictas  ai  liberiate  in  servituicm  dederii  ; si  ad  judieem  non  cat , pro  damnato 
in  vincula  duci  jubere. 
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n’eussent  pas  manqué  de  répondre  de  lui.  Dès  lors  toute 
sûreté  personnelle  aurait  disparu  ; mais  on  n’en  vint 
jamais  à ce  degré  d’impuDité,  pas  même  quand  les  lois 
de  Porcius  furent  parvenues  au  plus  haut  période  de  dé- 
raison. Les  anciens  étaient  bien  loin  d'admettre  une  pa- 
reille absurdité:  on  eût,  au  contraire,  regardé  comme 
une  insulte  à toute  idée  de  droit,  d’intenter  un  procès 
dans  les  cas  où  le  crime  était  évident,  mais  aujourd’hui 
on  appelle  des  jurés  pour  déclarer  qu’à  midi  le  soleil  est 
sur  l'horizon  , ou  même  pour  déclarer  le  contraire,  si  cela 
leur  convient.  Le  criminel  manifeste , pris  sur  le  fait , 
était  conduit  devant  le  tribunal  du  préteur  108  ; s’il  s’y  re- 
fusait, on  l’y  traînait  poury  entendre  prononcer  sa  peine 
et  la  subir.  Bien  entendu  que  le  plaignant,  quand  il  était 
capable  d’agir  en  personne , exerçait  ce  droit  directe- 
ment et  avec  l'assistance  de  témoins.  Si  l’accusateur  man- 
quait, les  questeurs  institués  pour  la  poursuite  des  cri- 
mes prenaient  sa  place  '°3.  Mais,  dans  l’origine,  le  nombre 
des  audiencesétant  fort  petit , et  le  coupable  ne  pouvant 
être  amené  qu’à  ces  audiences,  il  fallait  bien,  s’il  était 
arrêté  un  autre  jour,  que  les  questeurs  le  fissent  con- 
duire en  prison  , afin  de  le  garder  pour  le  jour  du  juge- 
ment et  de  le  réserver  à la  peine.  Nos  aïeux  voulaient , 
dit  Cicéron  , que  la  prison  répondît  de  criminels  mani- 
festes et  pervers  ,l0. 

De  nos  jours  on  voit  parfois  , dans  les  grandes  villes  , 
l'homme  absolument  dépourvu  de  ressources  commettre 
une  action  coupable  pour  trouver  dans  les  prisons  un 
abri  et  une  nourriture;  mais  la  prison  romaine,  dans  la- 
quelle ne  pénétrait  pas  un  rayon  de  lumière , était  un 


10»  importe  aoua  quel  titre  il  exerçait  cette  charge. 

Varro , de  l.  I , V,  » 4 (IV,  page  ) , quastore s — qui  conquirerent  maleficia. 

»»•  Carcercm  rindicem  nefariontrn  ac  manifestorum  scelerum  majores  esse  ro- 
luerunt.  Cicéron  , C'a  (il  , Il , 17(57).  Cela  ne  contredit  en  rien  , comme  le  croit  Maret , 
l'aaeertion  d’Ulpien  , que  la  priaon  n’était  paa  une  peine,  maia  une  arrestation  de  la  per- 
aonne  ; car  rindex  a ici  le  même  aena  que  dana  la  procédure  : c’eat  la  caution  de  aatiafaire 
A un  jugement.  C.  dandina  frémit  aur  ton  neveu  : jacere  vinctum  inter  fûtes  nocturno.% 
atque  latr ones.  Tite-Lire , 111,  58. 


Digitized  by  Google 


5;4  ROME. 

lieu  de  désespoir  et  d’extrême  misère.  Il  était  absolument 
défendu  d'y  consigner  un  citoyen  , si  le  fait  n’était  pas 
évident  au  point  de  ne  pouvoir  être  nié,  ou  bien  si  l’on 
pouvait  contester  l’application  de  la  loi,  comme  dans  le 
cas  où  l’on  prétextait  la  légitime  défense.  Nous  avons  un 
fait  non  douteux  cpii  prouve  que  dans  ce  cas  le  prévenu 
offrait  un  gage  ( sponsio)  , et  que , pour  en  juger  la  vali- 
dité , l’autorité  commettait  un  juge  de  l’ordre  qui  était 
investi  du  droit  de  juger,  c'est-à-dire  jusqu’à  la  loi  Scm- 
pronia  , de  l’ordre  des  sénateurs.  De  la  sorte  l'accusé  pou- 
vait invoquer  la  puissance  tribunicienne  , si  le  plaignant 
refusait  la  caution  ; mais  le  même  fait  nous  apprend  aussi 
que  les  tribuns , ne  devant  de  compte  qu’à  leur  con- 
science , pouvaient  refuser  leur  secours  Il  est  évident 
que  de  leur  part  une  sentence  favorable  avait  pour  effet 
nécessaire  la  liberté  sous  caution  »**. 

D’autre  part , la  même  procédure  devait  assurer  à celui 
qui  poursuivait  un  crime  soit  dans  son  intérêt  particulier, 
soit  comme  autorité  , les  moyens  de  faire  appliquer  la 
peine  portée  par  la  loi.  Comme  c’est  là  un  acte  de  la  vie 
commune  , il  ne  faut  pas  s’étonner  de  n’en  retrouver  la 
trace  que  dans  la  comédie,  qui  en  est  l’image  ■ ‘3.  L’iiis— 
toire  , cependant , rapporte  des  exemples  d’une  procédure 
tout-à-fait  semblable , appliquée  aux  crimes  d'État.  Ces 
poursuites  s’adressaient  moins  à un  acte  spécial  qu’à  des 


111  Cet  exemple  se  trouve  dans  Yalêre  Maaime , Tl , i,  i o.  Le  centurion  que  le  triumvir 
capital**  fit  conduire  en  prison,  invoqua  vainement  l'intercession  de»  tribune:  quan- 
quam  sport  sionem  se  facere  paratum  diccret , quod  adolescens  UU  cor  pore  qwestum 
factitavisset  ; il  était  donc  infâme , et  cependant  la  faute  bonteuae  qu’il  ne  niait  paa , 
n’était  point  atteinte  par  la  loi.  Celui  qui  demandait  la  sponsio  ne  pouvait,  à coup  aûr  , 
paa  nommer  le  juge,  et  re  cas  appartient  au  titre  de  la  postulatio  judicis  , comme  la 
sponsio  de  Scandiliua,  j , Ferres  , 111 , 68  et  suit. 

>•*  11  s’agit  ici  du  droit;  car  dans  la  suite,  par  un  coup  d’autorité,  le»  tribuna  purent 
aiieai  sauver  un  homme  condamné  selon  toutes  les  forme»  légales. 

Flautua  , Hudens , 111,  4,  y et  auiv.  — ergo  duio  De  Senaiu  Cyrtnensi 
‘juemUUt  opulentum  arbitrant.  Si  tuas  esse  «portet  nivc  sas  esse  oportot  libéras  ? 
Mou  te  in  c arcerem  covtpingier  est  trquum.  — Uato  n’eal  évidemment  point  adressé 
au  Leno , comme  « il  avait  pu  indiquer  le  juge.  Il  aignitie  en  général  que  l'on  nous 
donne. 


Digitized  by  Google 


ROME.  375 

projets  et  des  intentions,  et  toujours  le  champ  était 
ouvert  à la  défense.  Le  tribunal  réunissait  le  pouvoir  de 
juger  à celui  de  faire  grâce;  ses  décisions  étaient  souvent 
très  incertaines , et  un  condamné  pouvait  posséder  l'es- 
time de  ceux-là  même  qui  avaient  voté  contre  lui  ; moins 
que  dans  tout  antre  cas  il  eût  été  convenable  de  confon- 
dre l’accusé  avec  des  scélérats  plongés  dans  l’obscurité 
des  cachots.  Mais,  si  des  actions  punies  de  la  peine  ca- 
pitale étaient  reprochées  à l’accusé,  l’accusateur  pouvait 
offrir  une  sponsio,  et  alors  il  proposait  le  juge  1,4  d’après 
le  même  principe  qui  reconnaît  les  fonctions  déjugé  au 
peuple  ou  à l’ordre  insulté;  si  le  juge  reconnaissait  l’exis- 
tence du  crime,  l’accusateur  envoyait  l’accusé  en  prison, 
aün  qu’il  ne  pfit  se  soustraire  à la  décision  du  peuple. 
L’accusé  se  refusait-il  à accepter  la  sponsio  ; il  reconnais- 
sait le  fait  et  pouvait  à bon  droit  être  mis  en  état  d’ar- 
restation. D’après  sa  nature  , nous  appellerions  cette  dé- 
cision un  jugement  préventif,  lors  même  que  le  mot 
prœjudicium  ne  nous  serait  pas  resté:  je  ne  doute  pas  que 
dans  son  acception  la  plus  propre,  il  ne  désigne  précisé- 
ment cette  procédure.  Ordinairement  ces  mises  en  pré- 
vention déterminaient  l’issue  du  véritables  procès  1,5  ; 
mais  la  conséquence  n’était  pas  nécessaire.  Ce  u’était 
donc  pas  une  usurpation  de  la  part  des  tribuns,  que  de 
protéger  celui  qui  ne  voulait  pas  se  soumettre  à la  spon- 
sio ; car  on  pouvait  lui  proposer  un  juge  injuste.  C’est 
pourquoi  Yolscius  demeura  libre:  c’est  de  son  procès  et 
de  celui  d’Appius  que  nous  tirons  tous  ces  renseigne- 
inens  ,,e.  Si  l'accusateur  était  tribun,  et  si  le  collège 
était  unanime,  rien  ne  pouvait  préserver  de  l’emprison- 
nement préalable  celui  qui  n’osait  s’en  remettre  à la  dé- 
cision d’un  seul  juge  sur  l’existence  d’un  fait  déterminé. 

>>*  Ce  serait  donc  tatio  judicis t non  ftostulatio. 

• i5  Voyez  le*  exemple»  dan»  Br  tison  et  Forcellini , ».  t\ 

1,6  I.e»  ami»  de  Céaon  demandèrent  qu’un  juge  prononçât  »ur  leur  allégation  , qu'au 
irmp»  où  le  meurtre  «tait  eu  lieu  , celui-ci  n'etait  pas  à Home:  /V»  ita  ê »set  multi  f*ri- 
ratim  fereiunt  Volscio  judicr*  Tite-Live,  111 , i4. 
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Dans  les  cas  ordinaires  où  le  plébéien  invoquait  son 
tribun,  un  patricien  n'aurait  pu  s’adressera  lui,  mais  il 
avait  la  faculté  d’appeler  à son  aide  un  collègue  de  ce 
même  tribun  qui  l'accusait  et  contre  lequel  n’aurait  pu 
lutter  aucune  autorité.  C’est  ce  que  fit  Appius , quand 
Virginius  persista  et  qu’il  se  sentit  saisi  d'effroi.  Tous  se 
turent,  et  les  licteurs  le  conduisirent  sans  obstacle  en 
prison.  L’ancien  consul  C.  Claudius  était  exempt  de  tout 
soupçon  de  complicité , car  il  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  engager  les  décenivris  à résigner  leur  autorité  en- 
tre les  mains  du  sénat  et  s’était  retiré  à Régille  , la  patrie 
de  ses  aïeux;  cependant  il  n’épargna  aucun  genre  de  sup- 
plication pour  attendrir  la  commune,  aQn  d'obtenir  la 
mise  en  liberté  de  son  neveu.  S'il  l’eût  obtenue  , Appius 
aurait  pu  fuir  ses  juges;  il  ne  pouvait  espérer  qu'on  lui 
ferait  grâce  de  la  peine.  Avec  lui  comparurent  tous  ses 
gentiles , tous  ses  cliens  en  habits  de  deuil , ils  étaient 
prêts  à fournir  toutes  les  cautions  qu'on  pourrait  exiger. 
Il  supplia  qu'on  voulût  bien  épargner  à sa  race  la  honte 
de  voir  un  Claudius  enchainé  avec  des  meurtriers  et  des 
brigands;  il  représenta  que  ce  serait  humiliant  pour  la 
république  dont  il  venait  d’être  le  chef.  Mais  les  suppli- 
cations d’un  père  et  l’indignation  de  la  commune  l’em- 
portèrent. Appius  mourut  en  prison  , et  ce  fut  probable- 
ment d’une  mort  volontaire , dans  la  vue  de  prévenir  le 
jugement,  que  les  tribuns  avaient  différé  pour  lui  donner 
le  temps  de  mûrir  son  projet  et  de  l’exécuter. 

Son  collègue  plébéien  Sp.  Oppius  eut  le  même  sort; 
présent  dans  la  ville  lors  de  la  sentence  prononcée  contre 
Virginie,  il  n’avait  donné  aucun  secours:  après  la  révolte 
il  avait  continué  à gouverner,  et  les  insurgés  avaient  été 
traités  par  lui  de  rebelles.  On  l’envoya  en  prison  sur  la 
plainte  d’un  vieux  soldat , qu'après  vingt-sept  ans  de  ser- 
vices sans  reproche  "i,  il  avait  fait  mutiler  sans  même 


»»7  C’wi-à-dirc,  à «ne  seule  près  , toutes  le»  auaèrs  qui  entrent  dans  l’âge  de»  junio- 
rct.  (Test  un  ooabre  qui , pour  la  foi  historique,  a une  mauvaise  apparence. 
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pouvoir  en  alléguer  de  motif.  Oppius  se  détruisit  aussi 
lui-même.  Les  autres  décemvris  restèrent  libres;  il  en 
fut  de  même  de  M.  Claudius , le  servile  instrument  des 
crimes  dlAppius.  Ils  purent  tous  s’exiler,  mais  tous  furent 
déclarés  coupables,  et  les  biens  des  décemvris  furent 
confisqués  "8. 

Quiconque  se  savait  on  coupable  ou  haï,  envisageait 
avec  terreur  ce  que  l’avenir  pouvait  encore  apporter  d’ac- 
cusations; mais  M.  Duilius  déclara  qu’il  n’en  permettrait 
plus  sur  des  actes  du  temps  des  décemvris.  Cette  modé- 
ration ne  rétablit  point  la  concorde  : à peine  les  patri- 
ciens se  virent-ils  assurés,  qu’ils  cherchèrent  à se  venger 
d’avoir  eu  peur. 

Les  consuls  revinrent  de  leur  campagne  couverts  de 
gloire.  Les  hommes  sujets  au  service  s’étaient  présentés 
avec  zèle,  et  de  vieux  guerriers  que  les  années  avaient 
affranchis,  formaient  des  cohortes  de  volontaires;  tous, 
jeunes  et  vieux  , s’empressaient  à l’envi  de  conquérir  des 
triomphes  pour  leurs  bienfaiteurs  chéris.  Les  victoires 
des  deux  armées  furent  importantes:  l’une  d'elles  assura 
tellement  la  paix  avec  les  Sabins,  que  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans  ils  entretinrent  avec  Rome  une  ami- 
tié indissoluble  ; cependant  le  sénat  n’avait  décrété  qu’un 
seul  jour  de  fête , mais  le  peuple  ne  se  laissa  pas  empê- 
cher d'en  célébrer  un  second  dans  les  temples  , ainsi  que 
cela  aurait  dû  être  ordonné.  Pendant  ces  supplications 
les  armées  revinrent  et  campèrent  auprès  de  la  ville, 
sous  le  montCælius  ; selon  l’usage  les  consuls  appelèrent 
le  sénat  dans  le  temple  de  Mars , devant  la  porte  Ca- 
pène , pour  lui  rendre  compte  de  la  campagne  et  lui  de- 
mander le  triomphe.  On  refusa  de  délibérer,  par  le  mo- 
tif que  la  délibération  n’était  pas  libre,  le  sénat  étant 
entouré  d’hommes  armés'1»;  l’assemblée  donc  fut  trans- 


'•»  Ipso  rémittente  Virginia  t dtimam  p'tnam , et  n’ett  paa  que  Virginiua  ait  conclu 
à une  autre  peine  que  la  mort , cela  signifie  seulement  qu’il  laitaa  à l’accusé  la  faculté  de 
•’y  aouatraire. 

»'i  Tite-Litc  «e  méprend  encore  au  sujet  de  cca  deux  Campi.  11  n’y  arait  point,  au 
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férée  dans  le  temple  d’Appollon  , qui  était  près  de  l’em- 
placement où  fut  ensuite  le  cirque  Flaminien  Lacet 
honneur  si  mérité  fut  refusé  presque  à l’unanimité;  on 
prétexta  qu’il  ne  revenait  pas  à de  pareils  traîtres.  Lors- 
qu’on abuse  sans  conscience  d’un  droit  formel , la  pos- 
session en  est  bien  plus  compromise  qu’elle  ne  pourrait 
l’être  par  l’adversaire  le  plus  acharné.  L’initiative  pour 
décerner  le  triomphe  n’aurait  pu  être  prise  par  la  com- 
mune , sans  blesser  le  droit  établi  ; il  est  évident  que  la 
proposition  d’icilius  aux  tribus  de  le  déférer  contraire- 
ment ii  la  décision  du  sénat , eùL  été  une  transgression  de 
leurs  droits,  lors  même  que  le  temple  de  Cérès  se  fût 
chargé  des  frais.  Les  sénateurs  auront  fait  valoir  ces  con- 
sidérations devant  la  concio , et  les  reproches  que  les 
historiens  leur  prêtent  prouvent  qu’ils  avaient  la  con- 
science de  parler  en  vain.  Qu’on  en  soit  bien  persuadé , 
disaient-ils,  que  c'est  des  patriciens  que  la  commune  et 
ses  consuls  voulaient  triompher.  Dans  cet  état  d’exaspé- 
ration la  possibilité  de  s'entendre  sur  la  constitution  était 
encore  plus  éloignée  qu'au  temps  de  la  révolution  , et , 
quant  à présent,  il  n’y  avait  pas  antre  chose  à faire  que 
de  renouveler  le  provisoire  de  l’année  qui  finissait.  Mais 
le  ciel  avait  destiné  les  consuls  actuels  à la  restauration 
de  la  liberté  ; il  n’était  pas  donné  à nul  autre  de  la  ren- 
dre à la  commune.  Néanmoins,  si  cette  conviction  eût 
entraîné  Horatius  et  Valérius  à s’élever  au-dessus  de 
l’opinion  publique,  il  leur  eût  été  aussi  impossible  d’ob- 
tenir la  confirmation  des  pâtre»,  que  si  les  classes  eus- 
sent nommé  des  plébéiens:  l’honneur  de  l’élection  ne 
les  eût  conduits  qu'à  souffrir  une  insulte.  La  commune 


Champ  de  Mar» , die  lieu  où  l'on  pût  réunir  le  aénat , et  le  cirque  Flaminius  était  justement 
à côté*  Le  temple  de  Mari,  ou  les  généreux  appelaient  ordinairement  le  aénat  an  relonr  de 
leur»  expédition» , était  pré»  du  petit  campus;  le  grand  aura  tan»  doute  appartenu  au 
populus  : le  circu»  Flaminius  en  est  séparé  par  la  ville. 

1,0  Dan»  Tite-Live,  III  ,63,  il  y avait  une  double  leçon  : cxrcuin,  jam  tum  Apolli- 
naretn  app.,  et  jam  tum  AppoUùtar  ( ou  ApoUinare  ) app.  sans  le  mot  circum.  On  peut 
donner  des  raisons  à l'appui  de  l'une  et  de  l'autre , mais  la  vulgate  doit  certainement  être 
rejetée. 
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fit  pour  Valérius  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et 
l’élection  des  questeurs  étant  laissée  aux  centuries,  elle 
l’investit  de  cette  dignité:  il  est  peut-être  arrivé  sou- 
vent, dans  la  suite,  que  les  consuls  qui  présidaient  aux 
élections  rejetassent  des  votes  donnés  à ces  deux  amis 
du  peuple  , ou  , quand  l’équité  les  en  empêchait , les 
curies  ne  confirmaient  point  leur  nomination. 

Les  États  libres  qui  ne  sont  pas  de  simples  agrégations 
d'individus  changeant  de  caractère  et  de  sentiment  au 
gré  d’impulsions  extérieures  ou  momentanées,  doivent 
leur  stabilité  à l’existence  de  maisons  et  de  corporations 
dans  lesquelles  les  principes  et  les  opinions  des  aïeux  se 
perpétuent  comme  un  héritage  se  transmet  à la  dernière 
postérité.  Un  Russe!  qui  se  montrerait  inGdèle  aux  prin- 
cipes de  1688,  révolterait  comme  une  aberration  de  la 
nature;  mais,  plus  que  tous  les  autres  peuples,  les  Ro- 
mains conservaient  l’unité  entre  les  aïeux  et  les  descen- 
dans  ; il  fallait  que  l’existence  d’une  maison  dans  la 
république  fût  comme  la  vie  d’un  seul  homme.  L’arrière- 
petit-fils  recevait , comme  loi , les  principes  de  son  au- 
teur et  se  chargeait  de  l’exécution  de  ses  plans.  Plus  de 
quatre  cents  ans  après  que  C.  Sicinius  eut  fondé  la  puis- 
sance tribunicicnne , il  y eut  un  tribun  du  même  nom 
qui , le  premier,  osa  la  réclamer  de  Sylla.  On  peut  re- 
garder C.  Licinius,  l’un  des  tribuns  du  Mont-Sacré, 
comme  l’ancêtre  du  Stolon,  qui  portait  le  même  nom, 
et  qui,  quatre  générations  plus  tard,  assura  la  dignité 
de  l’ordre  plébéien.  Mænius,  qui  le  premier  somma  les 
usurpateurs  d’exécuter  la  loi  agraire,  fut  sans  doute 
l’aïeul  de  celui  qui , deux  cents  ans  après  , enleva  aux  cu- 
ries un  pouvoir  dont  l’abus  devenait  tous  les  jours  plus 
insupportable.  Il  est  certain  que  le  dictateur  Q.  Publi- 
lius,  dont  la  loi  accomplit  l’émancipation  plébéienne, 
descendait  du  tribun  Volero.  Tant  que  la  plebs  eut  be- 
soin de  garanties  pour  sa  liberté,  les  Valérius  lui  demeu- 
rèrent fidèles;  surtout  ils  regardaient  comme  l’héritage 
de  leur  race  l’obligation  de  renouveler  et  de  maintenir 
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en  vigueur  les  lois  qui  assuraient  l'inviolabilité  des  ci- 
toyens î plus  d’une  fois,  quand  on  nomme  des  tribuns 
militaires,  ou  bien,  quand  après  une  suspension  violente 
de  la  loi' Licinia  on  a recours  à un  consul  plébéien,  l'on 
trouve  un  Valérius  dans  les  magistratures  de  l'année 
précédente  , ce  qui  donne  lieu  de  supposer  que  la  pré- 
sidence des  élections  lui  a été  couGée,  et  qu’il  en  a usé 
pour  rétablir  le  droit  du  peuple. 

Deux  générations  après  la  mort  du  vainqueur  des  Sa- 
luas, la  gens  Horatia  disparaît  de  l'histoire.  Après  la 
chute  de  la  république,  la  maison  Valeria  produit  encore 
Mcssala,  le  plus  noble  de  ses  contemporains;  cette  mai- 
son et  celle  des  Cornélius  survécurent  à toutes  les  genle* 
patriciennes,  et  quoiqu'on  ne  la  rencontrât  plus  dans 
les  fastes  dégénérés,  on  la  vit  briller  jusqu  a l’extinction 
de  la  nation  romaine.  Parmi  les  premiers  du  sénat , dont 
le  père  du  préfet  Symmachus  se  glorifie  d'èlre  l’ami,  il 
cite  Valérius  Proculus  comme  digne  des  anciens  Publi- 
cola , et  comme  n’étant  point  écrasé  par  la  dignité  de  ses 
ancêtres;  il  vante  son  amour  de  la  vérité  et  sa  recti- 
tude *•».  Sans  doute  un  homme  louable  au  milieu  des 
ruines  de  Rome  *•*  ne  pouvait  être  , tout  au  plus,  qu’une 
faible  image  des  ancêtres  : cependant  cette  maison  n’avait 
point  été atteintcd’une  dégénération  spéciale  ; elle  n’avait 
fait  que  subir  la  destinée  qui  abaisse  les  grandes  nations. 
Or,  s’il  était  arrivé  aux  descendans  de  Publicola  et  de 
Messala  d'attacher  trop  de  prix  à leur  noblesse,  ils  en  au- 
raient été  assez  punis  ; dans  un  poème  où  Symmaque  nous 
parle  de  ses  contemporains  célèbres,  il  nous  signale  le 
dernier  Valérius  que  nous  connaissions,  et  nous  apprend 
que  les  magnats  du  temps  de  Théodose  estimaient  plus 
haut  la  noblesse  plébéienne  des  Anicius  de  Préneste, 
que  le  palriciat  millénaire  des  Valérius  et  des  Cornélius. 
Cependant  ces  Anicius  n'auraient  pas  pu  nommer  un 


**•  Symmaque,  Efjist.  I , J. 
IM  Ibid.,  1 , 4. 
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seul  des  leurs  qui  fût  comparable  au  moindre  des  grands 
hommes  de  ces  maisons.  Ce  qui  les  plaçait  si  haut  dans 
l’opinion,  c’était  leur  immense  richesse  et  la  possession 
de  dignités  élevées,  mais  sans  importance.  L’empire 
tombait;  des  conquérans  se  partageaient  ses  terres; 
bientôt  ces  quelques  nobles  indigènes  qui  avaient  sur- 
vécu à la  destruction  des  sénateurs,  fussent-ils  des  Ani- 
cius,  perdirent  dans  la  pauvreté  et  l’oppression  jusqu’au 
souvenirde  leur  élévation.  Les  barons  romains  du  moyen 
âge  étaient  nécessairement  d’origine  barbare 


Mouvemens  intérieurs  jusqu’à  la  constitution  de  3i  i. 


La  commune  n’avait  pas  moins  à cœur  le  maintien 
des  mêmes  tribuns  que  celui  des  consuls;  aucune  inter- 
vention étrangère  ne  pouvait  l’empêcher;  mais  M.  Dui- 
lius , auquel  était  échu  la  présidence  de  l’élection , 
déclara  qu’il  ne  recevrait  pas  plus  de  votes  pour  ses  col- 
lègues que  pour  lui-même.  Résolution  à laquelle  les 
anciens  plébéiens  en  opposèrent  une  non  moins  forte 
de  ne  donner  de  suffrages  qu'aux  tribuns  sortans.  Les 
nouveaux  cependant  étaient  en  telle  minorité,  qu’il  n’y 
eut  que  cinq  candidats  qui , par  leur  moyen  et  par  suite 
de  défections  individuelles,  parvinrent  à obtenir  dansles 
tribus  le  nombre  de  voix  nécessaire  ”4.  Toutes  les  opé- 


1,3  La  révolution  par  laquelle  le  décemvirat  fut  renversé  eat  de  décembre  3o5.  Le* 
tribun*  prirent  possession  de  leur  charge  le  quatrième  jour  avant  les  ides  de  ce  mois , et  il 
eat  de  l'essence  même  de  leur  charge  qu'aucun  collège , depni*  non  rétablissement , n'ait 
pu  durer  un  jour  de  plut  ou  un  jour  de  moins  que  l'année.  Ce  qui  confirme  celte  re> 
marque  , c'eat  qu’en  3 1 9 et  en  355  les  consula  entrèrent  en  charge  aux  ides  ( Denjs , XI , 
63  , page  737,  a ; Tile-Live*  V,  9 );  et  en  3o5  ils  avaient  été  élus  immédiatement  après 
l’entrée  en  charge  des  tribnns.  Ici  les  fastes  de  Caton  et  ceux  que  suit  Tile-Live  se  sépa- 
rent des  fastes  de  Vairon , en  ce  que  ces  derniers  comptent  pour  une  seule  année  la  der- 
nière des  décemvirs  et  la  première  du  consulat  restauré  : les  autres  en  faisaient  deux  an 
nées  distinctes  , ce  qui  est  manifestement  la  vérité.  Ajoutes  que  ce  mode  a encore  l'avantage 
que  pour  quelque  temps  l’année  physique  coïncide  avec  celle  des  fastes. 

>*4  Pour  en  concevoir  la  possibilité , il  faut  admettre  ou  que  l’ancienne  pltls  s'obstina 
à ne  pas  voter * ou  que  les  voix  données  aux  anciens  tribuns  ne  furent  pas  comptées*  il 
tr.  a5  ’ 
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rations  de  la  plebs  devant  être  finies  en  un  jour  ,l5,  On 
pouvait  traiter  de  nulle  l’élection  qui  n’avait  pas  fourni 
le  nombre  voulu,  et  c’est  ce  que  demandaient  ceux  qui 
s’obstinaient  à obtenir  la  réélection.  Duilius,  au  contraire, 
soutenait  que,  pour  commencer  une  nouvelle  année,  il 
suffisait  qu’il  y eût  des  tribuns  élus,  ajoutant  qu’ils  pou- 
vaientpourvoir  légalement  aux  places  vacantes'3®.  Il  fallut 
que  le  peuple  s’en  contentât;  mais,  ainsi  qu’on  devait  s’y 
attendre , la  majorité  des  tribuns  se  montra  si  dévouée 
aux  patriciens  , qu’il  y en  eut  deux  parmi  les  membres 
qu’ils  choisirent  pour  compléter  le  collège;  ce  furent 
Sp.  Tarpeius  et  A.  Aternius.  Il  est  vrai  que  la  commune 
leur  avait  des  obligations  à cause  de  leur  loi  sur  la  Multa. 

Ce  récit  est  emprunté  à Tite-Live , et  il  serait  assez 
plausible , si  l’on  pouvait  supposer  que  Duilius  ait  pu 
faire  prévaloir  l’arbitraire  de  sa  décision  sur  la  volonté  de 
ses  collègues,  dans  un  temps  où  la  majorité  décidait. 
Qu’une  mission  de  délégation  eût  été  déférée  précisé- 
ment à celui  qui  voulait  le  contraire  de  ce  que  voulaient 
ses  collègues,  comment  le  supposer?  Il  n’est  donc  guère 
permis  de  douter  que  Duilius  n’ait  agi  dans  le  sens  de  la 
majorité  de  ses  collègues;  seulement  il  faut  qu’on  nous 
ait  mal  présenté  le  but  qu’il  se  proposait.  Que  dirait-on, 
par  exemple , si  les  deux  consulaires  que  nous  avons  ci- 
tés n’étaient  pas  les  seuls  patriciens  élus  par  adjonction, 
et  si  leurs  noms  ne  s’étaient  seuls  conservés  que  parce 
qu’ils  étaient  personnellement  distingués?  Que  dirait-on 
encore  , si  le  but  de  Duilius  était  de  faire  du  tribunat  une 
représentation  de  la  nation  entière , telle  qu’elle  était 
réunie  dans  les  tribus , et  de  le  partager  comme  l’avait  été 


fallait  une  majorité  absolue  , et  le»  vote»  ne  di»per»èrent , excepté  pour  le»  cinq  candidat» 
nommé». 

i >&  Voyez  dan»  ce  toliime  , remarque  4 8 fi  , t"  partie. 

»»«  D’aprèa  le  récit  que  non»  avons  dan»  Tite-Live  , III , 64  f il  aurait  invoqué  une  lot 
existante  : salis  factum  Ugi  ajebat , qvtx  — sanciret , et  cooptnri  coUegas  juberet. 
Il  ne  peut  guère  y avoir  ici  faute  de  copie , cependant  le  *en»  exige  jubebat  : c*e*t  la  ro- 
galion  de  Duilius.  Peut-être  l'auteur  sVsi-il  trompé,  peut-être  e’e»t  le  correcteur  d’un 
manuscrit. 
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le  décemvirat?  Il  est  possible  que,  pour  introduire  ce 
système  , on  regardât  comme  la  forme  la  plus  convena- 
ble, ce  qui  l’était  en  effet,  de  confier  la  nomination  à la 
moitié  des  places  à cinq  plébéiens  élus  par  les  tribus.  De 
la  sorte,  il  y avait  toute  apparence  que  les  choix  ne  tom- 
beraient point  sur  des  exagérés;  que  le  loup  ne  serait 
point  le  gardien  du  troupeau  : inconvénient  que  l’élec- 
tion par  les  curies  pouvait  présenter.  Cette  résolution  sup- 
pose une  convention  préalable  d’établir  le  décemvirat 
dans  la  forme  déterminée  à l’avance.  Si  l’on  considère 
maintenantque  les  tribuns  sortaient  déchargé  le  10  dé- 
cembre et  les  consuls  le  i5,  et  que,  dans  les  derniers 
jours , les  consuls  procédaient  à l’élection  de  leurs  succes- 
seurs , il  sera  fort  possible  que  la  cooptation  par  les  cinq 
plébéiens  ait  déjà  en  lieu  avantqu’unsénatus-consultc  or- 
donnât qu'on  élirait  des  consuls  et  non  des  décemvirs. 
C’était  une  véritable  ruse  couronnée  d’un  plein  succès. 

Cette  explication  , il  est  vrai , pourrait  n’ètre  que  plau- 
sible, mais  , sans  aucun  doute  , que  la  question  était  de 
savoir  quelle  part  les  plébéiens  prendraient  au  décem- 
virat ; car  la  possession  exclusive  du  tribunat,  jointe  à 
la  moitié  de  la  souveraine  puissance,  leur  eût  donné  une 
prépondérance  excessive.  Le  but  du  plébiscite  que  L.  Tre- 
bonius , l’un  des  cinq  tribuns  plébéiens  élus , fit  rendre 
en  307,  était  évidemment  de  leur  assurer  cette  posses- 
sion exclusive.  Ce  plébiscite  disait  que  le  président  d’une 
élection  tribunicienne  la  ferait  continuer  jusqu’à  ce  que 
le  nombre  dix  fût  atteint  **r.  Le  sens  en  est  que,  quand 
une  élection  ne  serait  par  terminée  avant  le  coucher  du 
soleil",  elle  serait  néanmoins  valable  pour  autant  qu’elle 
aurait  été  accomplie , et  il  est  probable  que  désormais  il 
ne  fût  plus  nécessaire  d’attendre  trois  jours  de  marché 
pour  la  compléter. 


<*7  La  loi  citée  par  Diodore , XII , , qui  ordonnait  tout  peine  du  bûcher  que  l'on 

nommai  à chaque  élection  dix  tribun*,  n'e*t  autre  que  cette  loi  de  Treboniu* : elle  ne 
peut  pas  avoir  existé  avant  la  présidence  de  Treboniu*. 


Digitized  by  Google 


584  ROME. 

Je  supposerais  volontiers  que,  par  compensation,  la 
questure  judiciaire  fût  abandonnée  aux  patriciens;  car  ce 
fut  alors,  et  en  la  63*  année  après  le  bannissement  des 
Tarquins,  que  pour  la  première  fois  elle  fut  conférée 
par  les  centuries  : néanmoins  l’adoption  de  cet  ordre  de 
choses , comme  institution  permanente , ferait  penser 
que  dès  lors  la  dissolution  du  collège  des  décemvirs  avait 
été  décidée.  Il  se  peut  que  provisoirement  cette  charge 
ait  été  confiée  à deux  patriciens,  comme  le  consulat. 
Dans  ses  attributions  elle  était  la  même  que  celle  qui  de- 
vait se  perpétuer  dans  le  décemvirat  138  : l’élection  était 
libre.  Les  centuries  nommèrent , outre  L.  Valérius  Po- 
ti Lus  , un  homme  des  plus  marquans  et  des  mieux  pensans 
de  l'époque.  Main.  Æmilius.  Les  consulaires  ne  dédai- 
gnèrent pas  plus  la  questure  qu’avant  le  décemvirat, 
quoiqu’elle  fût  principalement  chargée  des  tristes  fonc- 
tions des  triumviri  capitale s l,9. 

Les  consuls  des  années  307  et  3o8  évitèrent  toute  con- 
testation avec  les  tribuns;  mais  les  minores  gentes , dont 
il  est  ici  parlé  pour  la  dernière  fois , harcelaient  et  mal- 
traitaient les  hommes  de  la  commune,  et  même  les  tri- 
buns , quand  ils  intervenaient.  Les  anciens  patriciens , 
sans  prendre  parta  ces  méfaits,  voulaient  cependant  en 
écarter  la  punition  l5°.  L’année  suivante  on  cita  beaucoup 
de  personnes  devant  le  peuple  pour  de  pareils  délits: 
l’ancien  état  de  choses  était  complètement  revenu  , et 
l’on  s’attendait  à ce  que  les  tribuns  s'opposassent  aux  le- 
vées. Cependant  les  Eques,  qui  comptaient  sur  cette  ré- 
sistance, furent  trompés  dans  leur  attente.  L’année  3io 
fut  décisive:  neuf  tribuns  promulguèrent  une  rogation 
selon  laquelle  on  choisirait  désormais  un  consul  dans 


Voyei  ci*de«aue , page  333.  Vojrrt  tome  , •>*  par!.,  ce  que  ooua  atone  dit  de  la 
double  erreur  de  Tacite  et  d’UIpien,  qui  confondent  Ica  quœetoret  parricidii  arec  Ica 
c las  s ici , et  qui  imaginent  que  Ica  première  furent  d’abord  nomtnéa  par  lea  rois  , puis  par 
le*  conaula  juaqu’en  307. 

• *»  Varro  , de  l.  L,  V,  i4 (IV,  page  a4  ). 

• Tite-Lire,  111 , 65.  Paaeage  fort  inatruclif. 


Digitized  by  Google 


ROME.  385 

chaque  ordre.  C.  Canulcius  , l’un  d'eux  , proposa  l'éta- 
blissement du  connubium  entre  les  deux  ordres.  Tite-Live 
parle  de  l’exaspération  avec  laquelle  les  patriciens  ac- 
cueillirent celte  motion  ; son  récit  est  une  image  fidèle 
du  caractère  orgueilleux  de  la  noblesse  de  son  temps, 
et  l’expression  de  mécontentement  qui  règne  dans  le  dis- 
cours du  tribun  n’est  sans  doute  que  le  sentiment  de 
l’auteur.  Il  est  impossible  qu’à  l’époque  dont  il  parle  tou- 
tes les  gentes  patriciennes  aient  si  fort  dédaigné  les  plé- 
béiens distingués.  Cn.  Cornélius  et  P.  Licinius  étaient 
frères  '**,  et,  selon  toute  apparence,  ils  étaient  nés  avant 
la  loi  Canuleia  ***.  Les  auspices  faisant  le  principal  ob- 
stacle à ces  mariages,  on  les  qualifierait  plus  facilement  de 
mixtes  que  d’inégaux.  Les  hommes  sages  ont  dû  recon- 
naître que  le  défaut  de  connubium  minait  le  patriciat: 
il  ne  pouvait  leur  échapper  que  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  étaient  ceux  qui  devaient  la  naissance  à ces  ma- 
riages, et  qui  cependant  demeuraient  exclus  du  patri- 
ciat. Tels  furent  en  Grèce  Cypselus  et  d'autres  démago- 
gues ou  usurpateurs  des  temps  les  plus  anciens.  Les  chefs 
les  plus  déterminés  de  la  plebs  romaine  , les  Sicinius  , les 
Genucius , les  Virginius,  ne  peuvent  avoir  été  étrangers 
aux  gentes  patriciennes  qui  portaient  les  mômes  noms. 
La  proposition  Canuleia  fut  donc  accueillie  par  les  patres. 
Si  son  auteur  parle  dans  le  sénat  contre  les  levées,  au 
moyen  desquelles  les  gouvernails  voulaient  entraver  l’a- 
doption des  rogations  ,3J,  cela  prouve  que  les  tribuns 
avaient  accès  à la  curie,  et  c’est  évidemment  un  droit 
nouveau  134 , qui  a quelque  rapport  avec  la  disposition 
d’après  laquelle  on  déposait  une  expédition  des  sénatus- 

**»  nid Y,  19. 

»*•  Si  l’on  pouvait  compter  «tir  le  récit  de  Tite-Live,  qui  fait  tin  tribun  militaire  Lici- 
nina  Calvtia , de  l’an  35g  , le  fila  de  celui-ci,  et  de  celui-ci  un  vieillard  , il  n’y  aurait  plua 
de  doute  aur  l’époque  de  aa  naiaaance;  maia  le»  nouveaux  fragmena  dea  faalea  capitolin» 
voient  cn  lui  le  même  qui  remplit  cet  office  en  355. 

»M  Pauca  in  senatu  vociferatus . Tite-Live  f*lY,  i, 

II  en  eat  autrement  de  l’allocution  dTcüiua  au  aénat;  c’est  ce  qu’aurait  pu  faire 
celui-li  même  pour  lequel  rassemblée  était  fermée. 
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consultes  dans  les  archives  des  Édiles.  Pendant  la  tenue 
de  l’assemblée,  des  bancs  étaient  disposés  pour  eux  de- 
vant les  portes  qui  demeuraient  ouvertes  *33.  Les  plé- 
» béiens  eurent  donc  accès  par  leurs  représentans  aux  dé- 

libérations du  sénat,  mais  sans  droit  de  suffrage  ; ainsi , 
dans  beaucoup  de  villes  au  i5*  siècle,  les  députés  des 
tribus  se  rendaient  à la  maison  commune  long-temps 
avant  qu’on  leur  eût  concédé  le  droit  de  séance  au  con- 
seil l36. 

La  première  rogation  relative  au  consulat  fut  ensuite 
changée  en  ce  sens , que  l’on  pourrait  choisir  sans  dis- 
slinction  de  caste  l3:.  Ce  serait  une  erreur  que  de  re- 
garder cela  comme  une  extension  des  droits  de  la 
commune:  dès  que  la  nomination  d'un  plébéien  n'était 
pas  indispensable , on  pouvait  s’attendre  à ce  que  l’arbi- 
traire du  magistrat  président , et  l’influence  des  patriciens 
dans  les  centuries,  paralyseraient  l’exercice  du  droit  con- 
cédé. Aussi  cette  seconde  motion  fut  un  pas  rétrogade  ; 
il  en  était  advenu  ainsi  du  doublement  des  questeurs  du 
trésor  : les  tribuns  avaient  demandé  le  partage  des  pla- 
ces; l’inter-roi  voulut  que  l’élection  dans  les  deux  ordres 
fût  libre  ,38.  Mais  celle  condescendance  n’adoucit  point 
les  patriciens.  On  se  querella  avec  passion  et  violence  ,3>. 


Valèrc-Maitm.,  II,  a , 7.  Il  était  de  la  nature  des  chose*  que  les  portes  restât  sent 
nurertea. 

,sc  Ainsi  les  députés  des  Tilles  polonaises  après  la  constitution  de  1791. 

,J7  Si  Tite-Lire  nous  dit  ( IV,  1 ) t que  d'abord  on  ne  demanda  que  l'admission  à une 
plscr,  puis  qu'on  prétendit  A un  droit  d'éligibilité  illimité,  c'est  un  malentendu  qui  se 
rectifie  (taris  chose  même.  Diodore  parle  aussi  de  ces  rogations  , non  pas  , il  est  trai , sans 
se  laisser  aller  à beaucoup  d'erreurs  ; il  les  prend  pour  des  luis  rotées  et  les  place  immé- 
diatement après  l'abolition  du  décrmTirst.  Je  ne  tiens  pas  même  compte  de  ce  qu'alors  les 
centuries  ne  devaient  pas  encore  être  appelées  demus , ni  de  ce  qu'il  se  trompe  sur  la 
marche  des  éTcneraens  , Xtl , ?5.  rit — Jurera»?  Tôt  psit  tm  «a  rmt  TotTfinleit 
aiptïrBtii,  x*t  rot  i»«  Trâtrmç  «Va  tou  xAij&tft/f  a«3-(Vr«r$’*i'  i^ourim 
0 vrqe  ri  ottfim  Ktit  MfHÇortpovf  tous  vTctnvf  la  tou  xA^suf  etioudjcti. 

,38  TUc-Lite  , IV,  45.  Les  tribuns  demandent  ut  pars  guœstorum  es  pleLc  furet  ; 
l’inter  roi  transige:  mediis  copularent  concordiam — trib  pl.  non  intercédèrent  guo- 
tn  in  us  IV  quœstorcs  promiscue  de  plcbe  ac  P a tribus  — fièrent,  et  l’èlfcction  des  plé- 
béiens est  paralysée  pour  bien  des  années. 

xoAAst  xht  «AA tjkêH  k*i  plat*  lAiy et  n net*  ï xpttrrot  f Zonaras  , 
p»g.  s8,f. 
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Les  chefs  du  sénat  se  concertèrent  dans  des  réunions 
secrètes,  et  C.  Claudius  conseilla  de  tuer  les  tribuns  ,4°. 
D’autres  trouvèrent  ce  projet  ou  trop  odieux  ou  trop 
hardi.  On  conclut  une  transaction  entre  les  principaux 
du  sénat  et  les  tribuns,  et  une  nouvelle  constitution  que, 
pour  abréger,  j’appellerai  celle  de  3 1 1 , fut  substituée  à 
celle  du  décemvirat.  Les  historiens  ignorent  cette  transac- 
tion , mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  Je  ne  doute 
point  qu’elle  n’ait  été  rédigée  en  forme  de  loi , comme 
les  traités  de  paix  des  Grecs.  On  l’aura  présentée  comme 
résolution  du  sénat  et  des  curies , adoptée  par  la  com- 
mune ; car  on  nous  apprend  que  cela  se  fit  de  la  sorte 
pour  l'institution  de  la  censure  *♦*. 

Ces  auteurs  ne  reconnaissent  pas  non  plus  la  liaison 
qui  existe  entre  la  censure  et  le  tribunal  militaire , ni 
comment  ces  deux  dignités  réunies  étaient  égales  au  con- 
sulat : ils  croient  que  la  censure  est  née  du  besoin  fortuit 
du  moment.  Une  appréciation  impartiale  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  et  le  contenu  de  la  transaction:  c’est 
une  dissolution  du  décemvirat,  un  isolement  des  trois 
charges  dont  il  se  composait.  La  censure  et  la  questure 
furent  réservées  aux  patriciens,  en  sorte  que  la  censure 
fut  conférée  par  le  sénat  et  les  curies , la  questure  par 
les  centuries.  Le  tribunat  militaire,  au  lieu  de  six  mem- 
bres, en  eut  trois,  au  lieu  d’un  partage  égal,  on  intro- 
duisit indistinctement  l'éligibilité  dans  les  deux  ordres, 
et  les  plébéiens  ne  purent  se  faire  illusion  sur  les  désa- 
vantages de  cette  disposition.  Toutes  ces  concessions 
leur  furent  arrachées  en  retour  de  ce  qu’ils  eurent  seuls 
le  tribunat.  Il  faut  qu’on  ait  été  bien  profondément  pé- 
nétré de  la  croyance  que,  si  les  gentes  y participaient  le 
inoius  du  monde  , elles  en  abuseraient  pour  anéantir  l'in- 
stitution; car  on  n’essaya  plus  de  sauver  à ce  prix  la  con- 
stitution décemvirale. 


Tite-Li?e  , IV,  S. 

•4*  Remarque  5o6  , Ire  pârlie. 
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Tribunal  militaire  et  consulaire. 


Il  suffit  d’une  notion  claire  sur  la  constitution  de  3i  i , 
pour  absoudre  les  patriciens  du  reproche  d'avoir  mis  en 
apparence  une  grande  importance  à exclure  les  plébéiens 
du  consulat , mais  de  leur  en  avoir  coucédé  la  sub- 
stance Denys  fait  remarquer  que  pas  un  tribun  mi- 
litaire ne  triompha , quoique  plusieurs  aient  remporté 
des  victoires  éclatantes  *‘3.  11  s’ensuit  que  les  honneurs 
curulcs  leur  auront  manqué  144  ; carie  véritable  triomphe 
s’appelait  triump/ws  curulit  145 , ce  qui  n’est  pas  sans  rap- 
port avec  le  privilège  des  hauts  fonctionnaires , de  se 
rendre  au  sénat  en  char  4*6.  Cet  honneur  du  triomphe 
ne  fut  point  donné  aux  tribuns  militaires,  parce  qu’ils 
n'avaient  pas  le  rang  curule.  On  ne  voit  pas  que  jamais 
un  général  de  la  cavalerie  ait  triomphé  ; il  ne  peut  être 
question  de  ranger  sa  charge  parmi  les  charges  curules , 
et  les  tribuns  consulaires  n'étaient  pas  au-dessus  de  lui 
pour  le  rang  >*7.  On  comprend  que  cet  office  fut  abaissé , 

’ Zunara, , déjà  cité.  Tty  fit»  'ip'/ou  v*pt%mpiir*r  , Tau  à i c>;ueiTci  ou 
ptlTaia/KUt. 

■t*  Ibid.,  page  *9,  a. 

>44  L’iudication  de  Tile*Live,  IV,  7.  Imper  ûj  et  insyjinbut  consubiribus  ut  os  , est 
une  de  ae*  fautes  de  précipitation. 

* *4»  Ajoute*  an*  passage*  cités  par  les  lexiques  , que  le  marbre  d’Aocyre  porte  ( 1res 
etfi  ) curuUs  triumpkos  (Tacite  d’Oberlia  , U , page  738  ). 

Fettus , Extr.t  s.  v.  Curulcs,  et  Isidore,  XX,  o.  18.  Si  ce  droit  cessait  arec  la 
magistrature,  il  aura  pu  être  accordé  comme  distinction  à Metellus  devenu  aveugle.  L’ex- 
pression qui  curulem  magistrat um  gessissent  (Gariua  Battus  dans  Aulu-Gelle,  Kl, 
18,  ouvr.  cité)  est  mal  choisie,  il  faudrait  yererent.  Je  présume  que  non  seulement  le 
dictateur  pouvait  se  servir  d'un  char  , mais  encore  qu’il  le  devsit,  et  que  c’est  pour  cela 
qu’il  lui  fallait  uno  loi  pour  pouvoir  monter  à cheval , et  non  pas  parce  que  ton  devoir 
l'obligeait  de  commander  le*  légions  i pied.  Tite-Live,  XXIII,  1 « , et  les  interprètes. 
C'est  ici  qu’il  faut  rapporter  le  versus  quadratus  : Üictator  ubi  currttn  insedit  vehiiur 
usque  ad  oppidum  : jusqu’aux  murs  de  la  ville  ( v.  Varron  ) quand  il  entre  en  campagne, 
là  il  monte  à cheval.  Le  tradition  parlait  du  luxe  du  char  de  Romulua  ; au  contraire  , pour 
prouver  la  modestie  , l'ansmui  cicilis  de  Trajan , on  dit  qn’il  parcourait  la  ville  à pied. 

*4"  Tite-Live  , VI , 38.  Un  tribun  militaire  est  nomme  mayister  equilum , jamais  un 
consul  ne  l’a  été. 
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parce  qu'il  devint  accessible  aux  plébéiens.  Toutefois,  si 
la  puissance  eût  été  la  même,  la  prééminence  du  con- 
sulat n’eût  été  que  pure  vanité. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  ce  tribunat , c’est  la 
variation  du  nombre  de  ses  membres;  tandis  qu’en  gé- 
néral , dans  l’antiquité,  il  y a pour  les  magistratures  un 
nombre  arrêté , et  que  l’on  ne  changeait  pas  comme  au- 
jourd’hui par  des  considérations  du  moment.  De  3ii 
à 3a3 , les  fastes  nous  représentent  cette  magistrature 
cinq  fois , et  toujours  avec  trois  noms  ,4S;  de  329  à 349 
il  y a onze  ou  douze  collèges  de  quatre,  et  un  ou  deux 
collèges  de  trois  tribuns  militaires  **»  ; puis , à dater  de  35o 
jusqu’à  la  loi  Licinia  , il  y a toujours  au  moins  six  tribuns 
militaires  chaque  fois  qu’on  en  élit , et  on  les  voit  jusqu’à 
trois  fois  paraître  au  nombre  de  huit  ,So.  Perizonius  a 
épuisé  le  sujet  en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  trois 
exemples;  il  a fait  voir  que  les  deux  derniers  noms  étaient 
ceux  des  censeurs  de  celte  même  année  35a,  mais  que 
Tite-Live  les  regarde  décidément  comme  membres  du 
collège,  si  bien  qu’il  compte  cette  année  au  nombre  de 
celles  des  tribunatsde  M.  Camillus  *5*.  II  en  est  absolu- 
ment de  même  des  deux  autres  exemples  qui  n’ont  jamais 
été  examinés , parce  qu’en  général  on  a laissé  dans  le 
mépris  tout  cc  que  Diodore  nous  apprend  sur  l’histoire 
ancienne  de  Rome.  En  l’an  3y5  il  y eut  des  censeurs , et 
dans  la  liste  des  tribuns,  que  les  copistes  de  Diodore  ont 
tout-à-fait  défigurée  et  mutilée,  se  trouve  le  nom  de 
C.  Sulpicius,  qui,  dans  Tite-Live , est  cité  comme  l’un 
des  censeurs.  Pour  l’année  suivante  , qui  a complètement 
ses  huit  noms,  C.  Genucius  et  P.  Trebonius  sont  les  cen- 
seurs élus  à la  place.de  ceux  de  l’année  précédente  ; mais 


>4®  C «r  ponr  3at  il  faut  admettre  troi*  tribun»,  d’eprèi  Diodore,  XII , 53;  il  est  im- 
possible que  les  marnes  consuls  aient  gouverné  deux  ans  de  suite. 

>4»  Le  collège  sur  lequel  il  y • le  plus  de  doute,  c’est  celui  de  333.  Tojrex  rem,  161. 
*4*  35s  , Tito-Lire , V,  i } Sy6  , olympiade  ma , i } 877  , olympiade  toat  a.  Dio- 
dore, XT,  5o , 5t. 

>*'  Pemuniua,  Animadc. , a , p.  46  et  suir. 
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obligés  d’abdiquer,  parce  qu’ils  avaient  été  élus  illégale- 
ment ,s*.  Pendant  cette  période  la  censure  fut  très  rare; 
mais  toutes  les  fois  qu'elle  paraît  à côté  du  tribunat  mi- 
litaire , il  faut  la  considérer  comme  unie  avec  lui,  ce  qui 
faisait  alors  compter  huit  tribuns  ,5î.  Quand  on  dit  que 
ce  nombre  revient  souvent,  ce  n’est  qu’une  exagération 
sans  importance  ,s*. 

On  verra  plus  tard  que , pour  la  dignité  et  la  puissance  , 
la  censure  était  alors  incomparablement  au-dessous  de 
ce  quelle  fut  dans  la  suite.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  prou- 
ver que  ceux  qui  en  étaient  chargés , comptaient  parmi 
les  tribuns,  sans  précisément  appartenir  à leur  collège. 
Le  tribunat  n’était  pas  restreint  au  commandement  mi- 
litaire ; ordinairement  on  levait  deux  armées , chacune 
sous  le  commandement  de  deux  tribuns  ,5S.  Sans  doute 
que  des  deux  qui  restaient  à Rome , l'un  ( ainsi  que  cela 
est  dit  formellement  pour  569  ,56)  aura  rempli  les  fonc- 
tions de  cuttos  urbis  ; l’autre  aura  commandé  la  réserve 
des  vétérans  et  des  congédiés  , ce  qui  fut  plus  tard  l’af- 
faire du  proconsul  *57  ; peu  importe  d’ailleurs  que  ces 
emplois  leur  soient  échus  par  le  sort  ou  par  convention. 
Non  seulement  la  préture  urbaine  n'était  pas  comprise  au 
nombre  des  fonctions  auxquelles  on  fit  participer  les 
plébéiens  en  3i  1 , mais  elle  demeura  encore  le  partage 
exclusif  du  patriciat  toute  une  génération  après  la  loi  de 


*•»  Tite-Live,  VI , 97.  Ce  n'est  que  par  une  erreur  que  l'abdication  dc«  première  elle 
nomination  de»  second»  censeur»  eet  fixée  à 376. 

»SJ  U e»t  vrai  que  »ou»  l'année 3 78  on  ne  trouve  pas  , dans  Diodore , le»  noms  des  cen- 
seurs (Tite-Live , ¥1,3»);  mai»,  ainsi  que  le  prouvent  le»  prénoms  comparés  à oeux  de 
Tite-Live,  la  liste  est  incomplète,  probablement  parce  que  le  manuscrit  duquel  procède 
notre  texte  était  illisible.  L'indication  aelon  laquelle  il  y aurait  eu  quatre  tribun» , vient 
sina doute  de  celui  qui,  par  une  fraude  , a fait  partout  disparaître  le»  lacunes. 

Yoyei  les  passages  de  Tite-Live  lui-même,  et  du  discours  de  l'empereur  Claude 
dana  Perixonius , pag.  47. 

Dans  lea  années  36o  , 364 , 36g  , 37a , 377  , 378.  Tite-Live  , V,  a4 , 3a  ; VI , 
6,g,  sa,  3i, 3a,  33;  conf.  V,6,  16,  ?8;  VI,  93,  3o. 

Te,  Ser.  Cornet*,  prtreidem  hujua  publici  consià*  , custodem  relûjionum,  co- 
mitiorvm , tegum  , rerum  omnium  urbanarum , collège i*  facimus.  Ibid. , VI , 9. 

Voyex  dan»  ce  volume , page  1 56. 
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Licinius  ; et  comment  en  aurait-il  pu  être  autrement , 
puisqu'à  cette  charge  étaient  confiées  la  dation  de  juges 
et  la  conservation  de  la  possession?  Aussi  les  cinq  autres 
places  , comme  purement  militaires , pouvaient  être  ac- 
cordées sans  distinction  de  caste  , celle-ci  seule  dût  être 
réservée  aux  patriciens.  Il  est  manifeste  qu’il  en  fut  ainsi 
en  355  et  en  356 , et  il  n'en  aura  pas  été  autrement  en 
359 , la  seule  année  pour  laquelle  les  fastes  de  Tite-Live 
ne  donnent  que  des  plébéiens*58. 

11  faut  que  la  préture  , avant  que  le  tribunat  fût  porté 
à six  places,  en  ait  été  de  même  séparée.  Et  comme  tou- 
tes les  fois  qu’il  y avait  quatre  tribuns,  il  était  et  devait 
être  de  règle  que  l’un  garderait  la  ville  en  qualité  de 
préfet , pendant  que  les  trois  autres  marcheraient  à l’en- 
nemi *5»,  il  serait  oiseux  de  rechercher  s’il  était  patricien , 
puisque  la  préture  urbaine  était  dévolue  au  patriciat  ; 
d’ailleurs  on  n’eut  pas  occasion  de  débattre  la  question; 
car  il  y avait  presque  toujours  exclusion  complète  des 
plébéiens  par  les  patriciens.  A proprement  parler,  il 
était  aussi  peu  tribun  militaire  que  le  furent  dans  la 
suite  les  censeurs  ; il  était  plutôt  collègue  des  tri- 
buns*60, lieutenant  des  censeurs.  Si  Mam.  Æmilius  n’eût 
abrégé  la  durée  de  la  censure  , de  telle  sorte  que  pendant 
trois  ans  et  demi  de  chaque  lustre  il  n’y  eut  pas  de  cen- 
seurs on  ne  verrait  avant  l'innovation  de  35o  que  des 
collèges  de  trois  tribuns  militaires.  C'est  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  en  vertu  de  la  constitution  de  3i  1 , jusqu’à  ce 
que  la  loi  Æmilia  fût  mise  en  vigueur.  Toutes  les  fois  que 
cette  magistrature  existait  concurremment  avec  le  tribu- 
nat, il  n'était  pas  besoin  de  gouverneur  patricien;  c’est 
pourquoi,  en  307,  il  n’y  a que  trois  tribuns  militaires; 


,ÎB  An  lieu  de  P.  Msenius  , le*  nouveaux  fragment  dea  fastes,  et  Diodore  , XIV , gu  , 
nomment  Q.  Manlius. 

**9  Dana  lea  années  3 39,  33 1,  34g.  Vojrex  lea  fastes  préfectoraux  d'Almelorernt. 
Ap.  Claudium  prœfeclum  url/i  relinquunt.  T;le-üre , IV,  36.  Cossus  prafuit 
urU , Si. 

Comme  le  préleur  était  collègue  dea  consuls. 
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car  en  cette  année , ainsi  que  Je  prouvent  les  fragmens 
des  fastes . il  y eut  des  censeurs.  Cette  indication  est  un 
guide  certain  , même  pour  les  années  où  nous  manquent 
les  tables,  perte  qui,  j’espère,  ne  sera  pas  éternelle.  L’an- 
née 347  , qui  n’a  que  trois  noms , est  séparée  par  deux 
lustres  de  337,  et  par  un  de  35a,  année  qui  eut  aussi 
des  censeurs  *•*'.  Quand  les  fastes  ont  quatre  tribuns , 
on  peut  regarder  comme  certain  qu’il  n’y  avait  pas  de 
censure. 

Des  derniers  temps  de  cette  magistrature  j’ai  remonté 
à son  origine , pour  résoudre  d’une  manière  satisfaisante 
l’énigme  du  nombre  si  variable  des  tribuns.  Je  change 
de  direction  pour  développer  aussi  les  changemens  que 
lui  fit  subir  le  temps. 

Il  n’est  pas  besoin  de  répéter  comment  le  tribunat  lit 
partie  constitutive  du  déceinvirat.  Dans  la  constitution 
de  3i  1 , les  tribuns  furent  réduits  à trois,  sans  distinc- 
tion des  ordres  , parce  que  les  patriciens  comptaient  sur 
la  puissance  du  président  des  électeurs  et  sur  l’influence 
des  censeurs  pour  la  formation  des  listes  électorales,  et 
que  par  ce  moyen  iis  comptaient  exclure  les  candidats 
plébéiens,  attente  qui,  après  la  première  élection  , ne  fut 
point  déçue.  Le  sénat  décidait,  chaque  année,  si  l’on 
nommerait  des  consuls  ou  des  tribuns  militaires  ; on  pré- 
férait les  consuls , parce  que , sans  peine  et  sans  trouble  , 


»*•  D’après  cela,  l’année  533  e»t  1a  seconde  d’une  censure.  Comme  les  dernier*  six 
mois  eussent  été  sans  juridiction  , Tite-Live  a bien  pu  omettre  le  collègue:  la  conjecture 
de  Sigonius  ( aur  IV,  4?),  que  le  nom  manquant  est  celui  de  L.  Serrilius  ( dont  il  est 
dit,  IV,  47  , qu’il  avait  déjà  été  tribun  militaire]  , recevrait  ainsi  une  confirmation  dont 
il  ne  pouvait  te  douter.  La  place  de  gouverneur  aura  compté  dans  le  tribunat  , comme  la 
censnre  après  35 o , mais  non  dans  tous  les  fastes.  Je  ne  connais  rien  de  plus  agréable 
que  de  fournir  à quelque  heureuse  divination  d'un  de  nos  devanciers,  la  preuve  d'une 
ebose  qui  pour  lui  était  claire,  mais  que  de  moindres  intelligences  regardaient  comme  hy- 
poth étique  ; c’est  lui  payeT  notre  dette  après  des  siècles.  I)  est  dommage  que,  pour  cette 
année,  nous  n’ayons  pas  les  tables  des  fastes,  et  que  Diodore  omette  les  tribuns  et  les 
magistrats  de  trois  autres  années  pour  opérer  son  synchronisme  de  la  prise  de  Rome  avec 
la  première  année  de  ln  gav  olympiade.  Si  Mamercus  Æmitina  a fait  adopter  , en  3 ai,  la 
loi  qni  abrégeait  1a  durée  de  la  censure,  cela  ne  pouvait  encore  frapper  les  censeurs  alors 
en  charge,  et  cela  n’empéchait  pas  C.  Furiut  et  U.  Geganius  d’avoir  juridiction  en  3s a et 
3?3  , bien  qu'ils  fussent  déjà  en  charge  depuis  3vo. 
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on  rejetait  les  votes  donnas  à des  plébéiens.  Après  la  loi 
Æmilia , un  gouverneur , qui  ne  pouvait  être  que  patri- 
cien , prenait  la  place  des  censeurs  lorsqu’il  n’y  en  avait 
pas,  et  qu’il  avait  fallu  concéder  la  nomination  de  tribuns 
militaires. 

Avec  l’année  35o  commença,  sous  le  même  nom,  une 
magistrature  toute  différente.  La  préture , séparée  de  la 
censure,  fut  réunie  au  tribunat  : elle  demeura  réservée 
aux  patriciens,  et  devint  une  des  places  du  collège  qui 
se  trouvait  ainsi  rétabli  au  nombre  primitif  de  six  mem- 
bres. Les  cinq  autres  tribuns  étaient' éligibles,  sans  dis- 
tinction , dans  les  deux  ordres , comme  l’avaient  été  les 
trois  membres  qui  composaient  jusque  là  le  collège.  On 
ne  revit  qu’une  seule  fois  le  partage  originairement  pres- 
crit. De  ces  cinq,  l’un  commandait  la  réserve,  dès  qu’il 
paraissait  nécessaire  de  l’appeler.  La  constitution  inté- 
rieure du  collège  était  totalement  changée  : aussi  ne 
peut-on  pas  taxer  d’invraisemblable  ce  que  Tite-Live  dit 
pour  l’élection  de  359  de  tr*hu  prérogative  et  des  au- 
tres tribus  appelées  chacune  selon  leur  ordre  *•*.  Les 
votes  par  tribus  prenaient  toujours  plus  d’importance 
dans  la  république,  et  bientôt  leur  décision  , égale  en 
valeur  à celles  des  centuries,  acquit  force  souveraine  au 
moyen  de  la  confirmation  des  curies;  il  ne  serait  donc 
pas  étonnant  que  le  droit  d’élection  leur  eût  été  dévolu. 
On  accordait  alors  beaucoup  de  choses  au  peuple  , et  il  a 
bien  pu  obtenir  un  mode  électoral  moins  sujet  aux  abus 
que  celui  qui  se  pratiquait  dans  les  centuries.  Il  ne  fau- 
drait pas  néanmoins  trop  se  fier  à ce  renseignement;  car 
il  est  inséparable  d’un  récit  fort  sujet  à caution,  récit  qui 
fait  de  Licinius  Calvus,  tribun  de  cette  année,  le  fils  du 
premier  tribun  consulaire  de  ce  nom.  Mais,  quelle  que 
fût  la  forme  des  élections,  elle  fut , sans  aucun  doute, 
appliquée  désormais  aux  censeurs , qui  alors  étaient  col- 
lègues des  tribuns,  et  s’il  est  vrai  qu’en  3y6  un  Trebo- 


,c*  Tite-Iite  , T,  iR. 
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nius  fut  élu  à la  censure*®3,  il  ne  sera  pas  besoin  de  dé- 
monstration pour  prouver  que  cela  n’a  pu  se  faire  par  les 
curies. 


La  censure. 


J'ai  déjà  fait  entendre  que  dans  la  constitution  de  3i  t 
c’étaient  les  curies  qui  conféraient  la  censure  ;ce  qui  pré- 
suppose que  les  centuries  confirmaient.  De  là  une  singu- 
lière anomalie  ; c’est  que , dans  la  suite  , leurs  comices 
votaient  deux  fois  sur  les  censeurs  ,s*.  11  n’en  peut  avoir 
été  ainsi  dans  l'origine;  mais  il  a bien  pu  arriver  que  plus 
tard , quand  l’élection  fut  enlevée  aux  patriciens  , la  con- 
firmation par  les  centuries  soit  restée  comme  une  forma- 
lité sans  importance  ; la  donner  aux  curies  en  forme 
d'échange  , aurait  entraîné  des  inconvéniens.  Avant 
Servius  Tullius  les  curies  n’auraient  pas  non  plus  voté 
deux  fois  sur  l'élection  du  même  roi,  si,  dans  le  com- 
mencement, l’assemblée  électorale  et  l’assemblée  confir- 
mante eussent  été  les  mômes,  comme  cela  fut  après 
Tarqnin,  et  si  d’abord  la  dernière  n’avait  pas  eu  une 
beaucoup  plus  grande  extension  ,6S. 

Cette  nomination  des  censeurs  par  les  curies  n’était 
que  l’application  de  la  règle  qui , depuis  la  transaction 
de  272,  était  en  vigueur  pour  la  première  place  du  con- 
sulat ; et  de  fait  la  censure  était  la  plus  importante  moitié 
du  pouvoir  consulaire.  Lorsqn’en  35o  la  préture  en  fut 
séparée,  les  patriciens  n’attachaient  plus  la  môme  iinpor- 


Diodore,  XV,  5i.  Le*  Trcbonin»  étaient  plébéien*;  on  reconnaît  ici  le  partage  ré- 
solu dan*  celle  année  ; c’e»t  son  application  aux  censeur* , et  c'est  évidemment  pour  ce 
motif  qu'il  leur  fallut  abdiquer. 

,c*  Cioéron  , adv.  Hull , Il , n ( *6  ).  Majores  de  omnibus  macjùtratibus  bis  vos 
sententiam  ferre  voluerunt.  Xam  cwn  ceniuriata  les  censortbus  ferebatur , cum 
cvriata  ceteris  patricüs  magistratibus , tum  itcrum  de  üs  judicabatur  ut  esset  re- 
prehendendi  potes  tas. 

■é*  Tome  lrr  , or  partie. 
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tance  à se  tenir  en  possession  exclusive  de  cette  nomina- 
tion; car,  tant  que  dura  le  tribunat  militaire,  ils  eurent 
le  droit  de  rejet.  Nous  avons  parlé  en  son  lieu  de  la  pré- 
ture.  Je  dirai  ici  la  nature  et  les  fonctions  de  la  censure 
proprement  dite. 

Dans  l’origine  elle  consistait  dans  l’administration  de 
la  propriété  et  des  revenus  de  la  république , et  cette 
charge  était  une  véritable  chancellerie , une  direction 
des  travaux.  Les  censeurs  enregistraient  les  citoyens  selon 
leurs  rangs  de  chevaliers,  de  citoyens  ou  d ’œrarii , et  de 
plus  ils  tenaient  les  rôles  de  contribution.  Tant  que  leur 
soin  se  bornait  à ce  que  les  copistes  fissent  leur  travail 
fidèlement,  cette  partie  de  leurs  fonctions,  quoique 
indispensable,  ne  leur  donnait  ni  dignité,  ni  considéra- 
tion, et  Tite-Live  avait  bien  raison  de  dire  que  1 eur  cbnrgo 
était  peu  de  chose,  surtout  s’il  considérait  que,  dans  ce 
temps-là , le  revenu  du  domaine  consistait  tout  au  plus 
en  droits  de  pâturage,  et  que  par  conséquent  la  location 
et  l’emploi  de  cc  revenu  était  sans  importance.  Il  ne  ré- 
fléchissait pas  d’ailleurs  que  la  préture  était  réunie  à la 
censure.  Il  ajoute  fort  sensément,  que  l'on  comprit 
bientôt  qu’entre  les  mains  d’hommes  distingués  cette 
dignité  deviendrait  puissante  *68  ; l’arbitraire  avec  lequel 
les  censeurs  déterminaient  et  fixaient  le  rang  des  citoyens 
ou  faisaient  l’estimation  des  biens  soumis  à l’impôt,  devait 
amener  ce  résultat.  Peut-être  que  cet  arbitraire  s’établit 
immédiatement  après  la  création  de  cette  charge,  et  d’au- 
tant plus  aisément , que  les  anciennes  constitutions  étaient 
vermoulues  et  n’avaient  pas  été  successivement  restaurées, 
ainsi  que  l’aurait  exigé  l’esprit  du  temps.  Les  choses  allè- 
rent ainsi  jusqu’à  la  dissolution  de  l’ordre  social;  alors 
ce  pouvoir  fut  considéré  comme  despotique  et  haïssable  , 
mais  comme  nécessaire. 

Les  censeurs  étaient  chargés  de  l’inscription  dans  le 


Futvrum  credo  rati  ut  mox  opes  eorurn  i/ui  prœcssent  ipsi  honori  jus  majes- 
tutemifue  adjicerent , 1T,  8. 
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sénat , dans  l’ordre  des  chevaliers  et  dans  les  tribus  ; ils 
devaient  aussi  en  exclure  les  indignes  Quiconque  était 
rayé  de  sa  tribu  était  nécessairement  reporté  parmi  les 
œrarii  ou  sur  les  tables  des  cœriteb  168  ; mais  dans  la  suite, 
quand  on  distingua  entre  les  tribus  plus  ou  moins  no- 
bles, les  rayés  auront  pu  être  inscrits  dans  une  tribu  de 
moindre  rang.  11  n’y  a pas  de  doute  qu'à  Rome , dès  les 
plus  anciens  temps,  les  lois  n’aient  flétri  de  dégradation 
civique  les  actions  honteuses  : c'était  comme  Vatimie 
d'Athènes.  Un  judicium  turpe  amenait  nécessairement 
cette  dégradation.  Un  tuteur,  un  associé  trompeurs , un 
parjure,  un  brigand  ou  d’autres  malfaiteurs  du  même 
genre  ,e9,  avaient  forfait  à l’honneur  civique , et  par  le 
jugement  qui  constatait  leur  culpabilité,  ils  étaient  exclus 
de  leur  rang  et  de  leur  tribu.  En  cela  les  censeurs  ne  fai- 
saient qu’exécuter  les  sentences  ; il  en  était  de  môme 
lorsqu’ils  rayaient  celui  qui  s’était  adonné  à une  profes- 
sion honteuse  ou  qui  avait  été  chassé  de  l’armée  : fus- 
sent-ils d’accord  entre  eux,  ils  n’auraient  pu  réintégrer 
un  coupable  de  ce  genre.  Il  en  était  tout  autrement 
quand  ils  prononçaient  d’après  leur  conviction  indivi- 
duelle sur  l’indignité  d’un  citoyen , sans  avoir  un  juge- 
ment à exécuter.  La  note  du  censeur  n’avait  point  le 
caractère  du  jugement;  elle  était  fort  souvent  effacée, 
soit  par  un  collègue,  soit  par  des  successeurs  La 
note  était  la  flétrissure  due  à des  actions  honteuses  en 


'*7  Zonaras,  pag.  -jg  , b.  ■£?,  uirelt — if  ratr  ÇvXnf  , tai  if  ri ,s  irmc/ie  , 

nu)  if  rijt  yifoo tiu t iyypmÇtir  — r«if  J*  au*  tu  fiteZiruc  âxatTx^clfn 
i(«Asi^tlv. 

Le  bux  Asconius , cité  (cm*  l,r  , a*  part.,  (marque  9119.  11  y a erreur , ex  oela 
Hit  moins,  qu'il  n’applique  qu'à  la  plein  l'inscription  parmi  1rs  rrrarii.  Ce  qu’Aulu- 
Gel!e,IT,  19,  appelle  rrrontunr  façon , il  l'appelle,  XVI,  i3,ait  tabulai  Cveritum 
referri,  et  Ica  copiâtes  ont  ajout tjulere . 

,É9  Cicéron  , pro  Clutnt  t às  (119),  turpi  judicio  damnati  in  perpetuum  omni 
honore  ac  dignitatâ  pricantur.  Yoyes  , aur  ce  judicium  , Ica  passages  rassemblés  par 
Br  i taon  au  mol  Turpil. 

• 7®  Ce  que  dit  Cicéron , 1.  c.  et  suis.,  de  la  différence  qu'il  j avait  entre  la  note  du  cen- 
seur et  lea  suites  d'un  judicium  turpe , est  parfaitement  exact , et  sera  désormais  clair 
pour  tous. 
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elles-mômes , ou  dictées  par  des  intentions  perverses, 
sans  que  les  attributions  des  tribunaux  pussent  atteindre 
ni  les  unes  ni  les  autres.  Le  client  envers  lequel  un  in- 
digne patron  se  montrait  sans  foi,  l'esclave  maltraité  par 
un  maître  cruel , ne  pouvaient  invoquer  que  le  ciel  ; mais, 
que  des  censeurs  tels  que  Caton  et  Flaccus  apprissent  le 
fait,  ils  enlevaient  au  coupable  l’honneur  civique.  L’ex- 
cès de  dureté  ou  d’indulgence  envers  les  enfans , les 
outrages  à une  épouse  sans  reproche,  la  négligence 
envers  les  parens,  l’égoïsme  envers  les  frères  ou  les 
sœurs , l'ivrognerie , la  séduction  ou  l’abandon  de  la 
jeunesse , l’omission  des  devoirs  religieux  ou  des  hon- 
neurs dus  aux  morts,  et  en  général  toute  faute  contre 
la  décence  et  le  bien  public , tels  étaient  les  objets 
de  la  compétence  des  censeurs  l7‘.  Parmi  ces  fautes  il 
faut  ranger  le  luxe:  c’est  sur  ce  sujet  que  l’histoire  a 
retenu  les  plus  illustres  exemples  de  sévérité  ; ils  appar- 
tiennent à un  temps  où  le  respect  pour  les  bonnes  mœurs 
des  anciens  était  sans  cesse  compromis  par  la  tentation 
de  les  abandonner.  Les  censeurs  punissaient  aussi  le  cé- 
libat capricieux  ou  les  unions  illégales , parce  que  l’État 
s'appauvrissait  de  citoyens  ‘i1,  et  d’après  cela  ils  devaient 
atteindre  des  mêmes  peines  l’exposition  d’un  enfant  lé- 
gitime. Les  plébéiens  étaient  essentiellement  agricul- 
teurs: quiconque  renonçait  à cet  état  pour  devenir  mar- 
chand ou  artisan,  renonçait  par  là-môme  à son  rang1?3, 
et  le  censeur  était  obligé  de  rayer  son  nom  ; celui  qui 
laissait  dépérir  son  champ  ou  sa  vigne , se  montrait 
indigne  de  son  rang  et  de  la  propriété  que  lui  avait 


17 « C’est  ce  que  disait  Denys , esc.  Mai,  64  edil.  R.  ( psg.  97,  édit.  de  Frsncf.) , trec 
une  précision  qui  ne  permet  tucun  doute. 

*7*  C’est  probsblement  ce  que  signifie  U formule  uxor  lilcrorum  guœrendorum 
causa. 

‘?3  cùftu  *£ 'Vssfuttmt  (ici  les  atrarii sont  oubliés)  sort  x.*irtj\cr  sort  %i  1- 
fort%rtjt  i£iir  Denys,  IX,  a5 , psg.  583,o.  L«  punition  ne  pouTtit  consister 
que  dans  U note  du  censeur. 


11. 


26 


3g8  ROME. 

conférée  la  république , et  il  était  à l’instant  exclu  de 
la  tribu  •r*. 

Au  contraire,  lorsque  Vcerariut  était  devenu  proprié- 
taire; lorsqu’il  voulait  se  faire  agriculteur  et  qu’il  avait 
acheté  des  terres,  il  n’y  avait  que  justice  à l'inscrire 
dans  la  tribu  de  sa  région.  Si , au  lieu  d’inCorporer  dans 
la  plcbs  la  populace  de  la  ville,  Appius  Claudius  n’eût 
admis  que  de  ceux-là  , on  n’aurait  pu  lui  faire  aucune 
objection  sensée.  Mais  il  distribua  la  multitude  dans  les 
tribus,  et  ce  qui  nous  montre  combien  la  puissance  cen- 
soriale était  absolue,  c’est  que  la  mesure  par  laquelle 
Fabius  Maximus  porta  remède  au  mal  fut  tantôt  abandon- 
née, tantôt  reprise,  tantôt  restreinte  à des  limites  en- 
core plus  étroites;  c’est  enfin  qu’en  569  on  alla  jusqu’à 
faire  une  refonte  générale  des  tribus. 

Quoique  les  censeurs  pussent  arbitrairement  augmenter 
ou  diminuer  les  droits  du  citoyen  romain  , il  n’y  a pas 
d’exemple  qui  prouve  qu’ils  eussent  le  droit  de  les  con- 
férer ou  de  les  retirer  entièrement.  Quand  ils  admet- 
taient des  étrangers  au  cemus , ce  n’était  jamais  qu’en 
vertu  d’un  droit  accordé  par  le  peuple  romain;  ils  ne 
pouvaient  pas  non  plus  faire  descendre  Yararius  plus 
bas.  Quand  on  nous  dit  que  les  censeurs  ajoutaient  aux 
tribus  existantes  de  nouvelles  tribus,  composées  de  com- 
munes étrangères  , investies  de  l’entier  droit  de  cité  lis , 
cela  ne  peut  être  considéré  comme  un  acte  de  puissance 
individuelle  , et  cela  ne  signifie  autre  chose  , sinon  qu’à 
eux  seuls,  et  non  à une  autre  magistrature  curule , ap- 
partenait de  porter  devant  le  peuple  la  loi  qui  organisait 
ces  tribus.  Cette  décision  ne  peut  avoir  été  abandonnée 
à leur  arbitraire  ; peu  de  mesures  eussent  été  aussi  fertiles 
en  conséquences,  aussi  importantes  pour  la  république. 


»?*  Auln-Gtlle,  IV,  i».  — Agrum  male  colore  censorium  probrum  judicabatur. 
Pline , XVIII , 3. 

»7*  Triftut  additœ  propter  noros  cire#  — ccnsores  addiderunt  Q.  Publilius  , 
Sp.  Postumius.  Tite-LWe , VIII,  17. 
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que  l’érection  de  nouvelles  tribus.  La  collation  du  droit 
de  cite  à des  communautés  entières  était  tellement  un 
acte  de  souveraineté,  que  dans  le  sixième  siècle  les  tribus 
ne  voulurent  pas  même  reconnaître  au  sénat  le  droit  de 
proposition  ‘7®.  Sans  contredit  les  citoyens  de  villes  en 
rapport  de  syinpolitie  étaient  les  égaux  des  œrarii;  mais , 
pour  la  république,  voir  les  censeurs  élever  au  droit  des 
Quirites  des  individus  vivant  à Rome  et  liés  aux  Romains 
par  toute  sorte  de  nœuds , était  tout  autre  chose  que  de 
leur  laisser  conférer  ce  droit  à des  communautés  sépa- 
rées ou  même  éloignées. 

Les  patriciens  aussi , comme  membres  des  tribus  gé- 
nérales, étaient  exposés  à la  honte  de  se  voir  rayés. 
L ’oerarius  était  désormais  l’opposé  du  citoyen  , et  non 
plus  du  plébéien  dans  l’ancien  sens.  Quant  à l’ordre 
équestre  patricien , le  pouvoir  des  censeurs  n’allait  pas 
au  delà  de  celui  de  donner  ou  de  retirer  le  cheval;  mais 
quant  à l’ordre  équestre  plébéien , il  faut  que  dès  le  prin- 
cipe il  ait  dépendu  d’eux  de  le  compléter  et  de  le  purger 
des  indignes.  C est  tou  t-à-fait  méconnaître  l’institution  du 
sénat,  que  de  s’imaginer  qu'ancicnnement  les  détenteurs 
du  pouvoir  royal  le  composaient  à leur  gré  de  leurs  amis. 
Les  censeurs  ne  peuvent  guère  avoir  eu  le  droit  d’en 
exclure  d’autres  membres  que  ceux  qui  , par  leur  con- 
duite, s’étaient  attiré  Yatimie;  mais  il  eût  été  tout-à-fait 
conforme  à l’esprit  du  temps  qu’une  loi  dont  le  nom, 
l'auteur  et  les  détails  nous  demeurent  inconnus,  eût 
chargé  les  censeurs  de  compléter  le  sénat , en  prenant 
dans  chaque  curie  les  meilleurs  citoyens  Les  plé- 
béiens qui  avaient  été  tribuns  militaires , ne  pouvaient 


>:«  Tile-U™,  XXXVIII,  3«. 

1??  Festus , s.  v.  Prœiêriti  senatores.  Singulier  article,  qui  a justement  choqué 
Scaliger  et  A.  Augustin.  Cependant  l'indication  qui  reut  que  lea  tribun*  militaire*  aient 
aussi  dressé  des  liâtes  de  sénateurs  , peut  s’entendre  en  ce  sens  que  c’étaient  les  censeurs , 
puisqu’ils  comptaient  parmi  ces  tribuns.  Je  ne  tairai  poiot  ce  qui  m'apparail  asseï  claire- 
ment , c’est  que  celte  loi,  dont  le  nom  est  altéré  , pourrait  être  d'une  époque  bien  plus 
récente. 
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être  exclus  : qu’ils  fussent  surnuméraires  ou  que  leur  ad- 
jonction diminuât  d’autant  les  places  des  curies,  ils  ont 
dû  en  faire  partie  ; toutefois  il  est  probable  qu’on  avait 
alors  le  projet  de  restreindre  à eux  seuls  l’admission  des 
plébéiens. 

L’administration  des  biens  de  la  république  était  sans 
doute  confiée , dès  le  principe  , aux  censeurs  : on  les 
voit  dans  la  suite  frapper  les  villes  sujettes  de  taxes  et 
d’impôts  selon  leur  bon  plaisir;  ils  fixaient  même  le  prix 
auquel  les  fermiers  des  salines  vendraient  le  sel , tant  à 
Rome  et  dans  les  environs,  que  dans  les  bourgades  ha- 
bitées par  des  citoyens  romains  *7».  L’adjudication  des 
droits  d’entrée  et  des  revenus  semblables  leur  apparte- 
nait, ainsi  que  les  marchés  pour  des  travaux  publics,  de 
telle  sorte  cependant  que  le  sénat  exerçât  un  pouvoir 
modérateur  *7*.  Le  tribut  fixé  en  argent  n’était  point 
assujetti  au  fermage  ; il  était  levé  par  les  tribuns  de  l’axa- 
rium  , à moins  qu’il  ne  fût  ordonné  pour  le  paiement  de 
la  solde  et  que  le  soldat  ne  le  louchât  directement  des 
contribuables , comme  le  chevalier  la  somme  destinée  à 
l’entretien  du  cheval.  Cependant , à l’époque  où  la  cen- 
sure fut  établie,  on  ne  payait  pas  encore  de  solde,  et 
il  n’est  pas  probable  que  dans  ces  temps  on  imposât  des 
tributs  pour  un  autre  motif  ,8°.  Le  sénat,  qui  seul  assi- 
gnait les  paiemens  à faire  sur  le  trésor  ,Bl,  avait , sans 
doute , ordonné  ces  levées  de  tribut , en  fixant  la  somme 
exigée  et  en  déterminant , selon  le  sens  véritable  du  tri- 
but , combien  on  paierait  par  mille  183  ; jamais  la  démo- 
cratie , à l’époque  de  sa  croissance  , n’a  prétendu  au  droit 


*7®  Tite-Lira,  XXIX,  3y  ; XXXII , 7 ; XL,  5). 

*79  Ibid,  XXXIX,  44.  Polybe,  TI , 17.  Le«  requête»  de»  fermier»  du  tempe  de  Cicé- 
tob,  pour  obtenir  du  dégrèvement,  tout  connue». 

*so  Indice rt , imperare. 

,8‘  Tite-Live,  XXIX  , i5  $ XXXIX,  44 , et  XXX IX,  7 : car  le  remboursement  se  (ait 
»nr  le  même  pied  que  le  paiement  Cela  »uffit  pour  le  moment  : non»  non»  rèaerrons  Im- 
plication de  ce  passage. 
i6t  Polybe,  TI , »5. 
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de  sanctionner  les  taxes.  Les  comices  pouvaient  refuser 
de  déclarer  la  guerre  ; une  fois  qu’ils  l’avaient  décrétée  , 
le  gouvernement  était  autorisé  à pourvoir  aux  moyens  , 
c’est-à-dire  à lever  des  hommes  et  de  l’argent.  A le  bien 
prendre,  les  états  provinciaux,  quoique  composés  de 
milliers  d’individus,  ne  sont  jamais  qu'une  représenta- 
tion de  la  nation  , et  une  autorité  même  non  élue  , peut 
être  en  possession  des  mêmes  attributions.  Entre  cesdeux 
extrêmes,  il  est  une  innombrable  quantité  de  formes; 
mais  quel  que  soit  le  mode  de  représentation  , s’il  refuse 
ce  qu'il  faut  au  soutien  de  l'État , les  limites  dans  les- 
quelles se  contiennent  mutuellement  le  pouvoir  et  la 
liberté , le  gouvernement  et  la  nation  , sont  méconnues 
et  franchies.  La  guerre  éclate , et  il  faut  que  l’une  des 
deux  puissances  succombe  : de  là  jusqu'à  l’usurpation  ou 
à la  révolution  il  n’y  a qu’un  pas.  Le  veto  des  tribuns 
contre  le  paiement  de  l’impôt  ne  pouvait  y conduire  ; 
car  avant  la  guerre  gauloise  il  n’avait  d’autre  but  que  de 
faire  contribuer  le  premier  ordre  dans  la  juste  proportion 
de  la  possession  du  domaine.  Autrefois , quand  les  do- 
maines du  prince  étaient  fort  étendus , quand  les  be- 
soins du  gouvernement  n’étaient  pas  hors  de  proportion 
avec  le  revenu , le  refus  des  états  n’aurait  produit  tout  au 
plus  qu’un  embarras  pour  le  prince.  Plus  tard  les  tribuns, 
en  exerçant  leur  veto,  déclarèrent  que  les  usuriers  ne 
pourraient  faire  valoir  leurs  prétentions  sur  chaque  as 
de  revenu  des  biens , quand  la  république  lèverait  un 
impôt  foncier  proportionné  à la  fortune  ; ou  en  d’autres 
termes,  les  tribuns  sommèrent  le  sénat  ou  de  faire  un 
arrangement  favorable  aux  propriétaires  écrasés , ou  de 
lever  sur  les  capitaux  un  impôt  de  fortune.  Toutefois  la 
nature  indéfinie  du  pouvoir  des  tribuns  rendait  ce  veto 
beaucoup  moins  dangereux  que  s’il  eût  été  formulé 
comme  un  droit  rigoureusement  légal. 

Les  Romains  étaient  si  loin  d’abandonner  l’impôt  à la 
volonté  du  peuple , ou  de  considérer  le  vote  de  l’impôt 
comme  la  plus  importante  prérogative  de  la  liberté  , 
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qu’il  serait  difficile  de  citer  un  seul  exemple  de  l'inter- 
vention législative  en  ces  sortes  d’affaires  , excepté  toute- 
fois pour  l’établissement  d’un  droit  de  cinq  pour  cent 
sur  la  valeur  des  esclaves  affranchis.  Le  sénat  lui-même 
s’en  remettait  de  la  fixation  de  l’impôt  à l’arbitrage  des 
censeurs.  Camillus  et  Âlbinus  frappèrent  d’une  plus  forte 
taxe  les  célibataires  et  assujettirent  les  orphelins  à la  taxe 
ordinaire  ,85.  Caton  et  Flaccus  soumirent  à des  droits  les 
vêtemens  et  les  bijoux  des  femmes,  ainsi  que  les  voilures 
qui  dépassaient  une  certaine  évaluation  ; ils  fixèrent  la 
valeur  imposable  des  jeunes  esclaves  de  prix  à dix  fois  ce 
qu’ils  avaient  coûté,  et  rehaussèrent  en  général  les  char- 
ges établies  sur  tout  ce  dont  la  possession  leur  paraissait 
blAmahlc  ,8V  Le  hasard  nous  a conservé  ces  exemples 
d’ordonnances  d’une  application  générale,  et  peut-être 
y eût-il  peu  de  censeurs  dont  les  édits  n’aient  point  in- 
troduit quelques  changemons  de  ce  genre.  Il  n’y  eut 
pas  de  censure  si  douce  qui  n’ait  frappé  certains  particu- 
liers, en  élevant  leur  cens  de  plusieurs  manières;  c’est 
ce  que  se  permirent  C.  Furins  et  M.  Geganius  contre 
l’un  des  premiers  citoyens  l85.  D’après  cela  et  d’après  le 
forcement  du  prix  des  esclaves, il  est  manifeste  que  dans 
le  census  romain  la  véritable  valeur  de  la  propriété  et 
l’évaluation  qu’on  en  faisait  pour  l’impôt , différaient  en- 
tièrement 186  ; mais  on  procédait  tout  autrement  que 


l9J  Plutarque,  CamiU.,  pag.  »ag  , d.  Valérius  Maximu» , U , g,  i. 

Titè-Live,  XXXIX,  44.  /lis  rebus  omnibus  terni  in  miilia  ceris  attribueren- 
tur  : ce  qui  n'aurait  pu  être  cité,  ai  cea  troia  aa  n'eussent  été  en  au»  de  la  quote  ordinaire. 
Le  simple  aura  été  d'un  aa  par  mille  ; c'est  ce  que  l'on  imposa  aux  colonies  comme 
peine.  11  y a quelques  différences  dans  Plutarque,  Cato  Censor .,  pag.  346  , d , mais  dans 
des  chose*  qur  l'on  peut  négliger  ici. 

Tile-Live,  IT,  x4. 

Yoycx  la  découverte  de  Bœckh,  sur  la  différence  qui  existe  entre  a yV/*  et  vlfsf\fsux 
et  ses  recherches  sur  les  rapport»  de  l'an  à l'autre  ( Écon.  polit,  des  Athénien*  , tom.  Il, 
au  commencement),  outre  leur  mérite  intrinsèque,  elles  ont  l'srsntsge  de  montrer  com- 
ment les  auteurs  de  l'antiquité , qui  d'ailleurs  sont  pour  nous  des  autorités  fort  impo- 
santes, se  sont  laissé  prendre  4 des  erreurs  que  leurs  sncceateurs  n'ont  pas  aperçues , 
mais  que  la  critique  philologique  peut  eiposer  en  retrouvant  la  vérité  qui  leur  avait 
échappé. 
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dans  le  système  athénien:  on  y évaluait  toute  la  for- 
tune, et  l’on  n’en  soumettait  à l'impôt  qu’une  partie,  et 
quant  aux  classes  pauvres , qu’une  plus  faible  partie; 
puis  sur  cette  portion  déterminée  la  taxe  était  égaie.  A 
Rome  il  y avait  une  partie  notable  de  fortune  qui,  en  sa 
qualité  de  simple  possession,  n’était  pas  prise  en  consi- 
dération; il  y avait  même  des  propriétés  exceptées  du 
tribut.  Au  contraire il  en  était  d’autres  pour  lesquels  le 
census  était  de  plusieurs  fois  la  valeur  estimative  , et  pour 
ces  propriétés  il  fallait  acquitter  beaucoup  au  delà  de 
l’impôt  simple.  En  certains  cas  cette  multiplication  de 
l’impôt  s’appliquait  à la  fortune  totale  , sans  que  , pour 
cela,  nous  ayons  sujet  de  croire  qu’à  partir  du  minimum 
soumis  à l’impôt,  il  y ait  eu  faveur  pour  les  moindres 
fortunes. 

Les  calculs  et  la  tenue  des  registres  étaient  l’affaire  de 
tabellions,  dont  la  corporation,  composée  d’affranchis, 
remontait  assurément  au  delà  de  l’institution  des  cen- 
seurs. 11  est  probable  que  les  écritures  étaient  confiées 
aux  esclaves  publics , que  nous  trouvons  cités  comme 
étant  au  service  des  censeurs  l8r  : elles  étaient  indispen- 
sables pour  maintenir  l’ordre  dans  la  comptabilité  et  pour 
s’acquitter  de  différentes  fonctions. 

11  n’y  a point  de  raison  de  supposer  que  les  inscrip- 
tions se  fissent  alors  plus  maladroitement  ou  plus  négli- 
gemment qu  aujourd'hui  l8S.  Ainsi  que  cela  se  fait  de 
nos  jours,  on  aura  mesuré  les  terres  qui  changeaient  de 
maître  pour  les  rayer  des  registres  de  l'impôt,  ou  pour 
les  y ajouter;  mais  l’ordre  dans  le  cadastre  était  bien 
plus  facile  à maintenir,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
majeure  partie  des  terres  soumises  à l’impôt , si  les  biens , 
soit  ceux  assignés , soit  les  lots  vendus  par  les  questeurs , 


»®7  Tite-Lire  ; XUII , 16. 

i89  TU  d’ancien*  cadastres  , et  notamment  en  Italie  un  cadastre  du  XV*  siècle  dont 
l'exactitude  me  parait  parfaite,  et  certes  on  n’était  pas  alors  plus  habile  que  dans  les 
premiers  temps  de  U république. 
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composaient  un  tout  dont  il  n’y  avait  d’aliénables  à de 
nouveaux  possesseurs  que  certaines  parcelles  évaluées  se- 
lon l’échelle  duodécimale  ; sans  cette  restriction  , on  ne 
voit  pas  ce  qu’eût  été  la  controverse  agraire  sur  le  modus. 
Ajoutez  qu’au  commencement  du  moyen  âge  et  tant  que 
les  institutions  romaines  durèrent,  c’est-à-dire  tant  que 
l'Italie  ne  fut  pas  lombarde,  l’usage  de  vendre  des  parties 
proportionnelles  d’un  fonds  de  terre  se  conserva  ; et 
même  il  est  resté  jusqu’à  nos  jours  autour  de  Rome  et 
dans  le  Latium  , une  mesure  de  terrains , qui  est , comme 
son  nom  l’indique , originaire  du  livre  terrier.  La  pezza 
est  l’ancien  jugerum  *•*;  le  rubbio  de  sept  pezze  n’est 
que  le  domaine  plébéien  de  sept  jugères  '9°  ; ce  nom 
était  évidemment  rubrum  ou  section  du  cadastre,  ainsi 
nommé  parce  qu’on  écrivait  à l’encre  rouge  le  nom  du 
domaine  : au-dessous  étaient  notés  les  propriétaires  et  les 
mutations.  Rien  n’est  plus  attrayant  que  de  ressaisir  le 
cours  des  affaires  ordinaires  chez  les  anciens;  or  il  est 
une  chose  à bien  remarquer,  c’est  que  les  témoins  ser- 
vaient à démontrer  que  l’acquéreur  était,  en  effet,  celui 
dont  le  nom  était  inscrit  sur  les  rôles  des  citoyens,  soit 
à sa  tribu,  soit  parmi  les  œrarii;  car  le  simple  manant 
ne  pouvait  pas  plus  acquérir  de  biens-fonds  que  l’étran- 


1S9  Le  pied  romain  étant  évalué  à 0,19634  métré,  comme  le  démontre  tant  répliqne 
le  travail  de  Cagnatxi,  le  jugère  contiendrait  i5  area  97,4343  centiare»;  tandis  que  la 
pexta  ( selon  la  Tavola  di  ridu&ione t etc.,  Rome,  181»,  pag.  78)  aurait  36  area 
40,6334  centiare».  Le  pied  romain  a grandi  et  a’eat  élevé  dana  la  aoite  à 0,19789  métré, 
baae  d’aprè»  laquelle  38800  pied»  carré»  égalent  i5  area  55,6674  centiares.  Mais  on  a 
pu  perdre  au  moyen  Age  la  notion  exacte  de  la  atiperEcie  du  jugère,  et  d'autre  partie 
rubbio  , mesure  actuelle,  ne  pouvait  répondre  parfaitement  aux  aept  jugères  ; car  il  eat 
manifeste  que  cette  meanre  a été  introduite  par  une  réforme  légale  aprèi  la  renaiaaance  (ira 
acience».  Le  rubbio  doit  être  la  anrface  capable  de  recevoir  en  aemaillea  64 o livre»  de  fro- 
ment , et  par  conaéquent  4o  modii , à auppoter  que  le  poida  n’eût  paa  changé.  La  pexxa, 
conservée  comme  septième  partie  d’un  tout , est  adaptée  à un  système  métrique  étranger  , 
cutcne  et  sluioli , et  d’un  parallélogramme  de  deux  actus  , elle  a été  convertie  en  un  carré 
de  16  catènes  carrées.  Néanmoins  il  est  impossible  de  méconnaître  l’idenlilé  essentielle 
qu’il  y a entre  pctxa  et  jugerum  , la  différence,  d’après  le  pied  romain  actuel , ne  faisant 
tout  au  plu»  que  quatre  pour  cent.  D'ailleurs  quel  autre  exemple  trouverait-ou  d’une  me- 
sure divisible  par  sept? 

>9“  Voyeidan»  ce  volume,  pag.  191. 
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ger.  Il  était  nécessaire  que  l’on  trouvât  sur  le  rôle  des 
citoyens  le  nom  de  chaque  propriétaire  enregistré  sous 
une  rubrique  de  livres  terriers  établis  par  régions  ‘s*. 
S’il  arrivait  qu’un  citoyen  encourût  la  capitis  deminutio 
au  premier  chef,  son  nom  était  effacée  du  rubrum.  S’il 
usait  du  droit  d’exilium  pour  échapper  à un  jugement, 
et  s’il  était  mis  hors  la  loi , il  n’y  a pas  de  doute  que  le 
domaine  n’échût  à l’État;  s’il  en  avait  agi  delà  sorte  pour 
autre  cause , le  bien  demeurait  vacant , et  si  quelqu’un 
s’en  mettait  en  possession  , personne  n’était  là  pour  le 
revendiquer  ni  pour  l’empêcher  d'en  acquérir  la  pro- 
priété par  l’usucapion.  C’en  était  assez  de  la  possibilité 
d’une  semblable  perle  pour  déterminer  le  propriétaire  à 
vendre  avant  son  départ , ou , ce  qui  suffisait  à la  répu- 
blique, il  faisait  une  cession  au  moins  apparente  de  son 
bien  à quelqu’un  qui  en  pût  acquitter  l’impôt.  S’il  y avait 
sous  sa  puissance  paternelle  un  fils  à laisser  à Rome , il 
prenait  la  place  de  son  père , comme  si  elle  fût  devenue 
vacante  par  décès.  Je  ne  doute  pas  que  plus  tard  le  droit 
d’émigration  n’ait  été  restreint  pour  les  Romains  , comme 
pour  les  Italiens,  aux  citoyens  qui  laissaient  des  en- 
fans 


Histoire  intérieure  depuis  3i  1 jusqu'à  la  dernière  guerre 
de  Veïes. 


L’arbitraire  dans  la  fixation  du  cens  et  le  maniement 
des  registres,  à l’exclusion  de  tous  autres,  donnaient  à 
l’ordre  dominant  les  moyens  d’organiser  les  centuries  de 
manière  à décider  le  plus  souvent  du  résultat  des  co- 
mices. Si  le  cens  a pu  être  rendu  multiple  par  forme  de 
punition  , la  môme  chose  a pu  être  accordée  comme  une 


• 9»  (Test  pourquoi  Cicéron  tpro  FiaccoSi  (80)  : in  qua  tiil/u  iitaprœdùi  ceniuitti 
Tribu  ici  et  ailleurs  e*t  pour  région  , parce  qu'elle»  avaient  le  même  nom. 

»»*  Tite-Live,  XLI,  8. 
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récompense  bien  méritée;  et  plus  souvent  encore  on  a 
pu  prendre  des  mesures  générales  dont  l'application  éle- 
vait la  fortune  des  uns  et  diminuait  celle  des  autres,  en 
ce  qui  concernait  leur  position  dans  les  classes.  Que  de 
mensonges  ne  se  sera-t-on  point  permis  pour  obtenir  une 
majorité  dans  les  centuries?  L’esprit  de  parti  s’aveugle 
sur  ce  qu'il  y a de  honteux  dans  ces  fraudes.  Tant  qu’il 
n'y  eut  point  de  solde , une  estimation  trop  forte  n’avait 
d’autre  inconvénient  que  d’aggraver  le  service  militaire  ; 
service  dont,  au  surplus,  on  pouvait  être  affranchi  par 
les  consuls,  puisqu’ils  opéraient  les  levées  arbitraire- 
ment. D’ailleurs,  un  tribut  fut-il  ordonné,  les  questeurs, 
exclusivement  patriciens  , pouvaient  en  dispenser.  Il  n’y 
a point  de  doute  que  les  tribuns  ne  prissent  la  parole 
pour  celui  qu'on  reléguait  dans  une  classe  inférieure  au 
moyen  d’une  estimation  de  fortune  incomplète  ; mais 
qui  aurait  pu  convaincre  de  fraude  les  faux  électeurs? 
Pour  peu  qu’il  s’établît  un  système  à cet  égard,  les  pa- 
triciens dominaient  les  élections  par  centuries.  Sans 
doute  cela  ne  se  faisait  pas  sans  contestation  , ni  sans  une 
violente  explosion  d’indignation  ; mais  il  n’y  avait  pas  de' 
remède. 

Cela  expliquerait  comment , dès  le  premier  tribunat 
militaire  , on  serait  parvenu  à ne  nommer  que  des  patri- 
ciens; ce  n’était  pas  à dire  pour  cela  que  la  commune 
eût  troublé  la  paix  publique  dans  l’intérêt  d'une  puérile 
vanité  ou  pour  se  faire  concéder  un  droit  dont  l’usage  lui 
était  indifférent.  Quand  le  sanguinaire  inquisiteur  P.  Po- 
pilius , si  long-temps  protégé  par  ceux  qui  se  qualifiaient 
d 'optimales,  eut  enfin  comparu  en  justice,  C.  Graccbus 
s’écria  devant  le  peuple  : Gardez  qu’on  ne  dise  que  ce 
que  vous  avez  désiré  avec  une  aveugle  passion,  vous 
l’avez  dédaigné  avec  une  égale  légèreté  après  que  le 
destin  vous  l’eut  accordé  >93.  Si  la  plebs  romaine  eût 
procédé  à l’élection  comme  s’imagine  Tite-Live,  cette 


'»>  Aulu-Gell? , XI  , i.V 
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sentence  la  frapperait , et  elle  n’aurait  pas  droit  à la 
louange  d’avoir  agi  avec  une  modestie  vraiment  idéale  ; 
mais  la  commune  est  à l'abri  de  l’apparence  même  de 
cette  folie.  Parmi  les  trois  tribuns  militaires  nous  voyons 
L.  Atilius  Longus,  dont  le  nom  est  incontestablement 
plébéien , puisqu’en  356  un  second  L.  Atilius  Longus 
est  expressément  signalé  comme  plébéien  '9*. 

C’est  pour  cela  même  que  le  sénat  les  contraignit  à 
abdiquer  dès  le  troisième  mois  »9S  de  leur  charge , sous 
prétexte  d’un  décret  des  augures,  qui  déclarait  leur  élec- 
tion nulle.  Les  ancicnnesannales  ne  disaient  pas  qui  avait 
gouverné  la  république  pendant  les  autres  mois  de  l’an- 
née. Macer  est  le  premier  qui  ait  comblé  cette  lacune  ; il 
y inscrivit  les  noms  de  L.  Papirius  et  de  L.  Sempronius, 
qu’il  trouva  dans  un  traité  conclu  avec  Ardée  en  cette 
même  année  et  dans  un  registre  public  ’96  ; soit  qu’il  les 
y ait  trouvés  comme  consuls  , soit  qu’il  ne  leur  ait  donné 
cette  qualité  que  par  induction.  11  faut  que  Macer  n’ait 
pas  bien  connu  l’intime  et  nécessaire  liaison  qui  existait 
entre  les  deux  emplois  nés  du  consulat,  autrement  il 
n’aurait  pu  lui  échapper  que  cesdeux  personnages,  qu’on 
voit  censeurs  l’année  d’après  , l’étaient  évidemment  déjà  , 
et  que  pour  cela  même  on  put  sans  nouvelle  élection 
leur  confier  les  affaires  qui  appartenaient  aux  tribuns  mi- 
litaires. Du  reste  la  magistrature  des  censeurs  était  la 
plus  élevée  ’»?  ; il  se  pourrait  donc  que  , les  tribuns  mi- 
litaires étant  encore  en  charge,  la  conclusion  d’un  traité 
eût  appartenu  aux  censeurs  ; s’ils  sont  nommés  pour  l’an- 

*9i  Tite-I.tve  lui-même , V,  »3.  Ce  qui  prouve  combien  peu  de  poids  il  tant  donner  à 
ton  opinion,  que  le*  Iroia  tribuns  militaires  étaient  patriciens,  c'est  que  dans  un  autre 
{tassage , que  peut-être  il  a écrit  le  même  jour  , il  dit  expressément  1s  même  chose  de  tous 
les  décemvirs  du  second  collège,  IV,  3 : deccmvirïs , teterrimis  mortalium , qui  ium 
çmnes  e Patribus  erant.  Si  dans  Tite-Live  la  leçon  T.  Cxcilius  est  exacte,  il  faudrait 
aussi  compter  celoi-ci  comme  plébéien. 

*95  D’après  Denys , le  73*  jour. 

Tite-Live,  IV,  7. 

>97  Les  consuls,  d'après  la  loi  Licinia  , remplaçant  les  tribuns  militaires,  la  censure 
devint  dans  1a  suite  1a  première  magistrature,  et  le  plua  ancien  cenaeur  parmi  les  séna- 
teur* était  prince  du  sénat. 


Digitized  by  Google 


4o8  ROME. 

née  suivante , c’est  apparemment  qu'à  cette  époque  ils 
terminèrent  le  dénombrement  par  la  clôture  du  lustre. 
Les  rôles  indiquaient  toujours  le  chiffre  de  l’année  où  le 
dénombrement  s’accomplissait  ‘»s. 

Le  peuple  n’aura  pas  souffert  l’éloignement  des  tribuns 
militaires  aussi  tranquillement  que  se  l’imagine  Tite-Live 
d’après  sa  manière  d’envisager  les  choses.  Depuis  cin- 
quante ans  ou  n’avait  eu  qu’une  seule  fois  recours  à la 
nomination  d’un  dictateur  pour  venger  Céson.  Danscette 
circonstance  T.  Quinctius  fut  pourvu  de  cette  dignité;  on 
en  donne  pour  motif  que  les  tribuns  consulaires  ébran- 
laient la  république  : probablement  qu’appuyés  par  les 
tribuns  du  peuple  ils  refusaient  d’obtempérer  à l’hypo- 
crite sentence  des  augures  ‘9».  Il  faut  que  l’oligarchie  ait 
de  son  côté  réuni  des  forces:  il  est  assez  vraisemblable 
quelle  les  fit  venir  d’Ardée;  car  cette  ville  , avec  laquelle 
on  avait  traité  en  cette  même  année,  était  gouvernée  par 
une  faction  assez  semblable  , par  son  esprit  et  sa  nature, 
au  patriciat  romain.  Je  regarderais  même , comme  prix 
de  ce  secours , la  cession  du  territoire  dévasté  d’Ar- 
dée  ,0°.  Dès  le  treizième  jour,  Quinctius,  ayant  rempli 
sa  mission  , déposa  le  pouvoir  suprême. 

S’il  n’y  a pas  absence  de  toutfondement  historique  dans 
un  fait  étranger  à nos  deux  historiens , et  qui  manque  de 
toute  fixation  chronologique , ce  furent  des  jours  d’horreur 
et  d’abomination  que  ceux  où  neuf  tribuns  furent  préci- 
pités dans  tesflammes,  comme  autrefois  les  adversaires  du 
consul  Sicinius:  l’époque  dont  nous  parions  est  la  seule 
où  l’on  puisse  placer  un  événement  aussi  extraordinaire. 


>«»  Denjt , 1 , 7*  , P*g.  6 1 , e. 

'99  I.ydui,  I , 58  : T,i  Si tpiOO  TUÀIf  TTUTaVtTtf  (I.  TTMTlOO^ittTOf  ) T pot  — 
£ . . e - a * %iXi«oxoi  rouf  on  rmZloéi  Tan  roi  Tlaywar,  ni  ryo,  i Jj?  J,  SiK- 
toltmo  Tirer  K V1T10S  , if  19  pool otif  rpirt  Kft j Jtnrt  lipotpttl f jtMTtuntrâ-tirljf 
T ïr  rrmruof  «ViS-ito  ri?  ùfx*i 9.  Selon Tile-Lire  il  aurait  été  inter-roi;  meil  c’eet 
nne  erreur  évidente,  pniequ'on  ne  nomme  point  de  ooneule.  Pour  99  a enisi  i.  Attretinne 
est  qualifié  per  qnelqvee-nni  d'interrex  , per  d’eetrce  de  dictateur.  Voyet  ce  eol.  p.  aie. 
■eo  Tite-Live , 19,  7 — 11. 
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Parmi  d’autres  exemples  d’antique  sévérité,  Valère- 
Maxime  vante  l'action  d’un  tribun  du  peuple,  P.  Mucius, 
qui  fit  brûler  vifs  ses  neuf  collègues,  parce  que  sous  l’in- 
fluence de  Sp.  Cassius  ils  auraient  empêché  des  élections 
complémentaires  ,01.  Dion,  sans  nommer  le  tribun,  fait 
mention  du  même  événement:  il  attribue  expressément 
la  condamnation  au  populus*° *.  Ainsi  Mucius  ne  punissait 
pas  des  traîtres  qui  avaient  empêché  la  nomination  de 
leurs  successeurs;  son  action  au  contraire  eût  été  celle 
d'un  partisan  des  patriciens;  et  c’est  ainsi  que  la  rappor- 
tait Dion  parmi  d'autres  traits  de  violence  de  cette  fac- 
tion , en  ajoutant  que  ce  jugement-là  même  n’avait  pu 
abattre  les  plébéiens , et  que  les  tribuns  n’en  étaient 
devenus  que  plus  ardens.  La  participation  de  Mucius  se 
sera  bornée  à appuyer  l’exécution  d’une  sentence  que  les 
curies  avaient  prononcée  en  qualité  de  caste  offensée  ; il 
n’y  avait  qu’un  homme  inviolable  comme  lui  qui  pût  por- 
ter la  main  sur  les  inviolables  tribuns.  Dion  ne  détermine 
pas  le  moment  où  fut  rendue  cette  horrible  sentence  ; 
il  n’en  parle  qu  accidentellement,  à l’occasion  du  meur- 
tre de  Genucius  et  de  la  loi  Puhlilia , quand  il  dépeint  en 
général  cette  époque  de  férocité  ; mais  cela  n'a  pu  arri- 
ver que  beaucoup  plus  tard;  car  ce  ne  fut  que  depuis  298 
qu’il  y eut  dix  tribuns,  et  l’on  prouverait  aisément  que 
ce  fait  n’appartient  pas  à ce  peu  d’années  qui  s’écoulè- 
rent depuis  lors  à l’établissement  du  décemvirat  *»3.  D’ail- 
leurs Dion  comprend  dans  son  récit  des  faits  qui  sont 


■ol  Valériu»  Maximum,  TI,  5,  a.  P.  Mucius  Tr.  pl.  — omnes  collegas  suos , gui 
ducs  Sp.  Cassio  id  e gerant  ut  magistraiibus  non  subrogatis  communié  libertas  in 
dubium  vocaretur , vivos  cremacit  — panam  novem  colle  gis  in  ferre  ausus. 

*01  Denya,  esc.  de  sent. , aa  , pag.  i!ii,  ed.  R.  ( et  Zonaraa)  tvn t«  xori  Jiifiup- 
%st  x o fi  i îxi  rsü  Hfesu  xuptJoShirut’  «AA*  o»r I roui  A sixovs  ai 

/ut tu  Tuvret  fauuwvtTtf  — oùx  tjfiflXvtstTt.  — irn  xm  rit  tvirurpifit 
Titus  — if  ras  tsv  xAi {â-oos  to/uîrfuxTct  (I .touipx)  fitrua-Tntut  — rtis 
(I.  r«)  rïff  ànp.xpX'ixiis  ir%oss  inS-u/stue  ( I.  ixi&ofzut).  — 

10A  Le  premier  collège  de  dis  tribun»  fut  réélu  en  399  ; en  3oo  le»  patricien»  accep- 
tèrent la  nouvelle  législation  ; en  3o  1 la  peite  régna , mais  il  y eut  paix  dans  l’intérieur  j 
en  3o?  on  ae  préparait  au  décemvirat. 
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postérieurs  à cette  magistrature , puisqu’il  parle  de  patri- 
ciens qui  ont  passé  à la  plebs  pour  obtenir  le  tribunal. 
C’est  L.  Minucius  qui  mentionne  le  fait , et  probablement 
Dion  s’expliquait  de  la  môme  manière  le  tribunat  de 
Sp.  Tarpeius  et  d'A.  Aternius.  Quant  à Sp.  Cassius  et 
P.  Mucius,  ils  ne  peuvent  avoir  été  tribuns  qu’au  moyen 
d’une  transition.  Le  nom  de  ce  dernier  rappelle  Mucius 
Scévola,  qui,  cité  en  267,  parmi  huit  patriciens,  dont 
quelques-uns  consulaires,  ne  peut  avoir  été  de  moindre 
rang  qu’eux.  Sp.  Cassius  rappelle  le  consul,  mais  ce  ne 
fut  que  trente  ans  après  lui  que  le  tribunat  fut  porté  à dix 
membres.  La  mention  qui  dit  que  ses  enfans  furent 
épargnés  pourrait,  à l'insu  de  Dcnys,  qui  la  répète10*, 
venir  de  ce  qu’un  annaliste  blâmait  sévèrement  l’indul- 
gence qui  avait  laissé  un  serpent  de  son  espèce  dans  le 
sein  de  la  république,  tandis  qu’un  autre  se  réjouissait 
de  l’aveuglement  qui  précipita  les  patriciens  dans  le  dan- 
ger, quoique  la  vengeance  n’ait  pas  eu  d’effet.  La  haine 
contre  les  meurtriers  d’un  père,  la  soif  de  le  venger  , au- 
raient amené  au  parti  plébéien  au  moins  un  de  ces  fils 
épargnés.  De  son  côté  P.  Mucius  l’y  aurait  suivi  pour  ven- 
ger le  sang  de  son  père  ou  de  son  grand-père  sur  celui 
qui  était  descendant  au  môme  degré  de  Cassius , et  sur 
lequel  pesait  lamort  de  son  aïeul loS.  Celle  version  serait, 
je  le  pense,  assez  plausible,  et  le  nombre  de  neuf  tribuns 
rappelle  les  neuf  qui , en  3 10,  demandèrent  avec  Canu- 
leius  que  le  tribunat  fût  accessible  aux  plébéiens  : or,  aux 
yeux  des  oligarques,  c’était  bien  une  prétention  digne 
de  mort.  Néanmoins  on  ne  peut  fixer  à cette  année  la  con- 
damnation des  neuf  tribuns,  puisque  les  patriciens  furent 
contraints  de  consentir  à une  transaction  ; d’ailleurs  le 


If  partie,  remarque  376. 

*oJ  U faut  regarder  ce  Caaaiua  comme  ayant  été  l’un  dra  neuf,  ai  on  fine  le  fait  posté- 
rieurement an  décrmrirat.  Tontefois  il  se  pourrait  que  pur  anachronisme  Yalérttis  Maxi- 
mua , ou  l’un  de  scs  deraociers,  ail  cru  à un  tribunat  de  dix  membres  antérieur  au  con*. 
sulat  de  Cassius. 
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nom  du  tribun  opposant  était  C.  Furnius’08  et  non  Mu- 
cius.  Que  si  nous  nous  attachons  à poursuivre  des  vrai- 
semblances , il  se  pourrait  que  ces  neuf,  et  parmi  eu* 
Sp.  Cassius,  aient  été  réélus  comme  ayant  bien  mérité 
de  la  cause  populaire,  ce  qui  était  assez  fréquent  dans  les 
nominations  de  tribuns.  Le  dixième  , qui  s était  trahi 
lui-mème , ne  fut  pas  réélu  ; P.  Mucius  parvint  à se  glis- 
ser à sa  place.  Le  crime  qu’on  punit  en  eux  , eût  été  dans 
cette  supposition  une  résistance  extrêmement  violente  à 
l’abdication  des  tribuns  militaires  et  à la  nomination  qu’on 
voulait  faire  d’une  magistrature  nommée  par  les  curies  et 
revêtue  de  la  toute-puissance  consulaire.  Cette  résistance, 
dans  le  langage  de  l'oligarchie,  pouvait  motiver  l’expres- 
sion de  Valèrc-Maxime,  qu’ils  apportaient  du  trouble  à 
la  nomination  aux  places  vacantes. 

Ces  diverses  circonstances  donnent,  par  leur  coïnci- 
dence, une  vraisemblance  presque  décisive  à notre  hy- 
pothèse; néanmoins  il  est  d’autres  considérations  qui 
accordent  beaucoup  de  poids  à l’opinion  que  ce  récit 
n’est  autre  que  celui  du  supplice  de  neuf  patriciens 
en  267,  si  bien  qu’il  serait  extrêmement  difficile  de 
décider  avec  une  entière  conviction’0?.  Quel  singulier 
rapprochement  : même  nombre  de  condamnés  et  même 
genre  de  mort.  Dans  les  deux  versions  il  y a un  Mucius: 
ici  il  poursuit  la  peine  contre  les  neuf;  là  il  est  un  des  neuf 
condamnés.  C’est  bien  le  type  des  traditions  où  les  op- 
posés ne  sont  que  la  reproduction  des  mêmes  choses. 
Les  Scévola  ont  pu  de  la  sorte  convertir  un  souvenir  pé- 
nible en  un  titre  de  gloire  pour  leur  maison  ; si  P.  Mu- 
cius fut  bon  citoyen  dans  le  sens  de  l’aristocatrie  , ceux 
qu’atteignit  sa  sévérité  ne  pouvaient  être  que  des  sédi- 
tieux et  des  tribuns.  Il  n’est  pas  besoin , d’après  cela  , de 
trouver  un  second  Sp.  Cassius , un  second  Mucius  ; 
comment  n’y  aurait-il  nulle  part  vestige  ni  de  l’un,  ni  de 


,oC  Denys,  XI , 5a  , p«gc  730  , b. 
10 7 Ce  volume  , page  âgé. 
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l’autre.  Nous  n’avons  donc  point  à nous  occuper  de  la 
supposition  que  deux  histoires  si  étroitement  alliées  en- 
tre elles,  auraient  pu  disparaître  toutes  deux  des  annales, 
et  de  la  même  manière. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  nomma  pendant  les  cinq  ans 
qui  suivirent  cette  révolution  parjure  ,oS,  que  des  con- 
suls, parmi  lesquels  T.  Quinctius  Ggure  deux  fois.  Or, 
après  sa  dictature , il  ne  pouvait  avoir  été  choisi  que  par 
rinduence  illimitée  des  patres  dans  les  centuries,  ou  par 
une  nouvelle  usurpation  des  curies.  Pour  l’année  3i6 
cette  usurpation  est  formellement  énoncée,  à moins  que 
Tite-Live  n’ait  employé  au  hasard  des  expressions  qui 
d’ailleurs  ont  un  sens  défini  *“»  ; le  fait  est  d’autant  plus 
vraisemblable,  qu’alors  les  patriciens  avaient  les  raisons 
les  plus  fortes  de  s’assurer  un  consul  qui  leur  fût  complè- 
tement dévoué. 


»®8  Après  3 1 a , année  où  s'arrêtent  les  reatea  du  XI*  livre  de  Denys  , noua  en  tonnée 
réduite  , en  ce  qui  concerne  l’hiatoire  intérieure  et  juequ'à  l’époque  qu'atteint  la  première 
décade  de  Tite-Live,  à ce  que  renferme  celte  décade,  et  cela  à bien  peu  d'exception# 
prèe.  Que  de  mention*  nout  eut  transmise»  ce  Grec  ti  soigneux  pour  de#  ebotet  dont 
maintenant  toute  trace  a diaparn  ! Quant  à la  aeconde  partie  de  aea  antiquité* , non-seule- 
ment  il  noua  eat  resté  en  deux  titres  des  extrait*  fort  important  fait*  par  Constantin  Por- 
phyrogénète; mais  lea  trois  premier*  livret  d’Appien  n’étant  que  la  substance  de  ce  qn’il 
a emprunté  à Denya , ee  que  ces  extraits  de  Constantin  nous  donnent  de  lui  doit  être 
regardé  comme  appartenant  encore  aux  fragment  de  Denys.  Le  Camille  de  Plutarque  est 
aussi  puisé  dans  cet  tuteur,  quoique  d’une  manière  moins  exclusive.  A ces  restes,  dont 
toutes  les  parties  ont  une  importance  décidée,  Monsignor  Mai  joignit,  en  1816,  nne 
collection  dont  le  singulier  état  a peut-être  été  cause  qu’on  ne  l’a  pas  accueillie  et  mise  à 
profil  avec  toute  la  reconnaissance  qui  était  due  à une  si  riebe  découverte  d'histoire,  le  ne 
puis  m’en  expliquer  l’origine  que  par  une  conjecture;  il  faut  que  quelqu’un  ait  tiré  ces 
fragment  d’un  manuscrit  dans  lequel  on  avait  marqué  en  marge  , soit  par  des  traits , soit 
par  des  index  , soit  par  la  tigle  , tantôt  des  histoires , tantôt  des  moitiés  de  phrases  , 
tantôt  des  lignes  isolées,  selon  qu’on  voulait  retenir  le  sujet  ou  l’expression.  C’est  ainsi 
qu’à  Venise  on  possède  un  très  ancien  manuscrit  de  gloses  sur  Juvénal,  saut  aucuns 
mention  du  nom  de  l’auteur;  elles  sont  écrites  d’un  seul  contexte,  et  ne  donnent  psi 
les  mots  qn’elles  expliquent.  La  matière  des  fragmms  de  l’abbé  Mai  est  aussi  authentique 
que  quoi  que  ce  soit  dans  Denys  ; il  est  vrai  que  les  mots  et  le  style  sont  quelquefois  ai 
étranges  qu’on  aurait  sujet  de  douter  que  cea  extraits  aient  été  faits  sans  intermédiaire.  Je 
les  cite  selon  les  divisions  de  la  seconde  édition  (dans  le  o*  vol.  de  la  Aova  collectio , 
Rome,  1 8s 7 ) , et  je  suit  la  pagination  de  U réimpression  de  Francfort. 

*°»  Tite-Live,  IV,  i3.  Consul  sextum  creatus  T.  Quinclins  Capitolin  us  — colle  y a 
additur  si  Ajr.  Alcncnius.  Voyez  la  remarque  4x4 , lre  partir. 
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Dès  l’année  précédente  une  famine’10  régnait;  pour 
apaiser  le  peuple,  pour  y remédier  autant  que  possible  , 
L.  Minucius  avait  été  nommé  prefcctut  annonce ; c’était, 
à ce  qu’il  paraît , une  magistrature  extraordinaire  ; mais 
il  ne  put  remplir  l’attente  qu'on  se  faisait  de  son  admi- 
nistration. Les  essais  tentés  pour  acheter  des  grains  à 
l’étranger  échouèrent:  il  faut  que  l’absence  de  récolte 
ait  affligé  tout  le  pays;  l’Étrurie  seule  donna  quelque  se- 
cours’". Il  n’y  avait  d’autre  parti  à prendre  que  de  se 
contenter  du  peu  qu’on  avait;  on  prit  note  de  toutes  les 
provisions , et  les  propriétaires  furent  contraints  d’aban- 
donner à l'État  ce  qui  excédait  leur  consommation  d’un 
mois.  Les  spéculateurs  furent  poursuivis  comme  des  cri- 
minels; il  est  évident  que  le  préfet  fixa  les  rations  qui. 
pour  un  prix  déterminé,  seraient  allouées  aux  citoyens 
dans  les  magasins.  Quant  aux  malheureux  esclaves  , on  ne 
leur  assigna  qu’une  partie  du  grain  qu’il  aurait  fallu  poul- 
ies rassassier.  La  cherté  et  la  disette  devinrent  si  intolé- 
rables , que  le  désespoir  s'empara  de  beaucoup  de  plé- 
béiens , qui  se  précipitèrent  dans  le  fleuve. 

Dans  cette  détresse  les  heureux  efforts  d’un  particu- 
lier firent  honte  aux  impuissantes  mesures  du  Gouverne- 
ment. Le  plus  riche  des  chevaliers  plébéiens,  Sp.  Mælius, 
employa  sa  fortune  à acheter  des  grains  en  Étrurie. 
Grâce  à son  énergie  et  à son  adresse  , il  parvint  à faire  de 
grandes  provisions  ; il  ne  plaignait  pas  la  dépense  et  il 
cédait  ses  grains  aux  pauvres  à un  prix  raisonnable , et 
les  donnait  aux  iudigens’1’,  tandis  que  l’État  les  leur 
vendait.  Les  richesses  de  Mælius  fussent-elles  immenses , 


*««  L'année  de*  magistratures  coïncidait  presque  entièrement  alors  avec  l’an  née  phy- 
sique, qui  commence  au  solstice  d’hiver.  Quand  T.  Quinctins  prit  possession  du  consu- 
lat , il  s'était  écoulé  près  de  six  moi*  depuis  la  moisson. 

su  L'absence  de  moisson  dans  les  environs  de  Rome  ne  peut  guère  être  occaiionéc 
que  par  le  manque  de  pluie  , et  ce  mal  ae  fait  sentir  de  même  le  long  des  côtes.  Voilà  pour* 
quoi  il  est  dit  souvent  que  ces  contrées  ne  peuvent  porter  secours  ; mais  le  blé  venait  de 
l'intérieur , où  régnait  une  autre  température.  La  fertile  Ombrie  n'avait  pas  de  meilleur 
débouché  pour  ses  grains  que  de  les  faire  arriver  à Home  sur  le  Tibre. 

*<■  Zonaraa,  psg.  39,  f. 
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sos  dons  ne  pouvaient  consister  qu’en  fort  petites  rations, 
encore  bien  qu’il  n’en  gratifiât  pas  tous  ceux  qui  étaient 
inscrits  dans  le  centlis ; et  il  ne  faut  pas  prendre  littéra- 
lement cette  amère  ironie,  qui  dit  que  le  peuple  lui  avait 
aliéné  son  ame  pour  des  rations  de  deux  livres  d’épeau- 
trc7'3.  Celte  volonté  constante  de  faire  le  bien  et  le 
soulagement  qui  en  résulta , gagnèrent  les  cœurs  des 
pauvres;  et  les  plébéiens  aussi  conçurent  beaucoup  d’at- 
tachement pour  l’homme  de  leur  ordre  qu’ils  nommaient 
avec  orgueil. 

Quand  T.  Quinctius  eut  pris  possession  de  son  sixième 
consulat  (5i6) , on  s’avisa,  sur  la  dénonciation  du  pré- 
fet L.  Minucius,  que  daus  la  maison  de  Mælius  il  y avait 
des  rassemblemens  secrets  et  des  dépôts  d'armes,  et  dans 
une  extrême  vieillesse,  L.  Cinciunatus  fut  encore  nommé 
dictateur.  Tout  le  jour  le  sénat  délibérait  en  secret , et  la 
nuit  le  Capitole  et  les  autres  forts  étaient  gardés  par  des 
hommes  sûrs7'4;  accompagné  de  soldats,  le  dictateur 
éleva  son  tribunal  dans  le  Forum.  Curieux  et  effrayé  de 
ce  spectacle  inusité,  le  peuple  accourut;  Mælius  était 
dans  la  foule.  C.  Servilius,  général  de  la  cavalerie,  l’ap- 
pela devant  le  dictateur.  Voyant  la  mort  comme  certaine  , 
il  saisit  un  couteau  de  boucher  pour  écarter  les  licteurs 
qui  allaient  le  saisir715  , puis  il  se  perdit  dans  la  foule  qui 
le  reçut  et  le  protégea.  Mais  Ahala,  avec  une  suite  de 
jeunes  patriciens  armés,  pénétra  jusque  là  et  frappa 
l’homme  sans  défense.  C’était  un  meurtre , car  celui  qui 
put  tuer  Mælius  au  milieu  du  Forum  , était  le  maître  de 
le  conduire  devant  le  tribunal  du  dictateur,  qui  lui- 
même  n’avait  d’autre  droit  que  d’assurer  l’exécution  de  la 
sentence.  Or,  dans  une  affaire  de  ce  genre,  où  il  n’y  avait 
point  d’action  manifeste,  où  la  trahison  ne  pouvait  être 


1,3  liilibris  farrù  : bouillie  d’épeatilre,  dcforricello;  elle  eal  remplacée  aujourd’hui 
par  la  polenta  de  mais  , qui  e«t  loin  do  la  raloir.  Celait , bien  plue  que  le  pain , la  nour- 
riture «lu  ]>eu|ile. 

a >4  /.«murât , pag.  3o  , a. 

*»s  Denya,  exc.  Mai,  i ( pag.  3). 
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prouvée  que  par  induction , le  jugement  ne  devait  pas 
être  confié  à un  seul  juge;  il  appartenait  aux  centuries. 
Le  pauvre  n’y  votait  pas  , et  les  élections  de  cette  époque 
font  voir  assez  clairement  que  tout  le  crédit  des  plébéiens 
considérés  n’aurait  pu  sauver  l’accusé , lors  même  qu’il 
n’aurait  eu  à se  reprocher  que  des  projets  de  violence 
contre  les  gouvernans;  si  Mælius  était  coupable  , il  devait 
y avoir  assez  de  faits  pour  que  le  juge  pût  décider  contre 
sa  liberté  sous  caution  , de  telle  sorte  qu’il  fût  gardé  dans 
la  prison  pour  le  jugement.  Le  dictateur  avait  d’ailleurs 
un  pouvoir  légal  assez  fort  pour  anéantir  l'opposition  des 
tribuns. 

Il  faut  donc  que  l’on  n’ait  pu  alléguer  aucune  circon- 
stance capable  de  faire  la  base  d’un  jugement;  il  faut  que 
ces  dépôts  d’armes”6,  ces  enrôlemeus”?  ne  soient  que 
de  pures  inventions  de  rhétorique,  comme  ce  que  dit  le 
Minucius  de  Tite-Live , que  les  tribuns  étaient  vendus 
à Mælius,  qu’ils  le  feraient  roi,  et  que  tous  les  rôles  du 
complot  étaient  distribués.  Cependant  aucun  complice 
n'est  puni”8!  Et  le  chef  d’une  si  dangereuse  conspira- 
tion , quand  on  élit  un  dictateur  , vient  au  Forum  sans  se 
faire  entourer  d’hoinmes  armés!  Quoi,  Mælius  ne  se 
serait  pas  fait  nommer  tribun , afin  de  mieux  approcher 
du  but  sous  l’égide  de  l’inviolabilité?  L'ambition  eût-elle 
été  assez  aveugle  pour  ne  pas  réfléchir  que  les  citoyens 
de  la  première  classe  (les  seuls  outre  les  chevaliers  qui 
fussent  armés)  , se  joindraient  aux  gentes  contre  l’usur- 
pateur, et  que  le  dévouement  de  tous  les  pauvres  ne 
pourrait  rien  contre  cette  coalition?  Puisque  Mælius  n’a 
pas  eu  recours  au  moyen  que  lui  eût  offert  le  tribunal, 
celui  d’opérer  une  élection  libre  de  tribuns  consulaires, 
et  de  se  faire  comprendre  dans  cette  nomination,  il 
devient  fort  douteux  qu’il  fût  animé  des  projets  qu’on 
lui  prêle:  bien  que  d'un  autre  côté  il  soit  vraisemblable 

• '*  Tile-Life , IV,  i3.  Zonaras  , pag.  19  , f. 

>•7  Çpoubci  : Zonaras  rt  Denys , 1.  cil. 

*'*  p.»èua  trtpov  x«A«V«?  il  : Zonaras  , pag.  3o  , a. 
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que  scs  dons  au  peuple  n’étaient  pas  dus  à la  seule  bien- 
faisance. Mais,  supposons  qu’il  ait  eu  ce  but,  ou  le  but 
plus  élevé  encore  de  forcer  au  partage  du  consulat  ces 
patriciens  qui  avaient  anéanti  jusqu'à  la  constitution 
de  5i  i , où  donc  eût  été  le  crime?  Surtout , si  l’on  con- 
sidère ces  nombreuses  usurpations,  qui  ne  se  conten- 
taient pas  même  de  l’ordre  de  choses  établi  en  261.  Non  , 
il  n’est  guère  possible  que  l’apparence  soit  trompeuse  : 
ici  encore  c’est  le  loup  qui  se  plaint  qu’on  Irouble  le 
ruisseau  dans  lequel  il  se  désaltère. 

Si  la  vie  de  Cincinnatus  n’eût  été  pure  et  vertueuse, 
dans  tout  ce  qui  était  étranger  à la  violence  d’une  faction 
cruelle , l’esprit  de  parti  le  plus  décidé  n’eût  jamais  osé 
la  présenter  aux  siècles  à venir  comme  un  modèle  d’anti- 
que et  sévère  vertu.  11  est  pénible  de  penser  qu’à  l’age  de 
quatre-vingts  ans,  au  terme  de  son  existence,  il  a com- 
mis un  meurtre  au  service  de  cette  faction.  On  ne  trouve 
nulle  part  des  caractères  plus  durs;  nulle  part,  quand  il 
s’agit  d’atteindre  un  but  de  parti , on  ne  brave  plus  les  re- 
mords que  dans  les  corporations  et  dans  les  républiques 
aristocratiques  : ce  n’est  pas  seulement  dans  l’antiquité 
qu’on  en  trouve  des  exemples  , mais  dans  les  beaux  jours 
de  la  république  , et  ces  défauts  se  concilient  avec  d’éner- 
giques vertus.  Souvent  des  hommes  d’une  conduite  d’ail- 
leurs sans  tache  ont  répandu  le  sang  le  plus  pur  comme 
d’insensiblesfanatiques.  Ledémagogue  séditieux semontre 
rarement  aussi  cruel  : il  n'agit  pas  ainsi  pour  les  idéesdesou 
ordre.  Les  autres  étaient  de  plus  nobles  oiseaux  de  proie. 

La  maison  de  Mælius  fut  démolie  ; plus  de  cinq  cents 
ans  après,  l’emplacement  demeuré  vide,  l’Æquimæ-  * 
lium”"  rappelait  quelle  avait  été  sa  faute  et  semblait  at- 
tester son  crime.  La  postérité,  qui  n’en  douta  jamais, 
rangeait  Ahala  parmi  les  héros  de  la  vertu,  se  confiant  en 
cela  aux  traditions  de  la  gens  Quinctia  et  de  la  gens  Ser- 

*'9  Tilf*l.i»e  et  Znnaras. 

»sn  £||c  était  noua  le  Capitole,  non  loin  de  la  prison;  rlleeat  maintenant  profondément 
radiée  «ont  le#  décombres  qne  traverse  la  rù  d*  Mnrfnria. 
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villa.  Les  contemporains  en  jugèrent  autrement.  11  est 
bien  attesté  que  , cité  devant  le  peuple  comme  meurtrier , 
il  n’écbappa  à la  sentence  que  par  uu  exil  volontaire  ***. 
Que  cela  ne  soit  arrivé  qu’après  trois  ans,  eu  319,  et 
qu’un  second  Sp.  Mælius  ait  joint  à l’accusation  la  mo- 
tion de  confisquer  les  biens  d'Ahala  ; enfin  , que  cette 
motion  ne  soit  pas,  comme  le  croit  Tite-Live  , demeurée 
sans  succès1’1,  c’est  ce  qui  nous  importe  peu:  le  fait 
constant  c’est  que  trois  tribuns  demandèrent  que  le  sang 
répandu  fût  vengé,  et  qu’il  y eut  à ce  sujet  une  sédition. 
Tite-Live  n’a  pas  gardé  le  silence  sur  cet  événement 
comme  sur  la  punition  d’Âhala.  Or,  à peu  d’exceptions 
près,  et  pour  un  temps  fort  long,  nous  n’avons  d’autre 
guide  que  Tite-Live.  11  avait  lu  dans  quelques  annales 
que  L.  Minucius  avait  passé  à la  plebs  et  que  les  tribuns 
se  l’étaient  adjoint;  enfin,  qu’il  avait  apaisé  ce  mouve- 
ment : uüe  chose  tout-à-fait  incroyable  dans  ce  récit , 
c’est  qu’on  en  ait  fait  le  onzième  tribun  115  ; il  n’en  serait 
pas  ainsi , si  la  nomination  n'eût  été  destinée  qu  a com- 
bler une  lacune  dans  le  collège  Dans  cette  magistra- 
ture il  réussit  en  trois  nundines  (jours  de  marché) , et  par 
conséquent  au  moyen  d’une  rogation  et  d'un  maximum, 
à fixer  le  prix  du  grain  à un  as  par  niodius1’5;  taux  qui 
n’est  pas  sans  exemple ll6.  Ils  n’est  pas  diilicile  d’imaginer 

Valérie»  Mail  mu»  , Y,  5 , ».  A ha  la  — custoditœ  libêrtatis  civium  ex  ilia  sua 
panas  pependit  : c'est  Voffcnsio  Ahake  qui , dans  Cicéron  , de  re  publ.f  1 , 3 , est  citée 
arec  l'exil  de  Camille  et  d'autre*  Romain*  illustre*  ; dan*  la  déclamation  pro  damo  , 3» 
(86) , le  même  est  nommé  avec  Camille  et  Céaon  , comme  ayant  été  condamné  par  le  peu- 
ple aveuglé.  Cependant  Cicéron,  quand  c’est  lui  qui  parle,  reconnaît  qu'snciennement 
aucun  jugement  romain  ne  prononçait  le  banni»»ement.  Je  dis  , anciennement  ; car  de  aon 
temps  l’exil  était  déjà  du  nombre  de*  peine*  ; par  exemple , dan*  la  loi  Calpumia  de  am- 
bitu.  Quelle  que  soit  l'érudition  que  l'auteur  de  cette  déclamation  affecte  en  fait  d’annale*  , 
il  ae  pourrait  que  le  rappel  d'Ahala  ne  fût  paa  plu*  vrai  que  celui  de  Céson.  Au  surplus 
cela  ne  prouverait  rien  , sinon  que  les  patriciens  étaient  redevenus  assex  puissant  pour 
sauver  leur  martyr. 

*»•  Tite-Live,  IV,  si  : séditions  $ quœsit  a nec  motœ  tamen  — quao  vaniora  adpo- 
pulum  ipso  auctore  fuere. 

•»*  Tite-Live,  IV,  16}  Pline , XVIII  , 4. 

»»4  Cette  conjecture  conduit  à plusieurs  autres. 

**»  Plinius , 1.  cité,  farris  pretium  in  trinis  nundinis  ad  nssem  redeyit. 

»»•  Tome  I«,  II*  partie.  • 
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comment  on  put  opérer  une  l'orte  baisse  dans  le  prix  des. 
grains.  Sans  doute  l’assertion  qui  fait  de  la  spéculation  la 
principale  cause  de  famine  n’est  pas  trop  digne  de  foi  ; 
mais  les  spéculateurs  n'auront  pas  manqué.  Si  la  défense 
d’avoir  des  provisions  pour  plus  d’un  mois  appartient  au 
tribunat  de  Minucius,  ou  s’il  a seulement  employé  son 
autorité  à la  mettre  en  vigueur,  les  marchés  durent  s’ap- 
provisionner tout  à coup  d’une  grande  masse  de  blé, 
tandis  que  personne  ne  pouvait  acheter  au  delà  de  ce 
qu’exigeait  le  besoin  du  moment,  ce  dont  on  n'avait 
pas  même  le  désir , à supposer  qu’on  approchât  d’une 
moisson  abondante1'8.  On  a singulièrement  défiguré  ces 
faits  ; on  a raconté  que  Minucius  vendait  à ce  prix  les 
provisions  de  Madius,  mais  les  largesses  faites  avec  le  bien 
d’autrui  n’auraient  pu  être  regardées  comme  des  bien- 
faits, et  cependant  il  est  bien  avéré  que  la  commune  le 
considérait  comme  son  sauveur,  et  qu’elle  lui  lit  don 
d’un  taureau  à cornes  dorées,  qui  devait  être  immolé 
en  sacrifice;  enfin  elle  lui  éleva  une  statue  devant  la 
porte  Trigcmina'“9  , et  chaque  particulier  y contribua 
pour  une  once  lSl>. 


**'  rouf  tùxopous  o/S  irtpt  rtv  nrov  xttxov  tyou/rtes  ir  minât  n xonfrro  : 

Zonarn»,  paj».  ag  , e. 

1>B  J’ai  vu  à Home  le  prix  du  ruhbio  , élevé  jusqu’à  scudi , tomber  subitement  après 
U moisson  jusqu’à  10  scudi  : U baisse  comme  U hausse  était  le  fait  d’accapareurs  de  fort 
haut  parage.  Au  printemps  ils  prêtaient  du  grain  au  pauvre  cultivateur,  qui  avait  déjà 
vendu  le  peu  qu’il  avait  récolté  l’année  précédente,  tous  les  objets  de  première  nécessité 
étant  d’une  excessive  cberté.  Les  cultivateurs  le  recevaient  à condition  de  le  rendre  en 
nature  après  la  moisson  , et  non  sac  pour  sac , mais  on  évaluait  en  argent  le  grain  prêté , 
et  l’on  rendait  après  la  moisson  la  quantité  qu’il  fallait  pour  représenter  la  même  somme , 
c’est-à-dire  vingt-quatre  mesures  pour  dix.  C’était  nn  moyen  de  se  debarrasser  au  plus 
haut  prix  possible  des  quantités  emmagasiner*!  , et  d’empécber  en  même  temps  la  baisae 
artificielle  d’avoir  aucune  durée.  Il  y avait  donc  double  profit.  Cétait  peut-être  contre  de 
semblables  spéculations  que  Minucius  prit  des  mesures  ; on  ne  sait  pas  combien  elles  du- 
rèrent de  temps. 

••9  l’line  parle  en  deux  endroits  de  la  statue  devant  la  porte  Tiiycmina  , I.  cii.t 
et  XXX1Y,  1 1.  Il  est  évident  que  dans  Tite-Live,  IV,  16  , après  les  mots  !..  Minucius 
Locc  aurato , il  y avait  et  statua.  Il  était  d’usage  de  donner  un  boeuf  auui  préparé  pour 
le  sacrifice  à celui  qu’on  regardait  comme  un  aanveur  : cela  ae  fit  pour  Dccius.  Tilc- 
Liîc  , VII , 37. 

»•*'*  Unciaria  stipc.  Pline,  XXXIV,  s 1.  Toutes  les  statues  étaient  de  bronxe;  les  pe- 
santes monnaies  de  la  collecte  en  étaient  la  matière. 
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Si  la  plebs  eût  toujours  été  la  même , un  irrésistible 
mouvement  de  réaction  eût  fait  repentir  de  leur  crime 
les  meurtriers  de  Mælius,  comme  autrefois  ceux  de  Ge- 
nucius;  mais  les  conséquences  de  ces  sortes  d’actions 
étaient  devenues  incertaines:  le  mécontentement  fut 
néanmoins  assez  prononcé  pour  obtenir  la  nomination 
de  tribuns  militaires  au  lieu  de  consuls.  La  conscience  du 
crime  empêchait  qu’on  ne  résistât  ouvertement.  Cepen- 
dant les  patriciens  avaient  tant  d'influence  dans  les  cen- 
turies, qu’aucun  plébéien  ne  fut  nommé  (017)  , et  que 
l’un  des  fils  de  Cincinnatus  figure  parmi  les  trois  élus 
comme  par  forme  de  bravade.  Toutefois  on  réussit  à 
élever  Mamercus  Æmilius  à la  première  place;  déjà  sa 
nomination  à la  questure  avec  L.  Valérius  avait  prouvé 
qu'il  était  investi  de  la  confiance  du  peuple  , et  L.  Valé- 
rius était  un  homme  de  telle  considération  , que  les 
oligarques,  tout  en  le  baissant,  n’osèrent  lui  refuser  la 
sanction  des  curies.  Ils  furent  même  obligés,  dans  des 
momens  de  danger,  de  l’appeler  à réitérées  fois  à la  dic- 
tature, magistrature  qui  reparaît  souvent  depuis  que  le 
consulat  est  mutilé.  Dans  sa  première  dictature  , en  3a  1 , 
Valérius  fit  bon  usage  de  sa  puissance  , en  fixant  à dix- 
huit  mois  le  terme  de  la  censure  , qui , jusque  là,  avait 
duré  cinq  ans;  les  censeurs  alors  en  charge  ne  lui  épar- 
gnèrent aucune  espèce  d’indignité  à raison  de  celte  me- 
sure. Le  peuple  su  crut  outragé  dans  la  personne  du  res- 
pectable protecteur  de  ses  libertés,  et  sa  modération  put 
seule  préserver  C.  Furius  et  M.  Geganius  de  mauvais 
traitemens.  Pendant  les  autres  années  de  leur  lustre  on 
nomma  encore  des  tribuns  militaires;  puis  il  y eut  cinq 
consulats,  pendant  lesquels  , lors  même  qu'il  y aurait  eu 
des  censeurs,  l’autorité  prétoriale  résidait  dans  les  con- 
suls. A partir  de  J29  commencent  ces  collèges  de  tribuns 
militaires  auxquels  ou  adjoint  un  préteur,  quand  il  n’y  a 
pas  des  censeurs  en  charge  : pendant  les  treize  premières 

•J«  Vit  sumnuz  dignitati* . Tito-Live,  IV,  16. 
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années , la  série  n’est  que  deux  fois  interrompue  par  des 
consulats.  Ce  fut  en  vertu  de  sénatus-consultes;  car, 
dans  la  règle  , il  fallait  des  tribuns  militaires'3’ , de  même 
qu’un  parti  tenait  à écarter  jusqu'à  la  possibilité  d’élec- 
tions plébéiennes , de  même  on  voyait  l’autre  tenir  à cette 
forme , quoique  dans  la  réalité  il  éprouvât  toujours  le 
chagrin  d’être  privé  de  son  droit.  Ce  n’était  pas  seule- 
ment l’arbitraire  des  censeurs  qui  mettait  les  comices 
entre  les  mains  des  puissans,  celait  aussi  le  fait  du  ma- 
gistrat qui  présidait  à l’élection  , lequel , à moins  d'un 
danger  imminent,  refusait  absolument  de  recevoir  des 
votes  pour  les  plébéiens'33.  Ce  que  l’on  osait,  peu  avant 
l’époque  où  le  droit  de  confirmation  fut  enlevé  aux  pen- 
tes , dut  être  tenté  avec  beaucoup  moins  de  scrupule  un 
siècle  auparavant.  Quelquefois  le  sénat  appuyait  de  ses 
décisions  cet  excès  de  pouvoir,  par  lequel  on  écartait  les 
candidats  agréables  au  peuple;  c'est  ce  qui  arriva  en  346 , 
quand  il  déclara  inéligibles'34  les  tribuns  du  peuple  qui 
sortirent  de  charge  quatre  jours  avant  les  tribuns  militai- 
res. En  admettant  même  qu’une  volonté  déterminée  eût 
pu  forcer  la  nomination  d’un  plébéien , il  lui  manquait 
encore  la  confirmation  des  curies  '3S  , et  cent  cinquante 
ans  avant  la  loi  Mœnia , ce  n’était  pas  assurément  une 
vaine  formalité.  Une  seule  fois , pour  l’époque  antérieure 
à la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  35o,  on  voit 
apparaître  un  plébéien  tribun  militaire.  Ce  fut  Q.  Anto- 
nius  Merenda,  en  535,  et  cela  s’explique  par  les  cir- 
constances. Par  suite  d’une  défaite,  l’un  des  consuls, 
C.  Sempronius  était  en  butte  à une  accusation  de  trahison 
doublement  dangereuse , parce  qu’au  grand  déplaisir  du 
peuple , les  comices  qui  l’avaient  nommé  avaient  été 


»5»  Tite-Live,  IV,  *5  , 56. 

1,4  De  plebe  consu/em  non  accipiebat.  Cicéron,  Brut.,  i%  (55),  comitùi  tjuibus 
no»  haberetur  ratio  eui.  Tite-Live  , IY,  7.  56. 

»54  Ibid.,  IV,  55.  Les  Iciliua  consentirent  à et  sacrifice  dan*  l'intérêt  de  U paix , et 
c'est  contre  eux  que  cette  résolution  était  dirigée.  On  avait  atteint  le  but , on  avait  empê- 
ché une  nomination  plébéienne. 

•**  (Test  la  reprehensio  comitiorum  Tite-Live,  I,  17;  VI,  4 a. Cicéron  , Ihut  , l.  cil. 
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substitués  à l'élection  de  tribuns  militaires.  Il  fallait  bien 
apaiser  les  plébéiens,  et  il  n’y  avait  rien  de  plus  propre  à 
cela , que  de  faire  les  élections  avec  justice.  11  est  évident 
aussi  que  l’accusation  fut  retirée  par  suite  de  cette  trans- 
action. 

En  général , le  peuple , depuis  la  mort  de  Mælius , 
consolida  et  étendit  visiblement  les  droits  qui  lui  étaient 
restés.  En  3a4  les  consuls  refusèrent  avec  tant  de 
fermeté  de  proclamer  le  dictateur  choisi  par  le  sénat 
(sans  doute  sous  prétexte  que  les  curies  ne  l’avaient 
point  confirmé) , et  les  circonstances  étaient  d’ailleurs  si 
graves,  que  le  sénat,  mettant  de  côté  tout  scrupule, 
s’adressa  aux  tribuns,  pour  que  son  décret  fût  élevé  au 
rang  des  lois  par  l’adhésion  de  la  plebs.  La  menace  des 
tribuns  de  faire  arrêter  les  consuls  s’ils  résistaient  plus 
long-temps  au  sénat,  les  contraignit  enfin  à obéir*58. 
Ainsi  l’on  commençait  de  part  et  d’autre  à se  mettre  au- 
dessus  de  misérables  intrigues  de  parti,  pour  s’élever  à 
des  vues  de  gouvernement  et  de  représentation  générale  , 
et  déjà  le  peuple  avait  cessé  d’envisager  la  dictature 
comme  dirigée  contre  lui.  En  l’année  suivante,  325, 
une  loi  consulaire  établit  une  évaluation  fixe  et  modérée 
des  amendes  prononcées  par  tête  de  bétail , et  ce  qui 
démontre  que  ces  sentiniens  de  bienveillance  réciproque 
faisaient  de  grands  progrès*5*,  c’est  que  les  consuls,  sa- 
chant que  les  tribuns  allaient  proposer  cette  mesure  , se 
hâtèrent  de  devancer  leurs  désirs. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  XII  tables  n’aient  rétabli 
le  droit  que  Servius  avait  donné  aux  centuries  de  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre  ; mais  dépendantes  comme  elles 
l’étaient  du  gouvernement,  le  sénat  aurait  pu  remplir 
cette  formalité  sans  crainte  de  voir  entraver  sa  volonté , 
et  pour  le  moment  ce  ne  fut  pas  un  grand  avantage  pour 
les  tribuns  que  d’obtenir , en  328 , que  la  déclaration  de 


Tite-Live,  1T,  76. 

»57  Tite-Live,  If,  3o,  les  pertjrata  populo.  Cicéron,  de  re  publ.,  Il,  35,  Uvis 
tesiimalio  pecudum.  Ainsi  un  boeuf  valait  dès  lors  plus  de  cent  as. 
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guerre  contre  Veïes  fût  soumise  à ces  centuries  *5®.  Tou- 
tefois , comme  précédent  et  comme  reconnaissance  du 
principe  fondamental  de  la  constitution , cela  importait 
beaucoup , et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  les  tribuns 
considéraient  le  fait.  Depuis  lors,  si  l’on  en  excepte  la 
période  de  malheur  qui  précéda  les  lois  de  Licinius  , ils 
ne  s’opposèrent  plus  aux  levées  des  légioos. 

Après  cela  , le  sénat  se  vit  contraint  de  consentir  à 
l’élection  de  tribuns  militaires  et  d’un  gouverneur  de  la 
ville  , et  pendant  treize  ans  on  ne  réussit  que  deux  fois 
à imposer  des  consuls.  Eu  55 1 une  rogation,  qui  prou- 
vait que  la  puissance  tribunicienne  se  réveillait , fit  naitre 
des  efforts  nouveaux  pour  écarter  toute  possibilité  d’élec- 
tion plébéienne.  Jusqu’alors  les  annales  ne  connaissent 
pour  cette  époque  aucun  autre  mouvement  occasions  par 
la  loi  agraire  de  Cassius  ; on  ne  voit  reparaître  rien  de  ce 
qui  avait  autrefois  ébranlé  la  république  ; cependant  Rome 
s 'était  relevée  au-dessus  des  peuples  voisins , principale- 
ment dans  les  sept  dernières  années  , et  depuis  la  victoire 
du  dictateur  A.  Tubcrtiis;  de  plus,  le  domaine  public 
devait  avoir  acquis  une  grande  extension.  En  55 1 encore 
les  possesseurs  de  l'ancien  domaine  ne  payaient  aucune 
redevance  sur  le  revenu  , car  les  tribuns  demandèrent 
qu’elle  fût  établie  et  appliquée  à la  solde  , et  qu’en  même 
temps  une  partie  des  terres  fût  divisée  entre  les  plé- 
béiens aî9:  il  s’agissait  des  terres  conquises,  car,  pour 
les  anciennes,  elles  pouvaient  rester  à ceux  qui  avaient  en 
leur  faveur  une  si  longue  possession.  D’après  le  récit  de 
Tite-Live , on  pourrait  croire  que  cette  rogation  n’eût 
absolument  aucune  suite,  d’autant  plus  que  dans  les  an- 
nées 558  et  55g  il  s’éleva  des  séditions  agraires,  eu  appa- 
rence beaucoup  plus  violentes.  On  nous  dit  que  le  par- 


•J»  Pervictre  tribun*  denuntiando  impedituro * se  debetum  , ut  connûtes  de  belle 
ad  populum  ferrent , omnes  centuri  e jusserunt.  Titc-l.ivr  , I.  cil. 

»s9  Ayri  publiai  dicidendi  coloniarumque  deducendarum  os  tenta  ta-  spes  : et  sec- 
tùjali  passessoribus  ayrorum  imposito  «m  stij>etidium  militum  eroyandi  œrù.  TUe- 
3(5. 
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tage  des  terres  conquises  fut  demandé  dans  ces  années , 
et  s’il  faut  prendre  cette  indication  à la  lettre  , si  l’on  n’a 
rien  demandé  de  plus  il  s’ensuivra  ou  que  l’on  avait  re- 
noncé au  rétablissement  de  la  dime  -,  ou  qu’on  l’avait 
déjà  obtenue,  bien  quelle  ne  fût  pas  payée  exactement. 

Il  en  pouvait  être  de  cela  comme  de  l’élection  des  tribuns 
consulaires.  Le  silence  de  la  loi  Licinia  est  une  preuve 
complète  qu’en  58o  cette  redevance  se  percevait,  et  si  on 
ne  l’eût  employée  à la  solde  pendant  les  dernières  années 
de  la  guerre  de  Veïes , on  n’aurait  pas  vu  depuis  354 
les  tribuns  souffrir  sans  aucune  résistance  la  perception 
du  tribut  payé  par  le  peuple.  La  loi  agraire  qu’ils  propo- 
sèrent en  cette  année avait  sans  doute  pour  objet  la 
levée  de  la  dîme  , et  elle  aura  eu  un  succès  aussi  complet 
et  même  plus  durable  que  les  efforts  tentés  pour  obtenir 
enfin  une  élection  loyale  de  tribuns  militaires.  L'obliga- 
tion pouvait  avoir  été  éludée  auparavant,  puis  accomplie 
dans  des  circonstances-  extraordinaires.  Les  paiemens  au 
moyen  desquels  , lors  de  l’établissement  de  la  solde , les 
patriciens  cherchèrent  à prouver  qu’ils  ne  voulaient  pas 
se  soustraire  aux  charges  publiques , pourraient  bien 
venir  de  la  dime  , plutôt  que  de  la  taxe  de  propriété.  Une 
rogation  qui  causa  beaucoup  de  rumeur  eu  334 , sous  le 
second  des  consulats  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  pourrait 
nous  faire  penser  qu’eu  effet  les  lois  agraires  de  Mæcilius 
et  Métilius  , si  elles  s’appliquaient  à la  dîme  et  si  elles 
demandaient  le  partage  des  terres  conquises,  n’étaient 
autres  que  la  remise  en  vigueur  d’anciennes  dispositions  ; 
enfin,  que  cette  dîme  avait  été  rétablie  dès 33 1." 

L’épithète  de  classici  distingua  les  questeurs  du  trésor 
des  juges  criminels,  tant  que  la  questure  de  ces  derniers 
ne  fut  pas  oubliée ,41  ; et  bien  certainement  on  les  appelait 


*4®  Titc-LÎTe,  Y,  ia. 

*<•  Celle  épithète  eût  clé  perdue  mus  Ljdus,  qui  anus  l a conservée  dsns  un  rensei- 
gnement complètement  altéré , I,  37.  En  l’année  48''  K*TtTKtv*r$ii  e-roÀof,  k«j 
*pet/3Att$-i fru*  ci  xcsAcv/sirci  kXuttiku  , oiatu  t , TmtiftSfiS  Jot- 
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ainsi,  à raison  de  ce  que  depuis  Publicola  leur  nomina- 
tion se  faisait  par  les  centuries,  tandis  que  jusqu’au  dé- 
cemvirat  les  autres  questeurs  obtenaient  leur  charge  des 
curies.  Ils  n 'étaient  encore  que  deux , lorsque , dans 
l’année  334  les  consuls  proposèrent  d’en  doubler  le  nom- 
bre. Il  n’y  aurait  pas  eu  de  raison  pour  cela,  si  les  affai- 
res n’eussent  pris  des  développemens  extraordinaires,  et 
c’est  l’effet  que  devait  produire  le  rétablissement  de  la 
dîme  ; surtout  à raison  de  ce  qu'il  se  compliquait  du 
paiement  de  la  solde,  qui  devait  se  faire  au  camp.  Il  pa- 
raît que  cette  fois  encore  la  proposition  fut  d’abord  sou- 
mise aux  patres  343  et  que  l’on  ne  réserva  à la  plebs  que 
la  ratification.  Mais  les  tribuns  refusèrent  d’en  référer, 
et  dès  lors  la  ratification  ne  pouvait  être  obtenue349,  à 
moins  qu’on  n’assurât  aux  plébéiens  les  places  nouvelle- 
ment créées.  Une  fois  la  redevance  décrétée , il  impor- 
tait aux  patriciens  de  ne  voir  à la  questure  que  des 
hommes  de  leur  ordre  , afin  de  cacher  l’exiguité  de 
leurs  paiemens.  Le  peuple , au  contraire  tenait  à une 
exécution  rigoureuse  surveillée  par  des  plébéiens , pour 
que  le  supplément  à payer  , au  moyen  du  tribut , demeu- 
rât aussi  modique  que  possible.  Il  leur  importait  aussi  que 
les  exagérations  du  cens  fussent  sujettes  à la  taxe , pour 
diminuer  la  manie  de  s’attribuer  des  droits.  Aussi  les  pa- 
triciens retirèrent  leur  proposition , mais  les  tribuns  la 


utùiiK*  KU/HcrTê/ptÇ.  Ici  encore  Gaina  est  notre  source , et  sotronre  innocent  des  al- 
térations. Lydus  additionna  le  nombre  8,  auquel  fut  porté  la  questure  en  cette  année  , 
arec  celui  dont  elle  s’était  composée  jusque  là  , et  il  imagina  ton  étymologie.  Chacun  Mit 
de  combien  il  s’en  fallait  qu’alors  on  construisit  une  flotte. 

■4*  Quant  revu  — a consukbus  rclatam  , cuti t Patres  summa  ope  appr ôtassent , 
c onsutitus  tribuni  plebis  certatnen  intuierunt , ut  pare  quiestorvm  es  plebe  fieret. 
Tite-LiTO , IV,  45. 

»t*  C’est  en  cela  que  consistait  primitivement  l’intercession  des  tribuns  contre  un  sé- 
natus -consulte  pour  l'empêcher  d'acquérir  force  de  loi;  mais  souvent  le  gourrrnemml  ne 
l’en  exécutait  pas  moins  : si  quis  intercédai  scnatusconsulto , auctoritate  se  fore  coi •- 
tentum.  Tite-Live,  IV,  57.  Dans  les  derniers  temps  de  la  république  on  appelle,  il  eat 
vrai,  senaius  auctoriias  , tout  sénatus-consulte  contredit  par  les  tribuns.  De  l’exemple 
cité  il  résnlte  qu’en  348  les  tribuns  prétendirent  tout  su  moins  qu’il  fallait  soumettre  à 
l’approbation  de  la  commune  le  sénatus-consulte  qui  créait  nn  dictateur. 
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reproduisirent  avec  l’amendement  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  l’ancienne  et  rigoureuse  scission  des  ordres 
eût  encore  existé , ils  se  seraient  menacés  avec  la  même 
exaspération  qu’avant  le  déoem virât  ; mais  l’interrex 
L.  Papirius  parvint  à faire  adopter  une  transaction  dont 
la  principale  condition  était  de  ne  lier  l’éligibilité  à au- 
cune condition  de  caste.  Le  peuple , il  est  vrai , n’y  ga- 
gnait pour  le  moment  que  la  reconnaissance  de  son  droit; 
il  savait  bien  que  la  jouissance  lui  en  serait  interdite 
comme  pour  le  tribunal  consulaire;  mais  il  se  fiait  à 
l’influence  infaillible  du  temps,  et  ce  ne  fut  point  en 
vain:  après  onze  ans,  en  346,  on  réussit  à faire  passer 
des  candidats  plébéiens , et  la  ruse  de  la  transaction  fut 
enfin  punie  ; car  dans  cette  élection  les  trois  questeurs 
furent  plébéiens.  Depuis  lors  ces  comices  n’apparaissent 
plus  comme  objet  de  contestation , et  il  est  probable  que 
les  gentes  se  seront  montrées  disposées  à ressaisir,  par 
un  retour  à l’ancienne  rogation  des  tribuns , la  moitié 
d’une  magistrature  où  la  plebs  avait  tant  d’intérêt  à les 
serrer  dans  d’étroites  limites. 

Ce  fut  depuis  le  décemvirat  le  premier  avantage  fertile 
en  conséquences  qu’obtint  la  cause  plébéienne;  après 
cela  l’oligarchie,  quelque  obstination  quelle  mît  à se 
défendre , fut  repoussée  de  position  en  position.  Depuis 
lors  le  peuple  romain  triompha  des  patriciens , comme 
la  nation  de  l’Italie.  H y parvint  par  une  invariable  per- 
sévérance dans  les  entreprises  qui,  en  apparence,  avaient 
le  moins  d’importance,  par  le  zèle  et  les  efforts  qu’il 
apportait  à remporter  de  faibles  avantages , par  sa  promp- 
titude à saisir  toujours  l’occasion  favorable,  par  sa  pa- 
tience infatigable  , et  dans  les  circonstances  difficiles 
par  la  manière  dont  il  savait  conserver  ses  positions. 
Enfin , quand  le  temps  fut  venu , ce  peuple  redoubla 
d’énergie  dans  l’emploi  des  forces  qu’il  avait  rassemblées; 
alors  il  affermit  avec  calme  une  victoire  décisive,  et  jouit 
avec  prudence  des  fruits  de  sa  constance. 

En  augmentant  le  nombre  des  questeurs,  le  but  de 
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Sylla  fut  de  compléter  le  sénat  •**,  parce  que  tout  an- 
cien questeur  y entrait  de  droit  à moins  que  les  prochains 
censeurs  ne  l’en  déclarassent  indigne.  Il  faut  que  cette 
disposition  ait  été  fort  ancienne,  et  je  ne  doute  pas  que 
dès  l’époque  dont  nous  parlons,  les  questeurs  plébéiens 
ne  prissent  séance  au  sénat.  La  première  mention  qui 
parle  positivement  d’un  sénateur  du  second  ordre,  est  de 
neuf  ans  postérieure.  L’on  nous  dit  que  P.  Licinius  Cal- 
vus  était  depuis  long-temps  dans  la  curie  ; cette  expression 
pouvait  convenir  à celui  qui  n’y  aurait  siégé  que  depuis 
cinq  ou  six  ans,  et  dès  lors  il  pouvait  avoir  obtenu  ce 
rang  par  la  questure.  Cependant  en  534  déjà,  il  faut 
qu’il  y ait  eu  quelques  sénateurs  plébéiens;  car  les  pa- 
triciens se  réunissent  pour  nommer  l’inter-roi a45.  Mani- 
festement il  ne  s’agit  pas  des  curies , mais  des  patriciens 
qui  siégeaient  dans  le  sénat;  or,  ces  réunions  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  que  depuis  que  l’assemblée  n’était  plus 
exclusivement  patricienne,  l/interregnutn  avait  évidem- 
ment changé  de  nature  : désormais  le  premier  inter-roi 
n’est  plus  le  premier  sénateur;  les  autres  ne  le  suivent 
plus  d’après  leur  rang  ou  leur  âge,  ils  sont  choisis  : les 
anciens  privilèges  de  la  décurie  des  decemprimi  avaient 
cessé. 

A l’avenir  un  questeur  accompagna  chaque  armée , bien 
que  d’abord  il  n’eût  qu'à  présider  à la  vente  du  butin  , 
dont  le  prix  était  distribué  à la  légion  ou  versé  dans  l'œra- 
rium 146  , et  non  plus  dans  le  publicum  { trésordes  gentes). 
C’est  encore  ici  une  indubitable  conséquence  de  la  légis- 
lation générale  : les  esprits  désormais  n’eurent  pas  à 


Ui  Tacite,  Ann.  XI,  aa.  Viqinti creati , supjilendo  srnalui. 

*4»  Res  public  a — ad  interreynum,  ne  que  id  ipsum  ( nam  cotre  patricios  tribuni 
prohibtbant  ) sine  cerlamino  inyenli  redit.  Tite-Uve,  IV,  45.  Il  n’y  a qu’une  aeule 
mention  antérieure  d’une  semblable  coitio,  3ii  (IV,  7),  encore  eat-elle  apocryphe; 
rar  T.  Quincliua  à coup  tdr  était  dictateur  et  non  inter-roi. 

«U  Vendil um  consul  sut  hast a in  ærarium  quceslores  rediyere  jussit.  Tite- 
I.ire,  IV,  53.  Voytt,  aur  U redactio  in  jntblicum , la  note  , !*••  partir.  Il  n’en  eal 
plus  question  depuis  le  décemtirat. 
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s’indigner  de  voir  ces  bénéfices  appliqués  aux  curies  ; la 
légion  les  réclama  comme  lui  appartenant,  et  avec  d’au- 
tant plus  d'instance,  que  malgré  la  proposition  tribuni- 
ciennc,  on  ne  payait  pas  encore  de  solde , tandis  que  le 
service  de  campagne  se  prolongeait.  Aussi,  lorsqu’on  54 1 
le  tribun  consulaire , M.  Postumius,  avant  l’assaut  de 
Bolæ,  eut  promis  à ses  troupes  le  pillage  de  la  ville, 
lorsqu’après  cela  il  trahit  sa  parole , on  vit  les  légions  se 
livrer  à toute  leur  rage  et  se  porter  à un  crime  encore 
inoui  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant  la  privation  du  butin  n’excita  pas  seule  leur 
fureur;  les  soldats  ne  voulaient  pas  qu’il  fût  dit  que, 
sans  solde,  ils  avaient  conquis  ce  territoire  pour  les  pa- 
triciens. Au  commencement  de  cette  période,  en  3i2  , 
des  colons  avaient  été  envoyés  à Ardée  : or,  il  est  évident 
qu’à  une  époque  où  les  plébéiens  étaient  abaissés  et  op- 
primés, il  n'a  pu  être  question  que  d’une  colonie  de 
curies.  En  la  même  année , le  tribun  Poetelius  demanda 
que  les  consuls  obtinssent  du  sénat  une  assignation  de 
terres  pour  les  plébéiens »*» , ce  qui  prouve  bien  qu’on 
les  avait  précédemment  omis.  Cela  fut  inulile  ; en  557 
seulement,  quand  déjà  on  avait  résolu  , quoique  sans  le 
mettre  en  pratique,  le  rétablissement  de  la  dîme’**,  il 
est  parlé  d’une  assignation  de  terres  qui  proGta  aux  plé- 
béiens. Lavici  ayant  été  prise  cette  année , le  sénat  prévint 
la  demande  des  tribuns , en  ordonnant  qu’il  y serait 
envoyé  1 ûoo  colons.  La  portion  était  le  primitif  heredium 
de  deux  jugères’*9  ; on  y revoit  aussi  le  nombre  sacra- 
mentel romain  , avec  cette  seule  diflférence  qu’on  partage 
3ooo  jugères  au  lieu  de  désigner  3oo  copartageans ’s°.  Là 


*4“  Tite-Live,  IV,  i a. 

Voyex  ci-dtiiui,  pag.  4a3. 

**9  Tite-Lire , IV  , 47.  Si  l’on  peut  supposer  quelque  exactitude  dans  l'expression  co- 
lom  ab  urbt  mis  si , elle  exclut  let  Latin».  On  ne  voit  paa  d'ailleurs  Lavici  parmi  lea  co- 
lonies latine».  11  faot  U considérer  comme  centre  d’une  aAaf»v^i«,  comme  Signia. 
Voyet  note  193  , I’0  partie. 

,io  Depuis  la  destruction  de  l'État  latin , le  nombre  de»  colons  d’une  colonie  latine 
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les  colons  ne  sont  que  plébéiens  , de  même  qn 'autrefois 
ils  n’appartenaient  qu’aux  gentes.  Néanmoins  la  transaction 
était  bien  peu  avantageuse  ; car  les  plébéiens  n’avaient  eu 
part  ni  au  territoire  de  Fidènes,  ni  aux  conquêtes  qui 
durent  être  le  résultat  de  la  guerre  avec  les  Èques.  C’est 
pourquoi,  en  538  et  en  539,  deux  tribuns  du  peuple 
proposèrent  une  loi  agraire  plus  générale.  Les  patriciens 
y mirent  obstacle  en  gagnant  la  majorité  du  collège  des 
tribuns;  et  peut-être  la  demande  n’était-elle  pas  raison- 
uable’51.  L’année  d’après  ils  eurent  encore  plus  de  parti- 
sans, tant  la  composition  des  tribus  elles-mêmes  était  au 
pouvoir  des  censeurs.  Bolæ  ayant  été  prise  dans  la  cam- 
pagne suivaute,  un  tribun,  L.  Sextius,  insista  pour  qu'in- 
dépendamment  de  l’exécution  de  la  loi  agraire  , la  légion 
qui  avait  pris  cette  ville  y obtint  des  lots*5’.  Cet  arrange- 
ment eût  rétabli  le  repos,  mais  les  gentes  ne  voulaient 


fondé?  par  Rome , n’a  plu*  rien  île  ce  type  de*  ancien*  nombres  ; il  faut  qu’on  l’ait  fixé  4 
ckaqtte  occasion  d’après  les  circonstance*.  Mais  les  i5oo  colon*  de  Lavici  sont  en  rapport 
arec  la  légion,  qui,  au  complet,  avait  3ooo  hommes,  et  cinq  cohortes  chacune  de  600 
hommes  ( ▼.  dans  ce  vol. , lrr  partie,  rem.  307  ).  De  temps  immémorial  les  assignations  de 
terres  furent  le  prix  du  service  militaire  ( voye*  dans  ce  vol,,  partie  , remarque  556  ) , 
et  s’il  n’y  en  avait  pas  asaex  pour  Ions,  on  donnait  sans  doute  1a  préférence  aux  vétérans.  Il 
n’y  en  avait  pas  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  former  une  légion  ( v.  dans  oe  vol lrr  partie, 
pag.  i56  ) , ai  dans  chaque  tribu  on  en  prenait  i5o.  C’est  ainsi  qu’en  36o  on  envoya  a 
Vitellia  3ooo  colons.  Ici  il  n’y  avait  que  3ooo  jugirea  à partager;  il  se  peut  que  le  sort 
ait  désigné  dix  tribus,  et  que  le  contingent  de  chacune  ait  été  appelé  au  partage  en  en- 
tier , ou  bien  l’on  n'aura  appelé  que  la  moitié  du  contingent  de  chaque  tribu.  L'indication 
du  premier  mode  de  procéder  s’est  conservée  dans  Tite-Live,  mais  par  un  mal-entendu 
elle  est  appliquée  4 la  levée  d’hommes,  et  pour  cela  même  aux  juniores  , IV,  46  (pour 
le  commencement  de  l’année  où  Lavici  fut  prise) , dclectum  haberi  non  ex  ioto  passim 
popttlo  placuit.  Decem  tribus  sort»  ductœ  sunt,  ex  his  scriptus  juniores  — ad 
beUum  duxere.  Remarquez  bien  que  le  commandement  de  cette  prétendue  demi-légion 
est  donné  à deux  tribuns  militaire*  , qu’outre  cela  on  crée  une  réserve  , et  que  l'on  trouve 
nécessaire  de  créer  un  dictateur. 

*5'  11  en  serait  ainsi,  si  ce  que  dit  Tite-Live,  IV,  48,  était  exactement  comme  il 
l’a  cru. 

*s*  Tite-Live , IV,  49.  Zonaras,  p.  3o,  e,  met  ces  demandes  dans  la  bouche  des  sol- 
dats eux- mêmes;  il  en  bxe  le  moment  après  la  morldePotlumius , et  admet  qu'on  fitalor* 
une  distribution  générale  des  terres  : Tqs  tov  rqs  passes,  ùXXtc 

ntt)  ’XttTttr  wpoff-i tufiett  iuoTott  Tiff  it  rm  ènfssrlm  rsrt  Tvyx** sursit. 
C’est  U même  contradiction  que  dans  Tile-Live,  IV,  5i.  Jaccre  tandiu  irritas  sanc- 
tions , etc. 
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pas  plus  renoncer  à la  conquête  nouvelle  qu’à  leurs  an- 
ciennes possessions.  Il  fallut  que  l’armée  restât  en  cam- 
pagne , et  cette  prolongation  d’un  service  que  chacun 
faisait  à ses  dépens  sans  en  recevoir  aucune  espèce  d'in- 
demnité , n’était  qu’une  vexation  et  une  insulte.  Sans 
doute  aussi  on  voulait  laisser  passer  le  temps  des  marchés 
auxquels  on  pouvait  voter.  Postumius  fut  appelé  pour 
appuyer  cette  injustice  de  sa  parole , et  peut-être  ses 
collègues  y mirent-ils  de  la  tiédeur  ou  de  la  mauvaise 
volonté.  Le  tribun  menaça;  il  dit  que  les  troupes  ne  se- 
raient pas  toujours  disposées  â exposer  leur  vie  sans 
compensation.  Iss  miennes,  s’écria  Postumius,  s' en  trou- 
veront mal , si  elles  ne  se  tiennent  tranquilles.  Ce  mot 
parvint  au  camp  , où  le  questeur  faisait  la  vente  du  butin 
que  le  soldat  se  voyait  enlever  avec  peine.  Il  se  fit  un 
tumulte,  qui  devint  révolte  quand  il  voulut  rétablir  l’or- 
dre par  des  voies  de  rigueur  ; un  jet  de  pierre  l’atteignit. 
Postumius  connut  de  ce  crime  sur  son  tribunal  ; il  sévit 
inhumainement  et  sans  mesure;  les  soldats  prirent  le 
parti  de  ceux  que  l'on  conduisait  â une  mort  cruelle. 
Postumius  crut  pouvoir  les  vaincre  par  son  inflexibilité  , 
mais  il  tomba  au  milieu  d’une  sédition  qui  oublia  toute 
subordination. 

Ce  méfait  profita  à l’oligarchie;  il  fallut  bien  souflrir 
que  des  consuls  fussent  nommés  ; il  fallut  que  le  peuple 
acceptât  la  résolution  par  laquelle  le  sénat  et  les  curies  se 
constituèrent  juges  du  meurtre  de  Postumius’43.  On  y 
mit  de  la  modération  , mais  le  territoire  de  Bolæ  demeura 
aux  patriciens.  La  prétention  plébéienne  parut  entachée 
dans  son  origine,  et  nul  tribun  ne  la  renouvela;  mais  le 
mouvement  ne  pouvait  s’arrêter  long -temps.  Le  reste  des 
cinq  ans  pendant  lesquels  la  république  demeura  sous  la 
puissance  des  consuls,  se  passa  en  agitations  sur  les  lois 
agraires,  et  toujours  les  partisans  que  les  patriciens  se 


»*3  Quand  Tile  Life  noue  dîl,  IT,  5t,  que  le  peuple  trait  été  autorisé  à remettre  cette 
juridiction  spéciale  à qui  il  roudrait,  et  qu'il  la  ronflait  auz  consuls,  il  nous  dit  une 
chose  impossible.  Il  o’j  a là  que  1a  confirmation  ordinaire  d'un  décret  des  paire s. 

il.  28 
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Taisaient  dans  le  collège  des  tribuns  en  paralysaient  l’effet. 
Mais  on  ne  put  arrêter  plus  long-temps  l’élection  de 
questeurs  plébéiens,  et  quand  on  fut  obligé  de  concéder 
pour  347  la  nomination  de  tribuns  consulaires , il  fallut 
beaucoup  d’intrigues  pour  empêcher  les  plébéiens  d’arri- 
ver. Ensuite  il  se  passa  quinze  ans  avant  qu’on  pût  forcer 
le  peuple  à recevoir  des  consuls. 

Bien  que  le  nom  du  tribunat  consulaire  demeurât  le 
même  pendant  toute  cette  période,  il  fut,  quatre  ans 
après  son  rétablissement,  remanié  de  manière  à ce  que 
le  nombre  des  tribuns  fut  porté  à six  , la  préture  y fut 
incorporée  , ainsi  que  la  censure  dépouillée  de  sa  préémi- 
nence. J’ai  déjà  recherché  quelle  était  la  nature  de  cette 
charge  ; j’ai  fait  remarquer  qu’évidemment  le  choix  des 
censeurs  n’a  pu  rester  aux  curies , et  que  leur  office  aura 
perdu  à jamais  la  juridiction  prétorienne  ,s*.  Néanmoins 
le  témoignage  qui  fait  élire  le  collège  des  tribuns  par  les 
tribus,  11e  peut  être  ni  regardé  comme  certain , ni  com- 
plètement rejeté. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  subi  aussi  tranquillement 
qu’on  pourrait  le  supposerd’après  le  silence  de  Tite-Live, 
la  perte  de  privilèges  si  précieux , car  pour  les  usurper 
on  n’avait  autrefois  reculé  ni  devant  les  dangers  ni  devant 
les  crimes.  On  les  céda  pour  rétablir  la  concorde  et  la 
bienveillance  mutuelle  entre  les  deux  ordres,  et  cela 
prouve  que  le  sénat  ne  se  considérait  plus  comme  le 
représentaus  des  intérêts  d’une  faction  mais  comme  le 
gouvernement  généra!  de  toute  la  république.  L’armistice 
conclu  avec  Voies  était  expiré  5 il  avait  interrompu  une 
guerre  où  la  vengeance  d'un  crime  atroce  pouvait  être 
avec  justice  poussée  à l’extrême;  la  reprise  légitime  des 
hostilités  ouvrait  un  vaste  champ  à des  espérances  illi- 
mitées pour  le  cas  où  Voies  succomberait.  Égale  à Rome 
en  étendue,  elle  n’en  était  éloignée  que  de  douze  milles, 
et  fermait  l’Élrurie  aux  armes  romaines.  Elle  n’était 


•'*  V'nyM  ri-ilruu*  , jtag.  },)  ■ . 
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pas  formidable;  mais  pour  la  conquérir  il  fallait  des 
efforts  plus  grands  et  plus  durables  qu’on  n’en  avait  de- 
mandé au  peuple  romain  depuis  l’établissement  du  consu- 
lat. Pendant  la  dernière  génération  la  république  s’était 
remise  de  sa  longue  faiblesse  ; depuis  long-temps  on  re- 
jetait, comme  des  contes  étranges,  les  histoires  des  an- 
ciens jours,  sur  ce  que  la  commune  avait  empêché  à son 
propre  détriment  la  victoire  d’un  tyran  patricien.  Les 
plébéiens  étaient  résolus  à ne  point  faire  la  guerre  comme 
on  fait  les  corvées  , et  ils  voulaient  en  percevoir  les  fruits 
en  véritables  citoyens.  Dans  ces  circonstances,  lorsqu’il 
y a simultanéité  entre  deux  faits,  on  en  peut  conclure 
qu’il  y a aussi  entre  eux  des  rapports  de  connexité.  Les 
tribuns  auront  fait  dépendre  le  consentement  de  leur 
ordre  à la  guerre  contre  Veïes , du  redressement  de 
quelques  griefs  importans.  Cinquante  ans  auparavant  le 
sénat  eût  abandonné  le  projet  de  guerre  et  toutes  ses  es- 
pérances , plutôt  que  de  rien  céder. 

Le  tribunat  du  peuple  aussi  subit  dans  ce  temps  un 
changement  des  plus  essentiels.  Dans  le  sein  de  ce  collège 
la  majorité  des  voix  l’avait  toujours  emporté.  La  loi  agraire 
de  539  ne  fut  entravée  que  parce  que  les  patres  gagnèrent 
six  tribuns,  et  par  conséquent  la  majorité.  Il  n’eût  pas 
été  besoin  de  se  donner  tant  de  soin , si  dès  lors  un  sim- 
ple veto  eût  suffi  pour  tout  empêcher.  Lorsque  quatre 
tribuns  firent  de  l’affaire  du  consul  C.  Sempronius  leur 
cause  personnelle,  s’ils  avaient  pu  d’un  mot  arrêter  l’ac- 
cusation portée  par  leurs  collègues,  ils  n’auraient  point 
cherché  à attendrir  le  peuple  par  des  prières  et  des  habits 
de  deuil  *55.  Mais  en  36o  et  en  56i  les  choses  sont  déjà 
bien  changées:  ce  sont  deux  tribuns  qui  arrêtent  la  ro- 
galion  contre  Veïes356  ; en  58o  Licinius  et  Scxtius  empê- 
chent les  comices:  lever  l’obstacle  résultant  de  leur  op- 

Tile-Live,  IV,  48 , 4». 

*&6  llid.,  V , 59.  Die»  dicta  erat  triiunis  pl.  Liennü  superiori» , A.  Virginioci 
Q.  Fomponio  — quod  — rogutûmi  intéressai»  sent.  Ce  sont  le»  inter  ces  sort»  leyis  que 
le»  patres  ton  lurent  en  vain  faire  réélire. 
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position , n 'était  donc  plus  en  la  puissance  des  huit 
autres  , c’est-à-dire  de  la  majorité.  L’époque  dans  laquelle 
eut  lieu  ce  changement  est  dès  lors  bien  connue  ; 
mais  on  ne  voit  pas  aussi  clairement  dans  quel  esprit  il 
fut  conçu.  Il  paraît  néanmoins  que  le  gouvernement  seul 
pût  le  désirer , et  que  son  but  était  de  paralyser  les  en- 
treprises des  tribuns;  car  il  était  présumable  que  sur  dix 
il  en  aurait  toujours  un  ou  deux  à lui,  tandis  que  la  ma- 
jorité était  plus  difficile  à obtenir.  Plus  le  peuple  gagnait 
en  indépendance  et  en  bien-être  , plus  il  devenait  évident 
pour  tout  le  monde  que  le  sol  manquait  à la  puissance 
patricienne.  Il  faut  que  le  sénat  ait  stipulé  cette  innova- 
tion comme  prix  de  ses  concessions.  On  nous  dit  qu’Ap- 
pius  Claudius,  petit-fils  du  décemvir,  tribun  militaire 
en  55a,  indiqua  le  moyen  de  briser  la  puissance  tribuni- 
cienne  par  Vintercession  : je  pense  que  c’est  de  ce  change- 
mcnt-là  même  qu’il  faut  entendre  le  passage  de  Tite-Live. 
Tant  'qu’on  pouvait  obtenir  la  majorité  par  l’influence 
qu’on  exerçait  sur  les  élections  ou  par  d’autres  artifices , 
on  n’avait  pas  eu  besoin  d'invention  pour  écarter  les 
rogations’5?  fâcheuses  des  tribuns. 

Si  les  patriciens  eussent  fait  leurs  concessions  fran- 
chement, si  leur  exécution  en  eût  assuré  l’effet  dans  toute 
son  étendue,  rien  n’eût  été  plus  juste  que  de  garantir 
aussi  les  droits  qu’ils  s 'étaient  réservés,  et  d’empêcher 
qu’ils  ne  fussent  anéantis  par  celtepuissance  tribunicienne 
destinée  à d’immenses  développeraens.  Parmi  les  con- 
cessions des  patriciens , il  faut  ranger  le  décret  qui  accor- 
dait une  solde  régulière  à l’infanterie;  évidemment  ce 
fut  une  des  conditions  du  consentement  des  tribuns  h 
une  guerre  aussi  longue:  les  plébéiens  n’auraient  pu  res- 


•*7  Pont  celle  année  35  a , Tite-Live  rappelle  que  cel  Appius  fut  auclor  per  coUega- 
rvm  intcrccssioncm  trïbuniciœ  potestatis  distolvcndœ , Vf  a;  il  e»t  vrai  qu’il  reporte 
ce  mu  venir  & .Vit).  Quant  an  conaeil  donné  par  ton  aïeul  en  974  (II,  44  ) , r*  n’eat  à 
1*011  p aur  autre  chute  qu’un  mal -entendu  par  lequel  l'interceaeion  individuelle  d’un  tribun 
eat  confondue  arec  celle  de  la  majorité,  et  cette  meaiire  eat  reportée  du  petit-file  au  grand- 
père. 
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ter  eu  campagne  à leurs  frais,  lors  même  qu'une  juste 
part  du  bénéfice  leur  eût  été  assurée  plus  solidement 
que  par  des  promesses  ’58.  La  solde  devait  être  prise  sur 
la  dîme  ; il  devenait  donc  impossible  d'en  empêcher  plus 
long-temps  le  prélèvement. 


De  la  solde. 


J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’il  n’est  pas  possible  que  la 
solde  ait  été  établie  pour  la  première  fois  à l’occasion  de 
la  guerre  de  Vetes;  sans  aucun  doute  les  œrarii  ont  de 
tout  temps  payé  des  subventions  pour  l’infanterie,  de 
même  que  les  femmes  non  mariées  et  les  mineurs  les 
payaient  pour  les  chevaliers.  L’innovation  consistait  en 
ce  que  désormais  la  solde  appartînt  à chaque  légionnaire , 
tandis  que  jusque  là  on  ne  payait  de  pensions  qu’autant 
qu’on  en  pouvait  assigner  ,5s,Ie  surplus  étant  puisé  dans 
Vœrarium,  c’est-à-dire  pris  sur  le  produit  de  la  dîme , et 
à défaut  de  cette  ressource , sur  un  tribut  qui  frappait 
les  plébéiens  eux-mêmes,  quoique  obligés  au  service.  La 
législation  paternelle  qui  établit  le  cens,  ne  peut  avoir 
laissé  l'infanterie  absolument  sans  paie , tandis  que  les 
plus  riches  chevaliers  en  recevaient  une,  et  je  possède 
assez  d’indications  pour  prouver  que  , dans  l’origine  , les 
deux  armes  étaient  soldées  d’après  le  même  système. 


•ft»  Je  ne  me  ferai  point  an  mérite  de  passer  aoue  silence  les  légèretés  et  les  erreurs  de 
Titc-Live.  Une  intimité  de  plusieurs  années  attache  une  ame  droite  par  les  liens  d’une 
piété  qui  a besoin  de  lutter  contre  elle-même  pour  révéler  des  défauts.  Toutefois  il  se  pré- 
sente iei  une  chose  que  je  ne  puis  taire.  Cet  auteur  dit , IV,  60 , en  parlant  de  l’établisse- 
ment de  la  solde:  non  a tribunis  pkbis  unquam  agitatum , non  tuis  scrmonilus 
cfjlagitatum , et  lui-même  36)  il  avait  dit  que  les  tribuns  avaient  voulu  charger  l'oser 
publicus  , ostcntatœ  spcs  — in  stipendiant  mitilum  eroyandi  irris.  Celui  qui  s’oublie 
i ce  point  ne  doit  point  être  appelé  en  témoignage  contre  nous  pour  des  passages  où  nous 
le  rectifierons  sans  en  parler. 

Naturellement  on  appelait  ces  pensions  capila,  parce  qu'elles  répondaient  à un 
coput.  Le  souvenir  s’en  est  conservé  dans  Ljdus , 1 , 46.  — rsri  rstf  rrpi »- 

nsiruiç  x*f*r%i'îf  ri  fa  pont*  — rù  Xtycp.nu  xûxiru. 
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Polybe,  comme  on  sait,  fixe  la  paie  du  légionnaire  à 
deux  oboles  par  jour,  et  il  prend  la  drachme  pour  l’équi- 
valent du  denier;  or,  le  denier  pour  la  solde  fut  tou- 
jours compté  aux  soldats  sur  le  pied  de  10  as,  quoique 
depuis  l'introduction  de  la  menue  monnaie  de  billon  il 
ait  passé  pour  toutes  les  autres  affaires  sur  le  pied  de  16 
as  ; il  en  résulte'que  cette  solde  journalière  faisait  3 as  i;5, 
et  par  conséquent  îoo  par  mois.  Telle  est  l'uV^r»  de 
dix  drachmes  que  le  dernier  Tarquin  levait  : ce  u’est 
que  l’assignation  à pourvoir  de  sa  solde  un  fantassin  pour 
un  mois.  En  divisant  par  douze  les  deux  mille  as  que 
recevait  annuellement  le  cavalier,  on  n’arrive  pas  à une 
paie  proportionnée  ; mais  en  ces  sortes  de  calculs  relatifs 
à des  temps  fort  anciens,  il  faut  recourir  à l’année  de 
dix  mois,  ce  qui , pour  le  cavalier,  amènerait  un  résultat 
de  200  as  par  mois;  c’est-à-dire  une  solde  double  de  celle 
du  fantassin:  proportion  qui  a toujours  été  adoptée  dans 
tous  Ifcs  temps  et  dans  tous  les  pays  36'.  La  triple  solde  que 
les  chevaliers  reçurent  plus  tard  *6’,  ne  fut  sans  doute 
qu’une  indemnité  introduite  en  l’année  35/|par  Cn.  Cor- 
nélius Cossus,  le  tribun  militaire,  cn  faveur  de  ceux  qui 
servaient  avec  leur  propre  cheval  ; il  se  passa  beaucoup  de 
temps  avant  quelle  devînt  générale  ’83.  Il  y a lieu  de 

itn  Polybe  , TI,  ">9. 

•Cl  Le»  Péloponèsiens  don □ aient  an  lancier  trois  obole»,  an  cavalier  une  drachme. 
Thucydide,  V,  4;.  Dans  son  traité  avec  le»  Suisses,  Sixte  IV  promit  i chaque  soldat  cinq 
florins  par  mois  , à chaque  cavalier  1 o.  Meyer  de  Knonau  , I , pag.  v55. 

•6*  Polybe  , I.  n.  Le  centurion  n’avait  que  la  double  paie  ; et  dan»  lea  assignations  de 
terres  on  observait  la  même  proportion,  ainsi  que  pour  les  cadeaux  qui  accompagnaient 
le  triomphe. 

•M  Tite-Live,  V,  n.  Triplex  stipendium  cquitibus  dederat  (Cossus).  Le  service 
que  les  cavaliers  faisaient  avec  leurs  propres  chevaux  avait  commencé  deux  ans  anpara- 
vant  : k raison  de  cela,  na  Irur  accorda  on  numerus  œris  (Tite-Live,  T,  7 ).  Il  aurait 
dû  porter  cette  remarque  à l’année  354.  Lorsqu'on  l’année  4o8  les  légionnaire» , irrités 
contre  les  cavalier»,  demandèrent  ut  de  stipendia  equilitm  ( merebant  airtem  triplex 
ea  tempeslate  ) œra  demerentur  — V||,  41  — cela  ne  devait  se  rapporter  qu’à  ceux 
qui  avaient  un  equus  publions  , et  qui  cependant  recevaient  le  triple  stipendium.  Car  , 
ainsi  que  l'a  observé  le  judicieux  K adbod- Hermann  Schelc,  les  1 n,mo  as  pour  le  cheval  , 
répartis  en  dix  ans  , font  1 noo  as  par  an  , qui , plus  exactement  qu’il  ne  le  |»onvait  sup- 
|H»cr  ( faute  de  connaître  le  compte  par  annérs  de  dix  mois),  représentent  la  paie  de 
l'année. 
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croire  que  dans  l’origine  c’était  la  solde  des  chefs  ; car 
c’est  dans  cette  proportion  que  se  divisaient  en  trois 
classes  les  récompenses  décernées  pour  dépouilles  opimes. 
Le  général  avait  5oo  as,  et  les  deux  autres  classes  de  200 
et  de  100  as  étaient  destinées  sans  doute  aux  cavaliers  et 
aux  fantassins  ’64. 

Dans  Tite-Lite  , un  orateur  patricien  exige  des  soldats 
le  service  de  l’année  entière  , parce  qu’ils  reçoivent  la 
solde  pour  l'année  entière  ,6i.  Je  ne  puis  regarder  celte 
assertion  que  comme  le  fruit -de  la  préoccupation  d’un 
écrivain  qui  voit  toujours  les  choses  comme  elles  l’étaient 
de  son  temps.  A l’époque  où  il  écrivait  il  s’était  écoulé 
bien  des  générations  depuis  que  les  services,  comme  la 
solde,  se  comptaient  par  années  entières.  Pour  les  douze 
mois  pleins,  200  as,  calculés  à trois  pièces  d’or  ’66,  figu- 
raient l’unité  sous  le  nom  de  stipendium , et  se  payaient 
en  trois  termes  a87,  c’est  ce  qui  a trompé  Tite-Live.  A la 
vérité,  son  opinon  pourrait  s’appuyer  de  cette  circon- 
stance, que  la  paie  du  cavalier  se  donnait  pour  l’année. 
Si  les  cavaliers  avaient  été  favorisés  , cela  n’aurait  eu  rieu 
d’étonnunt:  cependant  ils  ne  l'étaient  pas;  car  il  fallait 
bien  qu’ils  entretinssent  toute  l’année  leur  cheval  de  ba- 
taille et  un  cavalier  monté.  Il  y aurait  eu  avantage  pour 
le  fantassin  , lors  même  qu’il  n’aurait  touché  en  entier  que 
le  mois  dans  lequel  il  faisait  un  service  de  quelques  jours: 
lui  payer  la  solde  pour  le  reste  de  l’année  qu’il  passait 
chez  lui,  eût  été  une  prodigalité  sans  exemple.  Cette 
supposition  serait  invraisemblable  même  pour  l’époque 


L'explication  ext  mon  affaire  personnelle;  mai»  le  renseignement  qui  lui  xert  de 
baae  c»t  dans  Fesius  , a.  v.  Opitna  spolia , cl  (Uns  Plutarque  , MarcoU pag.  3oa  , c , 
passage  à l’aide  duquel  Urainus  a admirablement  restitué  celui  de  Featus.  Conf.  Perixo- 
niua,  Animadv.,  7,  p.  m.  x63  et  x64. 

*cs  Tite-Live , T,  %.  Annua  ara  haLes , annuam  operam  cde.  An  tu  crquum  censes 
militia  semestri  solidum  te  stipendium  accipere  ? 

^4  pièce  d’or  valait  1 00  sesterces  : ainsi  le  denarius  rat  encore  compté  à 1 G aa  : 
quand  la  solde  fut  doublée,  pois  triplée,  le  soldat  ne  put  ae  plaindre  que  l'on  appliquât 
ce  système  à sa  paie. 

**?  Voilà  pourqnoi  on  dit  de  Domitien  : quartum  stipendium  addidit.  Voyez  aussi 
les  passages  cités  aux  remarques  xfix  et  s64. 


Digitized  by  Google 


436  ROME. 

la  plus  splendide  du  règne  des  rois , el  le  peu  de  res- 
sources de  la  république  ne  lui  eût  pas  permis  de  la  sou- 
tenir dans  les  premiers  siècles.  L’indication  que  nous 
avons  citée  pour  les  dépouilles  opimes,  nous  offre  d’ail- 
leurs un  exemple  d’un  calcul  par  quotes-parls  men- 
suelles. 

Les  cbangemcns  opérés  dans  la  taxe  de  propriété 
en  352  , sous  les  censeurs  Camille  et  Albinus , furent 
amenés  par  l’établissement  d’une  solde  générale.  Il  est 
probable  que  l’on  supprima  les  paiemens  partiels  que 
jusque  là  on  allouait  aux  cavaliers.  Ces  pensions  devaient 
être  bien  onéreuses  pour  certaines  personnes , tandis  que 
quelques  veuves  et  quelques  orphelins  payaient  moins 
que  n’eût  été  leur  quote-part  dans  la  proportion  de  leur 
fortune  : néanmoins  il  dépendaittoujoursde  l’arbitraire  des 
censeurs  de  les  frapper  d’une  estimation  plus  forte.  Dans 
les  premières  années,  le  tribut  écrasait  les  plébéiens: 
comme  le  disaient  les  tribuns,  on  aggravait  le  service  mi- 
litaire , et  l’on  y ajoutait  le  fardeau  d’un  impôt  qui  pou- 
vait bien  profiter  à l’homme  de  la  dernière  classe  et  à 
l’flcccnsus,  mais  pour  l’homme  aisé  cet  état  de  choses 
était  plus  dur  que  le  service  gratuit.  Aussi  les  tribuns 
s’opposèrent-ils  aux  levées  en  354  ; ils  promulguèrent 
une  loi  agraire  et  ne  cédèrent  pas  qu’ils  n’eussent  obtenu 
l’élection  de  tribuns  consulaires  plébéiens  »68.  Si  la  mul- 
titude n'eût  pas  obtenu  un  soulagement,  elle  n’aurait  fait 
que  rire  de  l’ambition  de  ses  chefs  , et  n’eût  point  appuyé 
leurs  projets.  C’est  ainsi  que  trente  ans  plus  tard  elle  se 
montra  indifférente  pour  le  consulat,  et  ne  s’occupa  que 
de  réduction  des  dettes  et  de  lois  agraires.  Il  se  peut  que 
la  loi  agraire  dont  il  s’agit  ne  contînt  que  des  mesures 
pour  assurer  le  paiement  de  la  dîme  ’6».  Le  silence  des 
oppositions  tribuniciennes  fait  conjecturer  que  ces  me- 
sures passèrent.  Depuis  lors  jusqu’aux  mouvemeus  exci- 


Tile-Lue,  V,  n. 
Vojei  remarque  a4o. 
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tés  par  les  lois  de  Licinius , on  n’entend  plus  parler  de 
ces  oppositions , si  ce  n’est  dans  des  momens  d’une  en- 
tière détresse. 

Ainsi,  au  bout  d’un  demi-siècle  de  luttes  et  de  fluctua- 
tions, l’irrésistible  force  des  choses  rendit  aux  plébéiens 
leurs  droits  et  leur  aisance,  et  l’oligarchie  fut  contrainte  à 
des  concessions  sur  lesquelles  il  ne  lui  fut  jamais  possible  de 
revenir.  Si  du  fond  de  leurs  tombes  les  ancêtres  avaient 
pu  jeter  un  regard  sur  ces  événemens , les  droits  qu’on 
voulait  conquérir  encore  leur  eussent  paru  de  bien  peu 
d’importance  , comparés  à ceux  qu’on  avait  déjà  obtenus. 
Les  querelles  des  partis  n’avaient  plus  le  même  caractère 
de  violence  ; ils  n'y  auraient  vu  que  de  simples  discus- 
sions: dans  le  sénat,  ils  auraient  aperçu  des  plébéiens, 
non  pas , il  est  vrai , en  fort  grand  nombre  , mais  en  pleine 
possession  de  leur  dignité  : dans  les  familles  patricien- 
nes, des  plébéiennes  respectées  à l’égal  des  matrones  du 
premier  ordre.  Le  repos  s’établissait  de  plus  en  plus , et 
cela  faisait  supporter  plus  facilement  quelques  griefs  par- 
ticuliers qui,  dans  les  temps  de  trouble,  eussent  excité 
l'humeur  et  l’amertume  ; des  jours  de  gloire  et  des  jours 
de  prospérité  se  succédaient  tour  à tour  ; la  bienveillance 
et  l’indulgence  s'affermissaient  entre  le  gouvernement  et 
le  peuple.  Les  relations  extérieures  de  la  république  s’é- 
taient de  beaucoup  améliorées;  le  territoire  romain  qui, 
trente  ans  avant  les  décemvirs,  était  toujours  le  théâtre 
de  la  guerre  , n’avait  été  , depuis  long-temps  , foulé  par 
aucun  ennemi , et , dans  le  Latium , la  souveraineté  de  la 
république  s'exerçait  dans  les  mêmes  limites  qu  autrefois 
la  domination  des  rois. 


Guerres  jusqu’à  la  dernière  contre  V nés. 


Les  campagnesde  cette  époque  on  l la  plupart  une  grande 
importance  par  les  belles  actions  qui  les  signaient  et  par 
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les  résultats  quelles  amènent  ; il  y aurait  donc  de  l’in- 
justice à reprocher  de  la  prédilection  pour  des  minuties 
à ceux  qui  s’arrêtèrent  à en  décrire  les  détails  ; mais  dans 
les  récits  que  nous  avons,  ces  détails  sont  encore  d’un 
caractère  fort  suspect.  Il  nous  suffira  donc  de  dire  qu’en 
3o6  M.  Iloratius  remporta  une  victoire  brillante  sur  les 
Sabins  : événement  mémorable  après  lequel  les  guerres 
contre  ce  peuple  , toujours  renouvelées  depuis  vingt  ans, 
s’arrêtent  tout  court  ; puis  , après  un  siècle  et  demi , cet 
état  encore  débile  reprit  les  armes  avec  une  sorte  de  fu- 
reur, et  fut  anéanti  en  peu  de  jours.  Pendant  toute  cette 
période  l’histoire  ne  nomme  plus  les  Sahins,  et  cepen- 
dant des  peuples  limitrophes,  tantôt  les  Tiburtins  , tantôt 
les  Falisques,  font  la  guerre  à Rome.  Dans  la  seconde  et 
la  troisième  guerre  samnite  , les  Romains  traversent  sans 
obstacle  le  territoire  sabin , et  si  les  dispositions  de  ce 
peuple  n’eussent  pas  été  entièrement  sûres,  comment 
aurait-on  pu  envoyer  l’armée  en  Apulie  ! Qu’il  n’ait  point 
existé  de  traité  de  défense  mutuelle , je  le  veux  bien  ; 
car  la  trace  n’en  aurait  point  entièrement  disparu  de 
l’histoire  ; mais  les  relations  amicales  des  deux  peuples 
ont  dû  reposer  sur  des  traités  solennels,  et  nous  pou- 
vons admettre  comme  certain , qu’après  la  victoire  de 
M.  Iloratius  on  conclut  une  convention.  Il  est  même  pro- 
bable quelle  établit  des  rapports  d’isopolitie.  Si  en  256 
le  cens  se  trouve  augmenté  de  20.000  citoyens  par  l'effet 
d’un  traité  qui  fut  anéanti  dans  la  suite  *7“ , on  pourra 
de  même  supposer  que  dans  les  33, 200  capita  que  le 
cens  de  364  présente  en  plus,  comparé  à celui  de  295, 
les  campagnards  sabins  figuraient  en  grande  majorité 
Malheureusement  il  n’y  a point  d’indication  intermédiaire 


*7®  Tome  I" , ire  partie. 

*7»  Sent  doute  il  faut  y comprendre,  outre  les  Sabin»,  les  campagne»  de  l’Êlrurie  , 
qui , après  l'évacuation  de»  Gaulois  , furent  érigée»  en  tribu»  : on  peut  aussi  avoir  gardé 
le  silence  sur  d'anttes  traités  semblable»  à celui  arec  les  Sabins.  Ou  reste,  les  forces  dé- 
ployées à la  journée  d* Alia , prouvent  que  pendant  cette  époque  de  prospérité  et  de  bien- 
être,  le  nombre  de»  citoyens  romain*  proprement  dits  a’etait  fort  accru. 
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que  nous  puissions  comparer  au  cens  de  295.  Il  est  une 
mention  expresse  qui  dit  que  les  Sabins  avaient  droit  de 
cité  sans  suffrage  : on  la  rapporte  au  temps  de  Romulus  ; 
mais  elle  ne  peut  guère  trouver  d’application  entre  Ro- 
mains et  Quirites  *»* , et  assurément  il  n’y  a pas  nécessité 
non  plus  de  la  restreindre  au  demi-siècle  qui  suivit  la  vic- 
toire de  Curius  ; car  durant  cette  période,  et  avant  de 
former  les  deux  dernières  tribus,  ils  étaient  municipcs 
de  seconde  classe  ou  sujets  sympolites. 

Ce  qui  rendait  les  Sabins  si  pacifiques , c’est  probable- 
ment que  la  nation  s’épuisait  en  émigrations.  La  jeunesse 
guerrière  de  la  souche  primitive  ne  pouvant  s’étendre  à 
l’Ouest , aura  pris  parti  chez  les  Samnites , avec  lesquels 
les  Sabins  étaient  en  rapport  de  parenté,  et  qui  parurent 
bientôt  sur  la  scène  du  monde  : d’abord  conquérans  de 
la  Campanie ils  se  montrèrent  ensuite  dans  la  Lu- 
canie; en  Sicile  on  les  voit,  mêlés  aux  Osqucs,  servir 
comme  mercenaires  sous  le  nom  de  Campaniens. 

En  la  même  année,  L.  Valérius  vengea  sur  les  Eques 
la  gloire  du  nom  romain.  La  bataille  eut  lieu  sur  l’Algi- 
dus  ; leur  armée  l'emportait  par  le  nombre;  renlermé- 
dans  un  camp  retranché,  Valérius  ne  voulait  pas  préci- 
piter un  combat  décisif;  mais  quand  , fatigués  de  leur 
inaction  , ils  envoyèrent  leurs  troupes  pour  piller  le  pays  , 
le  consul  profita  de  la  circonstance , battit  ceux  qui  étaient 
restés  dans  le  camp  et  le  prit.  Deux  années  se  passèrent 
tranquillement , mais  dans  la  troisième  (309)  une  incur- 

t 

•7»  Serrius,  ad  Æn.t  Tll , 709.  Post  Sabinarum  raptum , et  factum  inter  Homu- 
Inm  et  T.  Tatium  fœdus  rteepti  in  urbem  ( au  lieu  de  civitatem  ) Subi  ni  sunt  c sed 
hac  lege  ut  in  omnibus  essent  cives  Itomani,  excepta  suffragii  tatione.  Si  l’on  rent 
considérer  ce  passage  comme  renfermant  des  rues  fort  antiques,  le  traité  aura  mis  Rome 
et  Quirinm  en  rapport  d’isopolitie , et  U réunion  des  deux  rois  et  des  deux  sénats  pour- 
rait du  moins  être  comparée  aux  fériés  iatmes.  La  domination  exclusive  de  Romulus  serait 
représentée  comme  une  nsurpalion  , ainsi  que  celle  de  Tarqunt  sur  le  Latium.  MVs  à par- 
tir de  l’élection  de  Numa  , U légende  nous  montre  les  deux  bourgeoisies  dans  des  rap- 
ports entièrement  différen». 

*7-'  Diodore(XU,  3t)ûxc  l’origine  du  peuple  campanien,  c’cst-à-dire  l’admission 
des  Samnites  comme  1 irei  ko  1 , dans  Yullurne,  h l’olympiade  85 , 3'-  année,  ou,  selon 
son  système  de  synchronisme , à l’an  de  Rome  3 1 o. 
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sion  de  pillards  surprit  les  Romains.  Les  Èques  apparu- 
rent devant  la  porte  Esquiline , et  ce  fut  la  dernière 
dévastation  dont  ils  effrayèrent  Rome.  Les  consuls  sorti- 
rent précipitamment  avec  trois  légions  *»*  le  lendemain 
du  jour  où  l’armée  s’était  montrée  devant  la  ville , mais 
elle  s’était  déjà  retirée  : on  l'atteignit  près  de  Corbie,  et 
le  troisième  jour  termina  la  campagne  par  une  victoire 
qui  remit  les  Romains  en  possession  du  butin.  Toutefois 
il  se  pourrait  que  l’esprit  inventeur  des  historiens  fût  pour 
quelque  chose  dans  cette  histoire  ; car  il  est  extraordi- 
naire que  nulle  part  il  ne  soit  parlé  d’un  triomphe  pour 
cette  guerre  *»5. 

Tite-Live  nomme  les  Volsques  avec  les  Eques  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  campagne;  mais  le  théâtre  de 
la  guerre  est  sur  la  frontière  des  Èques , dans  le  nord  du 
pays  latin.  Très  fréquemment  le  nom  Yolsque  est  pris 
dans  un  sens  général  au  lieu  du  mot  aurunce.  S'il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  cette  circonstance , ces  Volsques  vrai- 
semblablement n’étaient  que  des  volontaires  ou  des  co- 
hortes appartenant  à des  villes  du  Liris supérieur.  Il  ne  faut 
pas  songer  aux  Volsques  d'Antium  , pas  même  pour  3ia 
(année  dans  laquelle  on  appelle  Volsques  les  auxiliaires 
d'Ardée  , tandis  que  leur  général  Clœlius  est  seul  de  la 
nation  èque)  : car  les  soldats  qu’on  renvoie  chez  eux 
traversent  le  pays  de  Tusculum. 

Depuis  la  dissolution  de  l’État  latin  , les  Rutules  d’Ar- 
dée  étaient  isolés  de  nouveau  , et  en  même  temps  indé- 
pendans  de  Rome  , puisqu’en  5 1 1 les  deux  cités  conclu- 
rent une  alliance.  Deux  ans  auparavant  ils  avaient  accepté 
l’arbitrage  des  Romains  dans  leur  querelle  avec  Aricie. 
Depuis  sa  destruction  par  les  Volsques  , Corioles  était  en 
ruines  ’?6 , et , d’après  le  droit  général , les  villes  limitro- 
phes en  pouvaient  prendre  possession.  On  ne  dit  pas 


*74  Chaque  consul  commande  une  aile,  un  lieutenant  le  centre  ( Tite- Lin* , III,  70)*, 
c était  la  légion  de«  vétérans.  Voyet  tome  11 , l"  partie  , remarque  35g. 

*74  Tite-Live  le  dit  eipreaaément , ÎII , 7 o , et  il  ne  cache  paa  soc  étonnement. 

•?*  Voyet  dan  a ce  vol.  p«g.  ayî,  et  1 33,  remarque  198. 
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comment  il  arriva  que  ces  deux  cités  furent  les  seules 
qui  se  disputèrent  ce  territoire.  Les  Romains  décidèrent 
qu’elles  étaient  l’une  et  l’autre  sans  droit,  et  ils  se  l’ad- 
jugèrent probablement  parce  qu’en  vertu  du  droit  héré- 
ditaire des  gentes  et  des  curies,  l’État  latin  aurait  eu  le 
droit  de  réunir  à son  domaine  le  territoire  d’une  de  ses 
villes  en  cas  de  destruction;  or  Rome  , après  la  dissolu- 
tion de  l’État  latin , prétendait  exercer  ses  droits.  L’igno- 
rance et  les  préjugés  ont  attribué  cette  décision  à la  plebt, 
bien  que  le  condition  du  populus,  qui  seul  avait  à con- 
naître de  l’affaire , soit  expressément  nommé  »t».  Les  nar- 
rateurs rêvant  que  l’esprit  grossier  et  avide  des  plébéiens 
rendit  seul  cette  inconvenante  sentence  , ne  tarissent  pas 
sur  l’atteinte  qu’en  reçut  l’honneur  romain  , ils  racontent 
les  efforts  du  sénat  pour  apaiser  les  Ardéales  ainsi  déçus: 
mais  tout  cela  n'est  qu’invention  arbitraire.  L’alliance 
de  3n  n’aura  pas  été  désirée  moins  vivement  par  les 
gouvernans  d’Ardée  que  par  ceux  de  Rome  ; la  discorde 
y régnait  depuis  long-temps  entre  la  noblesse  et  la  com- 
mune , et  bien  quelle  ne  se  soit  manifestée  par  la  migra- 
tion du  peuple  que  l’année  suivante,  on  comprenait 
depuis  long-temps  qu’il  fallait  un  appui  à l’aristocratie. 

Il  n'est  pas  douteux  que  chaque  ville  italique  n’eût  sa 
plebs  ’»*.  Celle  d’Ardée  se  composait  aussi  de  la  commu- 
nauté des  cultivateurs  libres , puisque  d’une  part  on  la 
distingue  des  artisans  (les  affranchis),  de  l’autre  des 
gentes  des  Rutules  Il  est  évident  aussi  quelle  s’était 
formée  de  l’acquisition  qu’Ardée  avait  faite  de  quelques 


**7  Tom.  I<  rj  IIe  partir,  rem.  sos.  Le  territoire  était  compris  dans  la  région  delà  tribu 
Scaptia,  et  celui  qui  le  réclame  pour  le  peuple  romain  eit  appelé  Scsptius  ; circonstance  peu 
favorable  à 1a  foi  qu'on  pourrait  avoir  en  son  existence  réelle.  Dans  les  16e  et  17e  siècles , 
beaucoup  de  villages  du  paya  de  Sienne  se  sont  éteints  , et  lea  territoires  ont  passé  aux 
▼illagrs  voisina.  Il  en  est  arrivé  de  même  dans  nos  contrées  après  1s  guerre  de  trente  ans. 

•?*  Vny«t  tome  1)  If  partie.  La  table  osqtte  nomma  aussi  parmi  les  magistrats  de 
Bantia  des  triluni  pie  bis. 

•?i  Quand  ils  eurent  renoncé  à la  souveraineté  , urbem  quoique  omrtis  etiam  exportent 
ante  certaminis  , rnultitudine  opificum  ecocata  , ob  sidéré  parat  (plebs).  Tite- 
Utrr,  IV, 
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cités  latines , et  que  la  dissolution  de  l'État  latin  avait  été 
une  occasion  d'accroissement  pour  cette  plebs  , dont  fai- 
saient encore  partie  les  municipes  et  les  villes  jouissant  de 
droit  de  cité.  Les  partis  étaient  en  présence  : il  suffit  pour 
les  mettre  en  guerre  ouverte  aio,  d’une  demande  en  ma- 
riage , comme  cela  est  si  souvent  arrivé  chez  les  Grecs . 
comme  cela  est  arrivé  aussi  à Florence.  Une  jolie  fille  était 
recherchée  à la  fois  par  un  plébéien  son  égal , et  par  un 
membre  des  gentes.  Le  premier  avait  pour  lui  les  tuteurs, 
celui-ci  la  mère.  Les  premiers  pouvaient  seuls  disposer 
valablement  de  la  main  de  la  jeune  fille  ; mais  les  gouver- 
nans  , par  une  révoltante  injustice , décidèrent  en  faveur 
de  l’homme  de  leur  ordre.  Les  tuteurs  enlevèrent  de 
force  leur  pupille  de  la  maison  ; on  en  vint  aux  mains,  et 
il  fallut  que  les  plébéiens  sortissent  de  la  ville.  Les  ou- 
vriers les  rejoignirent , et  soit  pour  une  solde  convenue  , 
soit  dans  l’espoir  du  butin  , Clœlius , général  èque  , amena 
un  corps  de  troupes  à leur  secours.  Le  consul  M.  Gega- 
nius  de  son  côté  accourut  pour  délivrer  la  bourgeoisie  ; 
il  enveloppa  les  troupes  de  Clœlius,  qui  furent  obligées, 
pour  pouvoir  se  retirer  , de  mettre  bas  les  armes , et  de 
lui  livrer  leur  chef  : cela  n’empècha  pas  qu’à  leur  retour 
elles  ne  fussent  attaquées  par  les  Tusculans,  et  massa- 
crées à peu  d’exceptions  près. 

D’après  ces  précédens,  l’obéissance  du  peuple,  en 
supposant  qu’il  se  fût  soumis,  aurait  été  fort  incertaine; 
les  bourgeois  auront  vu  avec  plaisir  des  colons  étrangers 
s’établir  sur  le  territoire  dévasté  d’Ardée.  Au  sixième  siècle, 
cette  ville  nous  apparaît  comme  colonie  latine;  elle  l’était 
peut-être  devenue  en  3ia  : il  est  historiquement  établi 
qu’on  y envoya  de  Rome  des  triumvirs  patriciens  : ils  ne 
touchèrent  à aucune  portion  de  l’ancien  territoire  d'Ardée, 
et  ne  partagèrent  que  ce  que  Rome  s’était  adjugé  ; les  lots 
se  donnaient  en  premier  lieu  aux  rotules,  après  eux  aux 


Anatole,  Pohi.,  y,  i,  p»g.  i35t  b,  c.  A Florence  le  parjure  Je  Buondelmonlc 

en  1 1 1 5.  C.  Viliani , r.  38. 
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colons  romains.  Il  n’y  a nul  doute  que  ce  ne  fussent  des 
heredia.  Les  Romains  n’y  composèrent  point  le  populus 
comme  dans  les  colonies  romaines  , et  ne  peuvent  y avoir 
figuré  que  comme  tribu.  Àurait-on  alors  négligé  les  habi- 
tans  d’Aricie , comme  le  fait  l’historien  ? S'ils  ont  eu  leur 
part , la  bourgeoisie  ainsi  constituée  put  être  comptée 
dans  la  suite  parmi  les  colonies  latines  , et  de  la  sorte 
l’administration  de  ces  triumvirs  a pu  être  désagréable, 
non  seulement  aux  plébéiens  qui  n’eurent  point  de  ter- 
res , mais  encore  aux  patriciens;  en  sorte  qu’après  leur 
mission  ils  firent  très  bien  de  prendre  à Ardée  leur  de- 
meure et  le  droit  de  cité , pour  se  soustraire  à la  haine  gé- 
nérale ,8‘. 

Il  est  possible  que  l’expédition  de  Cloelius  n’ait  point 
troublé  la  paix  entre  les  deux  états,  qui,  nous  devons 
le  croire,  était  garantie  par  des  traités  formels;  elle  dura 
jusqu’en  324  au  grand  avantage  des  Romains,  alors  enga- 
gés dans  une  guerre  contre  Veïes.  Les  Eques  et  les  Yols- 
ques , parmi  lesquels  il  convient  sans  doute  de  ranger 
aussi  les  Écétrans,  formèrent  des  armées  d’hommes 
d’élite  qui  s’engagèrent  par  les  sermons  les  plus  saints  à 
combattre  jusqu’à  la  mort  ’8*.  Ils  les  envoyèrent  sur  l’Al— 
gidus.  Dans  la  prévision  d’une  guerre  si  terrible , le  sénat 
ordonna  qu’il  serait  nommé  un  dictateur,  et  il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  ne  choisît  sur-le-champ  A.  Postumius 
Tuberlus.  Les  consuls  refusèrent  de  le  proclamer,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à une  autorité  supérieure,  et 
sous  prétexte,  apparemment,  qu’il  lui  manquait  encore 
la  confirmation  des  curies.  Mais  les  tribuns  déclarèrent 
qu'ils  regardaient  l'élection  comme  valable,  et  qu'ils  em- 
ploieraient la  force  pour  la  faire  valoir. 

Au  nom  du  dictateur  Tubertus  s’attache  une  terrible 
tradition,  et  en  même  temps,  je  ne  sais  quel  souvenir 

•*«  Tite-Lite  , IV,  1 1.  Cutn  plelnn  offendissent , ne  primoribus  quidem  Patrum 
salis  accepli. 

*s*  Pege  sacrala  deleclu  habita.  Tile-Live,  IV,  *6.  On  toil  dans  la  guerre  dw  Sam- 
i>i(rs  te  faisait  celle  lefée. 
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confus  de  grandeur  qui  n’appartient  qu’à  un  bien  petit 
nombre  de  ses  contemporains.  Il  faut  que  les  anciennes 
annales  aient  reconnu  formellement  que  sa  victoire  chan- 
gea la  destinée  des  guerres  èques  î83.  II  leva  le  contin- 
gent des  classes,  sans  admettre  aucune  exemption.  Un 
des  consuls  resta  dans  Rome  avec  les  légions  urbaines, 
et  le  général  de  la  cavalerie  se  posta  devant  les  murs  avec 
la  réserve  ’8*.  Des  Latins  et  des  Hcrniques  se  joignirent 
à l’armée.  La  puissance  des  ennemis  était  si  menaçante  , 
qu’avant  son  départ  le  dictateur  voua  des  jeux  extraordi- 
naires pour  obtenir  la  victoire.  LesVolsques  et  les  Èques 
occupaient  sur  l'Algidus  des  camps  séparés.  Les  chefs 
romains  avaient  pris  position  à un  mille  de  distance  ; 
savoir  : le  consul  T.  Quinctius  sur  la  route  de  Lanuvium, 
et  Âulus  Tubertus,  qui  sans  doute  avait  des  forces  bien 
plus  considérables,  sur  celle  de  Tusculum.  Le  terrain 
qui  séparait  les  armées  ainsi  retrauchées , fut  le  théâtre 
de  maint  combat  sans  résultat  : cet  étal  causait  aux  sol- 
dats beaucoup  d’impatience  , et  les  annales  n'auront  pas 
manqué  d’expliquer  par  cette  disposition  la  désobéissance 
que  le  fils  du  dictateur  paya  de  sa  vie.  11  est  une  tradition 
générale  à laquelle  Tite-Live  n’oppose  que  sa  répugnance 
à croire  à ce  qui  est  horrible;  elle  rapportait  que,  pour 
saisir  une  heureuse  occasion  de  combattre , ce  jeune 
homme  avait  abandonné  le  poste  qui  lui  était  assigné  : il 
revint  victorieux,  mais  son  père  le  fit  périr  sans  pitié  ,8S. 
Enfin  les  alliés  essayèrent  une  attaque  nocturne  contre 
le  camp  du  consul.  Pendant  qu'on  le  défendait  avec  cou- 


C*eal  pourquoi  Aulu-Gelle,  XYII,  ai,  la  cile  parmi  lea  époques  mémorable».  C*e»t 
pourquoi  au»»i  Diodore,  XII , 04  , en  parle  avec  délai]. 

■ H Tite-Live,  IV,  37.  Ici  encore  il  y a quadruple  armée.  Voyex  dan»  ce  vol.  Ir**  partie , 
remarque  360  , comme  dans  le»  passage»  que  j’y  ai  cilé»  »ur  le»  première»  dictature» , le 
maijùter  eguitum  n’e»t  point  le  compagnon  du  dictateur  , et  n’est  pa»  réellement  général 
de  1a  cavalerie  ; il  commande  la  réserve. 

>*»  Celle  tradition  est  dan»  Valère  Maxime,  II , 7,  6.  Aulu-Gelle  et  Diodore,  aux  en- 
droit» cité».  Tilr-l.ive , IV,  39,  désire  n’y  pa»  croire , non  libet  credtrt , mai»  set  raison» 
( ttlicet } combien  xont-elle*  dépourvue»  de  fondement?  C’eat  ce  qu'on  a remarqué  de- 
puis long- temps  , rl  notamment  Pcritonius  , R , pag.  558  et  fuir. 
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rage  et  succès , des  cohortes  envoyées  par  le  dictateur 
réussirent  à s’emparer  du  camp  des  Èques , qui  n’était  que 
faiblement  gardé  : d’autres  vinrent  au  secours  du  consul. 
Tubcrtus  lui-mème , à la  tète  du  plus  grand  nombre, 
alla  prendre  en  queue  , par  des  chemins  détournés  , ceux 
qui  donnaient  l’assaut  au  camp  romain.  Le  18  Juin  186  au 
point  du  jour,  les  Èques  et  les  Volsques,  déjà  fatigués, 
furent  assaillis  en  même  temps  par  lui  et  par  uuc  sortie 
du  consul.  Ils  étaient  cernés.  Vettius  Mcssius  (Tite-Live 
ne  nous  dit  pas  s’il  commandait  l’armée,  ou  si,  dans 
ce  danger  pressant,  on  lui  obéit  par  respect  pour  son 
habileté)  engagea  ses  troupes  à se  former  en  masse  et  à 
faire  une  trouée  pour  gagner  le  camp  des  Volsques.  Mais 
le  courage  que  donne  le  désespoir  s’évanouit , lorsque  , 
après  un  combat  meurtrier , ils  eurent  rejoint  ce  camp 
et  qu’ils  se  virent  cernés  de  nouveau.  Les  remparts  furent 
escaladés.  On  laissa  la  vie  à ceux  qui  jetaient  leurs  armes, 
mais  tous,  excepté  les  sénateurs’8»,  furent  vendus  comme 
esclaves. 

Ce  fut  une  défaite  décisive,  dont  les  suites,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  furent  encore  plus  funestes 
aux  vaincus , parce  qu’ils  se  désunirent.  Chez  les  Vols- 
ques , la  discorde  éclata  entre  ceux  qui  voulaient  une 
paix  quelconque  et  ceux  qui  voulaient  continuer  la  guerre. 
Les  Eques  prirent  le  parti  de  demander  la  paix.  Le  sénat 
exigea  leur  soumission  , et  si  Diodorc  nous  a conservé 
les  expressions  de  Fabius , son  assertion  , que  les  Èques 
se  soumirent  aux  Romains’88,  aura  infiniment  plus  de 
poids  que  ce  que  Tite-Live  ou  Denys  racontent  de  sem- 
blable pour  flatter  la  vanité  romaine.  On  conclut  un  ar- 
mistice pour  huit  ans,  et  il  est  très  possible  que  les  vaincus 


>**  (Tétait  le  jour , a,  d,  XIII,  Kal.  Quinctil.  Ovide,  frut.y  Tl , 771.  D'après  le  ca- 
lendrier julien  c'est  le  1 9 , maie  d'après  le  vieux  style , Juin  n'ayant  que  79  jours , c'est 
le  18. 

1(7  Tite-Lire  , IV,  «9.  S'agit-il  des  sénateurs  de  chaque  ville  nu  seulement  de  ceux  de 
la  nation? 

»m  vVirayi[(rav.  Diodore,  1.  c. 

il.  2g 
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se  soient  engagés  à rendre  hommage  pendant  ce  temps  à 
la  souveraineté  de  la  république  Il  faut  que  chez  les 
Volsqnes  aussi  le  parti  de  la  paix  ait  atteint  son  but;  car 
pendant  ce  temps  toute  la  frontière  de  l’Est  fut  tranquille. 
Cela  fut  d’autant  plus  avantageux  pour  Rome,  que  les 
premières  années  furent  marquées  par  des  épidémies  et 
d’autres  calamités  , sous  l’empire  desquelles  les  ressenti- 
mens  d’une  guerre  si  terrible  étaient  doublement  doulou- 
reux. Les  dernières  années  de  cette  trêve  furent  em- 
ployées b une  guerre  contre  Veïes , dont  la  brillante  issue 
donna  à la  république  assez  de  sécurité  pour  pouvoir 
mettre  toutes  ses  forces  b soutenir  la  lutte  qui  se  renou- 
velait dans  le  Latium. 

C’était  la  seconde  guerre  que  , depuis  celte  période  , 
les  Romains  faisaient  aux  Véiens  : toutes  deux  à raison 
de  la  défection  de  Fidènes,  toutes  deux  terminées  par  sa 
punition. 

Fidènes , située  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  à cinq 
milles  au-dessus  de  Rome  , fut  primitivement  une  ville 
tyrrhénienne  39° , puis  une  colonie  d’Albe , enfin  un 
canton  atbensis  39'.  Il  ne  paraît  pas  quelle  ait  jamais  été 
comptée  au  nombre  des  trente  villes  indépendantes  du 
Latium.  Elle  était  de  bonne  heure  tombée  au  pouvoir  des 
Romains , qui  la  retenaient  dans  la  dépendance  par  la 
présence  de  leurs  colons.  Nous  voyons  souvent  les  Fidé- 
nates  essayer  de  s’affranchir,  mais  toujours  ils  sont  punis 
et  toujours  obligés  de  rentrer  sous  le  joug , soit  que  l’évé- 
nement se  soit  répété  plusieurs  fois,  soit  que  dans  leurs 
récits  les  annalistes  aient  multiplié  le  même  fait  pour 
remplir  le  vide  des  années  des  rois,  Lorsqu’en  5i^  Fi- 
dènes secoua  le  joug , la  colonie  romaine  aura  subi  le 
sort  que  subissaient  en  pareil  cas  les  colons  de  toutes  les 


Cum  firdwt  polissent , et  pro  fédéré  dédit  to  osteniaretur  , indu  cuis  — tmpe- 
iravcrvnt.  Tile-Lire,  IT,  3o .Majestatem  pop.  K colunto. 

Quand  on  noua  dit  qu'il*  étaient  Étrusque*  ( Tite-l.ive , I , i5  ' , c’eat  par  suite  de 
la  confusion  ordinaire  entre  les  Turc»  et  le*  Étrutqura.  • 

»»•  Vojet  dan*  ce  roi.  pag.  69.* 
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▼ïlles  insurgées  : elle  aura  été  chassée.  Néanmoins  comme 
les  colous  avaient  une  possession  paisible  de  soixante 
ans  »»»,  plusieurs  d’entre  eux  se  seront  trouvés  liés  aux 
anciens  citoyens  par  des  rapports  intimes,  et  ils  auront 
été  épargnés;  peut-être  même  ils  auront  fait  cause  com- 
mune avec  eux.  Délivrés  des  Romains,  les  Fidénates  cher- 
chèrent un  appui  dans  l'alliance  des  Yéiens  et  des  Falis- 
ques  ; plus  d’une  fois  leurs  troupes  réunies  franchirent 
l’Ânio  et  se  présentèrent  à la  porte  Colline  , et  tout  autant 
de  fois  Rome  recourut  à un  dictateur.  C’est  en  cette 
qualité  que  A.  Servilius  Priscus  reprit  Fidènes  en  33o  , 
quatre  ans  après  sa  défection.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
que  les  auteurs  de  la  sédition  périrent  sous  la  hache  , mais 
il  est  évident  que  la  vengeance  s’arrêta  là,  puisqu’il  n’est 
pas  du  tout  parlé  de  punition  de  la  ville.  Ce  ne  fut  même 
que  sept  ans  plus  tard  qu’on  songea  à augmenter  la  co- 
lonie. 11  est  donc  impossible  que  la  révolte  ait  été  accom- 
pagnée d’impardonnables  outrages. 

Les  Falisques  , étant  assez  éloignés  de  Rome  et  séparés 
d’elle  par  divers  territoires  , pouvaient  renoncer  à la 
guerre  sans  avoir  à redouter  les  effets  de  sa  vengeance. 
Yeîes  avait  conclu  une  trêve  de  quarante  années  cycli- 
ques , dont  le  terme  était  déjà  expiré  quand  Fidènes  se 
jeta  entre  ses  bras  ’s3;  elle  la  renouvela , et  probablement 
pour  quatre-vingts  mois  : les  hostilités  sont  recommencées 
dès  l’année  327.  En  la  même  année , quelques  citoyens 
de  Fidènes  sont  relégués  à Ostie  pour  s’être  engagés  dans 
une  conspiration  : le  nombre  des  colons  est  augmenté , 
et  on  leur  concède  les  terres  des  séditieux  qui  avaient 
péri  dans  la  guerre  ou  dans  les  supplices  ’94.  Ces  colons 


>3*  Depuis  aS6.  Denys  t V,  60  , pag.  3a5. 

’33  Tome  1 , lrr  partie,  il  »e  peut  que  la  trère  ait  été  conclue  «ers  la  fin  de  980,  et 
que  la  défection  de  Fidènes  fût  du  commencement  de  317  j probablement  les  année»  des 
Faites  3o3  à 3o5  ne  comptent  guère  ensemble  que  mois  , en  sorte  qu’a  partir  de  l'ex- 
piration des  tuo  mois,  il  ne  s'écoula  pas  un  temps  bien  long  sans  traité  formel  (facifir 
inducüs  ). 

*!»l  Les  expressions  de  Tile-Lire,  3o  : coümorum  addiixu  numvrus , ogerrjuc  iis 
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couraient  à leur  ruine  : après  <{uc  les  tribuns  consulaires 
eurent  subi  une  défaite  devant  Veïes,  par  suite  de  leur 
désunion  , les  Fidénales  se  révoltèrent  et  massacrèrent 
les  nouveaux  colons,  et  peut-être  aussi  les  anciens  qui 
étaient  revenus  et  avec  lesquels  toute  liaison  d’amitié 
était  éteinte.  C’est  à cette  année  encore  que  Diodore  fixe 
le  meurtre  des  députés  que  Rome  envoya  à Fidènes  »9* , 
et  selon  toute  apparence  son  auteur  n’est  autre  que  Fa- 
bius. La  mémoire  de  ces  ambassadeurs  s’était  conservée 
généralement  jusqu'au  temps  de  Cicéron  , parce  que  leurs 
statues  étaient  exposées  sur  les  rostres *9®.  Si  ce  crime  eût 
été  commis  en  7>\j  *97 , la  destruction  eût  été  l’inévitable 
sort  de  Fidènes,  lorsqu’elle  fut  reprise  en  320.  Ces  dé- 
putés étaient  venus  pour  prévenir,  par  leurs  conseils, 
l'explosion  de  la  sédition  dont  on  était  menacé.  Ils  furent 
enfermés,  comme  le  furent  plus  tard  dans  des  contrées 
plus  lointaines  ceux  qui,  avant  l’arrivé  de  Pyrrhus,  ac- 
complissaient une  semblable  mission  auprès  des  peuples 
italiques.  Probablement  on  voulait  aussi  qu’ils  répondis- 
sent des  Fidénales  envoyés  à Ostie  ; mais  le  roi  de  Veïes  , 
Lar  Tolumnius,  s’inquiétait  peu  du  sort  de  ces  derniers  , 
tandis  qu’il  tenait  beaucoup  à empêcher,  à jamais  , toute 
réconciliation  de  ses  nouveaux  sujets  avec  leurs  anciens 
maîtres.  11  fit  donc  tuer  les  députés.  L’on  ajoute  que 
lorsqu’on  lui  demanda  ce  qu’il  en  fallait  faire , il  donna 
cet  ordre  de  mort  sans  même  interrompre  son  jeu  de 
dés.  C’est  évidement  un  trait  de  tradition  ou  d’ancienne 
fiction  ; aussi  fallait-il  bien  le  punir  de  cet  attentat , en  le 
faisant  tomber  sous  les  coups  du  général  de  la  cavalerie  , 
A.  Cornélius  Cossus , et  en  plaçant  ses  dépouilles  dans  le 


bello  interemtorum  nssi'jnatus  , pourraient  auaai  s'entendre  en  ce  sen»,  qu'on  ae  borna 
à compléter  le  nombre  dra  ancien»  colon* , et  que  l'on  ne  donna  aux  nouveaux  venua  que 
lea  Iota  devenu*  varan»  dan»  chaque  centurie.  Mai»  comment,  dans  ce  caa,  eut-on  diffère 
ai  long-temps  ? Ce  qui  arriva  fat  d'ailleura  évidemment  cauac  de  la  aeconde  révolte. 

»94  Diodore,  XII , So. 

Cicéron  , Philip p.,  IX,  9.  — Pline,  54  , i 1,  a pria  des  copies  pour  les  originaux  , 
qui  paraiaaent  avoir  péri  dans  la  jeuncase  de  Cicéron. 

*97  Comme  le  suppose  Tito- Lite,  IV,  17. 
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temple  de  Jupiter  Ferelrius  3»8.  Fidènes  fut-elle  reprise 
en  la  même  année  ou  en  l’année  suivante?  On  varie  à cet 
égard,  mais  il  est  hors  de  doute  quelle  périt  dans  cette 
guerre.  Les  habitans  qui  survécurent  au  carnage  furent 
vendus  en  esclavage , cl  le  nom  de  la  ville  désormais  fut 
employé  proverbialement,  ainsi  que  celui  de  Gabies  , 
pour  désigner  un  lieu  de  destruction , un  bourg  désert  ’99. 

Si  tous  les  annalistes  eussent , comme  Fabius,  rendu  , 
sans  l’altérer , la  substance  des  anciennes  chroniques  , 
c’est  évidemment  cela  que  nous  lirions  sur  les  guerres 
fidénates  ; car  pour  les  détails  nous  en  aurions  appris 
beaucoup  qui  ne  pouvaient  avoir  d’importance  qu'aux 
yeux  des  Romains  eux-mêmes. 'S’il  n’en  a point  été  ainsi, 
c’est  précisément  parce  que  les  statues  des  députés  im- 
molés, les  dépouilles  de  Cossus,  l’emplacement  désert 
de  Fidènes,  perpétuaient  le  souvenir  de  ces  événcmens, 
et  les  renvoyaient  de  bouche  en  bouche  à la  dernière  pos- 
térité. Profitant  de  ces- récits  traditionnels,  quelque 
membre  de  la  famille  Emilia  aura  trouvé  matière  à fabri- 
quer un  panégyrique  de  Mamercus  Æmilius,  en  lui  attri- 
buant plus  de  dictatures  qu’il  n’y  en  avait,  et  en  distri- 
buant, tant  bien  que  mal,  années  par  années,  et  ses 
propres  actions , et  celles  qui  furent  accomplies  sous  ses 
auspices.  L’extravagante  fable  qui  veut  que  les  Fidénates 
se  soient  précipités  sur  les  Romains  avec  des  torches 
allumées , et  que  ceux-ci  aient  été  saisis  de  terreur  comme 
à une  apparition  diabolique  , ne  peut  venir  que  de  cette 
détestable  source.  On  ajoute  que  Cossus  ayant  fait  en- 
lever le  mors  des  chevaux , ces  animaux  portèrent  les 
Romains  au  milieu  des  flammes,  et  anéantirent  l’eflct  de 


•!>*  Diodnrr  ae  tait,  il  eat  vrai , anr  la  mort  tic  Tolnmnint,  mais  la  tradition  qui  lui 
attribue  l’ordre  de  tner  les  ambaaaadrura  rtt  ai  conalantc,  que  celui  qui  admet  que  lu 
meurtre  eut  lieu  en  5-ig  , doit  necesaaireaient  fuer  à la  mémo  année  ou  à la  avivante  Je 
»OTt  de  l'auteur  de  ce  crime.  Pent  être  que  Fabiito  était  de  celte  dernière  opinion;  car 
pour  3»q  Diodorc  ne  connaît  qu'un  corn  bit  «ait*  rénulUI  aupreade  Kidênea.  Il  aérait  digne 
de  lui  d'avoir  oublié,  pour  limier  auivaulc,  d’inserer  dans  «on  biatoirc  Ira  évineixtcn* 
de  Rome. 

»9?  Gabiis  dcscrtioi  nique  l ùleuU  deux  — F idcnum.it  Gabixn  tunq uc  potcsUis . 
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ce  prestige  500.  Dans  ces  récits,  on  aura  sans  doute  fixé 
le  combat  singulier  de  Cossus  à la  première  dictature  de 
Mamercus  pour  3 1 8 , dictature  qui , peut-être  , n’est  elle- 
même  qu’une  invention.  Toutefois  il  ne  suffirait  pas  , pour 
prouver  la  fausseté  de  cette  allégation,  d’objecter  que 
des  dépouilles  opimes  ne  pouvaient  être  offertes  que  par 
un  chef  qui,  de  sa  main,  aurait  tué  le  chef  ennemi. 
Cette  objection , qui  aurait  peut-être  suffi  à Titc-Live  , a 
été  suffisamment  réfutée  par  Perizonius301.  H pouvait  les 
offrir  à Jupiter  Feretrius,  non  à Mars  ou  il  Quirinns  , 
pourvu  qu’il  fût  plus  que  chevalier  , pourvu  qu’il  fût 
chef,  à quelque  rang  qu’il  appartînt  3o\  Mais  l’inscrip- 
tion , découverte  par  Auguste  sur  la  robe  de  lin  de  To- 
lumnius,  portait  que  le  consul  Cossus  avait  conquis  ces 
dépouilles  5o}.  Ce  témoignage  décisif  prouve  que  le  fait 
ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  327  , résultat  qui  est  parfaite- 
ment d’accord  avec  la  mention  de  Diodorc  et  avec  une 
conjecture  qui  veut  que  Fidènes  ait  été  épargnée  quand 
on  la  reprit  pour  la  première  fois.  Il  est  vrai  que  les  An- 
nales, dont  le  témoignage  est  toujours  d’autant  plus  sffr 
que  leurs  récits  sont  plus  secs , ne  parlent  pour  cette 
année , que  de  maladies  et  de  cherté,  et  nullement  d’ac- 


:<>0  Ce  qui  a donné  lien  à cette  singulière  idée,  c’est  qu’en  général  les  chevsux,  quand 
un  incendie  les  surprend  dans  un  endroit  enfermé , perdent  toute  connaissance  et  se  pré- 
cipitent au  milieu  des  flammes  ; mais  ici  l’action  se  passe  en  rase  campagne,  où  le  pétil- 
lement et  l'aspect  du  feu  devaient  effaroucher  les  chevaux  sans  faire  peur  aux  cavaliers. 

Animadv  , 7,  psg.  161  et  suiv. 

>0*  Voyez  les  passages  de  Plutarque  et  de  Festus  citée  dans  la  note  s 6s. 

Consulcm  Cossum  copiste  t Tite-Live,  IV,  30.  I-a  dernière  partie  de  ce  chapitre , 
à partir  des  mots  omnfj  ante  me,  forme  une  remarque  entièrement  séparée  du  texte  , et 
il  n’y  en  a guère  de  ce  genre  dans  aucun  écrit  de  l’antiquité;  eda  a été  évidemment 
• imité  aprèa  qu'Auguste  eut  lu  ce  livre  déjà  publié.  C’est  pourquoi  la  manière  dont  il  est 
parlé  de  Cosaua  au  cbap.  3s  , ne  mérite  pas  les  reproches  qu’on  fait  à l’auteur.  Supposons 
que  Tite-Live , après  avoir  connu  l’observation  de  l’empereur  , ait  changé  ce  passage,  la 
faute  primitive  a pu  rester  dans  le  texte  des  manuscrits,  qui  sont  1s  source  des  nôtres , 
tout  aussi  bien  que  dans  les  fragmens  des  livres  de  la  république  le  PhHuntii  , que  ce- 
pendant Cicéron  avait  corrigé  ; cela  n’ empêchait  pas  que  cette  longue  addition  n’y  eût  été 
faitr.  D’après  le  dédain  avec  lequel  il  traite  l'histoire  ancienne,  il  se  pourrait  que  Tite- 
Live  n’ait  pas  jugé  nécessaire  de  changer  son  récit,  qui  cependant  était  tout-4-fait  ren- 
versé par  U découverte  d’Auguste. 
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lions  militaires  ; mais  il  faut  remarquer  que  dans  ses  in- 
scriptions chaque  Romain  gravait  le  titre  des  dignités  dont 
il  avait  été  précédemment  revêtu  ; Cossus  aura  agi  de 
même.  11  ne  résulte  donc  de  la  découverte  d’Auguste 
autre  chose,  sinon  que  Cossus  consacra  les  dépouilles 
postérieurement  à son  consulat  , ce  qui  peut  tout 
aussi  bien  se  rapporter  à 329  , année  de  son  tribunal  mi- 
litaire , pour  laquelle  il  est  fait  mention  formelle  de  la 
prise  qu’il  fit  de  ces  dépouilles  en  qualité  de  général  de 
la  cavalerie  3o5.  Ici  se  présenterait  même  une  explication 
toute  naturelle  du  titre  qu'il  se  donna  dans  l’inscription  : 
tribun  consulaire,  il  pouvait  peut-être  se  dire  consul , et 
d'autant  plus  qu’il  était  préteur  de  la  ville  3°6,  et  qu’ap- 
pelé à la  guerre  par  le  dictateur,  il  cumulait  avec  celte 
dignité  le  commandement  militaire,  et  par  conséquent 
se  voyait  investi  de  toute  la  puissance  consulaire.  L’asser- 
tion de  Tite-Live  , selon  laquelle  tous  ses  devanciers 
fixent  à 3i8  ce  combat  singulier,  est  démentie  par  le 
récit  deDiodore.  Tite-Live  a négligé  précisément  Fabius  ; 
cependant  il  y avait  pour  329  une  indication  qui  ne  pou- 
vait provenir  que  d’une  narration  sur  le  combat  singu- 
lier de  Cossus,  et  que  Tite-Live  entendit  comme  s’il 
était  question  d’un  combat  naval  livré  près  de  Fidènes , 
en  la  rejetant  sous  prétexte  de  ridicule  3°7  5 l’on  y sous- 


So4  Periioniu» , 1.  c.,  p*g.  5»3  et  suit.  Mail  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  son  hypo- 
thèse, qui  veut  que  l'inscription  n'ait  été  faite  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque  Mar- 
cellus  consacra  les  troisièmes  dépouilles  opimes.  U fallait  de  toute  nécessité  qu'une 
offrande  portât  le  nom  du  donateur,  et  si  cette  inscription  eût  péri  avec  la  pièce  de  l'ar- 
mement qui  la  portait,  les  rétablir  eût  été  pécher  contre  la  règle,  qui  défendait  de  répa- 
rer des  dépouilles  endommagées.  Pemonius  , 1.  c.,  pag.  a5o. 

Val.  Max.,  III , 9,  4.  Servi  us  ad  Æn.,  VI , yéa.  Victor,  de  vir.  iU.t  a5.  Ainsi 
que  Borghesi  l'a  deviné , les  inscriptions  du  Forum  peuvent  être  considérées  comme  la 
base  de  ce  dernier  livre;  noua  en  tirons  la  preuve  très  intéressante,  qu' Auguste  suivait 
ici  la  découverte  faite  dans  le  Forum  , découverte  à laquelle  Tite-Live  ne  fit  pas  d'autre 
attention  que  celle  que  lui  commandait  le  respect  pour  l'empereur.  Dans  les  autres  pas- 
sages , Cossus  est  généralement  appelé  tribun  militaire. 
i®6  Tite-Live , IV,  3 1 . 

J°7  Clàssi  tjuoyuc  ad  Fidenat  puynalum  c uni  Vcientibus  tjuùlum  annales  relaie- 
runt , IV,  34.  Les  anciens  livres  n'avaient  ;>a»  ouais  de  dire  que  les  dépouilles  de  Toluin- 
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entendait  que  les  dépouilles  avaient  été  prises  au  milieu 
d’une  action  générale.  Les  annalistes  qui  avaient  raconté 
ce  fait  pour  une  époque  antérieure  de  onze  ans , ne  ré- 
pétaient pas  cette  indication;  cependant  ils  voulurent  en 
conserver  quelque  chose , ce  fut  la  mention  de  la  ctastis. 

S’attachant  à une  tradition  libre,  ou  peut-être  à En- 
nius , le  poète  transporte  la  mort  de  Tolumnius  sur  un 
tout  autre  terrain , et  l’environne  de  circonstance  entiè- 
rement différentes.  Cossus  et  les  Romains  assiégeaient 
Veïes  : le  bélier  ébranlait  les  murailles.  Le  roi  étrusque 
parut  au-dessus  de  la  porte  et  proposa  une  entrevue  ; 
alors  Cossus  le  provoqua  au  combat  singulier  ; Tolumnius 
descendit,  combattit  et  tomba.  Le  vainqueur  lui  coupa 
la  tête,  la  porta  en  triomphe , et  le  sang  eu  ruisselait  sur 
ses  chevaux  3oS. 

La  victoire  remportée  sur  Veïes  ne  promettait  pas 
encore  de  conséquences  décisives  ; les  Romains  conclu- 
rent avec  plaisir  une  trêve  de  vingt  années  cycliques30». 
Ils  renouvelèrent  pour  trois  ans  celle  avec  les  Èques; 
c’était  le  terme  du  repos  qu’ils  voulaient  goûter  : ils  re- 
fusèrent un  plus  long  délai.  Il  devait  exister  des  traités 
différens  avec  les  Volsqucs  : on  ne  sait  ce  qui  les  porta  à 
tenter  la  fortune  de.  la  guerre  pour  eux  seuls,  mais  Tite- 
Live  dit  expressément3*0  qu’en  33a  on  les  combattit , et 
que  les  Èques  ne  se  joignirent  aux  Volsques  que  l’année 
suivante  ; d'ailleurs  la  trêve  de  trente  mois  ne  peut  avoir 
expiré  qu’en  533.  Il  ne  s’agissait  plus  de  butin  ni  de 
conquête,  ce  fut  pour  défendre  leur  liberté  que  les 


ti*ut  avaient  clé  prise»  classe  procincta ; car  il  n’y  avait  que  celles-là  d'opimei. 
Feitus , s.  v. 

• o*  Frupertius,  IV,  10,  a3  et  «niv. 

,,03  Elle  finit  en  348,  et  probablement  elle  aura  été  conclue  en  53 1. 

5,‘*  Je  ne  m’attache  point  à ce  qu’au  litre  IV,  37  et  »uiv.,  Titc-Lire  ne  nomme  que  le* 
V claque*  ; mais  bien  à la  distinction  décilitre  qui  eit  établie  à la  fin  du  §•  4 j , d’après  la- 
«ptelle  le*  Lquea  ne  prirent  lea  arme*  que  l’année  suivante  , rt  il  faut  bien  remarquer  que 
leur  trêve  n’expirait  qu’alora.  On  pourrait  pemer,  il  est  vrai,  que  C.  Sempronitt»  fût 
battu  par  eux,  puisqu’il  revint  par  la  via  la  t ica  nu  ; mais  Tcmpaniui , qui  était  revenu 
par  le  chemin  lu  plus  court , ne  l'at ait  |*as  aperçu  , doue  le  cousul  avait  fait  un  détour. 
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Volsques  mirent  en  campagne  une  armée  nombreuse  et 
bien  constituée.  Probablement  les  Romains  avaient  sus- 
cité la  guerre;  cependant  le  consul  G.  Sempronius  Atra- 
tiuusla  fit  avec  mollesse  et  légèreté.  Les  troupes  n’avaient 
confiance  ni  en  lui  ni  en  elles-mêmes.  La  première  ligne 
pliait,  les  enseignes  étaient  ébranlés,  le  consul  ne  don- 
nait pas  d’ordre,  les  cavaliers,  simples  spectateurs,  voyaient 
se  préparer  la  défaite  de  l’infanterie  ; mais  un  de  leurs 
chefs,  Sex.  Tempanius,  les  engagea  à descendre  de  cheval 
et  à le  suivre.  Leur  apparition  raffermit  les  cohortes , et 
ils  pénétrèrent  dans  les  rangs  des  Volsques  ; mais  quand 
ceux-ci  refermèrent  leurs  rangs  derrière  cette  petite 
troupe,  elle  se  vit  ainsi  coupée  des  siens  et  abandonnée 
sur  une  colline  aux  agressions  de  forces  beaucoup  plus 
considérables.  En  vain  l’infanterie  fit  tous  ses  efforts  pour 
la  dégager,  la  bataille  demeura  indécise  jusqu’à  la  nuit, 
chaque  armée  la  regardait  commeperdue  ,ettoutes  deux, 
dit-on,  abandonnèrent  leur  camp.  A minuit  les  Yols- 
ques,  qui  tenaient  les  chevaliers  cernés,  se  retirèrent. 
Sex.  Tempanius  ramena  sa  troupe  au  camp  romain, 
mais  il  n’y  trouva  que  des  blessés,  sans  que  personne  pût 
lui  indiquer  le  chemin  que  le  consul  avait  pris  avec 
l’armée.  Quand  les  cavaliers  arrivèrent  devant  Rome , on 
les  prit  pour  des  Volsques  ; car  on  croyait  l’armée  dé- 
truite , et  personne  ne  doutait  que  ces  cavaliers  n’eussent 
péri  comme  les  autres.  A la  joie  de  leur  retour  se  joignit 
la  reconnaissance  de  ce  qu’ils  ramenaient  les  blessés , 
tandis  qu’on  ressentait  une  profonde  indignation  contre 
le  consul  qui,  par  une  autre  route,  revenait  avec  les 
restes  de  l’infanterie.  Les  chevaliers  qu’il  avait  ainsi  dé- 
laissés dans  un  danger  auquel  ils  n’échappèrent  que  par 
miracle,  composaient  les  décuries  de  chevaliers  plé- 
béiens3*’. On  criait  à la  trahison;  mais  Sex.  Tempanius 


II  *'enlmd  de  sni-mèmc  que  ce*  chevalier*  plébéien*  riaient  «éparc*  des  patriciens  ; 
«les  chevaliers  dont  le*  chef*  aonl  tous  plébéien*,  ne  peuvent  avoir  été  que  du  même 
ordre. 
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prit  la  défense  du  consul.  Lui  et  trois  autres  chefs  de  la 
cavalerie  furent  élus  tribuns  du  peuple  pour  l'année  sui- 
vante31’. Dans  ces  fonctions  ils  défendirent  leur  général 
par  leurs  supplications  et  avec  la  piété  du  soldat  romain  ; 
car  un  de  leurs  collègues  l’accusait  devant  le  peuple. 
Mais  deux  ans  plus  tard  la  violence  outrageante  de  l’an- 
cien consul  fit  revivre  cette  faute  qui  semblait  oubliée , 
et  il  fut  condamné  à une  amende. 

Lavici  est  peut-être  mal  à propos  comptée  parmi  les 
conquêtes  de  Coriolan313;  il  se  pourrait  quelle  fit  partie 
des  villes  qui  s'unirent  aux  Eques  lors  de  la  dissolution 
de  l’état  latin.  Toujours  est-il  certain  qu’en  536,  quand 
déjà  les  jours  de  leur  splendeur  étaient  passés,  elle  nous 
apparaît  indépendante.  Les  Laviciens  se  joignirent  aux 
Eques  pour  faire  le  siège  de  Tusculum,  dont  les  habitans 
n’implorèrent  pas  en  vain  le  secours  de  Rome.  L’année 
suivante  on  déclara  la  guerre  à Lavici , et  sur  l’Algidus, 
théâtre  des  dernières  hostilités  , les  Eques  et  leurs 
alliés  remportèrent  sur  les  Romains  une  victoire  qu’on 
attribue  à la  discorde  des  tribuns  consulaires  , asser- 
tion qui  n’est  que  la  conséquence  de  cette  supposition 
générale  , qu’une  armée  romaine  ne  pouvait  être  vaincue 
que  par  la  faute  de  ses  chefs.  Les  Romains  se  retirèrent 
jusqu’à  Tusculum  , mais  on  nomma  dictateur  Q.  Servilius , 
le  conquérant  de  Fidènes  , et  quand  la  réserve  eut  fait  sa 
jonction  avec  les  troupes  battues,  les  vainqueurs  éprou- 
vèrent une  défaite  bien  plus  considérable  que  n’avait  été 
leur  victoire.  Lavici,  dans  laquelle  les  Eques  s’étaient 
enfuis  avec  ses  concitoyens,  fut  prise  d’assaut,  et  son 
territoire  partagé  entre  des  citoyens  romains  : elle  dispa- 
raît désormais  de  l'histoire*1*. 


Parmi  cita  il  y a aussi  un  Icilius  ; ainsi  celle  maison  était  du  nombre  des  maisons 
cbe valercsques  plébéiennes.  Pour  Tile-l.it c , ce  nom  est  synonyme  de  sédition  et  de  mou* 
renient  populaire. 

s '*  Tome  II,  lrL’  partie,  remarque  ig3,etpag.  a55. 

Si  Ton  en  excepte  une  mention  fortuite.  Cicéron  , Plane.,  g (x3)  , dit  que  ce  ter* 
ritoire  était  aussi  désert  que  celui  de  Gaiiiea. 
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Trois  ans  plus  tard,  en  54o  , on  prit  Bolæ,  qui , depuis 
la  dissolution  de  l’état  latin  , était  devenue  entièrement 
èque  par  l'établissement  d’une  colonie3*5  de  cette  nation; 
on  s’en  disputa  la  possession  avec  d'autant  plus  d’achar- 
nement. Après  avoir  été  tour  à tour  prise  et  reprise,  la 
ville  resta  aux  Romains.  Cette  conquête  fut  l’occasion 
d’un  crime  qui  jusqu’au  temps  de  Sylla  demeura  unique 
dans  l’histoire  romaine  ; je  veux  parler  du  meurtre  du  tri- 
bun militaire  M.  Postuniius3*6. 

A dater  de  cette  époque , la  puissance  des  Eques  et 
des  Volsques  décline  à vue  d’œil  ; cependant  les  guerres 
de  Rome  avaient  rarement  atteint  leur  territoire,  et 
maintenant  encore  elles  n’en  touchaient  que  la  frontière  ; 
mais  à cette  même  époque  les  Samnites  franchissaient 
toutes  les  limites,  ils  soumettaient  ou  ils  expulsaient  tout 
ce  qui  restait  encore  de  races  ausoniennes.  Établis  de- 
puis quarante  ans  à Capoue,  ils  pénétrèrent  aussi  dans 
les  contrées  du  Vulturne  supérieur  et  vers  le  Liris.  Mous 
citerons  parmi  leurs  conquêtes , quoique  pour  une  époque 
postérieure  de  quelque  temps,  Casinum , Sora  et  Fre- 
gelles.  Les  Volsques  et  les  Eques  ne  purent  donc  employer 
qu’une  partie  de  leurs  forces  à la  garde  des  pays  dont  ils 
s’étaient  autrefois  emparés.  En  34a  Fereutinum  leur  fut 
enlevée  et  rendue  aux  Herniques.  La  citadelle  de  Ca- 
ruenlum,  qui  avait  été  jadis  l’une  des  trente  villes,  et 
que  les  Eques  possédaient,  fut , ainsi  que  le  fort  de  Ver- 
rugo  sur  l’Algidus,  prise  tour  à tour  par  les  uas  et  les 
autres.  Il  est  à peine  croyable  que  dès  lors  les  Romains 
aient  pénétré  jusqu’au  lac  Fucin3*?.  L’extension  de  leur 
souveraineté  engagea  les  Antiates  à s’unira  leurs  ennemis  : 
c’est  comme  tels  qu’ils  apparaissent  en  347;  mais  ils  ne 
le  sont  plus  après  la  campagne  de  349,  CI(1'  fut  s*  g*0- 

3»*  D'après  ce  qu’on  noos  dit  de  U pierre  de  Coriolan , elle  était  entièrement  dévastée. 
Denjs , VIII , 1 S , pag.  *94,0,  maintenant  c’était  un  peuple  èqoe.  Uolani,  auœ  gentis 
jwjiulu. a.  Tile-Lire,  IV,  49. 

Vojr ri  ci-dessus,  pag.  43o. 

3*7  Titc-Live,  IV,  57. 
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rieuse  pour  Rome.  Au  lieu  de  ces  éternelles  et  uniformes 
expéditions  de  pillage,  qui  finissent  par  une  bataille  , on 
vit  alors  pour  la  première  fois  les  armées  combiner  leurs 
opérations.  Trois  légions  romaines  entrèrent  dans  le  pays 
des  Volsques,  un  tribun  menaça  Antiuni,  une  autre  Ece- 
tra,  tandis  que  la  principale  armée  marchait  sur  Anxur, 
qui  était  abandonnée  à elle-même  ; c’est  le  nom  que  por- 
tait la  tyrrhénienne  Terracine  , depuis  la  conquête  qu’en 
avaient  faite  les  Volsques5*8.  Elle  devait  toute  sa  force  à 
sa  position  sur  une  montagne  au  bord  d’un  marais  ; mais 
ordinairement  les  assiégeans  découvraient  sur  ces  parois 
de  rochers,  que  l’on  ne  pouvait  ni  miner  ni  ébranler, 
des  endroits  accessibles  aux  échelles;  une  fois  que  la 
hauteur  était  surmontée  , la  place  était  ouverte,  sans  mu- 
railles et  sans  créneaux.  C’est  ce  qui  arriva  à Anxur;  les 
Romains  partagèrent  leur  attaque  et  trompèrent  l’atten- 
tion des  assiégés.  Du  côté  de  la  mer  cette  conquête  réta- 
blissait l’ancienne-  limite  de  la  souveraineté  des  rois  sur 
le  Latium;  mais  en  deçà,  parmi  les  villes  qui  avaient 
incontestablement  obéi  à Rome  , il  en  était  encore  beau- 
coup qui  maintenaient  leur  indépendance.  Telles  Antium 
et  Ecetra  ; et  bien  certainement  après  cette  campagne 
de  349  elles  reprirent  leurs  relations  municipales  avec 
Rome.  Yélitres , au  contraire  , se  sera  soumise  , puisque 
Rome  y envoya  des  colons  en  35 1 3>».  Tite-Live  ayant 
oinisdenous  en  parler,  il  peut  bien  avoirde  même  négligé 
d'énumérer  les  autres  villes  qui  reconnurent  alors  la  sou- 
veraineté de  Rome,  entre  autres  celles  de  Satricuin3,°. 


L'opinion  de»  ancien* , que  Trrraciua  t'était  d'abord  appelé  Tfttfcttfa  , est  fort 
plausible,  pourvu  qu'on  l'entende  en  ce  «eus  qu’en  langue  ticule  son  iinm  signifie  In  même 
chute  que  le  mut  grec.  Le  nom  voltqtie  n’eit  pat  tant  doute  ce  qui  a fait  Appeler  Jnpiler 
Anj'urus  , niais  le  nom  de  ce  dieu  a pu  patter  à 1a  ville  où  était  tou  wacluirr. 

Diodore  , XIV,  34. 

:'»o  Celle  ville  te  révolta  eu  56 1 avec  Yrlilrc*.  Diodore,  XIV,  ioj. 
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Dernière  guerre  contre  Veies. 


Un  armistice  , quoique  conclu  pour  une  longue  suite 
d'années , ne  détruisait  pas  les  causes  de  la  guerre,  comme 
l’aurait  pu  faire  un  traité  de  paix  ou  d'alliance.  C’est  pour- 
quoi Rome,  ;i  l’expiration  de  la  trêve  qui  suivit  la  prise 
de  Fidènes  3,1 , exigea  de  Veies  l’expiation  du  forfait  dé 
Tolumnius3”.  Les  Yéiens  redoutaient  la  guerre.  Il  y avait 
soixante-dix  ans  qu’ils  l’avaient  faite  avec  succès,  lorsque 
des  auxiliaires  de  toute  l’Étruric  étaient  rassemblés  chez 
eux  ; à une  époque  où  les  alliés  de  Rome  étaient  obligés 
d’employer  toutes  leurs  forces  h leur  propre  défense. 
Maintenant  les  choses  étaient  bien  changées  : il  est  vrai 
que  plusieurs  villes,  autrefois  alliées  de  Rome,  lui  étaient 
devenues  étrangères,  que  d’autres  avaient  été  détruites, 
mais  au  premier  ordre  du  sénat , celles  qui  lui  restaient 
étaient  obligées  d’envoyer  leurs  cohortes  pour  renfoncer 
les  légions,  et  d’un  autre  côté  les  Étrusques,  assemblés 
dans  le  temple  de  Voltumna , avaient  plus  d’une  fois 
refusé  tout  secours.  Cependant  ils  savaient  fort  bien  que 
la  ville  qu’ils  abandonnaient  sans  défense  était  le  boule- 
vard de  toute  la  nation.  L’histoire  ne  nous  offre  que  trop 
d’exemples  de  ces  fédérations  mal  cimentées , qui , par 
jalousie  ou  par  envie,  laissent  périr  l'État  duquel  dépend 
le  salut  et  le  bien-être  de  tous  les  autres.  Observons  seu- 
lement que  dans  cette  circonstance  la  mauvaise  humeur 
des  autres  Etrusques  n’a  pu  avoir  pour  cause  la  nomina- 
tion d’un  roi  ; car  Tolumnius  aussi  avait  été  roi3’3.  Nous 
n’avons  pas  même  de  raison  de  croire  qu’aucune  ville  de 
la  nation  ait  été  gouvernée  autrement.  Sans  doute , par 
une  invincible  fatalité  , les  Étrusques  se  sont  abandonnés 


Tempus  induciarum  esterai.  Tite-Litt  t !▼,  58.  Conf.  tom.  I , pag,  $97. 

**»  I>e  là  celle  réponse  traie  ou  controuvée  : Daturos  quod  ToUtmniu » dedùset. 
J,ï  TileLire,  V,  I. 
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à l'idée  que  Veies  était  imprenable.  Peu  de  temps  avant 
sa  chute  , ou  nous  dit  que  le  motif  qui  empêcha  les  villes 
au  sud  de  l'Apennin  d’envoyer  du  secours  5,4 , était  le 
voisiuage  des  Gaulois  , hôtes  nouveaux  et  terribles.  Dans 
le  même  temps  Melpum , la  principale  ville  des  Étrus- 
ques au  delà  du  Pô,  tombe  au  pouvoir  des  Barbares. 
Cet  événement  détermina  la  destruction  de  cette  nation 
dans  ces  contrées,  et  l’on  peut  le  regarder  avec  raison 
comme  marquant  l’époque  de  l’entrée  des  Gaulois  en 
Italie3 *’5.  N'en  fùt-il  pas  ainsi,  il  se  pourrait  que  dès  les 
temps  antérieurs  tous  les  Étrusques  fussent  préoccupés 
de  la  marche  des  Celles  contre  les  peuples  des  Alpes  , 
de  l’occupation  des  passages  des  montagnes  par  cet  en- 
nemi redoutable,  de  l’apparition  des  fugitifs  qu’il  chas- 
sait devant  lui.  Ces  terreurs  ont  pu  franchir  l’Apennin  ; 
on  s’occupait  moins  des  Romains  en  public  ; on  se  faisait 
illusion  sur  le  danger  qui  menaçait  de  leur  côté  ; en  se- 
cret on  se  disait  qu’à  tout  prendre,  les  villes  éloignées  de 
Rome  ne  risqueraient  pas  leur  existence,  tandis  que  l'ir- 
ruption de  ces  terribles  ennemis  allait  tout  renverser. 

Les  Véiens,  sans  doute  en  très  petit  nombre  , régnaient 
sur  une  population  de  sujets  et  de  serfs  ; c’est  pourquoi 
ils  se  sentaient  trop  faibles  pour  se  mesurer  avec  les 
Romains  en  rase  campagne  , et  ils  l’étaient  eu  effet.  Quand 
on  nous  dit  qu’après  ( invasion  des  Gaulois  quatre  tribus 
furent  formées  uniquement  de  ceux  qui,  pendant  les 
guerres,  avaient  quitté  les  Véiens,  les  Capénates  et  les 
Falisques,  pour  passer  aux  Romains3’6,  cela  doit  s’en- 
tendre des  habitans  de  cantons  entiers  qui  s'étaient  placés 
sous  la  souveraineté  de  Rome.  Les  transfuges  isolés  ne 
pouvaient  être  en  si  grand  nombre , et  on  ne  leur  aurait 
pas  accordé  l’honneur  de  prendre  à la  souveraineté  une 


3*4  Ibid  t V,  17.  Gentem  invisiiatam , noros  accolas  GaUos  este. 

i,i  Yojex  plu*  ha»  le  chapitre  sur  les  sjochronisme*  de  Is  prise  de  Home. 

*»*  Qui  f'etentum  Copenatumque  ac  Falitcmum  per  ni  bella  transfuseront. 
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part  égale  à celle  qu'exerçait  alors  le  cinquième  de  la  na- 
tion. La  population  qui  fit  défection  à la  cause  de  ces 
trois  villes  était  composée  des  anciens  habitans  sicules  , 
autrefois  subjugués  par  les  Étrusques  et  les  Èques;  car 
ces  Sicules  considéraient  les  Romains  comme  une  nation 
libératrice  et  liée  de  parenté  avec  eux.  Les  vestiges  des 
murailles  de  Veies  confirment  l’assertion  de  Denys,  qui 
donne  à son  enceinte  un  circuit  d’environ  deux  lieues, 
et  l’on  conçoit  aisément  que  les  Étrusques  aient  établi 
auprès  de  Rome  une  ville  aussi  grande  et  aussi  forte  ; elle 
leur  servait  de  place  pour  faire  la  guerre  au  Latium  et 
pour  y établir  leur  domination.  Mais  il  se  pourrait  que  la 
population  ne  fût  pas  plus  en  harmonie  avec  l’étendue 
de  la  ville  que  celle  de  Megalopolis,  et  que  dans  leur  en- 
ceinte les  Véiens  fussent  tout  aussi  dispersés  que  les 
Spartiates  l’étaient  dans  leur  capitale,  sans  cependant 
leur  ressembler  comme  guerriers.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  les  Véiens  n’ont  point  essayé  de  combattre 
les  Romains  et  de  tenir  la  campagne  contre  eux  ; il  serait 
bien  plus  surprenant  qu’ils  eussent  repoussé  leurs  de- 
mandes avec  insolence  et  orgueil  ; cela  ne  nous  paraî- 
trait pas  probable,  lors  même  qu’on  ne  nous  dirait  pas 
que  l’année  précédente  ils  avaient  supplié  qu’on  les  épar- 
gnât. 

Mais  si  tout  le  territoire  de  Veies  était  ouvert  aux 
Romains  jusqu’aux  murailles  de  la  ville,  ses  habitans  se 
riaient  à leur  tour  des  attaques  inconsidérées  d’une  milice 
qui  ne  s’était  approvisionnée  qu  a ses  frais  et  pour  peu  de 
jours  : les  provisions  du  soldat  romain  se  bornaient  à ce 
qu’un  homme  pouvait  porter  5ï».  Dès  que  le  conlingent 
était  renvoyé  , les  Étrusques  pouvaient , comme  dans  les 
guerres  précédentes,  se  venger  par  une  incursion  subite 
sur  les  terres  de  Rome.  A moins  d’avoir  des  troupes 
prêtes  pour  empêcher  ces  incursions,  une  guerre  contre 
Veies  compromettait  toujours  beaucoup  le  bien-être  du 

cixcTtret.  Zonar** , pag.  3o,d. 
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cultivateur  romain , et  les  objections  des  tribuns  étaient 
fondées  3,s.  Cependant  la  conquête  de  Veies  devait  être 
pour  la  république  une  nouvelle  ère  de  liberté  et  de  jeu- 
nesse , pourvu  que  l’on  mît  sur  pied  des  forces  suffisantes 
pour  réduire  la  place  par  les  privations  et  le  besoin.  Or, 
on  ne  pouvait  y parvenir  que  par  le  rétablissement  de  la 
solde  que  les  tribuns  avaient  réclamé  il  y avait  déjà  dix- 
huit  ans , et  il  fallait  bien  , pour  cela  , que  la  dîme  du  do- 
maine fût  loyalement  payée.  Je  crois  avoir  répondu  à 
plus  d'une  accusation  contre  les  courtes  vues  et  l’égoïsme 
du  sénat , en  démontrant  que  dès  lors  il  avait  des  idées 
assez  élevées  pour  acheter  la  conquête  de  Yeïes  au  prix 
de  quelques  concessions,  et  notamment  en  accordant  la 
solde , qui  était  exclusive  de  toute  immunité  d’impôt 
obtenue  par  usurpation  3,s.  Je  ne  nierai  pas  que  plusieurs 
des  voix  dont  se  forma  la  majorité,  n’aient  été  détermi- 
nées par  l’espérance  d’accaparer  pour  le  patriciat  tout  le 
profit  de  la  conquête;  je  concéderai,  si  l’on  veut,  que 
dans  l’esprit  de  certains  sénateurs , cette  fois  encore , 
tous  les  droits  accordés  à la  commune  pouvaient  être  des 
concessions  à révoquer  à la  première  occasion  ; mais  il 
faudra  bien  reconnaître  que  les  membres  qui  furent  pro- 
moteurs de  cette  résolution  ont  dû  être  guidés  par  de 
meilleurs  sentimens.  La  solde  fut  donc  décrétée  en  ô/jQ- 
Les  praticiens  payèrent  des  sommes  considérables;  la 
taxe  de  propriété  ne  servit  que  de  supplément , et  la 
déclaration  de  guerre,  qui  d’abord  avait  été  rejetée  , fut 
adoptée  l’année  suivante  33°. 

Au  moyen  de  ces  résolutions  on  atteignit  le  but,  quoi- 
que dans  l’exécution  l'égoïsme  parvînt  quelquefois  à en 
éluder  l'effet.  11  y eut  bientôt  sur  pied  des  forces  suffi- 
santes pour  que  les  Véiens,  serrés  de  près  , ne  pussent 
jamais  prendre  leur  revanche.  Néanmoins  quand  on  nous 


Tile-Uït,  IV,  68. 
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dd  que  pendant  dix  ans,  hiver  et  été  sans  aucune  inter- 
ruption , leur  (ville  fut  étroitement  renfermée  3a':,  ce  n’est 
que  pure  invention^  que  fiction  poétique.  A supposer 
même  qu'il  <y  eût  dans  l'enceinte  de  Voies  des  champs 
très  vastes , lit  famibe  se  serait  déclarée  en  moins  d'tine 
année , et  il  aurait  bien  fitklu  quelle  se  rendit  comme 
autrefois  Athènes  à Lysandre.  Or,  il  n’ést  pas  même  ques- 
tion de  disette  ; on  pourrait  même  penser  que  les  com- 
munications n'ont  jamais  été  totalement  interrompues  , 
surtout  si  l’on  considère  que  deux  légions  étaient  loin  de 
suffire  pour  cerner  une  enceinte  aussi  étendue.  La  solde 
de  ces  deux  légion»,  abstraction  faite  de  tous  autres  frais 
de.guerre,  se  serait  élevée  par  an  à dix  millious  d’as  33’ , 
ce  qui  équivalait  à un  million  de  drachmes  attiques.  Il 
est  proprable  que  durant  la  plus  grande  partie  de  cette 
guerre.on  je  borna  à. construire  sur  le  territoire  deVeïes 
des  retrancbemens  comme  ceux  de  la  Crémère  ; le  but 
de  ces! ouvrages  étdil  de  se  préserver  d’une  attaque  ino- 
pinée, et  si  leurs  garnisons  couraient  quelque  danger, 
on  venait  les  dégager  au  moyen  d'une  levée  générale.  Ces 
castella  , comme  On  les  appelait  dans  l’art  de . la- guerre  J 
rendaient  la  culture  des  terres  impossible  , et  iis  appor- 
taient beaucoup  (d’obstacles  au*  communications  de  l'en- 
nemi. I îl"ivl"i>  '.!  . . ( '•  > '•■(!. .i:  'Ul'fl 

Ces  ouvrages  furent- élevés  sous  la  protection  db  l’ar- 
mée, comme  autrefois Décéléa-dansfAttique,- el  peut-être» 
le  furent-ils  dès  la  première  campagne  (55o)  ; autrement» 
cette  campagne  et  la  suivante  auraient  eu  le  même  sort 
que  celles  des  Péloponésiens.  Une  armée  devant  laquelle; 
les  assiégés  se  retiraient,  venait  ravager  le  pays  et  s’en 
allait  après  un  séjour  de  quelques  semaines.  Aucun  des» 

• ; • 1 » / t I,  * ••  , . • * • ' . 1 1 » ' . 1 . . • ■ . . . . 

33*  Tite-Live,  t,  jj.'  Decem  (rsfatc»  hiémesquè  circomêsssa.  — ir*/ 

Tt)i  xo\iôpx.l*t.  Plutarque,  CamiU. , pag.  t3a  , c.  $■'  1 r*.  Deny»,  i3,  pag.  i3. 

u*  Et  plu»  exactement  10,080,000.  Le  lecteur  te  souvient  qu’alor»  U cohorte  était 
de  600  homme»  , et  par  conséquent  la  légion  de  3ooo.  Unique  soldat  recevait  annuelle- 
ment i3o«  aa,  donc  les. simples  soldats  de  deux  légions  7,300,000  as.  Ajouter  double 
solde  pour  3oo  centurions  730,000 , et  triple  pour  600  cavaliers  3, 160,000. 
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peuples  voisins  ne  prit  fait  et  cause  pdur  Veies;  aussi 
ie  siège  fut-il  entrepris  à la  troisième  campagne  en  35a. 
On  éleva  contre  les  murs  un  rempart  revêtu- de  bois, 
pour. empêcher  l’éboulemcnt  des  terres.  En  Grèce,  l’o- 
sage  était  encore  de  construire  une  digue  d’une  hauteur 
supérieure  à celle  de  la  muraille  et  d’une  grande  largeur, 
afin  de  combattre  les  assiégés  de  plain-pied  ou  d’un  point 
plus  élevé333.  La  galerie  sous  laquelle  les  béliers  devaient 
frapper  les  murs  de  Veies , en  était  déjà  fort  près.  Ces 
machines , quoique  d’un  usage  fort  antique  (les  conqué- 
rons égyptiens  les  avaient  employées) , étaient  rares  et 
faibles,  comme  nous  le  voyons  par  les  deux  que  les  Pélo* 
pon ('siens  avaient  amenées  devant  Platée  33i.  On  en  était 
là  des  travaux,  quand  le  sénat  résolut  de  continuer  la 
campagne  pendant  l’hiver  jusqu’à  la  prise  de  la  place; 
mais  une  sortie  dispersa  les  assaillans  , réduisit  en  cendre 
la  galerie  et  les  machines,  et  nivela  les  remparts.  Depuis 
lors  jusqu’à  la  dernière  campagne  , le  siège  ne  fut  pas 
repris,  i.  i.  . ! 

Ces  vicissitudes  inattendues  éveillèrent  l'attention  des 
Capénates , colons  de  Veies , et  des  Falisques;  il  s’avouè- 
rent enfin  que  leur  existence  dépendait  de  la  Conserva- 
tion de  Voies  , et  ils  conçurent  l'espérance  de  la  sauver. 
l)'un  autre  côté  les  Romains,  qui  d’abord  étaient  impa- 
tiens de  tant  de  sacrifices  extraordinaires,  redoublèrent 
d’ardeur.  Des  chevaliers  auxquels  l'État  n’assignait  point 
de  cheval , offrirent  de  servir  avec  leurs  propres  chevaux. 
Le  même  zèle  se  manifesta  dans  les  classes , et  la  cam- 
pagne suivaute  (353)  s’ouvrit  avec  des  forces  telles, 
qu’un  commandement  habile  eût  anéanti  les  espérances 
des  alliés  ; mais  les  généraux  romains  ne  songèrent  qu’à 
leurs  rivalités.  Il  y avait  devant  Veies  deux  camps  ; le 
plus  considérable  était  sous  les  ordres  du  tribun  L.  Vir- 


i.-S  Thucydide,  II,  76  — 77. 

•'**  Isa  engins  à projectiles  n’étaient  paa  encore  mité*.  O ne  fut  que  reri  ortie  époque 
qu’on  inrruU  Ici  catapulte*  à Syrracuac,  I*  patrie  de  la  liaulc  aciene*  Mécanique. 
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ginius333,  l'autre  obéissant  à son  collègue  M.  Scrgios. 
Ce  dernier,  sc  voyant  attaqué  en  même  temps  par  l'armée 
des  alliés  et  pa  èuttO  sortie  des  assiégés  ; aima  mieux 
succomber  sous  le  nouibreque  de  fournira  son  ennemi 
l'occasion  d'une  vietolre'daMs  Iaqnelle  il  ne  figurerait  que 
comme  un  cbefdélivré  d’uni  mauvais  past  La  conduite 
de  Virginius  fubencoreplnscondainnable  j il  demeura 
immobile,  sous  prétexte  qu'imm-’irivoquait  point  son  se- 
coure Aussi  10  campfotpHs;Hestfnème  évident  qu’il 
fallut  évacuer  Fautré^Car  On  nous  dit  pour  l’année  354  » 
qu’on  reprit  >pdsition  d«vtint  "¥eies  , et  que  les  retran- 
chemens  ftléeni  rétablis;  La1  tégibn  des  vétérans  fut  peut- 
être  seule  employée  à cé'  téavail  ? mais  il  y eut  alors  sous 
les  armes  destbrccs  ^ Considérables , que  Camille,  dans 
la  première  campagne  où  son  grand  nom  soit  prononcé, 
put,  avec  un  autre  tribun , ravager  les  terrés  des  Capé- 
nates  et  des  Falisques  jusque' sous  leurs  murailles.  Deux 
ans  après  les  Romains  étant  de  nouveau  partagés  en  deux 
camps,  ces  deux  peuples  alliés- recommencèrent  l’expé- 
dition  qui  leur  aTait  si  bien  réussi;  mais  le  suceès  ne  fut 
pas  le  même  : pendant  qu’ils  donnaient  l'assaut  au  petit 
camp,  ils  furent  cernés  par  la  grande  armée.  Les  Véiens 
furent  encore  plus  malheureux  dans  leur  sortie  : il  en 
périt  un  grand  nombre  devant  les  portes,  que  l’on  s’était 
hâté  de  fermer,  de  peur  que  les  Rorndins  n’y  entrassent 
pêle-mêle  avec  eux.  Ce  fut  la  première  victoire  rem- 
portée par  des  tribuns  militaires  plébéiens.  L’année  sui- 
vante s’écoula  sans  que  le  siège  offrit  rien  de  remar- 
quable ; mais  Câpène  et  les  Falisques  virent  de  nouveau 
leurs  territoires  ravagés;  puis,  en  558,  les  Tarquiniens, 
pour  seconrir  les  assiégés,  fireht  sur  les  terres  de  Rome 
une  incursion  qui  ne  detièeura  pas  impunie. 

La  campagne  de  359,  pendant  laquelle  Veïes  tomba, 


U)  Le*  légion*  de  juniorcs  étaient  toujours  répartie»  également;  il  fallait  donc , pour 
qu'une  armée  fui  plu*  forte,  qu’on  j eût  adjoint  «ne  légion  de  vétérans  ou  un  corps 
«l'alliés.  « 
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commença  pour  Rome  id'üne  manière  désavantageuse. 
Deux  tribun»  ioili taire»  qui  avaient  (entrepris  une  expé- 
dition sur  le  territoire  des  Capénates  et  des  lalisques  , 
s'engagèrent  sans  réflexion  dans-un  pays . difficile!  Genu- 
eius  expia  sa  faute  en  mourant  avec;  courage  à,  la  têledes 
Méiistirf-ituilus  se  fit  jour  à travers  le»,  Obnèméis.  .La  terreur 
fut- si;  grande  , qu'il  eût 'dépendu  des  vainqueur»  de  tout 
disperser,  s’ils  eussent  ëurnléTqbamp  attaqué  le, s ouvrage» 
des  Romains  devant  Yeieti.  ARoinetonie.att«nd»it/è  revoir 
les  Étrusques  surde  Janicuif«iOo;6t;letiipAqs  gnandscffertS 
poam  meUrofin  à la.gueriib  eMa  conduite,  en  fyt  cQotiiétî 
x i Camille  v »,  n ommé  dictateur, 1 1 |.  rtsftenj|>l*i  fpflt  ce  ; que 
Rome  aXait  d'hothi&cfc  enétaladje,  porter. Ieft;arntes,  et, y 
joignit  lés  trduposjouxiliainéédes  J.aitiusetdes  liernjque.s; 
quïlioondeisit  d’abord  contneles  peuples  alliés  «Les  Véiena.* 
Il  rpritontralesCapéhatesetlesFaliSqiiesprjèsde  Nepel^*, 
et  remporta  sur  eux  «ne  victoire  décisive;  puis  on  mul- 
tiplia les  ouvrages  devant  Veves , et  la  ville  fut  plus  étroi- 
teiHt'ul  serrée  que  jamais.  ...  ; . •>  •>  mao 

La  simple  narration  que  les-, Annales  nous  ont  donnée 
sur  celle  guerre  . s'arrête 5ci.  Quant  à ce  qui, concerne  la 
prise  de  la  ville , le  récit.»  fait. place  à une  invention  poé- 
tique , qui  fait  partie  des  chants  populaires  .-ou,  si  I’qu 
veut,  de  la  tradition  spr  Camille,;  chacun  a là-dessus ses 
idées.  Les  traits;de;ceft«  narration  épique  sont  entière- 
ment inconciliables  avec  lîbistoire  ;;ils  composent  un  en- 
semble qui,  depuis  ce  moment,  ombrasse., tout  ce  qui 
s’est  passé  jusqu’à  la  dernière  victoire  sur  les  Gaulois.au 
mont  Albain  ; PlutarquenoU»  an  a conservé  la  substance 
dans  sa  biographie,  de  Camille,  Dans  çette  tradition  Veîes 
est  l’Ilion  des  Romains  ; etc’est  ce  qui  fait  durer  Je  siège, 
dix  ans  : c’est  elle  qui  rattache  la  reddition  ,de  la  ville  au 
prodige  du  lac  d'Albe  ; c’est  elle  quii-end  les  dieux  arbi- 
tres de  sôn  sort  ; c’est  elle  encore  qui  fait  expier  la  chute 

ii  . ' *•  #(T  l • 

>î#  C’eut  re  qui  rend  inrrtt*emW*Wé  qtir  Capffti»  ait  rorwpé  iVinpiacrinent  qu’o»  lai 
nsigoc  plus  prr*  de  Rom**. 
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«le  Voies  an  pcu|de-  Vainqueur  étau  général  qui  la  eofn- 
mandait.  A ptirllè  de  cet'  instant  le  sol  historique  lions 
manque  entièrement.  Je  raconterai  ce  poème en  es- 
sayant de  le  ràniener  fl  sà’fot-tnépHmitive. 

Il  y eut  beaucoup  de  prodiges  î iinecrne  du  lac  d’Alhe* 
telle  que  jamais  il  n’y  en  avait  en  . jetait  la  terreur  dans 
les  esprits,  ("était  au  milieu  de  la  canicule  ,s»t  ; sans  pluie; 
sans  dérangement  dans  l'atmosphère , les  eaux  s’élevèrent 
subitement1  au-déssus  dè*  parois  dé  rdc  qui  les  conte- 
naient, et  ruvapédent- avec  >la' violence' d’un  fleuve  les 
campagnes  voisines  W.  Kn  d’autres  temps  le  sénat  cftt 
consulté1  le»1  haruspices  étrusques  ; dàns  la  circonstance 
leur  réponse  pouvait  être' trompeuse-;  ort  dépêcha  donc 
une  ambassade  solennelle  pour  interroger  l’oracle  du  dieu 
pylhien. 

Il  y avait  armistice1 'Alix  remparts  dc  Veiéÿ’,  et  bCatfi 
coup  de  personnes  qui,  à raison  drr  voisinage  i 'J’étaient 
connues  avant  la^uerrc,  reprenaient  leurs  entretiens. 
Les  Véiens  apprirent  ainsi 'le  miracle  du  lac  ; alob'ttrt 
interprèle,  poussé  par  le  destin,'  sdtirit  des  efforts  des 
Romains,  dont  l'inutilité-  était  problamée  par  les  livrés 
des  prophéties.  (Juelquea  jcin'rs  plus  tard  nu  chef  romain 
l’engagea  à venir1  entre  In  muraille  et  le  retranchement,' 
pour' lui  raconter  des  prodiges  arrivés  dans  sa  mnîsdn'et 
en  apprendre  comment  il  convenait  de  les  conjurer.  L'ba- 
iuspice  , séduit  par  l’appât  du  gain,  se  laissa  conduire 
sans  défiance  jusqu'aux,  ouvrages  romains.  Tout  à coup 
le  vigoureux  centuriou  'saisjt  le  vieillard  et  le  porté  au 
camp.  De  là  on  le  conduisit  à Rouie  devant  le  sénat  $ 
sommé  de  dire  la  vérité;  il  gémit  d’abord  sur  le  destin 
qui  l’a  aveuglé  ait  point  de  lui  faire  trahir  le  secret  du 
son  peuple;  puis  il  dit  que  les  livres  du  destin , conservés 

.1 

% .-<M  %in^  v»  iM  u\  xk  — ' mvViÎi  «isuWAA  lu)  -'WÇ  ****•■»»*■ 

J*7  Detift , erc.  Mai,  8,  p*g.  8.  — +}  $tpot  fAijyir.  PloUrqat,  Cuml/t. , \ 
pag.  .3o,  b. 

*»•  Deny»,  1.  cil.,  pag.-g.  flulnnjnc , I.  ciL,  d.  Zonarà»,  paç.  3o  , «*.  1,H  fnot*  dum 
lac  us  redundaret , dunt  Cicéron  , s'accordent  nVi*e  r*<  pma^n,  Je  les  cite , parer  i|tir 
Titc  lire,  V,  *5  , ne  borne  • dire  in  a//ifitdim'm  insolitam  crépit. 
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à Veïes,  enseignent  que  la  ville  ne  pourra  être  prise  tant 
que  le  lac  dépassera  ses  bords  ;■  qn’enGnJLoine  périra  , 
si  ses  eaux  atteignent  la  mer3’*.  Peu.de  temps  après, 
l’ambassade  revint  de  Delpbeset  en  rapporta  une  réponse 
conforme  34°.  On  commença  , dont  à.  creuser  Yemùtarius 
pour  que  le  lac  désormais  ne  pût  déborder  ses  rivages , 
et  l'on  déversa  les  eaux  dans  les  .champs  au  moyen  de 
fossés  d’irrigation.  Les  travaux  furént  continués  sans 
relâche,  et  bientôt  fos  Yéiens  apprirentjque  la  condition 
de  laquelle  dépendait  leur  perte  était  accomplie.  Ils  en- 
voyèrent supplier  qu'on  les  épargnât»,  mais  ils  ne  trou- 
vèrent point  de  pitié..  Avant  .d'emporter,  daj  U ourie  cette 
impitoyable  réponse*  le  chefj  de  il’ambassade  avertit  que 
la  punition  eaiseraUiuftdlIihle  ; qu’autant  il  était  certain 
que  Yeîes  allait  périr,  autant  il  l’était  en  vertu  des  mêmes 
oracles  , que  Ilqme  serait, prise  bientôt  par  les  Gaulois  1 . 
On  pe  1 écouta  point.  , J,, » • i , îiip  üitino'' 

, Déjà  Camille,  commandait  dovaut.Yeies  en  qualité  de 
diçtateur,  et  il  accomplit ,'  sqna  qn’ou;$>’en  aperçût,  if 
travail  qui  préparait, ,la  ruine  de  La, place.  Les  Romains 
étaient  tranquilles  à Leur  poste,  et!  ils  /semblaient  attendre 
les  résultats  trop  lents  d’u«  impénétrable  blocus.  Mais 
l’armée  était  partagée  en  six,,  oorpsvetd’on  construisait 
sans  relâche  , en  se  relevant  de  sir  heures  en  six  heures , 
j-  , îi  Iii.i.  , ■ • vi  !.  l.i-iifirp,!  :>  tî.îi‘m«qi;  rt4* 

33»  CVil  ainsi  qnr  in  pr  éd  ic  tio  n ■ Se  ne,  fata  ionl  donné.,  dan,  Cicéron,  cU  dit  in., 
( l'#  44  (»  oo).  Dan*  Tite-Litfc,  Dwn  dl  Plutarque  elle*  «ont  noms  précises.  • 

\ L’oracle  doit  ayyir  réfoedu  duneeinmète  plu»  co alarme  4 ce  que  disaient  les  libri 

fatales  Ax ns  Cicéron  , I.  c.,  qu'à  re  que  Denya,  pag.  1 1,  et  l'iularque , pag.  a3i, a,  leur 
font  dire.  H n 'importait  pia  à 'Trte-a  tpte  l'ciru  atteignit  la  mer,  pourvu  qu'elle  ac*tU  de 
son  hC  Pour  Rose  «'était  diffèrent;  iktve  la cv  çontmen,  dans  Tita-Live,  IV,  r®,  est 
en  contradiction  avec  la  aen»  incontestable  <Je  ^prédiction,  parce  que  c’était  le  déborde- 
ment qui  protégeait  Véïea.  11  faut  qiiel'orbclè  «ont  altéré  aur  ce  point  : du  reate  noua  avons 
encore  plusieurs  des  van  .dans  lesquels  la  tradition  l’avait  conçue  : evtûsam  per  àyros 
riqôbis  — dissipàtamqtse  rfvis  ex tingues.  — Tum  insiste  audax  hôsiium  mûris  , — 
waeoiôr  qvam  pér  tôt  unnos  àisides  ûrlem  — èx  ea  tihi  his  quœ  nunc  pànduntur 
fâtis  viclorium  datam.  — Belle  porfecld  donutn  twpluin  Victor  dd  mea  tàmpla 
pur  lato.  — ' , 

Denya,  ta, pag.  aa.  V«ye»  Cicérpn , 1,  c.;  lorsqu'il  «lit  que  1<*  aecret  des  livres  du 
destin  fat  trahi  par  un  transfuge,  c cal, parce  qu'il  Val  tache  à une  narration  plus  pro- 
saïque. v>;v  ■ , -;i  ^ ...  j 
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une  longue  galerie  souterraine , qui  devait  aboutir  à la 
citadelle  et  s'ouvrir  au  milieu  du  temple  de  Junon. 

Avant  de  donner  l’assaut,  le  dictateur  demanda  au 
sénat  ce  qu’il  fallait  [pire  du  butin.  Appius  Claudius , 
petit— lils  du  décemvir,  conseilla  de  lu  vendre  au  profit 
du  trésor,  aliu  que  l’on  put  payer  la  solde  sans  lever  de 
taxe.  P.  Licinius,  le  plus  éminent  parmi  les  tribuns  mi- 
litaires plébéiens , |Se  déclara  contre  cet  avis.  Il  dit  mémo 
qu'il  serait  iujusle  que  les  soldats  se  partageassent  seuls 
le  butin  qu'ou  n'aurait  obtenu  qu'au  prix  des  sacrifices  de 
tous  les  citoyens,  lien  conclut  qu’il  fallait  que  quiconque 
voulait  y prendre  part , eût  à se  rendre  dans  le  camp**1. 
Cette  proposition  fut  décrétée;  jeunes  et  vieux  se  préci- 
pitèrent vers  cette  ville  dévouée  à la  destruction.  Dès 
que  l'eau  fut  répandue  dans  les  campagnes,  dès  que  le 
souterrain  fut  poussé  jusqu'à  la  Citadelle  , Camille  fit  vœu 
de  célébrer  de  grands  jeux  et  d’élever  un  temple  à Ma- 
tuta  , déité  fort  révérée  sur  les  côtes  tyrrbénicnnes  3+8) 
puis  il  adressa  une  prière  à Junon,  dont  le  temple  ca< 
chait  le  chemin  qui  conduisait  les  Romains  dans  la  place. 
Il  promit  à la  déesse  de  plus  grands  honneurs  encore. 
Ses  conjurations  ne  furent  pas  vaines.  Camille  voua  la 
dîme  du  butin  à Apollon  pythien  ; car  son  oracle  avait 
réclamé  une  ollrande  pour  Delphes,  quand  il  ordonna 
de  s'eh  rapporter  aux  discours  de  l'haruspice.  A l'heure 
déterminée,  le  souterraiu  se  remplit  de  cohortes,  dont 
Camille  prit  le  commandement  en  personne 344  ; sur  ces 
entrefaites  les  trompettes  sonnèrent  l'attaque  3,3  , et  l'in- 

. ' i. . .*•  1». 

\ • 1 ' • ! : 1.  ' • " ■■  1 *»J  1 . • ••  • , ! 

34*  Tile-l.ive  dit  que  celui  qui  e’ep  trouva  le  mieez  était  l’habile  brigand  rl  non  le  bon 
soldat;  mata  «rite  remarque  est  aana  fondement  ; à’  moine  qu’on  ne  suppose  que  dans  ce 
pillage  on  eo  dispensât  d’observer  , pour  1e  rapport  et  le  partage  égal , l'ancienne  ordon- 
nance dont  Poljbe  noua  retrace  les  dispositions  ( X , i«).  L 'a- ravins  même , qui  avait 
contribué  de  «u-s  deniers  sans  servir  en  personne,  devait  avoir  aa  part  ; soit  que  , rtimm  • 
toc  y pie  s , il  eût  payé  peu  ou  beaucoup  ; soit  que  , comme  prolétaire,  il  r.’eût  rien  donné. 

W Voyea  sur  le  temple  de  Ha  tu  ta  à Pyrgi , Wcsseling  sur  Dtodore  , XV,  m. 

344  c’est  U ce  que  la  tradition  devait  dire.  Camille  portant  anr  l’autel  la  chair  de  la 
victime,  il  faut  qu’il  soit  sorti  de  lerro  l’an  des  premin*. 

H»  Vojrei  S.'.dtger  sur  Kestus , ».  v.  Aùneulores.  • ...  „ 


Digitized  by  Google 


4 68  ROME. 

uotnhrabJe  année  apporta  des  échelles;  il  semblait  qu’on 
voulut  monter  aux  murailles  de  tous  les  côtés  à la  fois.' 
C'était  là  que  les  citoyens attendaient  i’ennbmi  j pendant 
que  leur  l oi  sacrifiait  dans  le  temple  de  Junon  : l'hirus- 
jjieo,  sur  l’inspection  de  la  victime  , annonça  que  là  vain- 
queur serait  celui  qui  donnerait  à In  déesse  la  part  qui 
lui  revenait  du  sacrifice.  Les  IVomaiiis  l’entendirent  du 
fond  de  leur  souterrain  ; aussitôt  dls-parurent , saisirent 
les  morceaux  de  la  victime,  etCaraiRedesieonsaccaiiDp 
la  citadelle  ils  se  répandirent  !avec!  impétuosité  dàud  la 
viHe,.  et  ouvrirent  aux  assàillans  le*  pèrtes  les  plus  voi- 
sines.  . , ■ • • » iiuvi  •»*  i:  li>  > . J " q ‘i-ibo'nq  r tislno? 

Le  butin  surpassa  làttentedes  vainqueurs  eux-roêrttes.; 
L’armée  le  garda  tout  entierpon  ne  vehditan  ptorfit’>de 
l’État  que  les  hommesqui' avaient  été  épaTgiids  durant  le 
massacre,  avant  que  la  Vie!  eût;  été  déclarée  sauve  pour 
les'  personnes  désarmées  : déjà  tou*- les  objets  susceptu* 
blés  de  propriété  avaient  été  emportés  Ipdes  ornement 
des  statues  des  dieux  étaient  seuls  intacts.  Junon  avait 
accepté  le  vœu  qui  lui  promettait  un  temple  sur  l’Averi- 
tin  ; mais  chacun  tremblait  de  touche»  à son  imagdi 
d’après  la  religion  des  Élrusquesjil  n’y  avait  qu’unprêtvé 
d’une  certaine  famille  qui  pût  l’oser  sans  crainte  dé>mori.> 
Des  chevaliers  eurent  le  cou  rage  d’entreprendre  le  trans- 
port de  la  statue  ; ils  se  rendirent  au  temple  en  habits  db 
fêle , et  demandèrent  à la  déasse  si  elle  consentait  à so 
rendre  à Rome  : ils  entendirent  une  voix  qui  répondait 
affirmativement , et  la  statne  suivit  dWleJihême  cens 'qui 
l’entraînaient316. 

Tandis  que  les  pillards  rassemblaient  d’immenses  ri- 
chesses, Camille,  du  haut  du  temple,  contemplait  ,ja 
beauté  de  cette  ville  conquise.  11  se  souviut  alors  «les 

„ ••  • -.1  • I • ■■  , , ,4i  - ■ . 

* * . • . . li  • . .ÔI.M-J  t .•  « 

Plutarque,  CamiU »5a,as  accrue  formellement  lile-Liva  davuir  uSaibli  1 an- 
cienne tradition , en  diaant  qu’un  Romain  avait  iaiercégé  b déctre  |>ar  plaisanterie , tl  qur 
Ica  autre»  avaient  cru  voir  un  aigue  atiirmatif.  Dany» , t\fcM  17,  pag.  18,  dit  que  I» 
déraaa  réitéra  aa  réjionac  , comme  dans  la  légende  de  U Forluna  multtbtis,  1 
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menaces  des  Véiens,  et  il  songea  que  les  dieux1  verraient 
avec  défaveur  l’excès  de  sa  prospérité;  aussitôt  il  pria  la 
puissante  reine  du  ciel  d’adoucir  pour  la  république  et 
pour  loi  les  maux  qui  leur  étdient  réservés  5i?.  Après  qu'il 
eut  prononcé  sa  prière , il  se  voila  Itrtêley  et  selon.. l'ti* 
sage-,  décrivit  un  cercle,  en  tournant  sur  lui-mème  par 
la  droite?*8  ; uiais  il  se  heurta  le  pied  et  tomba.  'Dés  'loin 
la  déesse  lui  parut  «voir  satisfait  au  destiH  ;'et  perdaut  -lo 
souvenir  des  prédictions,  il  provoqua  le  courrowi  des 
puissances  célestes  par  la  pompe.. inusitée  . et  par  l’ongeufl 
de  son  triomphe.  Jupiter,  et  SoMe  virent  monter  au  (iat- 
pitole  avec  leur  quadrige  de  chevaux  blancs,  fl  expia  son 
arrogance  par  l'exil , Rome  par  la  destruction,  'ni;  • i • 
Jusqu'ici  la  tradition  compose  un  èpseinble  , et  qtioi« 
qu’elle  raconte  un  événement  qui  est  iuconteslabienfevit 
arrivé  . elles  donné  à l'imagination  un  Ivbée coursé1  ■>' 

Je  parlerai  plus  tard  du  gonflement  des  eaux  du  lac 
d'Albe  et  des  canaux  de  décharge  qui  furent  exécutés; 
je  ferai  remarquer  que  l’époqùè  assignée  à cet  événement 
étant  exacte , il  est  absôidfrient  impossible  que  I ’emista- 
ritis  ail  été  achevé  avant:  la  prise  de  Veias , lors -même 
qu’on  Détiendrait  pas  compte  de  l’assertion  de  Ti  te -lave, 
qiii  ne  fait  commencer  les  travaux iqu’ après que  'les  'am- 
bassadeurs furent  revenus  de  Delphes  * ert  fixant  leur  re- 
tour à l’année  qui  précéda  la  prise  de.  la  villèM»i  lffaol 
regarder  confine  certain  qu’a  lors  , comine  dans  In  guerre 
contre  les  Samnites  , on  interrogea  lé  dieu  jVythien  sub-fes 
moyens  de  la  terminer;  et  sans’ risquer  de  vaines  expii-, 
cations,  on  peut  supposer  qne  le  sénat  fit  rendre  du.  pii-s 
blier  un  oracle  différent  de  ceux  que  la  Pythie,  rendait 
iiirdfc'J  •>)>  -i|qMi*>t  ’iiito-jai*!  aol  nda  titai 

1*7  CVsl  moi  qui  fuit  faire  à Canine  >a  prière  dan.  le  tfrtîple;  m'aii ‘il  nV.t  pii’  ttbli 
fcmx  que  eu  ne  aoit  dans  l’eapril.de  la  Uadititn^  i . 111:0'. 

H*  La  Cella  était  ouvertr  du  côté  de  l'Orient  ; c’est  ter»  ce  point  «usai  qu'était  tournée 
la  figure  de  la  statue.  Devant  la  Cella  , en  plein  air,  était  l'autel.  Le  sacrificateur , placé 
entre  cet  autel  et  le  sanctuaire , regardait  aussi  l’Orient  durant  sa  prière,  mais  il  se  tour- 
nait vers  la  statue  pour  lui  rendre  hommage  ; néanmoins  il  se  voilà  Ta  tète  pour  ne  pas  la 
l 'garder,  maintenant  que  la  divinité  était  appelée  dans  le  sanctuaire. 

•'*>  Tilc  Livo,  V,  16  et  19. 
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ordinairement,  lin  oracle  imposant  un  travail  difficile  et 
coûteux , contre  lequel  la  nation  épuisée  n’aurait  pas 
manqué  de  se  révolter,  s'il  eût  été  dépourvu  de  ce  pres- 
tige. Rejette  qui  voudra  cette  supposition  ; mais  si  c’est 
pour  maintenir  le  crédit  de  l’oracle  de  Delphes , nous 
trouverions  difficilement  une  foi  payenne  assez  robuste 
pour  soutenir  sérieusement  la  conformité  des  paroles  de 
l’oracle  avec  celle  dun  haruspice  étrusque. 

Il  ne  paraît  pas  que  jusqu’à  ce  jour  personne  ait  douté 
qu’on  n’ait  eu  recours  à une  mine  pour  prendre  Voies. 
Tite-Live  en  a retranché  le  sacrifice  commencé  par  le 
prince  étrusque,  accompli  par  Camille  ; apparemment  il 
le  regardait  comme  un  miracle  de  tragédie.  On  ne  s’est 
point  arrêté  mou  plus  à ces  soldats  romains  qui  sortent 
de  terre,  comme  sar  la  scène  on  voit < apparaître  et  s’a» 
néantir  les  fantômes,  et  si  la  mine  vint  nboit tir  au  temple 
de  Junon;  on  n’y  a vu  sans  doute  qu’une  circonstance 
fortuite.  Toutefois  c’est  ce  qui  avait  le  plus  d importance 
aux  yeux  de  la  tradition.  II.  fallait  que  Veieseùtété  assié- 
gée dix  ans  comme  Ilion  ; il  fallait  que- celte  mine  , rem- 
plie de  combaMans-,  rapjvelât'  le  cheval  d'Epeus  amené 
dans  l’ergame  ; il  fallait  encore  que  Junon  causât  la  perte 
«le  Veïes  connue  celle  de  Troie.  Ce  ue  sont  point  les 
vœux  de  Camille  qui  la  gagnent  aux  Romains  ; à sa  pro- 
tection était  déjà  confié  le  chemin  par  lequel  les  guerriers 
arrivent  pour  accomplir  le  sacrifice  auquel  était  liée  la 
destinée  de  Veïesj  Junon  était  la  véritable  divinité  ar- 
gietinc  ; elle  l’était  aussi  des  Pélasges  italiques  : son  tem- 
ple à Lacinium  unissait  les  peuples  énotrieriB^".  On  attri- 
buait aux  Argonautes  la  construction  de  celui  quelle 
avait  chez  les  Picentins331.  Dans  le  temple  de  Falerias 
on  observait  encore  les  usages  du  temps  «les  Sicules35’- 

Les  conquérans  ètjues  y avaient  conservé  sou  culte,  el 

■ 

4»iitj,,t  , nj-  • •>  1 .f  M.n  V ftnti  , n„  *i.  f.f  i*  t rll  • 'il  Inwtl! 
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les  Étrusques  l’avaient  de  môme  maintenu  à Veies;  mais 
la  déesse  ne  s’était  pas  réconciliée  avieoJes  étrangers,  elle 
voulait  habiter  l'Aventin  où  étaient  les  plébéiens  latins 
de  la  race  des  anciens  tyrrhénienS.  Teille  était  larpensée 
du  poète  , et  c’est  cette  Junon  , l'irascible  divinitédo  l'I- 
liade qui  suscite  le  prodige  du  lac  d’Albe;  car  le  destin 
de  la  religion  étrusque  ne  permettait  pas  lachute  de  Veies 
avant  que  l’écoulement  en  ait  été  pratiqué.  C’est  encore 
cette  Junon  qui  étourdit  l'haruspice  et  lui  fait  trahir  ce 
secret.  Il  Serait  donc Contraire  à toutè  logique  «le  consi- 
dérer comme  nne  affaire  de.  pur  hasard,  la  circonstance 
que  la  mine  s’ouvrit  dans  le  temple;  car  c’est  évidemment 
l’objet  principal. do  la. tradition.  ’ m • mIvVm 

Mais  sacriüons  cotte  particularité.  Restera  unë  autre 
question  : celle  desavoir  s'il  n’y  a pas  quelque  fondement 
historique  à l’assertion , Selon  laquelle  Veies  aurait  été 
prise  au  moyen  d’un  souterrain  qui  introduisit  les  soldats 
dans  l’intérieur  des  mure.  DiodorO  en  parle,  mais  sans 
entrer  dans  les  détails333,  et  nulle  part  on  ne  trouve  de 
mention  différente  sur  la  manière  dont  on  s'empara  de  la 
ville.  Que  le  tuf  de  ces  contrées  se  taille  facilement , et 
que  cependant  il  ait  assez  de  consistant  pour  se  passer 
do  charpente  , c’est  ce  que  je  concéderai  volontiers  r seu- 
lement il  fallait  des  supports  à l’endroit  où  In  galeriepas- 
sait  sous  la  muraille  qui  devait  être  soutenue.  Qi»  y1  aura 
employé  des  pieux  et  des  poutres,  comme  cela  se  prati- 
quait quand  on  minait  des  murs  pour  les  faire  écrouler. 
Cela  n’empêchait  pas  qu’il  n’y  eût  assez  d’espace  pour  le 
passage.  Si,  dans  l’intérieur  de  la  ville,  il  y avait  de  gran- 
des places  sans  édifices , il  était  possible  que  la  galerie  y 
vint  aboutir,  et  que  dans  la  nuit  les  soldats  en  sortissent 
sans  être  aperçus  ; mais  c’était  une  affaire  de  pur  hasard  : 
nulle  habileté  humaine  ne  pouvait  en  assurer  la  direction  , 
quand  même  cette  distance  eût  été  fort  petite354.  On  nous 

. vcliu  »v:  -Ni.  «VitsJt  -«Il  *4»  IfM  m n 

. L 1 1 | . , A i 

,4i  Diotlore,  X.IY  t Bc/tof  x*r«rxit,«cr*/rif . 

Znnaraa,  pag.  ,îi  , a.  xoppatSo  . 
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ditqoe  le  dixième de  l'armée  était  emploi «î  * ce  travail,  et 
cela  frtïul  arosii  s'expliquer  ^ quoiqu’il  soit  évident  tplil  n’y 
avait  place  danklainlnéiqnépaiaf  très  péÀd’hoinmés.Quel- 
queeqmd  auront  travaillé  ù l'élargissement  de  la  galerie: 
d'autres,  en'plus  grandmotnbre.se  seront  rahgés'èn  Ji^rne 
pour  recevoir  et  passerde  main  en  siaiu-lea  pierres  qu’il 
l^lait  extraire  du  «Armais  ieurprinclpale  destination-aura 
été  de  défendre' les  travuux  doiiK  lés  cas éà  leshsSiégé»  les 
découvriraient,  et  même  de  sâWSf  l'occasion  favoràbleet 
d'entrer  dans  la  viHé.  Il  est  hors  de  toute  vraisèinblanoe 
que  les  assiégeants  se^sbrent  ,•  saiwinëcessfté'yiinposé-fàt» 
travail  kiiag  -et  -pénible - lorsqu  ’i  l sufli  Sait-  y -po  or  biné  unp 
brèche,  de  mettre  le  feu  à la  chaTpehtd>qot  supportait- fà 
muraille.  Les  Romains  ne  craignaienr  aséiirémottti/pas 
l’attaqiie,  ct®e  genre-  d’opération  était  le  ri'  usité  dans- les 
sièges,  tandis  que  toutp! l'histoire  militaire  de  Pantiqàüé 
noos  offrirait  difficilement -ur» 'éxernple  rilt inc  ville  [irise 
comme  on  vent- que  l’ait’ été!  Veïé*afsr  Je  serais  disposé^ 
ube -eonjpctere r l'on  avait  lu  quelque  part  que  eè  fut  no 
cunkttlua  qni  lit-  écrritrlerune  pài-tie  dé  la  muraille  , et 
que  cette  mention  donna  naissance  à la  tradition.  Peut- 
être  que  daos  les  guerres  roniaines  oh  Wnvait  pas  encore 
entrecoorsè  oe moyen  ;ear  dans  la-Latium  losVilles  étaierit 
fortifiées  an  moyeu  de  murs  construits  sur  d’abruptes  pa- 
rois de  rochers , et  il  n’v  avait  point  de  possibilité  de  tnii&vs 
La  narration  qui  fait  triompher  Camille  aver  unéior- 
gueillense  magnififcence , comme  rie  lavait  fait  personne 
avant  lui,  comme’-ne  le  fit  personne  depuis;.  pourrait 
• liis.-t.  - I . *i 1 . • i,  : ol  : • - - ‘ t -i  t • ’ ; ^ ...  , i ' .•  grar-^q 
■ ûi  ■ ; ■-!■[»  • ! -I  lirtù  i -lilil.  - <ff  ■ 1 1" [ ■ I tsK 

W U vtl«  ie  1V„  «;s)(  v>«t  pff  ni»»»  ptip- 

tée  que  celle  de  Trie»  ; il  o’r.i,  de  ma  connaissance  f d'autre  fait  semblable  que  la  prise 
Je  Chaleédoine  par  Ûàèîu^» Wj  'i  i'f  6.  tÀtè^l  xii  notra  vient  gnfere  désiré  'Joértldlfuu 
de  Clésia»  , qui  arait  fait  ub  rfcitawr  l'incendi*  de  «U.  füle  pat  Dqw4f#iw  rel^tf^ 
•ou  expédition  de  Scytbte  ( Khol  tu»  , p^g.  3R,  b ? Bek).  Attesté»  par  un  témoin  Beaucoup 
pl »ia  consciencieux  , le*  (kits  de  cette  épôqtie  iteraVertl  encore  exi  rédièmewr  dditau'ii&A*- 
bien  en  est- il  de  l'expédition  de  Xrrxès  que  Ton  puiate  regarder  comme  historique»  j 
llerodole  ne  aail  rien  de  ce  siège  ; il  dit  qu'Olane  prit  Cbalcédoine  arec  d'autres  villes  de 
ces  contrées  (▼,  .6' , mais  pim  lard  el  avec  de*  circonstance*  toutes  différentes  Ju  récil 
de  Ctésias.  ■»  ♦ • 
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bien' 'appartenir  toute  entière  t la  fiction  poétique  ; elle 
avait  pour  but  d’ennoblir  ce  héros.  Quant  oui  Variations 
et  au  défectuosité' du  récit  qui  concerne  l'offrande  an 
temple  de  Delphes  , il  y a lieu  sans  doute  de  les  imputer 
uniqneièent  bux  Annules;.!  ■>  I In  sii/Bit  •<  • ’ I . 

- -Ledictaleuraeaitpbomisà  Apollon  pythien  le  dixième 
du  butin.  Les  pontifes  déclatèrent  que  ce  voeu  n’obligeait 
la  république  que  pouc  les  sommes  perçues  par. le  ques- 
teur, et  pour  la  valeur  des  bâtimens  et  des  terres  dont 
Icpéuple  de  Yeîes  avait  la  propriété  avant  la  conquête; 
qu’au  surplus,  c’était  à ceux  qoi  avaient  profité  du  butin 
à eitimer  leur  part;  qu’én  cas. d’estimation  peu  coosoien- 
cieusè , la  conséquence  de  leur  faute  serait  pour  eux  seuls 
et  non  pour  l’Etat 3S6.  L’obligation  contractée  par  Camille 
nq'  fut  coDuue  que  lorsque  déjà,  le  butin  fait  dans  cette 
sanglante  journée  était  pour  la  pins  grande  partie  vendu 
et  dissipé;  ou  bien  les  hommes  d'un  caractère  économique 
en-  avaient  fait  emploi.  Les  scrupules  de  conscience  for- 
cèrent à la  restitution  , qui  ne  parut  pas  moins  onéreuse 
qu’un  impôt.  Chacun  était  rempli  d’amertuoe  contre  le 
chef.  Celui-ci  ne  cachait  pas  l'éloignement  qu’il  éprouvait 
pour  le  peuple:  l'on  crut  même  qu'il  avait  gardé  le  silence 
par  malveillance  et  pour  amener  ce  fâcheux  résultat,  et 
l’on  se  disait  que  s’il  en  était  autrement,  il  n’aurait  pas 
manqué  d’avertir  . qu’il  fallait  réserver  la  part  consacrée. 

Du  prix  de  ce  dixième  on  devait  faire  un  vase  d’or;  s’il 
est  vrai  qu  ou  ne  possédait  plus  la  somme  que  Yœrurium 
devait  avancer,  si  pour  l'obtenir  il  eût  fallu  une  taxe  de 
propriété , il  y eut  beaucoup  de  mérite  dans  la  conduite 
des  femmes,  qui  apportèrent  leurs  bijoux  sous  la  seule 
condition  d’eu  reprendre  la  valeur  quand  les  dieux  béni- 
raient de  nouveau  les  armes  de  la  république.  Pour  ré- 
compense le  sénat  leur  permit  de  se  faire  traîner  en  char 


yH  J’ai  renversé  le  récit  ordinaire  qui , malgré  tout  ce  que  celte  aaserlion  a d'étrange  f 
avance  que  le  dictateur  avait  oublié  son  vœu  , et  que  d’abnnl  le  sénat  ne  songea  pas  a 
l'obligation  de  1 État. 
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dans  les  rues  de  la  -viillé  3?»vdroit  dont  les  hommes  ne 
jouissaient  que  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  cu- 
rules.  Une  trirème  partit  avec  trois  députés  pour  porter 
à Delphes  l’offrande  consacrée  ; mais  des  vaisseaux  de 
Lipare  prirent  ce  navire  et  l’emmenèrent  dans  leur  île. 
Les  Romains  les  traitèrent  de  pirates;  mais  il  y a beau- 
coup plus  de  ressemblance  dans  un  antre  récit,  qui  dit 
que  |a  galère  fut  capturée  parce  qn’on  la  prit  pour  un 
navire  pirate  35 \ Les  Liparéens,  en  effet,  étaient  en  croi- 
sière contre  les  pirates  tyrrhéniens , et,  loin  d’enlever 
dus  offrandes  destinées  nu  temple  de  Delphes,  ils  en 
ürent  plus  d’une  sur  le  Lutin  enlevé  anx  pirates  3S».  Les 
Romains  étaient  entièrement  à l'abri  du  soupçon  d’avoir 
jamais  exercé  la  piraterie;  mais  un  vaisseau  qui  sortait  de 
leurs  parages  se  trouvait  naturellement  exposé  au  'Soup- 
çon ; le  voyage  sacré  pouvait  paraître  un  prétexte,  un 
moyen  d’échapper  à la  surveillance.  Ce  ne  fut  g» ères  que 
deux  ans  plus  tard  que  les  pirateries  tyrrhéniennes  four- 
nirent à Denys  le  prétexte  d’une  expédition  contre  les 
CterUæs36°,  eteependant  ceux-ci  étaient  tout  aussi  exempts 
•de  blâme  que  les  Romains.  Timoléon  saisit  et  fit  exécuter 
un  corsaire  tyrrhénien,  Postumius,  nom  qui  semble  in- 
diquer qu’il  était  Latin  **».  Vers  le  milieu  du  cinquième; 
v • ••  i ii  , i r '>up . iir,,-ili  t%*vJykP 

3J7  Si , comme  le  dit  Tite-Live,  1 argent  eût  été  U ( pecunin  tf  œrario  promit!  — ■ 
ml  ( tr.  mii. ) ex  ea  aurvtn  coewcrent)  *—  on  n'aurait  eu  besoin,  pour  le  convertir  en 
or  , que  d’attendre  et  de  payer  un  peu  cher.  Le»  découverte»  de  Canino  prouvent  que  ce 
métal  ne  manquait  (tas.  Dana  ce  ca»  le*  matrone»  eussent  aatw  ééoeaâité  sacrifié  la  main- 
d’rc livre  de  leur»,  bijoux,  ou  la  réconlpeue  ne  leur  eût  été  donnée  que  pour  «’en  être  privéea 
pendant  quelque  temps.  Il  faut,  donc  suppoier  que  l’État , pour  ce  qui  le  concernait,  ne 
pouvait  payer.  Il  était  sans  comparaison  bien  plut  méritoire  de  prêter  à la  république  dan» 
le  désastre  que  lut  firent  éprouver  le»  Gaulois , que  de  le  faire  dans  un  moment  de  pros- 
périté. Aussi  Tite-Live  a-t-il  raison  de  rapporter,  à celle  autre  circonstance  l’honneur  plu» 
grand  de»  oraison»  funèbre»  ( Tl , 4 ) , concédées  aux  matrones  , et  de  ne  parler  pour  cette 
fui»  que  du  moindre  honneur  que  nous  avons  indiqué  dans  le  texte.  11  y a erreur  de  U 
paît  de  ceux  qui  donnent  ces  faits  en  ordre  inverse.  Plutarque,  CamilL , pag.  u.>,  b. 
Diodore,  X1T,  1 16.  En  ce  point,  ce  dernier  suit  J’antir»  auteurs  que  Fabius:  ysvn 

it  »Mf. 

,ss  Plutarque  , ouvr.  cité,  c. 

Strabon  , VI  , pag.  77  b , c. 

Ko  D-odure,  XV,  il. 

tu  Ditnlore.  XVI , J» 7. 
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siècle  encore , quoique  soumises  aux  lloruains  , les  Tilles 
de  cette  côte  continuèrent  à insulter  lès  Grecs**’.  A Li- 
pare,  le  stratège  Timasilhée  ne  voulut  point  tirer  ven- 
geance de  l’innocept,  ni  profaner  les  choses  sacrées,  il 
délivra  la  trirème  et  la  laissa  partir  pour  sa  destination. 
Le  sénat  le  remercia , lui  fit  des  cadeaux  et  lui  donna  le 
droit  de  proxénie,  et  lorsque,  dans  la  première  guerre 
punique,  Lipare  tomba  en  la  puissance  des  Romains,  ses 
dcscendans  furent  déclarés  libres  de  toute  sujétion  et  de 
tont  paiement  d'impôt  3,s.  Le  vase  fut  exposé  à Delphes, 
dans  le  trésor  des  Massilicns,  mais  il  ne  fut  pas  conservé 
long-temps  : Onomarque  le  fit  fondre;  cependant,  en 
commémoration  du  présent,  on  garda  la  base  d’airain 
avec  l’inscription  ***. 

Tout  cela  ne  prouve  pas  encore , il  est  vrai , que  ce  vase 
fût  du  poids  de  huit  talens  38i;  apparemment  on  veut 
parler  de  talens  italiques  de  cent  livres  chacun.  Cette 
offrande  est  monstrueuse,  surtout  si  l’on  considère  qu’on 
la  portait  dans  un  temple  étranger,1  auquel  les  villes 
grecques  elles-mêmes  u avaient  rien  don  né  "de’  compa- 
rable depuis  la  guerre  du  PélopOnèse.  Mais  ce  nombre 
n’a  point  de  Valeur  historique  : c’est  l’évahiation  arbitraire 
du  dixième  d’un  butin  immensément  riche;  ainsi  celui  de 
Pométia,  ainsi  celui  du  lac  Régille,  sont  portés  à ta  talens 
d’or,  à 120  talens  d’argent,  ou  12,000  livres  pesant,  enfin 
à douze  millions  de  livres  de  cuivre.  L’annaliste’  sépare 
de  ce  dixième  le  tiers  revenant  aux  llerniques  : les  Ro- 
mains ne  pouvaient  en  disposer  comme  ils  l’auraient  pu 
faire  du  second  tiers  afférant  anx  Latins,1  parce  que 
ceux-ci  désormais  étaient  soumis  à leur  domination  *6S. 
Ce  serait  peine  perdue  que  de  rechercher  si  la  valeur 
des  objets  contenus  dans  l’enceinte  de  Veies,  pouvait 
• ■ ’ • ••  ■ . ■ p. 

•H»  S Ira  bon  , V,  pag.  a3* , b.  Il  parait  que  c'étaient  le»  Antiate». 

*‘•3  Diodore , XIV,  g3. 

lùid.  — Appien  , Italie fr.  8,  t. 

Plutarque,  Cnmill.t  pag.  i33  , b, 

Cuiif.,  loin.  H , pag.  ?y i , remarque  33 1. 
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biSn/  s'élever  iài  dix  fois  la  somma  donnée  en  offrande; 
mâis/ ou  peut  dbnter  qtte  toute  la  diiue  fût  consacrée  au 
dieu  -grec,  puisqu'on  prit  sur  les  mômes  dépouilles  de 
quoi  construire  sur  l'Aventin  uu  temple  à Junon. 

.1  <■  - -|I.  p : • ; i ; •;  r.  • ;•  • / 

•>!  .!»  -I  \ !•:  •!);  ' . •!> 

Autres  guerre s jusqu’à  ï arrivée  des  Gaulois. 

-•  . . I ••  I i ■ 

■ Il  t > n<»il*»  l>^  ; 

Pendant  la  seconde  campagne  contre  Veies,  les  Ro- 
mains prirent:  une  ville  nommée  Artena  ; selon  quelques 
Aunale.s  elle  appartenait  aux  Yolsques,  selon  d’autres  aux 
yéipns.  TitefLive.se  décide  pour  la  preiniè/«  opinion''®/; 
mais  si,  pour  la  môme  année  , on  ne  faisais  mention  d'un 
combat. Jivré  près  de  Ferentinum,  nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  préférer  la  dernière,  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable.  On  s’attend  à yoif  toutes  les  forces 
militaires  dirigées  contre  l'Élrurie , et  rien  de  plus  naturel 
que  de  supposer  qu’une  partie  de  ces  forces  allât  prendre 
une  ville  feuf,, ce  vaste  territoire.  Au  contraire,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  de  Veies  il  n'est  pas  question 
d’hostilités  contre  les  Yolsques  et  les  Equcs,  si  l’on  en 
cieepte  l’a  flaire  d’Anxur,  où  les  habitans  se  délivrèrent 
de  la  garnison  romaine  par  l'introduction  furtive  de. leurs 
compatriotes  3ea.  Les  circonstances  de  ce  fait  font  penser 
que  l’on  vivait  alprs  avec  les  Yolsques  sur  un  pied  de 
paix.  Les  soldats  étaient  Ja  plupart  en  congé  , et , sans  au- 
cune défiance , ou  recevait  dans  la  place  des  marchands 
volsques.  Au  bout  de  deux  aps  celte  ville  fut  reprise,  et 
ij  ne  parait  paf  que,  la  paix  avec  le  reste  de  la  nation  lût 
troublée;  les  Romains  tenaient  lieaucoupà  la  conserver; 
de  leur  côté,  les  Ausoniens  efféminés  jouissaient  du  repos 
dans  la  molle  espérance  que  des  événemens  favorables 
écarteraient  le  danger. 


sc?  Tile-Uw,  IV,  6 1. 
Ibid,,  V,  8. 
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Mais  Veîes,  dont  peut-être  ils  auraient  pu  prévenir  la 
ruine,  tomba,  et  dès  l’année  suivante,  36o,  le  sénat 
ordonna  une  assignation  de  terres  conquises  sur  les  Vols- 
ques  pendant  les  dernières  guerres;  on  les  distribua  à 
trois  mille  colons.  Selon  toute  apparence,  Vitellia  (cette 
ville  albaine  nommée  parmi  les  conquêtes  de  Coriolan  369) 
devint  le  centre  de  cet  établissement *7° ; car,  sans  qu’il 
soit  fait  mention  de  la  fondation,  on  la  voit  immédiate- 
ment après  citée  comme  colonie  romaine , située  dans  le 
pays  des  Èques.  Il  est  tout  aussi  évident  que  ce  fut  cette 
colonie  qui , en  l’année  suivante,  56 1 , fut  cause  que  les 
Eques  prirent  les  armes,  comme  cela  arriva,  un  siècle 
plus  tard,  au  sujet  de  la  colonie  de  Carséoli;  c’est  ainsi 
encore  que  la  distribution  de  terres  de  Flaminius  amena 
les  Gaulois  à des  résolutions  désespérées.  Un  pays  possédé 
par  un  petit  nombre  de  propriétaires,  et  cultivé  par  des 
esclaves,  pouvait  être  aisément  repris;  mais  il  importait 
de  renverser  sur-le-champ  la  colonie , de  peur  que  dans 
la  suite  il  ne  fût  plus  possible  de  reprendre  ces  terres, 
habitées  désormais  par  des  hommes  libres  et  prêts  à dé- 
fendre leurs  droits.  D’ailleurs  le  but  était  visible,  ces 
colonies  ne  devaient  être  que  le  prélude  de  conquêtes 
nouvelles.  Alors,  selon  Diodore,  commença  la  qua- 
trième guerre  contre  les  Èques  3?'  : ils,  ne  mirent  pas 
autant  de  mollesse  à la  faire  que  d’hésitation  à l’entre- 
prendre. Dans  la  première  campagne  les  Romains  per- 
dirent Yerrugo,  fort  qu’on  se  disputait  souvent;  proba- 
blement il  était  sur  l’Algidus,  et  pour  l’ordinaire  on  le 
qualifie  de  volsque.  On  veut  qu’il  n’ait  point  été  emporté 


36ÿ  Voyet  dans  ce  vol.  pag.  a73. 

ST°  Comme  Sigaia.  Voyex  dan»  ce  toI.  page  »3a  , rem.  193. 

*7»  Diodore,  XIV , 98.  Peraonne  ne  doute  qu’il  ne  s’agisse  dea  Èqiiea.  La  faute  Airm- 
AswV  doit  être  corrigée,  et  il  convient  d’écrire  A/xAevf , conformément  i l'usage  de 
l’auteur , et  non  Aixcvç  ou  ArxixAevr.  La  première  guerre  est  sans  doute  celle  qui 
est  antérieure  â 3io.  Il  faut  entendre  par  la  seconde  celle  qui  se  déclara  en  3v4,  et  qui 
s’était  préparée  l’année  précédente.  Tite-Live,  IV,  a5,  a6.  La  troisième  sera  celle  qui 
commença  en  334  après  l’expiration  de  l’armistice , IV  , 4 a. 

lt.  5l 
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de  vive  force  et  qu’il  ait  été  évacué  sans  nécessité  3?’; 
mais  cette  assertion  n’est  pas  soutenable  , pas  plus  que  cet 
autre  conte,  qui  dès  le  lendemain  rachète  une  défaite 
par  une  victoire,  laquelle  serait  demeurée  sans  fruit, 
précisément  h raison  de  la  malheureuse  évacuation  de 
Verrugo.  L’avantage  paraît  toujours  se  déclarer  pour  les 
Èques  : la  colonie  romaine  est  anéantie  par  la  prise  de 
Vitellia  3?3.  Une  narration , dont  on  ne  saurait  contester 
l’authenticité,  va  plus  loin  : elle  dit  que  Vélitres  et  Sa- 
tricnm  firent  défection.  Dans  ces  circonstances  on  mit 
une  colonie  dans  Circéji  pour  s’en  assurer  la  possession  : 
•sans  doute  elle  avait  été  reprise  avant  549  3j*,  je  ne 
doute  pas  que  les  villes  du  nom  latin,  parmi  lesquelles 
elle  figure  dans  la  suite,  n’aient  participé  à cet  établisse- 
ment. Néanmoins,  les  peuples  voisins  ne  conservèrent 
pas  long-temps  leur  supériorité;  ou  cite,  tant  pour  cette 
année  que  pour  la  suivante,  des  villes  èques  prises  par 
les  Romains,  et  dont  les  noms  sont  étranges,  ayant  été 
vraisemblablement  défigurés  375  ; enfin,  cette  guerre  s’é- 
vanouit un  an  avant  l'arrivée  des  Gaulois. 

Dans  l’année  qui  suivit  la  prise  de  Veïes , les  vain- 
queurs marchèrent  contre  ceux  qui  en  avaient  différé  la 
chute.  Les  Capénales,  chez  lesquels  on  n’avait  épargné 
ni  récoltes  ni  bïtimens,  demandèrent  la  paix  (56o).  On 
ne  les  voit  plus  comme  cité  indépendante,  d’où  l'on 
pourrait  inférer  qu’ils  se  soumirent,  et  qu'après  la  res- 
tauration de  Rome  ils  furent  classés  dans  les  quatre  nou- 


*?»  Diodore , 1.  c.  I,  à I Ovlppiynot  TcéXlltÇ  *Vo  rSr  wtXipiitéi  i£f  jSAijS-lrr*» . 
Conf.  Tile-Lire,  V , a 8.  La  terreur  panique  et  la  fuite  qu’il  prétend  tToir  été  inutile , ne 
•ont  paa  bonteuaea  à ki  jeux  ; maia  il  ne  peut  prendre  aur  lui  de  croire  que  les  Romains 
aient  pu  être  vaincus  par  la  fortune  ou  par  le  nombre. 

37*  Tile-Lire,  V,  39.  Les  désastres  de  la  guerre  des  Gaulois  en  auront  empêché  le  réta- 
blissement. Du  reale,  Yitcllia  ue  pouvait  figurer  parmi  les  colonies  latines  ; car  , à pro- 
prement parler,  ce  n’était  qu’un  conciliabulum  dans  une  assignation  de  terres  toute  ro- 
maine. L invention  d’Eulogms,  qui  en  fait  une  Cremera  des  Yilelliens(  Suétone,  Vitell.,  1), 
ne  mérite  aucune  considération. 

*7*  Diodore,  XIY,  101.  • 

*7*  Ai^Aov  et  AiÇohttvtt.  Diodore,  XIY,  103  et  106. 
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velles  Iribns;  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  il  est  pos- 
sible que  l'invasion  des  Gaulois  ait  détruit  Capène  au 
point  de  n’en  pas  laisser  de  vestige , en  sorte  qu'on  n’en  ait 
plus  rien  su  à l’époque  où  l’histoire  romaine  jette  quel- 
que lumière  sur  l’Etrurie.  Le  pays  des  Falisques,  déjà 
ravagé,  devint,  en  56t  , le  théâtre  d’entreprises  plus 
importantes.  Pour  couvrir  ce  pays,  ils  avaient  pris  à un 
mille  de  Faléries  une  très  forte  position.  Camille  les  obli- 
gea à rentrer  dans  leur  ville  sans  combattre.  Une  guerre 
aussi  longue  que  celle  de  Veïes,  et  plus  lointaine  encore, 
n’eût  fait  qu’accroître  le  mécontentement  de  la  com- 
mune; on  disait  hautement  que  les  patriciens  voulaient 
s’adjuger  les  terres  conquises  sur  Yeïes.  La  solde  levée 
sur  l’ennemi  soulageait  le  contribuable  ; le  soldat  était 
payé  lors  même  qu'il  ne  servait  pas , et  quand  la  paix 
n’aurait  pas  offert  d’autres  avantages  , cet  état  de  choses 
plaisait  beaucoup  au  peuple  romain i *  3 * *76. 

Il  faut  bien  qu’un  incident  de  cette  guerre  ait  donné 
lieu  à l’histoire  du  maître  d’école  dont  la  trahison  amena 
au  camp  romain  les  fils  des  premières  familles  de  Falé- 
ries. Camille,  dit-elle,  renvoya  le  traître  pour  le  faire 
punir.  Cette  narration,  connue  de  l’univers  entier, 
appartient  nécessairement  à la  tradition  héroïque  qui 
s’est  introduite  dans  les  Annales  ; car  dans  tous  scs  traits 
elle  se  montre  aussi  invraisemblable  que  ce  qu’on  rap- 
porte de  la  guerre  de  Yeïes.  Pour  peu  que  l’on  admette 
la  possibilité  de  l’invention , il  sera  évident  que  le  récit 
qu’on  nous  fait  est  inadmissible.  Le  reste  n'est  pas  moins 
fabuleux  : les  Falisques,  vaincus  par  tant  de  générosité  . 
se  seraient  soumis  sans  condition  ; ils  auraient  donné 
leurs  armes  et  des  otages  sn.  Jamais  peuple  n’a  pu  se 


i'c  Tite-Lire,  V,  37.  O qu'on  trait  pria  d'hommes  eide  terres,  demeura  sacs  doute 

tu  vainqueur,  selon  U règle. 

*77  Tite-Lire  caractérise  la  dèdition  dans  toute  sa  rigueur:  mittiie  qui  arma,  qui 

ob suies , gui  vrbcm  pale ntibus  portù  acdpiant.  Il  a’ensuit  qu'on  sccepla  une  garni- 

son , ce  qui  dans  l’antiquité,  comme  dans  la  guerre  de  trente  ans  , était  L plu»  gr.n.lc 

calamité. 
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trahir  ainsi  lui-même;  et  qu’on  n’objecte  pas  l’entrai- 
nement irréfléchi,  l’aveuglement,  qui  met  souvent  des 
nations  à la  discrétion  des  tyrans;  car  ici  il  ne  s’agit  de 
rien  de  semblable.  Sans  doute  que  la  condition  de  four- 
nir la  paie  des  troupes  pour  un  an,  était  écrite  dans  les 
Annales,  et  l’on  trouve  de  fréquens  exemples  de  cette 
condition  imposée  h des  États  qui  conservaient  leur  indé- 
pendance; mais  je  doute  fort  qu’on  l’eût  dictée  à un 
État  devenu  sujet.  Dans  la  suite  on  ne  trouve  point  de 
trace  de  cette  prétendue  soumission.  Quelques  défenseurs 
de  ce  qu’on  nous  donne  pour  de  l’histoire  , répondraient 
peut-être  que  les  Falisqties  se  sont  repentis  de  leur  géné- 
reuse précipitation  , et  qu’à  la  faveur  de  l’invasion  gau- 
loise ils  ont  pu  se  soustraire  à ses  conséquences. 

Immédiatement  après  la  restauration  de  Rome , nous 
la  voyons  exercer  sa  souveraineté  sur  Sutrium  et  Nepet , 
villes  qui , placées  entre  Veîes  et  Vulsinies,  furent  long- 
temps les  boulevards  du  territoire  du  côté  de  l’Étrurie. 
On  ne  peut  deviner  de  quelle  ville  souveraine  elles  dé- 
pendaient auparavant  : il  se  pourrait  que  Sutrium  eût  été 
conquise  en  56i  , car  Diodore  parle  d’une  expédition 
contre  cette  ville  en  cette  même  année  , après  la  paix 
conclue  avec  les  Falisques*?8.  La  conquête  ou  la  pos- 
session de  Sutrium  peut  avoir  suscité  la  guerre  contre 
Vulsinies  ; guerre  qu’une  grande  victoire  termina  dans  la 
seconde  campagne , en  364  : huit  mille  Étrusques  mi- 
rent bas  les  armes  3is.  Après  que  les  vaincus  eurent  payé 
un  an  de  solde  pour  l’armée  romaine,  on  conclut  une 
trêve  de  vingt  ans.  Dans  cette  guerre  les  Salpinates  étaient 
unis  à Vulsinies  : leur  résidence  ne  peut  avoir  été  éloignée  ; 


Diodore,  XI Y , 98.  Le  préposition  ixt  manque  devant  le  mot  Xtorpitt.  Il  n’y  a 
d'ailleurs  rien  à changer.  Le  mot  n'a  pu  ae  trouver  là  par  haaard  , et  celui  qui  put  mettre 
dans  l’état  où  eat  notre  texte  tin  manuicrit  déchiré  de  Diodore,  était  entièrement  étranger 
aux  choses  romaine* , ainsi  que  le  prouvent  le*  noma^léEguré»  de*  Faite».  Assurément  il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  Satrium. 

*7»  Tile-Live,  Y,  3*.  D’après  Diodore , X1Y , 109  , U bataille  eut  lieu  pré*  de  Gura> 
sium. 
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il  faut  en  conclure  ou  que  c’était  une  vilte  étrusque  que 
nous  ne  connaissons  pas , ou  bien  que  ces  Salpinates 
étaient  une  tribu  de  race  différente , qui  avait  conservé 
son  indépendance  dans  ces  contrées  58°. 
y C’était  pour  les  Étrusques  un  temps  de  malheur.  En 
l’année  précédente  (olympiade  99,  1) , sous  prétexte  de 
punir  leurs  pirateries,  Denys  de  Syracuse  fit  une  expédi- 
tion de  soixante  galères  sur  leurs  côtes  : il  eut  d’autant 
moins  de  peine  à s’emparer  du  port  de  Caere , la  pélas- 
gique  Pyrgi,  que  dans  leur  innocence  les  Cærites381  ne 
s’attendaient  à aucun  danger.  Le  but  du  tyran  était  le 
pillage  d’un  temple  de  Matuta,  qui  était  fort  riche  d’of- 
frandes. Il  y trouva  en  or  et  en  argent  5oo  talens,  qu’il 
put  impunément  emporter , et  il  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Les  Cærites  étaient  sortis  de  leur  ville  à la 
hâte  pour  défendre  le  temple,  mais  ils  furent  battus  et  le 
pays  ravagé58’.  En  la  même  année  un  sénatus-consulte 
força  les  consuls  L.  Lucretius  et  M.  Manlius  à abdiquer 
trois  mois  avant  l’expiration  de  leur  charge , et  on  n’en 
donne  pas  d’autre  raison  que  la  peste , maladie  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  atteints383.  Le  fait  serait  sans  exem- 
ple , et  on  ne  l’a  sans  doute  imaginé  que  parce  que  l’un 
des  censeurs  mourut.  Je  ne  doute  pas  que  les  consuls 
n’aient  été  destitués  de  leurs  fonctions  pour  n’avoir  point 
secouru  Cære , tandis  que  cette  ville  protégeait  la  vallée 
du  Tibre  du  côté  de  la  mer.  D’ailleurs  elle  devait  être  en 
étroite  liaison  avec  Rome  ; car  deux  ans  plus  tard  on  dé- 
posa dans  ses  murs  tout  ce  que  la  nation  possédait  de 
choses  sacrées.  Il  n’est  pas  même  besoin  de  rappeler  que 
pendant  toute  la  guerre  de  Veies  , Cære  n’avait  rien  en- 
trepris contre  Rome.  L’expédition  de  Denys  dut  paraître 
d’autant  plus  dangereuse , que  les  villes  grecques  d’Italie 


3Po  D'après  cri*  , Salpinum  pourrait  prétendre  à être  Yurbs  vêtus  sans  nom  , Omelo. 
*8*  Strabon , Y,  pag.  110  , c. 

J8»  Diodorc,  XV,  14.  Conf.  la  remarque  de  Wesseling. 

Tite-Livc,  Y,  Si. 
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lui  obéissaient  déjà,  et  que  les  établissemens  sur  la  mer 
Adriatique,  sur  les  côtes  de  l'Ombric  et  des  Venètes, 
révélaient  ses  projets  contre  toute  la  presqu’île  italique  , 
projets  dont  ou  ne  pouvait  pas  méconnaître  le  danger  ; 
car  il  s'était  fait  l’ami  des  Gaulois  depuis  long-temps,  et 
il  lui  était  facile  de  les  faire  marcher  où  il  voudrait , 
pourvu  qu'il  leur  offrît  l’appât  du  butin. 


Suite  de  l’ histoire  intérieure  jusqu'à  ta  guerre  contre  les 
Gaulois. 


Il  se  pourrait  qu’on  n’eût  pas  indiqué  avec  plus  d’exac- 
titude la  raison  pour  laquelle  les  tribuns  consulaires  de 
l’année  555  se  démirent  de  leurs  fonctions , deux  mois 
et  demi  avant  le  délai  légal  ; leurs  successeurs  entrèrent 
en  charge  le  premier  Octobre,  comme  cela  continua  à se 
pratiquer  jusqu’au  changement  dont  nous  venons  de 
parler.  Après  la  défaite  essuyée  devant  Yeïes  par  la  faute 
de  deux  membres  du  collège  , il  eût  été  juste  d oter 
l’imperium  à ceux-là;  mais  il  eût  été  tout  aussi  absurde 
qu'iujustc  de  destituer  tout  le  collège  au  moment  où  l’on 
avait  à réparer  un  si  grand  revers.  Cependant  le  change- 
ment intégral  était  pour  les  patriciens  une  occasion  de 
rendre  plus  difficile  la  nomination  de  tribuns  militaires 
plébéiens  , et  tel  fut  assurément  le  but  qu’on  se  proposait  ; 
ce  ne  fut  pas  un  avantage  obtenu  par  hasard.  Les  élec- 
tions de  tribuns  du  peuple,  comme  celle  des  tribuns 
consulaires,  se  faisaient  à l’expiration  de  l’année  pour 
laquelle  ils  avaient  été  nommés.  Les  pouvoirs  des  tribuns 
du  peuple  finissaient  trois  jouvs  avant  ceux  des  tribuns 
militaires.  En  dépit  des  moyens  que  les  patriciens  avaient 
à leur  disposition  , rien  n’était  plus  propre  à recomman- 
der un  candidat  au  tribunal  consulaire , que  de  s’étre 
honorablement  acquitté  des  fouclions  de  tribun  du  peu- 
ple qui  expiraieut  dans  le  moment  même;  tandis  qu’en 
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anticipant  sur  l’époque  ordinaire,  en  créant  les  tribuns 
consulaires  le  premier  Octobre  , il  n'y  avait  d’éligibles 
parmi  les  tribuns  du  peuple  que  ceux  qui  étaient  déjà 
sortis  de  charge  depuis  neuf  mois  , et  ce  délai  refroidissait 
d’autant  plus  les  bonnes  dispositions  du  peuple  , que  ces 
tribuns  avaient  perdu  le  droit  de  le  haranguer. 

On  n’aurait  pas  eu  besoin  de  pareilles  précautions  con- 
tre les  tribuns  alors  en  charge;  car  jamais  ils  n’auraient 
agi  contrairement  à la  volonté  de  la  faction  qui  avait 
repris  le  dessus  dans  le  sénat  ; loin  de  là , ils  lui  offrirent 
leur  concours  pour  contraindre  à l'abdication  les  tribuns 
consulaires  qui  résistaient384.  Les  élections  pour  l'année 
suivante  firent  voir  jusqu'à  quel  point  ils  étaient  sous 
J’influence  des  adversaires  du  peuple385.  L’opinion  publi- 
que ne  pouvait  manquer  d’appeler  au  pouvoir  les  hom- 
mes du  caractère  le  plus  énergique  , mais  il  faut  que  ces 
hommes  aient  été  exclus  par  le  tribun  qui  présidait. 
Cependant  on  ne  put  réussir  à réunir  un  assez  grand 
nombre  de  voix  pour  les  candidats  de  la  faction.  Con- 
trairement à la  loi  Tribonia  , l’élection  fut  close  , quoi- 
qu’il n’y  eût  encore  que  huit  tribuns  élus.  Déjà  l’on  se 
croyait  à la  veille  de  la  contre-révolution  , et  l’on  se  pro- 
mettait bien  de  nommer  deux  patriciens  aux  places  vacan- 
tes, mais  ces  rêves  allaient  être  déçus.  Les  huit  tribuns  se 
donnèrent , il  est  vrai , deux  collègues  , mais  ils  les  prirent 
dans  leur  ordre.  L’artifice  fut  peut-être  totalement  dé- 
joué; cela  est  beaucoup  plus  probable  que  la  supposition 
que  ces  deux  nouveaux  collègues  furent  choisis  parmi 
les  serviteurs  de  l’oligarchie  586.  Dans  tous  les  cas  le  col- 


384  L'intervention  des  tribuns  du  peuple  contre  les  tribuns  militaires  est  certainement 
historique  ( vojrei  Tite-Live  , V,  9 , où  il  axait  oublié  son  récit  du  livre  IV,  s6  ) ; mais  re 
qni  se  puie  h l'c’ection  , montre  combien  ils  étaient  éloigné*  «le  vouloir  rien  entreprendre 
contre  le  sénat.  Il  est  peut-être  historique  aussi  que  Serviliu*  menaçait  de  proclamer  un 
dictatrar. 

•'*s  Si  dèa  lors  U minorité  dans  le  collège  des  tribun*  pouvait  faire  valoir  son  vélo 
( voyei  psjj.  43 1),  il  faut , poar  que  l'élection  ait  été  ainsi  conduite  , qu'il  y ait  eu  una- 
nimité. 

Il  fallait  pourvoir  auz  places  vacante*.  On  eu  pourrait  donc  aisément  induire, 
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lége  des  tribuns  de  l’année  554  agH  comme  s’il  n’eût  été 
composé  que  d’amis  de  la  cause  populaire.  Leur  vigueur 
et  leur  succès  furent  dignes  de  la  véhémence  qu’inspire 
aux  hommes  les  plus  modérés  le  dégoûtant  aspect  de  la 
perfidie  et  de  l’intrigue.  La  faction  eut  à se  repentir  de 
son  irréflexion.  Les  deux  tribuns  coupables  furent  con- 
damnés à une  amende  par  le  peuple,  et  une  loi  agraire 
mit  fin  aux  ruses  par  lesquelles  on  avait  toujours  éludé  le 
paiement  de  la  dîme38?.  Les  gentes  furent  obligées  de  la 
raliGer,  car  dans  le  camp  les  troupes  réclamaient  la  solde 
avec  menace , et  les  tribuns  ne  souffrirent  point  qu'elle 
fût  extorquée  aux  familles  des  citoyens  qui  étaient  sous 
les  armes.  Après  avoir  obtenu  ces  avantages,  le  peuple  se 
montra  disposé  à soutenir  les  prétentions  de  ses  chefs 
aux  horineurs  : en  compensation  de  ce  que  les  lois  avaient 
été  si  long-temps  éludées,  il  fut  décidé,  qu’à  l’exception 
du  préfet  de  la  ville,  on  ne  nommerait  que  des  plébéiens 
à la  prochaine  élection  de  tribuns  consulaires  388.  Voilà 
tout  ce  que  les  oligarques  gagnèrent  de  leurs  astucieuses 
menées. 

Les  patriciens  ne  méritaient  pas  tous  également  ce  titre 
d’oligarque  : le  tribun  consulaire,  Cn.  Cornélius,  fit 
payer  un  troisième  ttipendium  de  cent  as  par  mois  aux 
chevaliers  qui  servaient  avec  leurs  propres  chevaux,  se- 


quoique  par  erreur,  que  le  but  ayant  été  3e  nommer  de*  patriciens , il  fallait  bien  que  le» 
nouveaux  nommé*  appartinssent  an  parti  ( haud  dubie  patriciorum  opibus.  Ti le- Lite  , 
T,  io,/m.  ) Mais  Cn.  Triboniut  et  le*  trois  tribun*  qui  accusèrent  le»  coupable*  de  l'an- 
née précédente t n'étaient  assurément  pas  sous  l’inâurnce  patricienne,  et  leur*  vote*  fu- 
rent semblable*  à ceux  de  leur*  autre*  collègue*  élu». 

*9?  Voyex  ci-drssua  , remarque  a4o. 

Tite-Lixc  dit  que  tous  étaient  patriciens , excepté  P.  Calvus.  Au  contraire,  les  noms 
qu'on  lit  au  livre  T,  u,  sont  tou»  plébéiens , à l'exception  de  Sp.  Furius , ainsi  que  j'en 
ai  fait  la  remarque  depuis  long-temps.  Voyex  Perisonius,  8,  pag.  353.  Toutefois  P.  Masnius 
n'est  dan>  le  trxte  que  de  la  façon  de  Sigonius;  il  l'a  mis  à la  place  de  P.  Manlius  (Vulao) 
qui  était  dan»  les  premières  éditions  et  parmi  les  manuscrit*;  aucun  ne  portait  Micnius  , 
mai»  bien  Manlius  ou  Mamiliua  ; Maemut  est  «usai  dans  les  fragment  des  Faste*  capitolin* 
récemment  découverts , et  dans  Diodore , XIV,  47.  Ce  qui  se  pafaa  en  358  , nous  apprend 
que  celui  qui  présidait  à l'élection  était  obligé,  par  un  pacte  solennel , à recevoir  des  voix 
pour  les  plébéiens,  T,  17.  Donec  convcnisset  ut  mujor  pars  tribunorum  militum  ex 
piebe  crcorc/ur.  Celle  convention  n'ctail  pas  nécessaire  quant  aux  électeurs. 
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Ion  l’usage  qui  s’ôtait  introduit  depuis  deux  campagnes. 
Il  voulait  par  là  les  mettre  sur  le  même  pied  que  ceux 
qui  tenaient  un  cheval  de  la  république.  Qu’est-il  besoin 
de  dire  que  ceux  dont  on  accueillait  les  justes  réclama- 
tions étaient  pour  la  plupart  plébéiens,  ou  même  qu’ils 
l’étaient  tous?  Cn.  Cornélius,  et  son  frère  utérin,  P.  Li- 
cinius  Calvus,  l’un  des  ancêtres  du  poète  Licinius,  pa- 
raissent avoir  été  les  médiateurs  de  la  paix.  Dans  le 
collège  de  355 , Calvus  était  le  personnage  le  plus  in- 
fluent parmi  les  quatre  membres  de  son  ordre  3*9.  Le 
gouvernement  de  ces  tribuns  fut  sans  reproche,  il  fut 
même  glorieux;  et  celui  de  leurs  successeurs,  parmi  les- 
quels il  n’y  eut  qu’un  seul  patricien  (le  préteur),  ne  le 
fut  pas  moins  39°;  mais  un  hiver  rigoureux  ayant  été  suivi 
d’un  été  fort  malsain  , les  prêtres  en  profitèrent  pour  an- 
noncer que  les  dieux  manifestaient  leur  courroux , les 
auspices  ayant  été  profanés  par  des  mains  indignes.  C’est 
à l’influence  de  leurs  discours , c’est  aux  efforts  extraor- 
dinaires de  tout  l’ordre  que  Tite-Live  attribue  le  résultat 
des  comices  pour  55 7.  En  cette  année,  comme  en  358, 
les  plébéiens  furent  exclus.  En  359,  au  contraire,  toutes 
les  places,  une  seule  exceptée,  furent  occupées  par  les 
plébéiens  ; la  majorité  leur  avait  été  garantie  avant  le  jour 
de  l’élection  39>.  L’on  dirait  vraiment  que  pour  ces  quatre 
années  il  y eût  une  sorte  de  transaction,  cn  ce  sens  que 
deux  fois  de  suite  le  préfet  de  la  ville  serait  le  seul  patri- 
cien , tandis  que  tout  le  collège  serait  patricien  dans  les 
deux  années  suivantes.  Dès  que  Veïes  fut  prise,  les  do- 


L'autorité  de  Duckcr , dans  ses  Remarques  sur  Tite-Live , étant  arec  raison  regar- 
dée comme  d'un  très  grand  poids  , je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  ce  n'est  que 
d'après  une  édition  entachée  d'interpolation  , qu’il  a pu  avancer  que  dans  les  Fastes  ca- 
pitolins aussi , Cal  * ns  était  désigné  comme  primas  c plèbe. 

*9°  P.  Yeturius.  — D'après  Tite-Live , Y,  i3  , et  Diodore  , XlVj  54.  Au  contraire , les 
Fastes  capitolins  nouvellement  découverts,  portent  deux  patriciens,  Minucius  Augurions 
et  Semlius  Priscus , au  lieu  de  L.  Atilius  et  de  Cn.  Genucius  : ainsi  partage  égal  des 
places.  Cela  ressemble  à un  refus  de  confirmation  de  la  part  des  curies , sur  quoi  les  ma- 
gistrats nommés  dsns  les  Fastes  auront  été  choisis  pour  compléter  l'élection. 

39 » Tite-Live,  Y,  17  , cité  dans  la  note  388.  Ici  encore  nous  trouvons  P.  Mænius  où  il 
n'a  que  faire,  et  cette  fois  à 1a  plaoe  de  Q.  Manlius.  Voyn  remarque  »5S. 
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minateurs  cessèrent  de  se  croire  liés  par  cet  arrangement , 
et  jusqua  l’invasion  gauloise  il  n’est  plus  parlé  de  tribuns 
militaires  plébéiens;  il  y eut  même  deux  années  pourles- 
quellesles  centuries  furentobligéesdenoinmerdesconsuls. 

Les  disputes  au  sujet  de  la  possession  des  domaines 
s’élevaient  avec  une  violence  proportionnée  à la  richesse 
de  ces  conquêtes.  Non  seulement  les  tribuns  demandaient 
des  distributions  de  terres  pour  leur  ordre,  ils  voulaient 
encore  qu’on  répartît  en  lots  les  maisons  de  Yeïes,  qui 
l’emportaient  de  beaucoup  par  leur  beauté  sur  celles  de 
Rome;  cependant  ce  dernier  avantage  n’était  pas  réclamé 
exclusivement  pour  les  plébéiens.  Tite-Livc  dit  que  les 
tribuns  destinaient  Yeïes  à la  demeure  du  sénat  et  à celle 
de  la  plebs  ; mais  l’antique  expression  , différente  du  lan- 
gage de  son  temps,  ne  nommait  point  le  sénat  en  oppo- 
sition avec  la  commune;  elle  parlait  des  génies , et  sans 
doute  que  la  proposition  portait  que,  pour  cette  fois, 
l’assignation  de  propriété,  tant  en  terres  qu’en  bâtimens, 
s'étendrait  à toute  la  nation. 

Si  Yeïes  se  fût  conservée  comme  ville  habitée  par  les 
Romains,  bien  qu’elle  eût  été  réduite  à l’état  de  simple 
préfecture  sans  conseil,  sans  autorités  élues,  l’unité  de 
la  république  n’en  eût  pas  moins  été  compromise  ; et  si 
par  une  nouvelle  sécession  les  magistrats  plébéiens  étaient 
allés  s’y  établir,  cette  unité  eût  été  détruite.  En  36o  et 
en  36 1 le  sénat  et  deux  tribuns  empêchèrent  le  succès 
de  cette  proposition,  et  l’on  voit  que  ce  ne  fut  pas  sans 
motifs  graves;  il  est  fâcheux  seulement  que  l’on  n’ait  pas 
concédé  sur-le-champ  la  distribution  de  terres  qui  ter- 
mina cette  querelle;  mais  les  patriciens  n'entendirent 
raison  qu’en  315a  : l’élection  des  deux  tribuns  opposans 
venait  d’être  manquée , et  de  plus  ils  avaient  été , pour 
infidélité  à la  commune , condamnés  chacun  à une  amende 
de  dix  mille  livres  pesant,  ancienne  monnaie  39’.  Rien 


*!>»  Axant  le  dreemvirat , quanti  Tile-Lire  parle  d'amende  f il  ac  borne  k dire  as  ( par 
eirutple,  Il  , 5a);  maintenant  il  compte  |*r  milita  ttris  gratis , V,  ta  , ag,  3a,  d’où 
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désormais  n’empêchait  plus  l’admission  de  la  malheureuse 
rogation,  et  quoique,  d’après  la  lettre  de  la  constitution  , 
il  suffit,  pour  lecarter,  que  les  curies  la  rejetassent,  ce 
rejet  n’était  pas  plus  de  saison  que  ne  le  serait  le  veto 
royal  contre  un  bill  adopté  par  les  deux  autres  branches 
du  pouvoir;  surtout  s’il  l’était  h une  grande  majorité  et 
dans  une  lutte  ouverte  contre  la  couronne.  Alors  se  ma- 
nifestèrent les  salutaires  conséquences  de  la  réunion  des 
deux  ordres  dans  les  tribus  nationales  : les  sénateurs 
adressèrent  à leurs  confrères  plébéiens  des  représenta- 
tions et  des  suppliques.  On  ajouta  foi  a leurs  promesses 
d’un  équitable  partage  de  champs,  et  la  rogation  fut  re- 
jetée par  onze  tribus  contre  dix.  Le  lendemain,  un  séna- 
tus-consulte,  sous  l’apparence  de  libéralité  volontaire, 
ordonna  l’allocation  deseptjugères  de  terres  plébéiennes, 
non  seulement  à chaque  père  de  famille,  mais  encore 
dans  la  famille  à chaque  personne  libre  393.  Il  serait  diffi- 
cile toutefois  de  penser  que  cela  s’appliquât  à tous  les 
membres  de  la  famille  sans  distinction  de  sexe.  Cepen- 
dant ceux  qui  écrivirent  qu’on  avait  alloué  à chaque  ci- 
toyen vingt-huit  jugèress9*,  l’ont  nécessairement  compris 
de  la  sorte. 

Cette  assignation  de  terres  avait  été  précédée  d’une 
autre.  Les gentes  avaient  espéré,  en  concédant  à la  plebs 
les  terres  des  Eques,  qu’il  ne  serait  plus  question  de 
celles  de  Veïes.  En  36o,  on  distribua  10,760  jugères  à 
3,ooo  vétérans  39s,  mais  le  but  ne  fut  pas  atteint,  et  la 
colonie  ne  prospéra  point.  Circéji  semble  avoir  été  entiè- 
rement abandonnée  aux  alliés. 

Dans  ces  discussions  sur  le  territoire  de  Veïes.  Camille 


Ton  peut  conclure  que  depuis  les  XII  tables  les  amendes  étaient  déterminées  en  ancienne 
monnaie,  indépendamment  de  la  diminution  du  poids. 

3-jS  Ut  omnium  in  domo  liberorum  capitum  ratio  haberetur.  Tilc-l.irr , V,  3o. 

Diodore,  XIV,  tua.  On  comptait  communément  quatre  têtes  par  famille.  Voj.  t.  Il , 
remarque  147. 

5 7/1  a jugères.  Tito-Lire , V,  ?4.  Donc  1 4 jugères  sur  la  centurie  plébéienne  , au 
lieu  de  7 que  comportait  l'assignation  normale  : ôooo  était  le  nombre  d’une  légion  de 
rctêrans.  Voyes  ci-dessus  , remaïque  aôo. 
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s'était  attiré  la  haine  générale.  On  regardait  comme  mal- 
veillante et  envieuse  la  déclaration  tardive  qu’il  avait  faite 
de  son  vœu  sur  la  dime  du  butin  ; l’accusation  portée 
contre  lui  en  364  Par  Ie  tribun  du  peuple  L.  Apuleius, 
le  plaçait  donc  sous  la  juridiction  de  juges  très  défavo- 
rables. Ils  lui  reprochèrent  d’avoir  soustrait  des  trésors 
provenant  du  butin  de  Veies  396.  Tite-Live  ni  Plutarque 
ne  qualifient  cette  assertion  de  calomnieuse  ; mais  ils 
parlent  de  sa  prière  aux  dieux  de  manière  à ce  que  le 
lecteur  trouve  dans  l'accomplissement  de  cette  prière 
l’indication  de  ce  qu’ils  ont  craint  de  lui  dire.  Ceux  qui 
racontaient  qu’on  avait  trouvé  dans  sa  maison  des  portes 
de  bronze  venant  de  Yeïes  397,  ne  peuvent  l’avoir  regardé 
comme  innocent;  et  ce  qui  est  aussi  bien  attesté  qu’au- 
cune tradition  de  cette  époque,  c’est  que. ses  cliens  in- 
scrits dans  les  tribus  déclarèrent  que  l’acquitter  était 
impossible , mais  qu’ils  feraient  une  collecte  pour  payer 
l’amende  à laquelle  il  serait  condamné  3*8  : réponse  toute 
loyale  et  digne  d'hommes  probes,  qui  ne  peuvent  nier 
la  faute  de  celui  envers  lequel  ils  sont  obligés,  mais  qui 
pour  cela  ne  se  croient  point  affranchis  de  leurs  devoirs 
à son  égard.  Moins  que  tous  autres,  ses  cliens  pouvaient 
l’acquitter;  c’eut  été  se  dérober  à une  charge;  tous  les 
autres  juges  l’auraient  pu , parce  que  dans  la  sentence 
du  peuple  le  jugement  et  le  droit  de  grâce  étaient  con- 


>9*  Tite-live  dit  seulement  propter  f ira  dam  Yeivntannm  , Vt  3».  tyKÀfjuot  x As- 
irijify  Plnlarqne,  CamiU. , pag.  i34,  f.  x.urfiyopr.S  ùi  faillit  rè  fauortov  ix 
rmr  TttfpifttKêit  %ptiuxT»n  , mûris  £ ix  rovrat»  rÇiTtpirâpatfof. 

Zonaraa,  p.  5*,  g.  Aurélnm  Victor  s'exprime  moi  nu  rudement:  de  vir.  %U. , *3,  quod 
equis  albis  triumpliasset  et  prœdam  inûjuc  dictais  set.  Quelques  écrivains  cités  par 
Diodore , X1Y , 117,  parlent  uniquement  de  son  arrogance. 

>9?  Plutarque , L c.  Ce  notait  point  pour  en  orner  sa  maison  , mais  l’airain,  quelle  que 
fut  sa  forme  , valait  la  monnaie. 

Se  cotlaturos  quanti  damnatus  esset,  absolvcro  cum  non  posât.  Tite-Live  , V , 
3a.  Dans  Plutarque,  le  trait  le  plus  important  est  omis  : x;c4  rrj»  xptnt  ttûrm  piq- 
êit  o'tie-Orttt  , p.  »35,  a.  Dan»  les  extraits  de  Denys,  il  n’est  point  parlé  de 

celle  consultation  de  paren»  et  de  cliens  qui  aurait  précédé  le  jugement;  ils  apportaient 
l'amende  après  la  condamnation  , mais  cette  disgrâce  lait  partir  Camille,  p.  19,00. 
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fondus  : or,  dans  son  propre  intérêt , la  nation  aurait  dû 
pardonner  au  grand  homme  *99. 

Les  patriciens  qui  avaient  autrefois  tout  employé  pour 
soustraire  à la  peine  le  meurtrier  Géson , n’ont  pas  em- 
ployé en  faveur  de  Camille  leur  intervention  concilia- 
trice. Étaient-ils  retenus  par  une  malicieuse  jalousie?  Se 
croyaient-ils  les  rivaux  de  celui  que  le  monde  proclamait 
le  premier  homme  de  l’État?  ou  bien  le  crime  de  Camille 
était-il  si  évident,  que  la  bassesse  de  son  action  retînt 
ceux-là  même  qui  d’ailleurs  n’auraient  pas  craint  de  se 
déclarer  les  défenseurs  d’un  attentat  violent?  l’eut-être 
aussi  un  jugement  préalable,  prononcé  par  un  arbitrage 
sénatorial,  l’avait-il  déclaré  coupable,  en  sorte  que,  de- 
vant les  tribus,  il  ne  fut  plus  question  que  d’estimer  la 
restitution.  La  sentence  des  tribus  plébéiennes  ne  fut-elle 
pas  ratifiée  par  les  patriciens  eux-mêmes?  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  résolution  des  curies,  qui  rend  à Camille  ses 
droits  de  citoyen  , présuppose  une  précédente  résolution 
de  même  nature;  soit  que  celle-ci  eût  confirmé  la  mise 
hors  la  loi  prononcée  par  les  centuries  quand  Camille 
émigra  pour  échapper  à la  peine  , soit  plutôt  que  dès  lors 
les  crimes  d’État  fussent  jugés  par  les  tribus  plébéiennes 
et  les  curies  de  la  même  manière  que  se  faisaient  les  lois 
et  les  élections.  Je  ferai  remarquer  en  son  temps , qu’en 
admettant  que  cette  forme  de  procédure  ait  été  usitée, 
le  procès  de  Manlius  s’explique  de  lui-même.  Je  croirais 
difficilement  à une  mise  hors  la  loi  contre  celui  qui  se 
rendait  en  exil  sur  une  simple  condamnation  à l'amende 

\ « 

*99  La  nomme  infligée  à Camille  était , selon  Tite-Live,  de  i5,ooo  aa.  Feul-être  que , 
dans  *011  CamilL,  p.  1 3 j , b , Plutarque  n'a  fait  que  le  copier;  aioii  que  Zonaraa,  p.  33,  b, 
à ton  tour  a copié  Plutarque.  Celui-ci  n'avait  point  ici  noua  lea  yeux  l’Hialoire  de  Diodore, 
qui  adopta,  comme  le  prouvent  lea  excerpla , de  quelque  autorité  que  cela  lui  vint, 
une  fixation  de  100,000  aa.  II  aait  auaai  que  la  fortune  de  Camille  comportait  plusieurs 
fois  ioo,OdO  aa.  Appien  (Italie.,  8,9,  pag.  39)  dit  même  600,000  ; car  il  confond  la 
mvlta  dont  fut  menacé  Camille dana  1rs  diacuaaiona  anr  lea  loia  de  l.icinina,  avec  l'amende 
à laquelle  il  avait  été  condamné.  Quant  aux  deux  premières  sommes , la  différence  peut 
s’expliquer  en  ce  sens,  que  l'une  serait  l'évaluation  dra  objets  détournés  , tandis  que 
l’autre  représenterait  l'amcude  prononcée  en  conséquence. 
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ou  à une  restitution;  car  ses  propriétés  et  ses  cautions 
répondaient  du  paiement.  Serait-ce  que  le  jugement,  de 
quelque  manière  qu’il  eût  été  rendu,  entraînât  les  con- 
séquences du  judicium  turpeiaù,  parce  que  en  effet  l'action 
était  déshonorante?  Le  droit  de  cité  du  coupable  en 
était-il  tellement  anéanti  que  la  souveraine  puissance  du 
populus  put  seule  le  rétablir?  La  solution  de  la  difficulté 
se  trouve  à coup  sûr  dans  le  cercle  de  ces  diverses  ques- 
tions : l’indiquer  avec  plus  de  précision  n’est  pas  pos- 
sible. 

Il  n’est  pas  douteux  que  dès  lors  M.  Manlius  ne  fût 
l’ennemi  déclaré  de  Camille,  et  probablement  il  était  au 
sénat  le  chef  de  ses  adversaires.  Manlius  avait  été  l’un  de 
ces  deux  consuls  qui  furent  obligés  d’abdiquer;  et  si 
Camille  alors  fut  nommé  inter-roi , ce  ne  put  être  l’effet 
du  hasard. 

La  poésie  a grandi  les  exploits  de  Camille  , mais  la  pos- 
térité le  regarde  comme  le  premier  de  ses  contempo- 
rains. On  s’accorde  à reconnaître  que  Rome  eut  peu 
d’hommes  à comparer  à ce  héros,  et  cette  opinion  ne 
peut  pas  être  une  pure  déception.  La  nation  aurait  du  se 
montrer  indulgente  pour  ses  fautes  les  plus  déplorables; 
toutefois  il  est  difficile  de  croire  qu’un  mortel  eût  em- 
pêché le  désastre  d’Allia.  Quoi  qu’il  en  soit,  Rome  lui  a 
tout  pardonné,  jusqu’à  la  coupable  prière  que,  pour 
consommer  sa  faute,  il  prononça  en  sortant  de  Rome  : 
il  souhaita  que  la  république  eût  bientôt  sujet  de  le  re- 
gretter. Tel  n’était  point  le  vœu  de  Déraosthènes  quand 
il  fut  repoussé  de  sa  patrie,  en  punition  de  sa  fidélité 
même.  Il  y eut,  parmi  les  Grecs,  des  âmes  moins  pures, 
auxquelles  manquaient  la  plupart  des  vertus  des  beaux 
âges  de  Rome,  et  cependant  clics  sont  toujours  demeu- 
rées étrangères  à cet  excès  d’égarement. 


*°°  Yojre*  ci  dctiu»,  page  396. 
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II isloirc  physique  de  3o5  A 365. 


L'agitation  des  élémens  qui  s’était  manifestée  à la  fin 
du  troisième  siècle,  dura  toute  la  première  moitié  de 
celui-ci;  elle  ajouta  aux  misères  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  qui,  à cette  même  époque4"',  conduisit  la  Grèce 
à sa  perle.  Alors,  dit  Thucydide,  nous  avons  éprouvé  ce 
qu’autrefois  l’on  ne  connaissait  que  par  tradition  : des 
tremblemens  de  terre  s’étendant  au  loin  avec  une  hor- 
rible violence,  des  sécheresses  épouvantables  et  la  famine 
venant  à leur  suite,  enfin  la  peste  elle-même;  l’Etna  vo- 
missait des  fleuves  de  lave. 

L’histoire  grecque  parle  beaucoup  plus  de  ces  com- 
motions terrestres  ; cependant  les  Annales  romaines  font 
mention  de  calamités  qui  appartiennent  évidemment  h 
cette  série  de  phénomènes.  En  l’an  019,  le  territoire  de 
Rome  fut  ébranlé  par  de  fréquens  tremblemens  de  terre 
qui  renversèrent  beaucoup  d’édifices  4"’.  Il  y a connexité 
évidente  entre  ces  faits,  les  irruptions  de  l'Etna  et  les 
horribles  secousses  qui,  dans  la  troisième  année  de'la 
88'  olympiade,  ébranlèrent  les  côtes  de  la  Grèce;  bien 
que,  d’après  les  synchronismes , cette  année  de  la 
88*  olympiade  ne  réponde , si  haut  qu’on  la  puisse  faire 
remonter,  qu’à  l’année  suivante  320  4oï.  En  627  les 
sources  et  les  ruisseaux  se  desséchèrent,  les  animaux  et 
les  plantes  languirent4"4.  Une  sécheresse  non  moins  ef- 
frayante régna  trente-six  ans  plus  tard  et  causa  tout  au- 


l.’nlymp.  87,  i,  autant  qu’on  peut  le  calculer,  coïncide  arec  l’année  3i5. 

4o»  Crcbris  motibus  ' terra  rvere  in  agrù  nuntiabantur  tecta.  Tite-Live , IV,  »». 
Expression  évidemment  exacte , la  ville  ayant  rarement  à souffrir  do  tremblemens  de 
terre,  quoique  une  inscription  du  Coloascum  prouve  que  daua  le  3e  siècle  il  en  fut  forte- 
ment endommagé. 

4*4  D'après  les  sjnebronismes  adoptés  pour  la  prise  de  la  ville,  cette  année  serait  3a  1; 
mais  il  se  pourrait  qu'en  faisant  remonter  ce  calcul  à un  demi -siècle,  l'exactitude  ne  fut 
pas  complète. 

4f>4  Tite-Live , IV,  3u.  Deoys , esc.  M.t  3 , psg.  4. 
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tant  de  maux  405,  et  toujours  une  désastreuse  épidémie 
en  fut  la  suite.  Dans  le  midi  la  sécheresse  est  presque 
sans  exception  cause  de  famine  4o6.  On  peut  donc  en 
conclure  que  telle  avait  été  la  température,  lorsqu’en  3aa 
la  contagion  et  la  cherté  affligèrent  le  pays  *°7  ; il  en  est 
de  même  pour  543,  puisque  l’année  suivante  un  été  mal- 
sain fut  suivi  de  disette  4o8.  Entre  cette  année  et  363  se 
trouve  l'effroyable  hiver  de  355 , qui  ne  fut  égalé  peut-être 
que  par  celui  de  4^6.  Le  Tibre  était  encombré  de  glaces, 
la  neige  avait  7 pieds  de  haut  4°9;  les  toits  de  beaucoup 
d’édifices  furent  enfoncés  et  des  murailles  s’écroulèrent 
au  dégel.  Les  arbres  fruitiers  et  les  vignes  gelèrent  jus- 
qu’à la  racine  ; il  périt  une  innombrable  quantité  de  bétail , 
parce  que  la  nourriture  vint  à lui  manquer  sur  les  pâtu- 
rages de  la  côte  4l°.  Lorsqu’un  grand  État  est  atteint  de 
ces  désastres  dans  quelqu'une  de  ses  parties , il  répare 
promptement  ses  pertes;  mais  à Rome,  où  personne  ne 
fut  exempt  de  malheur,  elles  dürent  se  faire  sentir  à 
legal  des  maux  qu'aurait  pu  causer  l’invasion  de  l’en- 
nemi. 

La  nature  se  montra  donc  infidèle  au  caractère  du 
climat  ; j’en  dirai  autant  de  cet  autre  hiver  dont  les  Anna- 
les de  Rome  ont  conservé  la  mémoire.  C’était  indubita- 
blement la  conséquence  des  convulsions  intérieures  qui 
se  manifestaient  par  des  tremblemens  de  terre  et  par  des 
éruptions  volcaniques.  La  crue  subite  des  eaux  du  lac 
d’Albe  ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’encombrement  des 
courans  souterrains  : les  lacs  de  Béotie  et  d’Arcadie  en 
avaient  déjà  offert  des  exemples , lorsqu’aupêès  de  Phe- 
neus  les  gouffres  par  lesquels  s’écoulaient  les  eaux  de  ce 


Dents,  exc.y  >8,  pag.  18. 

Thucydide  , énumérant  les  maux  de  celle  époque,  nTiéaitc  point  à désigner  U aè- 
cherctae  comme  catiae  de  famine. 

*°7'Tite-Li?e,  IV,  i5. 

ILid.y  IV,  5 x. 

4nri  On  dit  même  qu'elle  avait  cinq  pieds  aux  endroits  les  moins  profonds. 

4'°  Tile-l.ire,  V,  1 3.  Dcnys , exc.y  6 , pag.  7. 
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bassin , eurent  été  comblés  par  les  tremblemens  de 
terre41'. 

L’on  se  décida  à creuser  un  conduit  à travers  la  paroi 
de  lave  au  lieu  de  faire  un  lit  au  torrent  sur  la  rive  moins 
élevée  sur  laquelle  débordaient  les  eaux  du  lac4”,  et 
l’on  eut  de  cela  une  double  raison  : d'abord  on  mettait 
un  terme  aux  fougueuses  inondations  occasionées  par 
les  crues  extraordinaires  des  aiïluens;  en  second  lieu  , la 
superficie  comprise  entre  la  rive  ou  débordait  le  lac  et  le 
tunnel,  se  composait  d’environ  six  milles  de  circuit,  et 
c’était  un  terrain  de  très  grande  valeur,  quand  bien 
même  il  n’eût  été,  comme  aujourd'hui , occupé  que  par 
des  bois.  Le  but  n’était  point  de  conquérir  un  terrain 
nouveau,  mais  de  reprendre  pour  les  propriétaires  et  les 
possesseurs  celui  qu’on  avait  perdu  : toutefois  il  se  pour- 
rait que  ce  qu’on  dessécha  ne  fût  pas  absolument  tout  ce 
que  la  crue  des  eaux  avait  absorbé  dans  l'intérieur  du 
cratère  4|5.  Pour  l’étendue , Yemitsarius  est  de  beaucoup 
inférieur  aux  canaux  qui  faisaient  écouler  les  eaux  du  lac 
de  Copæ  ; mais  la  nature  de  la  pierre  vendait  les  travaux 
beaucoup  plus  difficiles.  Ce  fut  dans  une  lave  de  la  du- 
reté du  fer  qu’on  perça  une  galerie  à hauteur  d’homme, 
large  de  trois  pieds  et  demi,  et  longue  de  six  mille  4l4. 
sur  la  ligne  qui  marquait  sa  longueur,  on  perça  environ 
cinquante  puits  jusqu’au  sol  du  canal  en  construction, 
de  la  sorte  le  niveau  et  la  direction  se  trouvèrent  bien 
«léterminés  d’une  extrémité  à l’autre;  cette  méthode 
accéléra  beaucoup  les  travaux,  du  moins  dans  la  partie 
située  vers  la  campagne  ; car  dès  que  ces  puits  avaient 
atteint  le  niveau,  des  ouvriers  placés  dans  chacun  d’eux, 

<•'  Slrabnn  , \|II  , pag.  ."Pq  , b. 

(•*  Tous  1rs  écrivains  moderne*  qui  décrivent  («canal , empruntent  eicloairemenl  à 
Tile-Live  ce  quMa  disent  «lu  phénomène  qui  le  fit  construire  , et  c’est  pourquoi  ils  ne 
supposent  pas  que  le  mal  lût  aussi  grand. 

4»5  Noua  avons  , au  tom.  I r,  fait  mention  d’une  circonstance  qui  peut  faire  pcn»er  que 
le  niveau  du  lac  éta.t  autrefois  plus  bas. 

*•4  Voyez  la  Campntjna  romaine  de  Wcslphal , pag.  ».*»,  et  comparez  Nibhy,  Campa - 
tjna , Il  , pag.  8 1 . 

11.  3a 
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^'avançaient  les  uns  vers  les  autres  entaillant  la  pierre 
de  deux  côtés  opposés.  Pour  dire  jusqu’à  quel  point  on 
jouit  du  même  avantage  du  côté  du  lac,  il  faudrait  savoir 
quelle  était  la  profondeur.  Toujours  ces  puits  avaient-ils 
l'avantage  de  faciliter  l’extraction  de  la  pierre;  d’ailleurs 
ils  donnaient  les  moyens  de  curer  le  canal  après  son 
achèvement;  enfin,  on  pouvait,  au  moyen  de  roues, 
s’en  servir  pour  l’arrosement  des  propriétés  voisines. 
L'inspection  des  lieux  a donné  la  certitude  , que  lorsqu’il 
n'y  eut  plus  entre  le  lac  et  la  galerie  qu’une  mince  paroi 
de  roc  , on  la  perça  ; aussitôt  on  fit  écouler  l’eau  jusqu’au 
niveau  de  l’embouchure,  après  quoi  on  revêtit  de  murail- 
les en  moellons  le  côté  qui  regardait  le  lac,  en  y cons- 
truisant un  magniGque  portique.  L’eau  sert  encore  à 
arroser  les  champs  arides  de  la  Campagna  , et  le  reste  est 
emmené  dans  le  Tibre  par  des  ruisseaux. 

Ce  terrible  hiver  fut  suivi  d’un  été  fort  malsain  , et  l’on 
chercha , dans  les  livres  sibyllins , un  remède  à tant  de 
maux.  Ce  fut  d’après  leurs  ordres  qu’en  556  on  voua  à 
six  divinités  grecques  le  premier  lectisternium  qu’on  eût 
jamais  vu  à Rome;  pendant  sept  jours  la  ville  entière 
offrit  en  commun  des  victimes;  chaque  citoyen,  selon 
sa  fortune,  donnait  l’hospitalité,  servait  des  repas,  ac- 
complissait des  sacrifices.  C’était  un  temps  d’anxiété  qui 
disposait  à la  bienveillance  et  à l'amour  du  prochain.  Des 
étrangers , des  inconnus  étaient  invités  comme  des  hôtes  ; 
nulle  porte  n’était  fermée;  les  débiteurs  étaient  délivrés 
de  leurs  liens;  les  esclaves,  qui  portaient  ordinairement 
des  fers,  marchaient  libres;  et  comme,  dans  les  temps 
d’ivresse  et  d’enthousiasme,  il  n’y  a point  de  place  aux 
tentations  vulgaires,  de  même,  en  ces  jours  de  pieuse 
confiance,  il  n’y  eut,  s’il  en  faut  croire  les  Annales,  ni 
vols  ni  désordres.  Ces  résultats  si  bienfaisans  se  prolongè- 
rent au  delà  de  ces  jours  de  misère  ; on  eût  encore  pitié 
du  malheur,  el  l’on  aurait  cru  pécher  en  remettant  des 
fers  à ceux  que  les  dieux  en  avaient  affranchis  4,s. 

4,!l  Tile-Litc,  V,  i3.  Voyea  Denya,  qui  cile  Piaon  Fiugi,  exc.  7,  pag-  7,  ï. 


Digitized  by  Google 


ROME.  4p5 

On  n’indique  point  le  caractère  de  l’épidémie  de  cette 
époque.  Quant  à celles  de  .527  et  de  565  , un  renseigne- 
ment, qui  a toute  l’apparence  de  la  vérité,  nous  dit 
qu’elles  consistaient  en  maladies  de  la  peau.  La  der- 
uière  est  décrite  avec  plus  de  détails  : d’abord  il  se  for- 
mait de  petits  boutons,  accompagnés  d’insupportables 
démangeaisons;  puis,  cette  éruption  dégénérait  en  abcès 
purulens  , qui  rongeaient4’6  les  chairs  jusqu  a l’os.  Il  faut 
que  l’épidémie  de  527 , celle  qu’on  ne  nous  décrit  pas 
dans  ses  détails,  ait  été  du  même  genre,  et  sans  doute 
c’est  très  improprement  qu’on  l'appelle  gale  *1?.  L’érup- 
tion cutanée  était  aussi  un  des  traits  caractéristiques  de 
la  maladie  qui , en  l’olympiade  96,  première  année  ( 55 1) . 
détruisit  la  plus  grande  partie  de  l’armée  de  Himilcon 
devant  Syracuse.  Ce  qu’on  nous  dit  de  ses  progrès  , sem- 
ble indiquer  qu’elle  produisait  des  pustules*'8.  En  géné- 
ral , ces  épidémies  romaines  rappellent  la  petite  vérole. 
On  se  demande  comment  ces  contagions  se  sont  éteintes. 
Ce  fut  probablementuu  mal  du  même  genre  ou  line  fièvre 
jaune  plutôt  qu’une  peste  proprement  dite,  qui,  en  l’olvra- 
piade  94 , 1 , à peu  près  huit  ans  avant  celle  du  camp  d’Hi- 
milcon  (543),  ravagea  l’Afrique  et  la  dépeupla  après  avoiv 
enlevé  la  moitié  de  l’armée  carthaginoise  en  Sicile  4 ’9. 


*»*  Ibid.  ,18,  pag.  19.  — lif  mtr  ouf  J'iilelf  Kctr  rxicror , U.  ! . «Va 

uiKf£>  *£*.5  a n;i  roui  (£«3- (r  xpUrttr  tîrlrrurt , KttTacrxr-XTBaTur 

f tir  |A*V  fAtyétXA  Ç M'/< d u .< Kii  àuolM. , Teintai  uii  sv(t , finir  J aÎAyiï- 
fartt  mtpi%arT*.  va  ft  cuïti  ictuot  Tiff  Xfpi*<f'vvi*f  Ttiç  km ut avm , on  utj 

KttfTfio'i  kmi  o-**p*y/uot  , X*fitl/utroi  r«7f  X.fe*ri  yvpttûrtatf 

. TTltàt. 

4*7  9 KttXoVftft»!  4'0/péJllt,  filteïç  cfvtMf  XMp{%9VTM  KM. TM  T»  Vf  C Jm~ 

fyrpttùf  k ai  xpof  TMf  tXKmrtiS  tri  piSXXot  eiypimtopiivii.  Denya  , 3 , p.  5. — 
D'après  Tite-l.ive,  IV , 3o  , la  pale  avait  d'abord  saisi  le  bétail. 

4>A  La  maladie  amenait  de»  catarrbea  , des  abcèa  an  cou  , la  fièvre  arec  des  maux  de 
reins  , des  pesanteurs  dans  les  jamhea  et  des  éruptions  par  tout  le  corpa  : le  délire  était 
fréquent.  La  mort  s'ensuivait  le  plus  souvent  le  sixième  jour,  quelquefois  dès  le  cin- 
quième.  Quiconque  approchait  le  malade,  était  infecté.  Diodnre,  XIV,  71.  Il  désigné 
l'éruption  par  le  mot  ÇXv  Tuitai  ; mol  qui  a tonte  l'acception  d'éruption  , et  dont  le 
sms  n'eat  pas  restreint  a celui  de  pustules  ou  de  boutons  aqueux.  Voyez  fWnius , .r.  »• 
Diodnre , »3,  i»4j  XIV.  4i,  45,  où  il  est  dit  : rir  X oi/un*  rouf  xXt  IrTc-a 


>•  - » 
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Quant  aux  pestes  des  années  320, 322  et  323,  il  est 
très  vraisemblable  quelles  se  liaient  à celle  de  l’Attique, 
dont  la  première  apparition  eut  lieu  en  la  5*  année  de 
la  87'  olympiade  (017),  et  dont  les  ravages  se  manifes- 
tèrent pour  la  seconde  fois  en  l’année  5 de  la  88*  olym- 
piade (32i).  Rome  n’aura  pas  été  exempte  de  cette 
contagion  , et  Tite-Live  n’aura  pas  fait  attention  à sa  pro- 
longation; et  cependant  c’est  ce  qui  explique  l’absence 
d'événeinens  militaires,  pour  cette  année  comme  pour 
celle  qui  précède  et  pour  celle  qui  suit.  L’année  3ao 
paraît  avoir  été  particulièrement  désastreuse,  parce  qu’on 
décréta  un  jour  de  supplications  générales;  le  peuple 
répétait  ce  que  priaient  les  décemvirs  ; nous  en  dirons 
autant  de  l’année  322,  dans  laquelle  on  voua  un  temple 
à Apollon  *ao.  S’il  y eut  sécheresse,  cette  circonstance 
aura  excité  la  maladie  , précisément  comme  les  tremble- 
incns  de  terre  auront  réveillé  le  feu  couvant  sous  la 
cendre.  Si  nous  supposons,  que  depuis  297  le  venin  avait 
perdu  sa  force  dans  le  centre  de  l'Italie,  leurs  commo- 
tions auront  disposé  l’atmosphère  à recevoir  le  germe 
répandu  dans  d’autres  contrées.  Mais  ces  épidémies  ne 
furent  pas  meurtrières  comme  les  précédentes. 

La  détresse  qu’elles  occasionèrent  n’empêcha  pas  la 
puissance  de  Rome  de  s’étendre  avec  une  irrésistible  im- 
pétuosité. Des  villes  qui  surent  résister  trente  ans  à la 
république  parvenue  à sa  maturité , s'inclinaient  déjà 
devant  elle  ; plus  tard , il  est  vrai , il  y allait  de  leur  li- 
berté, tandis  qu'alors  il  n'était  question  que  de  se  ra- 
cheter du  pillage.  Or,  les  villes  étrusques  avaient  à leur 


r£f  Kxrà  Atfiviir  ètiC-î  utKttat  ; 47  à Att/uof  * ci  ur.  >rlr  u;  r£t 
n 'ut  — Il  y * une  lacune  entre  le  cbipilrc  iiô  et  1 14  : l'auteur  de  l'ori- 

ginal de  tous  les  manuscrits  conservés  jusqu’à  nous  l'a  déguisée,  en  retranchant  les  restes 
mutilés  des  phrases  qui  nous  manquent  ; or , dans  celte  lacune  se  trouvait  la  description 
de  la  peste  qui  ravagea  t camp  des  Carthaginois. 

**"  Parce  que  dans  ia  religion  grecqno  il  envoyait  le  fléau  et  le  repoussait;  en  consé- 
quence ou  interrogea  les  livres  sibyllins  , et  il  faut  que  cela  soit  arrivé  de  même  en  3*o  ; 
car  lea  duuinvirs  dont  il  l'agit  , s'étaient  sans  doute  autres  que  leurs  gardiens. 
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disposition  plus  d’argent  que  d’hommes.  La  frontière 
établie  vers  le  nord  resta  pendant  soixante  et  dix  ans  la 
même;  on  la  regardait  comme  infranchissable,  .et  l’on 
oublia  totalement  qu’autrefois  les  légions  avaient  fait  la 
guerre  au  délit  de  la  forêt  ciminienne.  Tant  fut  grande 
l'humiliation  que  Rome  eut  à subir  sous  les  armes  gau- 
loises ; et  cependant  le  mouvement  de  ce  même  peuple 
vers  l'Italie  était  précisément  ce  qui  jusque  là  avait  fondé 
sa  prépondérance. 


Des  Celles  et  de  leur  immigration  en  Italie. 


Ainsi  qu’Héraclide  l’écrivit  bientôt  après  l’événement, 
ceux  qui  apportèrent  à Athènes  la  nouvelle  de  la  des- 
truction de  Rome  par  les  Gaulois,  racontaient  qu’une 
grande  armée  du  pays  des  Hyperboréens,  par  conséquent 
des  régions  inconnues  du  Nord,  avait  franchi  les  monts 
couverts  de  glace  et  conquis  la  ville  de  Rome  *«.  Vers 
33o,  Hérodote  ne  connaît  de  Celtes  qu'aux  extrémités 
occidentales  de  l’Europe,  et  dans  un  si  grand  éloigne- 
ment qu’il  les  place  en  dehors  des  colonnes  d’IIercule  43’. 
Ce  ne  sont  pas  eux  qu’il  met  au  pied  des  montagnes  d’où 
s’écoulent  la  Trave  et  l’inn  4>3  : ce  sont  des  Ombriens.  Il 
ne  les  nomme  pas  non  plus  au  nombre  des  peuples  chez 
lesquels  fut  levée  l’armée  conduite  par  Ilamilcar  contre 
GélonetTbéron.  Ces  peuples  sont  les  Pœni,  les  Lybiens , 
les  Ibères,  les  Ligures,  les  Volsques,  les  Sardes,  les 
Corses  4,4 ; mais  plus  tard  les  Gaulois  composèrent  tou- 
jours une  partie  notable  des  armées  carthaginoises,  et 
déjà  ils  servaient  Denys  l’ancien  : au  temps  de  Gélon  ils 
étaient  donc  encore  éloignés  des  contrées  où  des  recru- 


***  Plutarque,  Catntll.,  pag.  tiu  , a, 
4»*  Hérodote,  II,  35  j |? , *9. 

**j  Le  Karpia  et  l’Alpis.  Ibid.,  IV, 

4*4  Ibid.,  VH  , i65. 
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leurs  carthaginois  auraient  pu  les  enrôler  et  les  em- 
barquer. 

Partout  où  il  est  possible  de  confronter  entre  eux 
Appien  et  Denys,  on  peut  se  convaincre  que  ce  dernier 
a servi  de  guide  à Appien,  et  comme  il  netait  guère 
dans  le  caractère  d’Appien  de  se  donner  la  peine  de  con- 
sulter encore  d’autres  livres,  il  faut  regarder  comme 
emprunté  à Denys,  la  Gxation  qu'il  fait  de  l’invasion  des 
Gaulois  à la  97*  olympiade  4,i.  Les  Exccrpla  , récemment 
découvertes  4,6 , prouvent  que  Denys  était  du  nombre  de 
ceux  qui  avaient  foi  en  la  tradition  sur  le  citoyen  de  Clu- 
sium,  qui  alla  chercher  les  Gaulois  au  delà  des  Alpes,  cl 
qui  les  attira  en  Italie  par  l’appât  de  jouissances  encore 
inconnues.  C'est  donc  à Denys  que  Plutarque  a pris  ce 
récit,  et  probablement  aussi  ce  qu’il  ajoute  sur  la  con- 
quête rapide  faite  par  les  Gaulois  de  tout  le  pays  habité 
par  les  Tyrrhénicus  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers  4,t. 
Denys  nous  dit,  dans  la  partie  de  son  histoire  qui  est 
encore  intacte,  qu'en  l'olympiade  64,  et  par  conséquent 
dix-neuf  ans  après  la  fondation  de  Marseille  , les  Tyrrlié- 
niens  habitaient  les  côtes  de  la  mer  supérieure,  et  qu’ils 
n'en  furent  chassés  que  long-temps  après  les  Celtes  4,B. 
Diodore  fait  arriver  les  Gaulois  par  dessus  les  Alpes , 
immédiatement  avant  la  prise  de  Rome  4,s,  vraisembla- 


*•*  Appien,  CeU. , »,  peg.  77.  Ol.j U'X lûê m*  r»7r  iirrei  «ni 
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4*7  Plutarque,  Cntnill.  % p.  i3l!,b.  ai  2*  ipifiatXitrif  ivd’ùf  ittfMTout  rf*  x,J- 
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Elément  d’après  Fabius;  et  si  les  deux  événemens  sont 
aussi  rapprochés,  c’est  uniquement,  sans  doute,  parce 
que , dans  la  tradition  , Clusium  est  le  but  de  leur  expé- 
dition. Le  texte  de  Polybe  implique  un  intervalle  entra 
l’un  et  l’autre,  mais  seulement  de  quelque  temps  4J“;  et 
il  n’est  pas  douteux  que  Trogne  Pompée  n’eût  les  mômes 
idées  sur  l’ordre  de  ces  événemens  et  sur  leur  durée.  Or. 
son  opinion  est  d’autant  plus  importante  qu’il  était  ori- 
ginaire d’un  pays  gaulois,  ou  du  moins  d’un  pays  voisin 
de  la  Gaule  4J*.  D’après  son  récit , les  Gaulois  étaient 
partis  au  nombre  de  trois  cent  mille  4S’  : il  en  resta  un« 
partie  en  Italie  , ce  furent  ceux  qui  prirent  Rome;  l’autre 
se  dirigea  vers  le  golfe  illyrien  de  la  mer  Adriatique,  et 
s’ouvrit  un  chemin  à travers  les  peuples  qui  résistaient  : 
c'étaient  les  Vénètes,  dont  les  villes  se  maintenaient, 
comme  s’étaient  maintenues  contre  les  Cimbres  celles 
des  Celtibères  et  des  Belges.  De  là,  les  Gaulois  allèrent 
conquérir  la  Pannonie.  Cela  explique  pourquoi  Scylax 
écrivit  vers  l’olympiade  io5,  environ  vingt-quatre  ans 
après  la  prise  de  Rome,  que  les  Celtes  de  la  mer  Adria- 
tique à l’ouest  des  Vénètes , étaient  restés  là  depuis  l’ex- 
pédition 4iî.  En. effet,  ceux  qui  avaient  pénétré  plus 
avant,  s’étaient  formé  un  établissement  qui,  par  sa  re- 
doutable position , attirait  déjà  l’attention  des  Grecs . 
mais  dont  lui,  Scylax,  ne  parle  pas  spécialement,  parce 
qu’il  était  situé  dans  l’intérieur  des  terres , loin  de  la 


IU  prirent  à la  course  le*  contrée*  de  la  Lombardie:  % iVtA&arrtc 
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côte.  A en  juger  par  leur  position  géographique,  les 
Celtes,  qu’il  place  au  bord  de  l’Adriatique,  sont  les  Liu- 
gones  et  les  Senones.  Peut-être  ce  renseignement  re- 
garde-t-il plus  spécialement  les  Boiens,  dont  une  partie 
s’étaldit  sur  la  rive  droite  du  Pô,  tandis  que  l’autre  passa 
les  Alpes  Juliennes  avec  les  Taurisques  et  les  Scordisques. 
Toutefois,  leur  établissement  sur  celte  côte  était  si  ré- 
cent , que  les  anciens  écrivains  maritimes  qu’jl  a l’ait 
entrer  dans  son  périple  indiquaient  encore  les  Tyrrhé- 
niens  de  ces  contrées,  entre  les  Ombriens  et  lesVénètes, 
comme  maîtres  de  tout  le  pays  situé  entre  les  deux  mers. 
Scylax , qui  ne  voulait  pas  négliger  ce  que  des  indications 
verbales  lui  avaient  appris  sur  ces  conquérans,  ne  man- 
qua pas  de  les  intercaler  entre  les  Véuètes  et  lesTyrrhé- 
niens,  au  lion  de  les  mettre  à la  place  de  ces  derniers. 
Ce  fut  cette  migration  qui  fonda  l’État  gaulois  du  No- 
ricum,  et  les  ambassadeurs  celtes  qui  apportèrent  à 
Alexandre  des  félicitations  si  énergiques,  à l’occasion 
de  la  victoire  sur  les  Gètes  434 , venaient  de  la  part  de  cet 
État,  si  toutefois  il  y a de  l’exactitude  dans  l’expression 
qui  fixe  leurs  demeures  sur  les  bords  de  l'Adriatique. 
Plus  près  du  théâtre  de  la  guerre  il  y avait  déjà  des  Gau- 
lois scordisques  : ils  étaient  sur  la  rive  du  Danube  , d’où 
ils  avaient  expulsé  le  peuple  thracc  des  Triballes  4iâ. 
Ceux-ci,  du  temps  d’Hérodote , habitaient  les  plaines  de 
la  Sclavonie  et  de  la  Hongrie  inférieure,  pays  que  de 
leur  nom  on  appela  les  Champs  triballiens.  Sou  Angriis 
est  évidemment  le  Drina,  et  son  Brongtis  la  Save  436.  On 
revoit  ces  mêmes  Triballes  au  milieu  de  la  Thrace,  près 
d’Abdère,  à peu  près  quarante  ans  après  Scylax,  et  six 
ans  seulement  après  la  prise  de  Rome  43? , d'où  il  suit 
que  dès  lors  les  Celtes  s’étaient  emparés  de  la  Pannonie. 
Telle  est  la  rapidité  des  migrations  de  peuples,  à moins 


Amen  , Anal/.,  1 , 4,  pug.  1 i,  ed.  Gy.  Strabon  , VII . pag.  3o»,  il. 
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toutefois  qu’ils  ne  rencontrent  en  leur  chemin  des  posi- 
tions fortes,  vaillamment  défendues,  ou  qu’ils  ne  se 
heurtent  contre  un  État  florissant  par  sa  population , sa 
civilisation , sa  puissance  et  son  habileté  à la  guerre. 
Ainsi  les  Galates  furent  arrêtés  par  les  montagnards  du 
Scardus  et  du  Scomius,  et  par  le  royaume  de  Macédoine. 
Quand  ceux  qui  firent  irruption  en  Italie  curent  franchi 
les  Alpes,  on  ne  leur  opposa  que  des  armées  étrusques, 
qui  rarement  pouvaient  soutenir  le  choc  des  Romains  en 
rase  campagne.  Serait-il  possible  que,  dans  la  seule  vue 
de  défendre  l’assertion  de  Tite-Live,  le  lecteur  voulût 
admettre  que  ces  mêmes  Gaulois , après  avoir  passé  l’A- 
pennin , allèrent  tout  d'un  trait  de  Clusium  jusqu’à  Rome; 
que  de  là  ils  pénétrèrent  jusqu’en  Apulie  , en  renversant 
les  peuples  les  plus  belliqueux,  en  franchissant  les  mon- 
tagnes les  plus  inaccessibles,  et  que  cependant  cette 
nation  si  active  ait  employé  deux  siècles  entiers  à se 
traîner  des  Alpes  à la  rive  du  Pô?  On  conçoit  qu’un  État 
constitué  mette  du  temps  à étendre  ses  frontières;  mais 
une  population  qui  quitte  ses  foyers  avec  femmes  et  en- 
fans,  comme  l'avaient  fait  les  Cimbres,  comme  depuis  le 
firent  les  Helvétiens , envahit  rapidement  de  vastes  con- 
trées, ou  bien  elle  périt.  Les  Lombards  étaient  incom- 
parablement moins  nombreux  que  les  Gaulois  : les  villes 
fortes  pouvaient  compter  sur  les  efforts  d’un  grand  em- 
pire pour  les  dégager.  Souvent  au  milieu  des  ennemis  on 
achetait  la  défection  et  la  trahison,  et  cependant  il  ne 
leur  fallut  que  le  temps  d’une  génération  pour  conquérir 
toute  la  haute  Italie  , et  pour  en  parcourir  le  reste  jusqu’à 
ses  rivages  les  plus  lointains.  Quatre  ans  après  qu'Alboin 
eut  pénétré  dans  le  Frioul,  Pavie  lui  ouvrit  ses  portes 
après  avoir  soutenu  un  blocus  de  trois  ans  : et  l’on  vou- 
drait que  Melpum  eût  tenu  deux  siècles,  elle  qui  était  à 
quelques  milles  seulement  des  passages  par  lesquels  les 
Gaulois  étaient  descendus  des  Alpes  J elle  qui  n’avait  de 
secours  à espérer  que  des  autres  Étrusques,  secours  qui 
dépendaient  uniquement  de  leur  bonne  volonté!  Sans 
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tenir  compte  de  la  circonstance  que  la  reddition  de  Mel- 
puin  aurait  eu  lieu  le  intime  jour  que  celle  de  Veïes,  ce 
qui  pourrait  être  trop  minutieux,  l’indication  qui  la  fait 
tomber  en  la  même  année  est  aussi  digne  de  foi  qu’aucune 
de  celles  qui  ne  reposent  pas  sur  un  témoignage  contem- 
porain 4î#.  Si  jusqu’à  cette  époque  les  Gaulois  n’avaient 
pu  se  répandre  au  delà  du  Tessin  , ils  auraient  succombé , 
et  s'ils  ont  pénétré  plus  avant , il  n'v  avait  pas  de  salut 
possible  pour  une  ville  située  au  milieu  de  la  plaine,  et 
que  l’ennemi  empêche  de  semer  ou  de  récolter.  Mais 
c’est  précisément  de  l’arrivée  des  Gaulois , pendant  la 
guerre  de  Veïes,  et  de  la  conquête  des  contrées  du  Pô 
que  voulaient  parler  les  Annales  consultées  par  Tite-Live. 
Il  dit  que  les  Étrusques  s’excusèrent  envers  les  Véiens, 
en  disant  qu’ils  étaient  eux-mêmes  menacés  par  les  Gau- 
lois, leurs  nouveaux  voisins;  peuple  que  jusqu’ici  l’on 
n’avait  encore  jamais  vu  439.  Dans  un  autre  passage  il  les 
appelle  des  ennemis  qu’on  n’a  jamais  vus,  dont  jamais 
on  n’a  entendu  parler;  des  ennemis  venant  de  l’Océan 
et  des  dernières  extrémités  de  la  terre  44°. 

En  dépit  de  cette  coïncidence  de  son  propre  témoi- 
gnage avec  les  assertions  de  tous  les  autres  écrivains , 
sans  aucune  exception , en  dépit  de  l’évidence  intrinsèque 
des  faits,  Tite-Live  nous  dit  ailleurs  que  les  Gaulois 
avaient  déjà  passé  les  Alpes  deux  cents  ans  auparavant , 
sous  Tarquin  l’ancien , et  qu'ils  avaient  fondé  Médiolanum. 
Cette  date  cependant  ne  repose  que  sur  la  tradition  : on 
veut  que  Bellovèse  ait  secouru  les  Grecs  , fondateurs 
de  Marseille,  contre  les  liabitans  de  la  côte.  Or,  on  fixa 
la  fondation  de  Marseille  à la  45*  olympiade  44‘,  et  par 
conséquent  à une  année  comprise  parmi  celles  que  la 
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chronologie  romaine  assigne  au  règne  de  ce  roi.  Nous 
avons  donc  pour  autorité  unique  cette  même  tradition: 
elle  est  bien  peu  de  chose  par  elle-même , mais  elle  perd 
toute  autorité  quand  on  considère  que  les  souvenirs  in- 
digènes ignoraient  absolument  ces  démonstrations  d’a- 
mitié de  ces  Barbares  émigrans,  et  racontaient  que  le 
roi  des  Ségobriges  avait  reçu  les  Phocéens  en  ami , et 
avait  donné  sa  Dlle  en  mariage  à leur  chef.  Ce  secours  de 
Bellovèse  n était  sans  doute  qu’une  invenliou  dépourvue 
de  tout  fondement  historique,  comme  ce  que  l'on  racon- 
tait de  l’armée  d’Énée  chez  Didon  , en  Carthage  nouvel- 
lement bâtie.  Il  y a ici  un  point  de  comparaison  de  plus: 
l’une  et  l'autre  traditions  exprimaient  et  mettaient  en 
action  des  sentimens  nationaux;  le  but  de  celle  sur  Énée 
était  de  justifier  la  haine  des  Romains  pour  ces  domina- 
teurs des  mers  que  leurs  armes  ne  pouvaient  atteindre; 
et  ce  sentiment  dut  précéder  la  rupture  qui  éclata  entre 
les  deux  nations.  L’autre  tradition  s’explique  d’une  ma- 
nière analogue  : les  Gaulois  se  complaisaient  à regarder 
leurs  aïeux  comme  les  bienfaiteurs  des  Grecs  marseillais; 
car  c’est  de  ces  Marseillais  qu’ils  tenaient  toute  leur  civi- 
lisation ; ils  devaient  donc  les  aimer  comme  les  Saranites 
aimaient  les  Grecs  d’Italie  *4’.  Il  n’y  a pas  de  doute  non 
plus  que  les  Marseillais  et  les  Gaulois  ne  fussent  en  guerre 
avec  les  Liguriens , mais  en  d’autres  temps  et  pour  d'autres 
causes.  Les  Salluvii  ne  cessaient  d’attaquer  Marseille  ; 
d’un  autre  côté,  les  Gaulois  avaient  pris  possession  du 
Languedoc  et  du  comlat  d’Avignon.  Dans  ce  pays  le  nom 
de  Celtolygiens  atteste  que  la  conquête  avait  mélangé  les 
deux  peuples. 

De  quelque  façon  que  la  tradition  conservée  par  Tite- 
Live  soit  venue  à sa  connaissance  , elle  est  incontestable- 
ment d’origine  gauloise  et  par  conséquent  digne  d’être 
retenue  : or  , elle  disait , que  dans  un  temps  où  les  Bitu- 
riges  avaient  la  suprématie  sur  une  multitude  de  peuples 

“4*  Stiabon,  IV,  |iag.  i8<,  a-  , T cAli  x«r(rsui’«ff  i ÇiAfAAvrxf  Taùi  r«A*r«f, 
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incapables  de  constituer  une  fédération  régulière , il  y 
avait  dans  la  Gaule  un  tel  excédant  de  population  que  le 
roi  Ambigatus  permit  à ses  neveux  Bellovèse  et  Sigovèse 
de  conduire  à de  nouvelles  demeures  une  émigration  de 
guerriers.  Une  jeunesse  innombrable  se  réunit  autour 
d’eux;  aucun  peuple  n’eût  été  capable  de  leur  résister. 
Le  vol  des  oiseaux  indiqua  la  route  que  devait  suivre 
chacun  : Sigovèse  alla  vers  les  monts  Hercyniens  , Bello- 
vèse marcha  vers  l'Italie.  Au  pied  des  Alpes  il  apprit  que 
les  Saluviens  ne  permettaient  pas  à des  étrangers  venus 
d’outre-mer  de  s’établir  sur  leur  côte  ; il  vint  au  secours 
de  ces  étrangers,  et  pour  récompense  les  dieux  lui 
frayèrent  une  route  à travers  les  Alpes.  Près  du  Tessin  il 
battit  les  Étrusques  et  fonda  Milan  ; depuis,  les  peuples 
venus  de  la  Gaule  se  succédaient  les  uns  aux  autres  ; enfin 
arrivèrent  les  Senones , qui  marchèrent  sur  Clusium  et 
6ur  Rome. 

Les  bardes , sans  doute  , usaient  de  flatteries  envers 
leur  nation , quand  ils  dépeignaient  cette  émigration 
comme  ayant  été  librement  décrétée  par  suite  d’un 
excès  de  population  et  de  prospérité  ; je  la  prendrais 
plutôt  pour  le  résultat  de  désastres  et  de  défaites , comme 
toutes  celles  qui  dans  la  suite  furent  déterminées  par  des 
événemensde  même  nature.  Un  coup  d’œil  sur  l’occident 
de  l’Europe  nous  apprendra  ce  que  ne  dit  pas  l’histoire. 
Quand  les  Romains  vinrent  en  Espagne,  ils  y trouvèrent 
deux  tribus  celtiques  de  l’Anas  et  du  Micius,  et  de  plus 
les  Celtibéricns.  L’opinion  générale  était  que  ces  trois 
peuples  avaient  passé  les  Pyrénées  et  que  de  leur  fusion 
avec  les  Ibères  s’était  formée  la  nation  dont  le  nom  ro- 
main indique  qu'elle  devait  l’existence  à ce  mélange; 
tandis  qu’une  portion  de  ces  émigrans  s’établirent  au 
bord  de  l’Anas,  et  que  quelques  uns  pénétrèrent  jus- 
qu’au Minius.  Néanmoins  il  n’existe  pas  la  moindre  trace 
d’un  récit  sur  cette  expédition41*  5 cette  opinion  ne  re- 
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pose  peut-être  que  sur  une  conjecture  faite  par  des  au- 
teurs étrangers , et  fondée  sur  ce  qu’ils  voyaient  cette 
même  nation  franchir  ses  limites  et  s’étendre  au  loin  dans 
d’autres  directions;  mais  quand  ils  auraient  en  effet  suivi 
une  tradition  , il  a pu  se  présenter  ici  un  de  ces  acci- 
dens,  si  fréquens  dans  ces  sortes  de  transmissions:  les 
faits  ont  pu  être  renversés.  Tout  ce  que  nous  savons  des 
Gel  libériens  nous  montre  chez  eux  le  caractère  ibérique 
si  prononcé,  qu'il  n’y  a nul  doute  que  les  Ibériens  ne 
fussent  le  peuple  dominant.  Leurs  mœurs  n’ont  rien  de 
celtique;  leurs  noms  sont  ibériques;  leur  constitution 
est  républicaine.  On  ne  saurait  méconnaître  dans  leur 
territoire  un  pays  qui  a servi  de  défense  et  de  refuge  à 
une  nation  repoussée  de  contrées  plus  riantes,  ils  habitent 
les  montagnes  qui  séparent  le  cours  de  l’Ebre  du  Bélis  et 
des  fleuves  de  l’Ouest,  et  ils  occupent  les  aflluens  supé- 
rieurs de  ces  fleuves,  du  Tagc  et  du  Durius.  Il  peut  bien 
arriver  que  des  portions  d’une  nation  valeureuse  se  main- 
tiennent après  sa  défaite,  comme  les  Celtiques  de  l’ibé- 
rie.  C’est  ce  que  firent  les  lléliens,  les  Yindéliciens; 
mais  il  n’y  a pas  d’exemple  d'une  migration  s’établissant 
chez  une  nation  belliqueuse,  et  ceux  dont  les  Galates 
prirent  les  montagnes  n’étaient  que  des  Phrygiens.  Au 
nord  des  Pyrénées  les  Ibères  habitaient  l’Aquitaine  : il 
n’y  a point  d’hypothèse  qui  puisse  empêcher  de  penser 
qu’ils  l’avaient  conquise.  Il  est  évident  pour  tous,  qu’ils 
descendirent  des  montagnes  et  s’étendaient  aussi  loin 
qu’il  le  fallut  pour  qu’une  tribu  pût  succéder  à l’autre. 
Au  temps  de  Philippe,  on  les  voit  aussi  dans  le  Lan- 
guedoc, où  ils  apparaissent  mélangés  de  Liguriens44*  ; ici 
encore  on  serait  disposé  à rroire  qu’ils  ont  envahi  le 
pays,  s'il  n’y  avait  pas  complète  évidence  en  faveur  d’un 


ne  perle  que  d'une  longue  gnerre  terminée  par  U fusion  île*  Celtes  et  des  Ibères.  Strabon 
admet,  il  e«t  vrai,  en  u-rtnes  généraux  , l'invasion  des  Celtes;  il  faut  qu'il  ait  cru  que  la 
chose  était  évidente  d'elle-méme. 

«4  AiyufÇ  k*i  IfinfHt  piytlJif , ftîjcfi  ■xcruptù  'Vcittav.  Scylax,  paç.  7. 
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autre  renseignement,  selon  lequel  ils  auraient  été  chas- 
sés par  les  Liguriens  des  bords  d’un  fleuve  Sicanus.  Il  en 
résulte  qu’ici  ce  furent  les  Liguriens  qui  gagnèrent  du 
terrain  sur  l’autre  peuple  ; du  reste  ce  (leuve  est  inconnu  , 
et  l’assertion  , qui  de  là  fait  venir  les  Ibères  en  Trinacrie  , 
est  à peine  croyable. 

Maintenant,  d’après  la  position  des  Celtes  dans  la  pé- 
ninsule espagnole  , je  regarde  comme  évident  que  les 
Ibères  d’abord  n’y  possédaient  que  la  Bétique  et  les  côtes 
de  sud-est;  et  il  paraîtrait,  d'après  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  dans  le  même  temps  ils  étaient  établis  au  deçà 
des  Pyrénées  et  s’étendaient  sur  le  littoral  jusqu’au  Rhône. 
On  comprend  que  la  nation  à laquelle  appartenaient  tou- 
tes les  îles  occidentales  de  la  Méditerranée,  ait  occupé 
aussi  une  grande  partie  des  côtes  dont  elles  étaient  entou- 
rées. On  ne  peut  même  se  défendre  de  penser  que  , plus 
anciennement,  elle  s’étendait  encore  sur  le  rivage  afri- 
cain ; probablement  elle  fut  contrainte  de  passer  les  mers 
pour  rejoindre  les  Ibères  européens,  lorsque  des  tribus  , 
que  les  traditions  puuiques  qualifient  de  Mèdes  et  de 
Perses , arrivèrent  sous  la  conduite  d’Hercule  *ts.  Mais 
pour  expliquer  comment  les  Ibères  se  jetèrent  dans  la 
Sierra-Moréna  et  battirent  les  Celtes,  il  n’est  pas  besoin 
de  supposer  que  la  Bétique  ait  été  encombrée  de  fugitifs; 
rien  de  plus  naturel  que  ces  événeuiens,  rien  de  plus  na- 
turel non  plus  que  le  passage  de  ces  Ibères  au  delà  des 
Pyrénées,  après  qu’ils  eurent  soumis  toute  la  partie  de  ta 
presqu’île  qui  d’abord  leur  avait  été  étrangère. 

Les  ports  nombreux  de  la  côte  septentrionale  de  l’Es- 
pagne invitent  ses  habitans  à la  navigation , et  les  eaux 
turbulentes  du  golfe  de  Biscaye  en  font  des  marins  exer- 
cés. Dans  un  temps  où  d'autres  Européens  méridionaux 
n’osaient  encore  quitter  la  côte,  les  Basques  déjà  traver- 
saient l’Océah  pour  aller  à la  pêche.  Leurs  aïeux  pour- 
raient bien  avoir  eu  assez  de  vaisseaux  pour  porter  une 

445  Ce  «ml  le»  nom»  Amiigli , Mssyes  , qui  firent  penser  à ceux-ci. 
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colonie  en  Bretagne,  où  les  attiraient  les  mines  d’étain. 
Tacite  dit  que  les  traits,  la  couleur,  les  cheveu*  des  Silu- 
riens en  face  de  l’Espagne  . indiquaient  une  origiae  ibé- 
rique 44B.  Or,  cette  remarque  a tout  autant  de  poids  que 
les  observations  de  nos  ethnographes  modernes.  Quant  à 
la  langue,  elle  était  peut-élre  tombée  en  désuétude.  Les 
moines  d'Irlande  ne  connaissaient  pas  ce  passage  de  Ta- 
cite; ce  n'est  pas  d'après  son  autorité  qu'ils  imaginèrent 
une  migration  inilésienne  venue  d'Espagne  : il  faut  donc 
qu’il  ait  existé  à cet  égard  une  vieille  tradition. 

Il  y avait  en  Bretagne  des  Gaulois;  or,  d’après  les  récits 
des  Druides4*’,  ils  habitaient  depuis  les  temps  primitifs 
la  partie  occidentale  du  continent  et  les  îles  ; mais  quand 
César  y aborda,  ils  avaient  été  chassés  de  la  côte  méri- 
dionale par  les  Siluriens  et  môme  par  les  Belges  t4B.  Belge 
était  le  nom  gaélique  d’un  peuple  qui , jusqu'à  ce  jour, 
s'appelle  Cymri.  Les  Romains  ne  firent  pas  attention  à ce 
nom  indigène,  mais  il  n’en  fut  pas  de  môme  des  Grecs; 
je  ne  doute  pas  que  celui  qui  les  appelait  Galates  et 
Cimbres  449  ne  fût  l’excellent  ethnographe  Posidonius. 
Leur  langue,  assurément,  n’était  pas  un  gaélique  cor- 
rompu, elle  avait  des  mots  et  des  formes  grammaticales 
particulières;  cependant  elle  avait  de  l'analogie  avec  le 
gaélique , comme  il  y en  a entre  l’esclavon  et  le  lithua- 
nien. Elle  différait  d'ailleurs  assez  des  langues  des  autres 
peuples,  pour  que  les  deux  nations,  Kimris  et  Gales, 
pussent  ôtre  convenablement  comprises  sous  le  nom  de 
Celtes.  Les  traditions  des  Druides  disaient  encore  qu’une 
partie  des  Celtes  avait  passé  le  Rhin  450  ; cela  ne  peut 
s’appliquer  qu’aux  Belges,  qui  paraissent  avoir  autrefois 
fait  de  grandes  conquêtes  sur  les  Gaéls,  non  seulement 

Tacite,  Ajricofa , 1 1.  — (idem  faciunt.  De  cea  circonstance*  il  ne  eonelat  rien 
>ur  leur  origine;  il  n’y  voit  qu’une  preure  è l'appui  d’une  opinion  établie. 

447  Ammien  Marcellin  , XV,  <». 

4^8  César , de  bcUo  gnfl , V,  11. 

44*  Diodore,  V,  5a.  Uien  certainement  tout  le  paragraphe  ‘ur  les  Collet,  V,  *5  — 3a, 
ne  vient  d’aucune  autre  source. 

*5°  Amoiint  , 1.  c. 
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dans  les  Iles  Britanniques,  mais  encore  sur  le  continent. 
La  Seine  et  la  Marne  n’ont  pas  toujours  été  leurs  limites 
méridionales;  il  y eut  un  temps,  sans  doute,  où  ils  s’é- 
tendaient au  moins  jusqu’à  la  Loire.  Les  Vénètes  appar- 
tenaient aux  Belges  *5>,  et  non  seulement  les  Vénctes, 
mais  probablement  encore  tous  les  habitans  de  la  Basse- 
Bretagne.  On  a voulu  expliquer  le  caractère  cimrique 
qui  les  distingue  au  milieu  de  ce  pays  tout  gaulois  du 
temps  des  Romains,  et  pour  cela  on  a imaginé  une  inva- 
sion venue  récemment-  de  Bretagne.  Ils  furent  obligés 
d évacuer  la  partie  méridionale  de  la  province  quand  les 
Gaëls  furent. refoulés  vers  le  Nord  par  les  Ibères;  et  c’est 
là  précisément  ce  qui  pourrait  avoir  été  la  cause  de  la 
grande  migration  des  Gaulois.  Dans  cette  narration,  em- 
pruntée à Posidonius,  les  Belges  sont  appelés  Galates, 
les  Gaëls  Celtes  45*.  C’est  du  nom  de  Galates  que  les 
Grecs  désignent  les  tribus  qui  ont  pénétré  dans  l’Europe 
orientale;  il  n'est  pas  douteux  que  les  Belges  ne  fussent 
en  majorité  dans  l’expédition.  On  attribue  aux  (tim- 
bres 455  les  expéditions  contre  Rome  et  Delphes,  et  le 
prétendu  nom  des  chefs  de  chacune  n’est  autre  que  le 
mot  cimrique  qui  signifie  roi  454.  Il  se  peut  néanmoins 
que  dès  le  commencement  des  Gaëls  se  soient  joints  à 
eux,  ou  du  moins  des  Gésates,  qui  plus  tard  vinrent  en 
grand  nombre. 

Au  nord  du  Danube;  ils  se  sont  établis  au  delà  des 
monts  karpath  et  des  Alpes  daciennes  4SS;  sur  le  Bory- 
sthène,  ils  soumirent  les  Scythes,  et  le  peuple  né  de 


Strabon  , IV,  pag.  i rj 4 , d. 

Au  livre  V , la  distinction  rat  tranchée  entre  le*  Celle*  plut  Toiaina  de  la  Méditer- 
ranée , et  lea  Galalea  , qui  demeurrnt  plot  loin;  et  ai , pag,  3 1 7 , il  rat  dit  r«  xeef  va- 
rav  ri Jarrac  p.\f  n , ce  ne  peut  être  qu’une  faute  d'inattention,  aoit  de  l'auteur  lui  même, 
auil  dctcopiatea.  Il  faudrait  Tfo(  Mfix. Ta». 

4*1  Diodore,  l.C. 

4*4  U renia.  Ynyri  le  Mitkridate  d'Adelung  , tom.  Il , pag.  it). 

*!i  •VffjSaAtrrtf  r«  Trxctiu  eptf.  Plutarque,  CamUL  , pag.  i35,  e.  J’ai  fait  voir 
que  le  nom  de  Khipeen  n'était  paa  originairement  plua  vague  que  celui  de»  Scythe*, 
fojei  me»  Opuscules  , pag.  35$. 
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leur  union  avec  eux,  prit  le  nom  de  Celto-Scythe.  Iis 
pénétrèrent  jusqu’au  Palus-Méotides.  Mais  trois  cents  ans 
plus  tard,  toujours  sous  le  nom  de  Cimbrcs , qui  était 
celui  de  la  nation  dominante,  ces  peuples,  grossis  d’une 
foule  de  tribus  étrangères , revinrent  vers  l’Occident.  Ils 
étaient  vaincus  à leur  tour  par  un  mouvement  de  peuples 
orientaux,  et  reprenaient  le  chemin  par  lequel  étaient 
venus  leurs  aïeux  456.  J’ai  établi  la  conjecture  que  les  Gâ- 
tâtes du  moyen  Danube  avaient  traversé  la  Lombardie  : 
cela  n’empèchc  pas  que  le  passage  du  Rhin  par  des  tribus 
gauloises  ne  soit  certain  ; de  ce  nombre  étaient  les  peuples 
nommés  par  César45?,  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  voisinage  de  la  forêt  hercynienne  , où , selon  Tite-Live , 
Sigovèse  conduisit  son  armée  458.  Ici  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  rechercher  quels  habitans  cette  expédition 
rencontra  à l’orient  du  Jura  et  des  Vosges,  quoique  je 
sache  bien  qu’on  n’arrive  tout  au  plus  qu’à  des  vraisem- 
blances. La  souche  étrusque,  entourée  de  Gaulois,  se 
maintenait  dans  les  Alpes,  et  l’on  peut  regarder  comme 
une  vraisemblance  de  ce  genre,  qu’elle  se  sera  répandue 
vers  la  Germanie , sur  leur  versant  septentrional.  En  tant 
que  les  descriptions  et  les  dessins  peuvent  faire  connaître 
les  monumens,  les  murs  de  la  montagne  de  Sainte-Odile 
en  Alsace,  me  paraissent  avoir  une  ressemblance  frap- 
pante avec  les  murailles  étrusques,  tant  parla  construc- 
tion que  par  cette  circonstance  qu’elles  suivent  le  pourtour 
du  sommet.  Ces  murs  rappellent  surtout  ceux  de  Vol- 
terre  , tandis  qu'ils  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ouvrages 
gaulois  ou  romains.  Toutefois  il  faut  bien  que  des  nations 
germaniques  aient  habité  jusque  dans  les  Alpes  suisses; 
ce  n’est  que  de  la  sorte  que  du  temps  de  Tite-Live  il  a 
pu  se  trouver  dans  le  Valais  des  peuples  à demi  germa- 


45{  Voyez  Dit*  Opuscules , psg.  384 , où  il  faut  encore  citer  Diodore , V , 3a  , et  où  il 
faut  ajouter  ce  passage  du  Mar'tus  de  Plutarque,  pag.  4i  i,  d : ■xoXXai  x«r«  ut  foi  |V<- 
xX>i<rttf  , koi* ji  KlA TOCKV&mf  Ta»  a-rp«ra»  oivé/uxÇo*. 

447  BeU.  CaU VI,  34. 

4SS  Sajovcso  sortilus  dati  ffarcynii  taflus  Tilc-Lite,  V,  34. 

11.  35 
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niques  4S9.  Quand  les  Celtes  s’étendirent , les  Helvétiens, 
tribu  envahissante,  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  Suisse, 
et  probablement  qu’avec  d’autres  peuples  de  même  race 
ils  avaient  pris  toute  la  Souabe.  On  ne  saurait  douter  que 
les  pays  compris  entre  les  Vénètes  , les  Istriens  et  la  Pan- 
nonie ne  fussent  occupés  en  partie  par  des  Liburniens,  en 
partie  par  des  lllyriens,  puisque  les  Vendelici  liburniens 
se  maintinrent  sur  le  versant  septentrional  du  Brenner4®". 

Il  faut  que  les  mœurs  et  les  institutions  des  deux 
peuples  celtiques  n’aient  pas  été  différentes  les  unes  des 
autres,  du  moins  dans  le  temps  où  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains nous  les  ont  dépeintes;  seulement  on  attribue  plus 
de  rudesse  aux  Belges,  qui  étaient  plus  éloignés  et  n’a- 
vaient point  de  relation  avec  l'Italie  et  la  Méditerranée. 
Leur  condition  intérieure  indique  l’existence  de  tribus 
conquises  et  tenues  en  état  d’esclavage  comme  chez  les 
descendans  des  Sarmates.  César  trouva  les  choses  en  cet 
état , et  en  profita.  C’est  le  dernier  degré  de  misère  où 
puisse  conduire  une  domination  nobiliaire  et  barbare. 
Les  seuls  chevaliers  composaient  la  nation  : le  peuple 
vivait  dans  l’état  de  la  plus  humble  clientelle.  Ceux  qui 
étaient  ou  appauvris  ou  opprimés  allaient  sans  cesse  gros- 
sir la  troupe  des  serfs  de  la  noblesse , d’où  il  résulte  que 
quatre  siècles  auparavant  il  devait  y avoir  un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  libres.  Il  paraît  que  chez  les 
Gaulois  d’Italie  la  commune  , c’est-à-dire  les  habitans  des 
campagnes  , formait  encore  une  assemblée  nationale  fort 
considérable.  Alors  aussi  il  y avait  partout  une  royauté 
héréditaire  qui , à l’époque  où  César  vint  dans  la  Gaule  , 
avait  succombé  sous  l’anarchie  de  la  noblesse  aussi  bien 
que  la  considération  des  sénats.  La  liberté  ne  consistait 
que  dans  l’ab^fnce  des  lois.  C’est  cette  incapacité  natu- 
relle de  vivre  sous  le  régime  légal , qui  les  signale  comme 

4*9  flirtera  quœ  tld  Peninum  ferunt , ohsepla  gcnltbvt  srmujermanis.  Tile- 
Lift , XXI , 38. 

Tooi.  I",  llr  partie,  remarque  5o3. 
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des  barbares  et  qui  les  distingue  des  peuples  helléniques 
ou  italiques.  Comme  on  voyait  les  individus  pourvoir  à 
leur  sûreté  en  se  mettant  sous  la  protection  d’un  grand, 
de  même  des  peuples  faibles  se  plaçaient  sous  la  clien- 
telle  d’un  peuple  plus  puissant.  Tous  ces  États  ne  se 
composaient  que  d’une  multitude  sans  lien,  et  la  cité 
qui  avait  acquis  la  suprématie  la  plus  étendue , usait  ar- 
bitrairement de  son  pouvoir,  jusqu’à  ce  que  l’abus  devînt 
intolérable,  on  jusqu’à  ce  qu’un  caprice  aveugle  inspirât 
aux  sujets  une  défection  , après  laquelle  ils  se  groupaient 
autour  d’un  nouveau  centre.  On  ne  trouve  d’unité  que 
dans  la  hiérarchie  des  Druides  ; cette  institution  était 
commune  aux  deux  nations,  du  moins  il  en  était  ainsi 
au  temps  de  César  : toutes  deux  obéissaient  au  tribunal 
des  Druides,  qui  rendait  la  justice  une  fois  par  an.  Cet 
ordre  de  choses , sans  doute , ne  fut  établi  que  long-temps 
après  l’époque  des  émigrations,  et  quand  déjà  l’on  eut 
cessé  de  regarder  l’expulsion  des  vaincus  comme  le  but 
de  la  guerre,  il  aura  été  amené  par  l’anarchie  toujours 
croissante  à laquelle  était  en  proie  cette  multitude  d’États 
isolés.  L’excommunication  prononcée  par  les  druides 
contre  le  récalcitrant , l’excluait  du  culte  et  de  toutes 
relations  journalières  avec  les  hommes  religieux.  Les 
druides  ne  formaient  point  une  caste;  rien  n’autorise  à 
penser  que  des  jeunes  gens  de  basse  extraction  fussent 
exclus  de  leurs  écoles;  ils  y passaient  bien  des  années  à 
apprendre  par  cœur  les  vers  dans  lesquels  les  druides 
consignaient  leurs  maximes  et  leurs  doctrines  sur  la  na- 
ture, le  monde  et  les  astres,  enfin  sur  les  dieux,  sur 
lame.  Ces  sciences  ne  devaient  être  transmises  qu’orale- 
ment  : il  était  défendu  d’écrire  , quoique  du  temps  de 
César  l’écriture  grecque  et , comme  le  prouvent  les  mon- 
naies, l'écriture  latine  elle-même  fussent  très  répandues 
dans  la  Gaule. 

La  cavalerie  faisait  la  principale  force  de  leurs  armées. 
Dans  les  combats  ils  avaient  un  usage  propre  à leur  na- 
tion : ils  se  servaient  de  chars  de  guerre  conduits  par  des 
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vassaux  qui  défendaient  leur  mailrc.  Il  est  fait  mention 
expresse  de  ces  charriots  à l’occasion  de  l’expédition  de 
Senlinum  : César  ne  les  revit  qu’en  Bretagne.  De  grands 
corps,  des  traits  féroces  et  des  cheveux  longs  461  et  hé- 
rissés, rendaient  l’extérieur  des  Gaulois  formidable;  leur 
lier  courage,  leur  innombrable  multitude,  le  tapage 
d’une  foule  de  cors  et  de  trompettes,  jetaient  dans  les 
armées  qu’on  leur  opposait  l’incertitude  et  l’effroi;  mais 
quand  elles  ne  se  laissaient  pas  vaincre  par  la  crainte,  il 
arrivait  souvent  que  le  défaut  d’ordre,  de  discipline  et 
de  constance  laissât  au  petit  nombre  le  mérite  de  triom- 
pher de  ces  essaims  de  barbares,  dont  l’équipement  était 
en  général  fort  mauvais.  Rarement  ils  avaient  des  cui- 
rasses; leurs  boucliers,  à hautcurd'homme,  étaient  faibles 
et  incommodes;  leurs  glaives  étaient  larges,  minces  et 
d’une  mauvaise  trempe 46’.  Souvent , dès  le  premier  coup 


*É'  En  général , le*  ancien»  disent  que  1a  chevelure  dea  Celte*  était  Monde  on  routte: 
Aurea  cæsaries , Virg. , Æn.  , ¥111,  659.  r«7f  xôpictK  nt  Çortêtf  , 

Diodore,  V,  08.  Candidi  ptene  omnes  et  rutuH , Ammicn , XV,  1 1.  Tacite,  au  contraire, 
parait  refuser  cette  couleur  de  cheveux  à la  race  celtique,  puisqu'il  cite,  pour  prouver 
l'origine  germanique  des  Calédoniens  , leurs  comas  rutilas , ainsi  que  Ica  cheveux  cré- 
pus de*  Silure*  pour  en  faire  de*  Ibère*.  Ajoutes  à oela  que  , selon  Suétone , pour  faire 
passer  des  Gaulois  pour  de*  Germains , Cal  i gu  la  fit  teindre  leurs  cheveux  ( voyei  ce  pas- 
sage cité  par  Juste-Lipse,  sur  le  chapitre  IV  de  la  Germanie  ).  A ce  sujet,  un  savant  ano- 
nyme anglais  m'avait  honoré  d'une  lettre  fort  intéressante , qui  malheureusement  a péri 
avec  d'antres  papiers  dans  l'incendie  de  ma  maison.  Puisse-t-il  du  moins,  en  lisant  cette 
note,  recevoir  l'expression  de  ma  reconnaissance!  La  substance  de  sa  lettre  était,  que 
tous  les  Celte*  ayant  aujourd’hui  des  cheveux  noirs  , il  faut  en  induire  que  dans  les  pas- 
sages d'après  lesquels  00  leur  attribuait  nne  chevelure  blonde  dans  la  première  édition  de 
cette  histoire,  il  y avait  eu  confusion  entre  eux  et  le*  Germains.  Je  serais  entièrement  de  cet 
avis , dont  le  principe  est  tout-à-fait  d'accord  avec  ma  conviction  sur  la  ]K*nnanence  des 
caractère*  physiques;  mais  Ammion  Marcellin  est  un  témoin  excellent,  qui  a passé  plu- 
sieurs années  dans  la  Gaule  : or , jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  ait  expliqué  comment  il 
a pu  errer  sur  ce  sujet , on  pourrait  admettre  que  la  couleur  des  cheveux  fait  exception  à 
cette  permanence  de  constitution  physique , surtout  si  l'on  considère  que  le  blond  était  la 
couleur  exclusive  des  Germains  et  des  Scandinaves,  et  qu'aujourd'lmi , dans  la  plupart 
«le  leur»  contrées  , les  chereux  blonds  sont  devenus  fort  rares.  — A ce  sujet  je  ferai  une 
remarque  sur  un  de  ces  innombrables  faits  merveilleux  ($nuu*r!oiÇ  ) , desquels  on 
peut  tirer  de»  observations  rcelles.  Les  en  fan  1 des  Celte*  septentrionaux  qui  naiaacntavec 
Jet  cheveux  gris  (tc à/«  in  yfsiTijf),  lesquels  prennent  ensuite  la  couleur  ordi- 
naire ( Uuxlnrc,  V , *5  ) , ne  sont  autres  que  nos  enfant  à la  tête  blanche  de  l'Allemagne 
du  Nord  , dont  ensuite  les  cheveux  deviennent  blonds. 

**  > Les  Claxjmorcs  de  l'Écossc  qui  l'emportèrent  à killikranky  et  à Prpstonpans  sur 
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porté  sur  le  fer,  cette  arme  était  écliancrée  et  hors  de 
service.  Les  Gaulois  détruisaient  les  villes  et  l’agriculture 
des  pays  vaincus;  ils  suspendaient  par  les  cheveux,  à la 
crinière  de  leur  cheval,  les  têtes  de  leurs  ennemis,  et 
clouaient  dans  leurs  demeures  les  crânes  des  personnes 
d’un  rang  supérieur,  afin  de  les  léguer  en  héritage- à leur 
postérité,  comme  en  usaient  les  nobles  des  temps  passés 
à l'égard  des  cornes  de  cerf.  Il  y avait  peu  de  villes  dans 
la  Gaule  : les  villages  étaient  fort  nombreux , les  maisons 
de  peu  d’apparence  et  le  mobilier  fort  misérable.  Pour 
lit  et  pour  siège  les  Gaulois  avaient  de  la  paille  recouverte 
de  peaux.  Us  ne  cultivaient  de  blé  que  pour  leur  con- 
sommation , et  le  plus  souvent  iis  ne  se  nourrissaient  que 
du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  : c’était  là  toute 
leur  richesse.  Néanmoins  il  y avait  chez  eux  beaucoup 
d’or  charié  par  le'  sable  des  fleuves  , ou  bien  extrait  de 
quelques  mines  que  l’on  avait  découvertes  d’après  ces  in- 
dices. Ce  métal  servait  de  parure  à tout  Gaulois  de 
distinction  : ils  portaient  au  bras  des  chaînes  d'or,  au 
cou  de  grands  anneaux.  Du  reste,  ils  avaient  la  partie 
supérieure  du  corps  découverte , et  rejetaient  en  arrière 
leur  manteau  peint  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Tels 
étaient  aussi  les  montagnards  écossais,  issus  de  la  même 
souche,  quoiqu’ils  eussent  renoncé  à la  brague  des  an- 
ciens Gaulois.  On  retrouve  l’image  de  leurs  duels  et  de 
leur  ivroguerie  dans  la  grossièreté  du  moyen  âge.  Le  plus 
souvent  leurs  débauches  consistaient  eu  bière  et  en  hy- 
dromel , car  la  vigne  et  toutes  les  plantes  des  contrées 
méridionales  étaient  encore  étrangères  à ce  climat , qui 
alors  était  plus  rude  encore  dans  tout  le  pays  situé  au 
nord  des  Alpes  ; les  Gaulois  buvaient  doue  peu  de  vin  ; 
mais  de  toutes  les  marchandises  qu’on  leur  amenait , c’é- 
tait celle  qu’ils  achetaient  avec  le  plus  d’cmpresscincnt. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’on  n'en  importât  jusque  dans 


l'atliUcric  et  lc>  (toupet  régulière»,  étaient  du  même  penr»  , mata  beaucoup  plu»  coûta - 
gcu*. 
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l'intérieur  de  la  Gaule , même  avant  la  fondation  de  Mar- 
seille , et  tout  au  moins  depuis  l’époque  où  les  Phocéens 
commencèrent  à trafiquer  avec  les  Liguriens  de  la  côte. 
Prétendre  que  les  Gaulois  n'apprirent  à connaître  les 
jouissances  du  Sud  que  par  le  citoyen  de  Clusium  qui  les 
appela  devant  cette'  cité,  c’est  une  assertion  qui  serait 
ridicule , lors  même  qu’on  essaierait  de  l’appliquer  à 
ceux  qui  habitent  dans  les  Alpes,  loin  de  la  mer.  En 
quelque  endroit  qu’il  eût  conduit  ses  bêtes  de  somme, 
il  avait  été  précédé  par  des  marchands  qu’attirait  l’appût 
du  gain  ; car  le  commerce  crée  des  relations  à travers 
des  montagnes  encore  plus  impraticables,  avec  des  bar- 
bares encore  plus  grossiers.  Toutefois,  ce  que  l'histoire 
rejette  comme  décidément  faux,  sied  quelquefois  bien  à 
la  tradition,  et  toute  légende  qui  s’est  perpétuée  dans  le 
peuple,  long-temps  avant  la  naissance  de  la  littérature, 
est  comme  un  souvenir  vivant  des  temps  passés,  et  quand 
elle  n’aurait  aucune  valeur  intrinsèque  , elle  n’en  doit  pas 
moins  trouver  sa  place  dans  une  histoire  romaine  écrite 
avec  une  entière  prédilection  pour  le  sujet. 


Guerre  contre  les  Gaulois  et  /irise  de  Rome. 


La  tradition  racontait  qu'Aruns , citoyen  de  Clusium  , 
avait  été  le  fidèle  tuteur  d'un  Lucumon  46S , mais  que  ce 
jeune  homme  abusa  de  l'hospitalité  pour  séduire  sa 
femme.  Vainement  Aruns  eut  recours  aux  tribunaux  et 
aux  autorités,  la  vindicte  des  lois  lui  fut  refusée  ; alors  le 
désespoir  s’empara  de  lui;  il  fit  comme  depuis  a fait  le 
comte  Julien,  il  appela  sur  sa  patrie  un  ennemi  invin- 
cible. Pour  atteindre  ce  but,  il  chargea  une  multitude  de 


***  St,  comme  dans  la  tradition  sur  Tullie,  Aruns  est  encore  ici  l’homme  vertueua , 
Lucitia  le  coupable,  ce  n’est  pas  sans  doute  l’effet  du  hasard.  Du  reste  il  y a lieu  de  pen- 
ser que , quand  ce  récit  se  répandit , Rome  n'était  pas  si  étrangère  à l’Étrurie  , qu'à  cette 
époque  Lucumon  passât  pour  un  nom  propre.  Aruns  aura  dans  le  principe  signifié  un 
homme  libre , un  membre  de  1a  commune. 
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bêtes  de  somme  de  vin  et  d'huile  ; aux  outres  qui  renfer- 
maient ces  denrées,  il  joignit  des  corbeilles  remplies  de 
figues  sèches  ; puis  il  franchit  les  Alpes  et  se  rendit  chez 
les  Gaulois.  Suivez-moi,  dit-il,  le  pays  qui  produit  tant 
de  bonnes  choses  vous  obéira , car  il  est  habité  par  une 
race  efféminée.  Aussitôt  le  peuple  se  leva,  hommes, 
femmes  et  enfans,  tous  marchèrent  sur  Clusium. 

Les  habitans  de  Clusium  invoquèrent  le  secours  des 
Romains  : le  sénat  crut  que  le  nom  de  Rome  suffirait 
pour  éloigner  les  barbares.  Trois  Fabius,  fils  du  souverain 
pontife  M.  Ambustus,  furent  envoyés  vers  les  Gaulois 
pour  leur  signifier  au  nom  du  sénat  de  s’abstenir  de  toute 
attaque  contre  les  protégés  de  Rome.  Les  Gaulois  répon- 
dirent que  leur  patrie  était  trop  étroite  pour  les  renfermer 
tous,  mais  qu'ils  ne  détruiraient  pas  Clusium,  pourvu  que 
les  habitans  voulussent  entrer  avec  eux  en  partage  de 
leurs  domaines.  Blessés  de  cette  réponse,  les  ambassa- 
deurs ne  comprirent  pas  que , prendre  les  armes  contre 
un  peuple  auquel  la  république  n’avait  pas  légalement 
déclaré  la  guerre,  c’était  attirer  infailliblement  sur  eux- 
mêmes  et  sur  Rome  la  malédiction  du  ciel  ; ils  ne  sc 
souvinrent  pas  qne  dans  la  guerre  la  plus  légitime  il  fal- 
lait, avant  de  combattre,  prêter  serment  à son  drapeau; 
enfin  , ils  oublièrent  qu'ils  étaient  ambassadeurs  et  que 
comme  tels  ils  avaient  été  respectés  par  les  barbares  m. 
Dans  une  sortie  ils  parurent  au  premier  rang  ; Q.  Fabius 
tua  un  chef  gaulois,  et  fut  reconnu  au  moment  où  il  lui 
enlevait  ses  armes.  Aussitôt  Brennusfit  sonner  la  retraite, 
de  peur  que  le  sang  des  ambassadeurs  ne  retombât  sur 
sa  nation  ; il  résolut  d’en  réclamer  l’extradition  : il  pen- 
sait que  les  Romains  lui  feraient  satisfaction , ou  bien 
que  les  dieux  accorderaient  à ses  armes  un  juste  succès. 

Il  choisit  les  plus  grands  parmi  ses  gigantesques  guer- 
riers iM,  et  les  dépêcha  aux  Romains.  Ils  offrirent  pour 

**4  J’ai  ajouté  ce  qu’il  fallait  pour  (aire  comprendre  aoua  combien  de  rapporta  lea  Fabitia 
ae  rendirent  coupables. 

4*4  Appien , CfiU.t  3 , pag  7 8. 
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alternative  l’extradition  des  coupables  ou  la  guerre.  Les 
Féciaux  recommandaient  de  n’épargner  personne  et  de 
laver  la  république  de  celte  faute  : dans  le  sénat , la  ma- 
jorité reconnaissait  bien  ce  que  commandait  le  devoir, 
mais  comment  se  résoudre  à livrer  à un  ennemi  barbare  . 
h une  mort  cruelle  , des  hommes  de  la  plus  noble  race  ? 
Il  fut  décidé  que  la  responsabilité  en  serait  abandonnée 
au  peuple , et  dans  le  peuple  la  compassion  l'emporta  : 
on  se  bâta  même  de  nommer  les  accusés  tribuns  mili- 
taires, et  l’on  congédia  les  étrangers  en  répondant  que  , 
pendant  toute  la  durée  de  cette  magistrature,  celui  qui 
en  était  revêtu  ne  pouvait  être  cité  devant  aucun  tri- 
bunal. On  ajouta  qu’après  l’année  écoulée,  si  la  colère 
des  Gaulois  durait  encore,  ils  pourraient  renouveler  leur 
demande.  Dès  que  cette  réponse  fut  connue  le  camp  fut 
levé  et  Brennus  marcha  sur  Rome  sans  s’arrêter.  Une 
innombrable  quantité  d’infanterie  et  de  cavalerie  couvrit 
les  campagnes;  tout  fuyait  et  se  retirait  dans  les  villes; 
mais  les  barbares  passaient  sans  dévaster  le  pays466,  et 
ils  criaient  aux  sentinelles  postées  sur  les  créneaux  : C’est 
sur  Rome  que  nous  marchons!  Celle  ville  aurait  été  prise 
entièrement  au  dépourvu,  si  un  homme  de  la  commune, 
nommé  M.  Cædicius  46?,  n’eût  entendu  une  voix  qui. 
dans  la  nuit,  sur  la  via  nova , au  pied  du  mont  Palatin, 
s’écria  que  les  Gaulois  accouraient  469.  On  s’empressa  de 
rassembler  tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes,  et  l’on 
marcha  par  la  voie  Salaria  au  devant  de  l’ennemi  que  l’on 
rencontra  à onze  milles  de  Rome,  à l’endroit  ou  l’Alia46*. 


Plutarque  f Camill .,  pag.  *37,  c.  Cela  est  digne  d’un  conte. 

4*7  Sans  doute  que,  scion  la  légende,  ce  M.  Cscdicios  n’eat  autre  que  celui  qui  fut 
choisi  pour  chef  par  le#  Romain#  qui  ae  Murèrent  à Voies  ; d'après  la  tradition  but  Ca- 
mille , ce  fut  loi  qui  fut  envoyé  pour  le  rappeler  d'exil. 

4®*  Dion  ( Zonaraa , pag.  33  , d ) , eat  le  aeul  qui  fixe  ce  prodige  à ce  moment-là , et  cela 
eat  manifestement  exact.  De  la  aorte , c’e»t  un  averti#*e*nenl  de*  dieux  miiéricordienx  de 
jeter  l'armée  dan#  la  ville,  et  cependant  cet  avrrti «Bernent  tourne  à la  perte  de  Rome, 
dont  le  destin  avait  arrêté  la  destruction  ; car  lea  tribun#  militaire*  coururent  sans  ré- 
flexion offrir  U bataille.  Dana  toutes  le#  autres  narrations  ce  prodige  est  rapporté  comme 
ayant  eu  lieu  plus  tôt. 

C'cat  avec  une  seule  L que  ce  nom  néfaste  pour  le#  Romain#  est  écrit  dans  tous  1rs 
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qui  descend  des  montagnes  crustuménienncs,  s’écoule 
vers  le  Tibre  4’°. 

Pour  apprécier  le  degré  de  foi  historique  que  mérite 
ce  récit , il  suffira  de  remarquer  qu’alors  la  magistrature 
consulaire  entrait  en  charge  le  i*'  de  Quinctilis  : or,  le 
jour  que  la  bataille  rendit  néfaste,  était  le  1 5 ante  kalend 
sext. , ce  qui , dans  létal  où  se  trouvait  alors  le  calendrier, 
était  le  lendemain  des  Ides4’1,  ou,  selon  notre  manière 
de  compter,  le  16  Juillet.  A supposer  que  ces  tribuns 
consulaires  n’eussent  été  élus  que  le  dernier  jour  de  Juin  . 
U se  serait  donc  écoulé  quinze  jours  entiers  avant  que 
les  Gaulois  en  eussent  appris  la  nouvelle,  et  il  leur  aurait 
fallu  tout  ce  temps  pour  franchir  une  distance  qui  n’est 
que  de  trois  journées  de  marche  4’’.  Cependant  on  nous 
dit  que  le  dédain  avec  lequel  on  accueillit  leurs  récla- 
mations les  enflamma  de  colère,  et  qu’ils  précipitèrent 
leur  marche  au  point  de  surprendre  Rome  par  leur  ra- 
pidité. Mais  qu’est-il  besoin  de  critique  pour  montrer  le 
vide  de  cette  tradition?  La  narration  historique  n’a  point 
péri  comme  celle  qui  concernait  Yeïes.  On  a,  pour  la  ré- 
tablir, un  rapport  très  digne  de  foi  que  je  n'hésite  pas  it 
croire  de  Fabius  ; il  faut  recourir  aussi  à quelques  autres 


manuscrits , et  même  cher  les  Grecs.  Le  redoublement  de  cette  lettre  devint  général , quand 
tout  homme  instruit  apprit  Virgile  par  cœur;  mais,  ainsi  que  le  remarque  Servius,  ce 
poète  n'avait  changé  l'orthographe  que  pour  pouvoir  se  servir  du  mot  : quos  — infaustum 
inter  luit  Allia  nomen.  Æn.,  TU  ,717. 

470  D'après  le  récit  de  Diodore,  on  croirait,  mais  à tort,  que  l’Alia  se  jette  daus  le 
Tibre  par  sa  rire  droite  ( voyex  plus  bat , remarque  48s  ).  La  mention  de  Virgile , qui  ne 
pouvait  errer  >ur  ces  sortes  de  choses,  ne  laisse  plsce  à aucun  des  doutes  auxquels  on 
pourrait  être  entraîné,  à raison  de  ce  que  parmi  les  nombreux  ruisseaux  qui  sont  à la  dis- 
tance indiquée,  il  en  est  beaucoup  auxquels  pourrait  s'appliquer  ce  que  dit  Trte-I.rve, 

. sans  que  cependant  l'on  puisse  positircment  reconnaître  celai  dont  il  parle. 

47*  Après  la  réforme  du  calendrier  , postr.  Id.  Qtrinct.  devient  le  XVII  a Kal.  Sext  , 
parce  que  Juillet  eut  deux  jours  de  plus;  mais  comme  dans  les  Fastes  le  XV  a Kal.  était 
marqué  comme  dits  Aliénais , on  vit  deux  jours  sous  la  même  date,  et  l'on  se  figura  que 
le  lendemain  des  Ides  Sulpicius  avait  consulté  les  dieux  par  un  sacrifice,  etqu'ensuilc 
le  troisième  jour  il  avait  accepté  la  bataille.  Il  n’y  avait  pas  encore  quarante  ans  depuis  la 
réforme  du  calendrier  , quand  Tile-Live  commit  cette  erreur  (VI , 1).  Yerrius  Fl  accus  , 
au  contraire,  savait  fort  bien  que  le  die»  A liens  is  était  le  lendemain  des  Ides , et  que  le 
malheur  du  troisième  jour  était  la  prise  de  Rome. 

*7*  Polybc,  II, 
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renseignemens  non  moins  sûrs,  qui  lui  servent  d’intro- 
duction et  de  complément.  Ici  encore  ce  sera  sauver 
l’honneur  de  la  narration  poétique,  que  de  ne  pas  la 
donner  pour  ce  qu'elle  ne  saurait  être. 

On  peut  regarder  comme  évident  que  les  Gaulois  sont 
venus  en  Italie  par  la  vallée  d’Aoste.  Les  Salasses,  qui 
l’habitèrent  jusqu’au  temps  d’Auguste , étaient  de  la 
souche  des  Taurisques  *7*  ; ils  y étaient  restés  tandis  que 
leurs  frères  poursuivaient  leur  chemin  et  couraient  à de 
plus  riches  destinées.  Lés  Tauriniens , au  contraire  , 
étaient  des  Liguriens  ; il  n’est  donc  pas  probable  que  les 
Gaulois  soient  descendus  du  mont  Genèvre,  car,  dans 
cette  supposition,  il  faudrait  admettre  qu’ils  ont  laissé 
un  peuple  étranger  entre  eux  et  leur  patrie.  Ce  serait 
peine  perdue  que  de  rechercher  si,  comme  Annibal,  ils 
passèrent  le  petit  Saint-Bernard,  ou  si , comme  Bonaparte, 
ils  franchirent  le  grand.  Nous  ne  savons  pas  davantage 
s’ils  suivirent  le  cours  de  l’Isère,  ou  s’ils  marchèrent  sur 
la  côte  septentrionale  du  lac  Léman.  Probablement 
qu’une  victoire  remportée  sur  les  bords  du  Tessin  leur 
ouvrit  les  plaines  de  l’Étrurie.  En  plus  d’une  rencontre, 
mais  toujours  en  vain  , les  Étrusques  aurout  essayé  de 
défendre  leurs  possessions  les  armes  à la  main  *?*.  Partout 
où  ils  voulaient  s’établir,  les  Gaulois  exterminaient  la  po- 
pulation : car  ils  n’avaient  pas  besoin  de  cultivateurs, 
dont  l'existence  n’aurait  eu  pour  eux  d’autre  effet  que  de 
restreindre  les  pâturages  de  leurs  troupeaux.  Mais  en 
dehors  de  leurs  limites  ils  reçurent  beaucoup  de  peuples 
à soumission  et  à tribut ‘J4.  Voilà,  sans  doute,  comme 
furent  épargnés  les  Picentius  et  les  Ombriens.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  des  villes  situées  dans  des  lieux  inacces- 
sibles, comme  Ravenne,  auront  acheté  le  privilège  de 
vivre  en  paix. 

Cependant  les  tribus  gauloises,  les  unes  après  les 

Caton , dan*  Pline,  111 , 34. 

*7*  Tite-Li?etTf  3«  , 35. 

*7*  Polybe,  Il , 18. 
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autres,  franchissaient  les  montagnes  et  s’avançaient  à tra- 
vers les  populations  déjà  établies,  pour  marcher  à de» 
pays  qui  n’étaient  pas  encore  conquis.  C’est  ainsi  que  les 
Senones  prirent  pied  dans  la  Romagne.  La  soumission 
des  Ombriens  leur  ouvrit  ensuite  les  défilés  des  Appenins, 
et  ils  pénétrèrent  dans  le  midi  de  l’Étrurie , dont  la  fron- 
tière septentrionale  était  peut-être  trop  formidable.  Ils 
parurent  donc  devant  Cïusium  au  nombre  de  trente 
mille*»6;  c’était  une  armée  et  non  un  peuple  en  migra- 
tion : les  femmes,  les  enfans,  les  bagages  étaient  restés 
sur  les  côtes  de  la  mer  supérieure. 

Le  sénat  envoya  des  députés , non  vers  les  Gaulois , 
non  pour  leur  imposer  une  orgueilleuse  médiation  , mais 
pour  prendre  deS  informations  sur  cette  armée  étran- 
gère *»».  Ces  députés  prirent  part  à une  action  dans  les 
rangs  des  habitans  de  Clusium , et  l’un  d’eux  tua  un  chef 
distingué  *»8.  Les  Gaulois  reconnurent  l’étranger  et  firent 
demander  à Rome  qu’on  le  leur  livrât,  comme  cela  se 
devait  d'après  le  droit  des  Féciaux.  En  vain  on  leur  offrit 
de  l’or  pour  les  appaiser  : ils  voulaient  du  sang.  Le  sénat 
se  détermina  à les  satisfaire , pour  que  la  faute  d’un  in- 
dividu ne  retombât  point  sur  toute  la  nation.  Mais  cet 
individu  était  fils  d’un  des  tribuns  consulaires;  le  père 
en  appelle  à la  décision  du  populut  : c’est  de  lui  qu’il  veut 
savoir  si  un  membre  de  sa  race  serait  condamné  à mort , 
et  à la  mort  la  plus  cruelle.  Les  curies , qui  jusqu'alors 
n’avaient  jamais  annulé  une  décision  du  sénat,  refusent 
l’extradition  du  jeune  homme  *»9. 

Quand  les  Gaulois  l’eurent  appris,  ils  appelèrent  leurs 
compatriotes  et,  grossis  de  nombreux  renforts  , ils  mar- 


*7*  Ce  nombre  et  celui  qui  est  indiqué  plu*  Urd , reposent  aur  le  texte  de  Dio- 
dore , XIV,  1 »3  et  auir.,  comme  tout  ce  récit , à pertir  de  ce  point. 

*77  xMTXTXf^éftVfVt. 

*7®  Dana  l’édition  de  Deux-Ponte,  psg.  361  , lig.  1 , il  contient  sans  doute  de  lire 
pour 

479  Vojex  dan*  ce  soi. , partie , remarque  367  , que  le  if  uot  dont  parle  Diorlore, 
n’est  autre  que  rassemblée  des  curies. 
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citèrent  sur  Rome  au  nombre  de  soixante  dix  mille.  Sur 
ces  entrefaites  les  cohortes  des  alliés  étaient  arrivées*80  . 
et  quiconque  pouvait  porter  les  armes  était  prêt  ‘8*.  11 
est  clair  que  toute  cette  levée  avait  pris  position  près  de 
Veics  pour  observer  les  mouvenieus  de  l’ennemi , comme 
on  le  lit  en  4^1  , quand  on  craignit  une  nouvelle  invasion 
du  même  peuple.  En  effet,  notre  uarratiôn  , dont  l’exac- 
titude ne  peut  être  révoquée  en  dqute , même  dans  les 
plus  petits  détails  , nous  dit  que  l'armée  romaine  passa  le 
Tibre,  et  que  le  long  du  rivage  elle  marcha  jusqu'à 
l’Alia480.  Ce  mouvement  s’opéra  sans  doute  sur  la  nou- 
velle des  marches  forcées  de  l’ennemi  et  lorsque  déjà  il 
était  fort  près  de  Rome  *8°  ; le  but  des  Gaulois  était  de  la 
surprendre  encore  dépourvue  de  défenseurs  , tandis  que 
les  généraux  romains  espéraient  empêcher  la  dévastation 
du  pays.  Désastreuse  combinaison  ! Que  u’ont-ils  aban- 
donné cette  espérance  ! du  moins  une  bataille  perdue 
sous  les  inurs  de  la  ville  n’en  eût  point  entraîné  la  perte. 

Il  est  évident  que  les  Romains  u avaient  point  de  camp 
sur  l’Alia,  mais  qu'ils  rencontrèrent  l'ennemi  dans  sa 
marche.  Saus  avoir  rien  prévu  , sans  avoir  préparé  ni 
approvisionné  la  ville  pour  un  siège  , ils  se  précipitèrent 
à une  bataille  dont  la  perte  devait  entraîner  celle  de  la 
patrie  entière;  cependant  leur  conduite  ne  fut  pas  dic- 
tée par  une  trompeuse  conGance  en  la  victoire48*.  Quand 


48**  Poljbc,l.c.  p*%y  tiKiirMtTif  'Pupxlauf  kcci  roof  uitx  ravTùty  x*f*r*~ 
%ttpno  *f. 

*8'  uxatrtt f voit  if  k aSéxXicrat.  — Cela  comprend  fou»,  excepté  le» 

yifotns  eiÇupivoi.  — i£iA$’orrcf  xttyiiip.ii.  Diodore,XlV,  n4. 

4#*  iix/3téyriç  rof  Tifltpp  xapet  rot  xorupat  ijy ttyot  T ij»  ii /t xp.tr.  Ibid.  — 
l .i  fuite  »e  dirigeant  vert  Vcie* , cela  donne  du  poid*  it  celle  assertion  ; Ton  voulait  rega- 
gner le  pont  et  on  fut  coupé. 

483  L*  précipitation  de  l'ennemi  eat  une  preuve  que  l’armée  romaine  était  de  côté  et 
non  au  devant  de  U ville.  Lca  victoire»  dra  b.trbarca  ont  aouvent  été  déterminées  par  lea 
combinaison»  de  leurs  chefs  ; il  s’en  faut  de  beancoup  qu’elles  l'aient  été  toujours  par 
celte  aveugle  valeur,  qu'on  en  regarde  ordinairement  comme  la  acttle  cause.  Ici  encore  la 
tradition  crut  que  la  colère  et  la  rage  avaient  seule*  accéléré  leur  mouvement. 

Tite-Live,  néanmoins,  exagère  cette  aveugle  négligence.  Lea  Romain»  n’élairnt  pas 
vans  général  en  chef.  Q.  Snlpicius  a le  triste  avantage  dé  Ire  désigné  comme  tel  ( Aiilu- 
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la  solution  de  difficultés  graves  dépend  de  la  conception 
d’un  plan  habile  et  varié,  quand  pour  l’exécuter  il  faut 
l’adapter  aux  circonstances,  prévoir  tous  les  incidens , il 
n’y  a aucune  précipitation  à craindre  de  la  part  de  l'homme 
qui  a été  capable.de  le  concevoir  et  de  le  mettre  en  œu- 
vre : car  il  se  complaît  dans  l’accomplissement  d’une 
entreprise  difficile.';  Au  contraire  , celui  qui  n’est  pas  maî- 
tre de  son  sujet  se  hfUe^de  courir  au  dénouement  et  l’ac- 
célère plus  encore  que  ne  le  fait  l’adversaire  certain  de  la 
victoire.  C’est  tout  au  plus  s’il  attend  quelque  chose  de 
sa  valeur  ou  de  la  fortune  ; souvent  même  il  n’a  d’autre 
but  que  d’en  finir.  Tel  un  malheureux  dont  les  facultés 
intellectuelles  ont  perdu  toute  leur  action  , et  qui  cher- 
che dans  la  mort  un  refuge  contre  les  tourmens  de 
l’anxiété. 

L’armée  romaine  comptait  quarante  mille  hommes485  : 
l’aile  gauche4*6  en  avait  vingt-quatre  mille4*?  : quatre 
légions  romaines  et  par  conséquent  un  égal  nombre 
d’alliés  488.  L’aile  droite  se  sera  composée  de  deux  légions 
de  vétérans  et  de  deux  légions  urbaines  formées  de  pro- 
létaires et  d’arurü48».  La  cavalerie  aura  été  évaluée  par 


Gclle , V,  17),  uni  pour  U bataille  que  lorsqu’on  rachète  la  ville  ; il  ee  peut  néanmoins 
que  set  deserndana  en  aient  été  fiera,  l-e*  tribune  militaires  ne  négligèrent  paa  non  plue 
Je  consulter  Ica  dieux  , en  offrant  dea  sacrifices  avant  la  bataille;  mais  , comme  l’indique 
ce  qni  arriva  en  cette  occasion  et  en  beaucoup  d’autres , ils  le  firent  en  un  jour  néfaste  où 
Ica  signes  étaient  trompeurs. 

***  Plutarque,  CamilU  , pag.  »Î7,  c. 

456  L et  ailes  supposent  un  corps  de  bataille  ou  un  centre  dans  une  ligne , et  c’est  ce 
qui  se  présente  rarement  dans  les  guerres  de  Rome , si  l’on  ne  suppose  pas  que  les  vété- 
rans sont  sortis  avec  un  nombre  double  de  légions  , comme  on  l’admet  pour  3og.  Chaque 
aile , cornu , forme  la  moitié  de  l’armée , et  le  mot  eat  approprié  i la  chose,  puisque  ccs 
ailes  ou  comva  se  joignent  s leur  naissance  ; mais  il  vaut  mieux  te  servir  de  l’expression 
usiléç  qui  r*t  susceptible  d’explication  , que  d’en  risquer  une  nouvelle. 

4*7  Diodurc,  XIV,  1 1*. 

4®s  TiTTxpct  Tetyuuru  itrtXî}.  Denys , cxc. , «5  , pag.  98 . Ainsi  en  nombre  rond 
et  selon  le  système  du  temps,  19,000  Rumsins  ; et  il  y avait  tout  autant  d’alliés  (re- 
marque 43o). 

459  Les  cohortes  des  sentons  faisaient  la  moitié  des  hommes  qui  entraient  en  campa- 
gne ( V.  plus  haut , pag.  t5;)  , donc  dans  cette  occasion  il  dut  y avoir  deux  légions.  Les 
légions  urbaines  étaient  sans  doute  aussi  chacune  de  3o-«o  hommes;  ainsi  celte  moindre 

moitié  était  de  1 5,00  0 hommes. 
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l’historien  Fabius  pour  quatre  légions  à douze  cents  che- 
vaux, de  telle  sorte  que  s’il  ne  tenait  pas  compte  de  celle 
des  alliés , elle  se  sera  trouvée  comprise  dans  le  nombre 
rond.  Comme  il  le  paraît,  l’armée  avait  en  tète  l'Alia, 
rivière  peu  considérable  qui,  en  été  surtout,  ne  pouvait 
faire  obstacle  qu’à  la  cavalerie  , à cause  de  l’élévation  de 
ses  rivages.  L’aile  gauche  s’appuyait  au  Tibre  et  se  trou- 
vait en  rase  campagne  ; les  troupes  de  l’aile  droite , la 
plupart  sans  expérience  de  la  guerre,  étaient  postées  sur 
des  collines  et  des  terrains  entrecoupés;  mais,  pour  ob- 
tenir ce  résultat , on  avait  beaucoup  alongé  et  affaibli  la 
ligne  des  légions  de  campagne.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
que  les  Gaulois  aient  profité  de  cette  circonstance  pour 
l’enfoncer.  Malgré  l'étendue  de  cette  ligne  romaine , 
Brennus  la  déborda  : il  attaqua  les  collines  avec  des 
troupes  d’élite  et  supérieures  en  nombre  ; en  peu  d’inslans 
il  renversa  ce  qui  lui  était  opposé.  Les  relations  se  taisent 
sur  la  cavalerie  gauloise  ; il  n’est  pas  douteux  cependant 
quelle  ne  fût  dans  l’armée  en  aussi  forte  proportion  qu’à 
Sentinum  , ou  dans  les  expéditions  de  Macédoine  ou  de 
Grèce.  Elle  aura  précipité  et  décidé  la  complète  déroute 
des  troupes  de  ligne.  Les  Romains , débordés  et  bientôt 
cernés  furent  saisis  d’une  terreur  panique  : coupés  de 
Rome,  tous  s’enfuirent  vers  la  rive  du  Tibre.  C’était  une 
foule  immense  et  confuse  qui  s’entravait  elle-même  dans 
sa  fuite.  De  toutes  parts  les  Gaulois  y pénétraient,  et  les 
vaincus  étaient  moissonnés  par  leur  glaive.  La  fuite  ne 
sauva  point  l'armée  , mais  elle  sacrifia  la  ville , comme  le 
dit  Tite-Live , en  comparant  celle  journée  à celle  de 
Cannes,  dans  un  passage  où  il  a oublié  son  propre  récit*»0: 
il  était  d'ailleurs  impossible  que  la  fuite  devînt  un  moyen 
de  salut.  Les  javelots  des  Gaulois  frappaient  au  milieu 
d'une  foule  de  nageurs  qui  cherchaient  à gagner  l’autre 
rive  du  Tibre;  il  en  péril  un  grand  nombre;  quelques 
uns  seulement  échappèrent  avec  leurs  armes  : la  plupart 


il-  Tilc-Li,,,  XXII,  So. 


Digitiz 


ROME.  5a3 

s’en  étaient  débarrassés  sur  la  rive  avant  de  se  jeter  à la 
nage.  Cependant  il  est  constant  que  beaucoup  de  fuyards 
s’étaient  retirés  dans  une  forêt  située  entre  le  fleuve  et  la 
voie  Salaria  *9  >;  et  ce  qui  diminue  jusqu’à  un  certain 
point  l’idée  qu’on  se  fait  de  ce  massacre,  c’est  qu’on 
revoit  dans  la  ville  au  moins  deux  des  tribuns.  Les  hommes 
de  l’aile  droite  purent  se  retirer  peut-être  sur  les  collines 
boisées,  d’où  ils  auront  regagné  Rome  par  des  détours, 
tandis  que  le  vainqueur  les  abandonnait  pour  tourner  ses 
efforts  contre  les  légions.  Les  autres  fuyards  se  réunirent 
à Veïes. 

Il  s’écoula  quelque  temps  pendant  que  les  barbares 
dépouillaient  les  cadavres  et  rassemblaient  les  insignes 
sanglans  de  leur  victoire  ; mais  avant  la  nuit  encore  leurs 
cavaliers  parurent  au  Champ-de-Mars  et  devant  la  porte 
Colline.  Rien  alors  n’eût  pn  les  empêcher  de  l’enfoncer 
et  de  se  rendre  maîtres  de  ce  peuple  sans  défense , et  de 
tout  ce  que  renfermait  Rome  ; mais  lors  même  que 
Brennus,  en  général  consommé,  se  fût  appliqué  à com- 
pléter la  victoire  qu’il  avait  remportée  , ses  ordres 
n’eussent  pas  été  plus  long-temps  écoutés.  Répandus  sur 
tout  le  pays  depuis  l’Âlia  jusqu’à  la  ville  , les  Gaulois  s’a- 
bandonnaient sans  frein  au  pillage,  à l’ivrognerie  et  à 
toutes  les  horreurs  que  des  bandes  indisciplinées  et  bru- 
tales peuvent  commettre  après  un  assaut,  et  souvent 
même  après  une  défaite.  La  nuit  se  passa  dans  cette 
confusion,  puis  toute  la  journée  du  17,  et  encore  une 
nuit  *9*.  Les  uns  se  livraient  à la  débauche,  tandis  que 
les  autres  étaient  plongés  dans  un  profond  sommeil  et 
succombaient  sous  la  fatigue  de  la  marche  , du  combat 


Extr.  de  Festus , s.  v.  Lucaria.  (Test  le  nom  de  la  fiéte  pu  Laquelle  on  célébrait  le 
•alut  que  1m  fu yard»  trouvèrent  dan»  ce  lieu  caché. 

*9»  Si  Diodore  croit  que  les  GsuloU  tardèrent  trois  jour»  U se  jeter  sur  la  ville,  ce  ne 
peut  être  qu'un  malentendu.  Post  diem  iertium , dans  Yorrius  (Auhi>Gelle,  ¥,  17 
eat  compté  de  même  que  ante  (hem  ; et  Tite-Live,  quoique  avec  un  peu  de  confusion, 
suit  une  autorité  qui  dépeignait  cette  mortelle  anxiété  , comme  ayant  duré  deux  muta  et 
un  jour.  Conf.  ?,  3g  et  4 1,  ïnterposita  nocte  a contentione  pwjnm  remuera  ai  atu~ 
rnos  — sine  ira  — inyressi  poster 0 die. 
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ou  même  de  l’ivresse.  Il  fallut  donc  différer  l'attaque  , et 
l’existence  de  la  nation  romaine  fut  sauvée. 

Dans  Rome  on  avait  pris  et  exécuté  une  grande  réso- 
lution : la  défense  était  impossible  : les  fuyards  de  l’aile 
droite  étaient  accourus  sans  armes;  ceux  qui  s’étaient 
retirés  à Veïes  étaient  aussi  sans  défense;  d’ailleurs, 
comment  auraient-ils  pu  s’introduire  dans  la  ville  sous 
les  yeux  des  vainqueurs , qui  déjà  commençaient  à cou- 
vrir le  Champ-dc-Mars?  On  décida  que  le  Capitole  et  la 
citadelle  seraient  occupés  par  les  hommes  les  plus  ca- 
pables de  les  défendre , et  on  leur  destina  les  provisions 
que  la  population  entière  aurait  consommées  en  très  peu 
de  jours.  On  y renferma  aussi  les  trésors  et  des  objets 
précieux.  Les  émigrans , qui  se  répandirent  dans  toutes 
les  villes  où  ils  espéraient  trouver  l’hospitalité  et  la  com- 
passion, prirent  avec  eux  tout  ce  qu’ils  purent  porter  on 
charger  sur  des  chariots.  Les  choses  sacrées  furent  en 
partie  enterrées , en  partie  conduites  à Caere.  Un  plé- 
béien, L.  Albinius,  qui  montait  le  Janicule  en  condui- 
sant sur  un  char  sa  femme  et  ses  enfans , rejoignit  les 
prêtres  et  les  vestales  qui  portaient  les  plus  révérées  des 
choses  sacrées  ; il  fit  descendre  les  siens  et  sc  chargea  de 
tout  ce  que  sa  voiture  pouvait  renfermer.  A Cære  tout  fut 
consciencieusement  gardé , et  après  l’évacuation  de  Rome 
Albinius  ramena  tout  ce  qu’il  avait  emmené  *s3. 

Quand  il  s’agit  d’un  peuple  de  l’antiquité,  la  résolution 
de  sacrifier  les  vieillards  ne  peut  être  qualifiée  d’incon- 


4 5-'  Dan»  Diodore,  XV,  5i,  le  tribun  militaire  Albinius,  de  376,  que  Tile-Live 
nomme  Marcus , est  appelé  Lucius  : si  cette  leçon  se  confirme  jamais , on  pourrait  regar- 
der comme  presque  certain  que  ce  fut  ce  pieux  Romain  lui-même  ; car  l'expression  (fie 
fiche  Romana  homo  peut  t’appliqner  au  plébéien  le  plus  distingué.  Ainsi  la  courtoise 
locution  patriciee  yentis , s’emploie  tout  aussi  bien  qutnd  il  est  parlé  d’une  empoison- 
neuse, que  pour  désigner  Manlius.  La  question  serait  sans  doute  résolue,  si  nous  avions 
encore  en  son  entier  l’inscription  du  Forum  d’Auguste,  qui  est  dans  la  galerie  du  Vati- 
can , et  que  Borghesi  a fait  imprimer  dans  le  Giomale  Arcadico , \t  psg.  58.  En  tant 
qu’une  partie  des  lignes  existe  encore , on  peut  restituer  ce  qui  a clé  perdu  : cum  | UalÜ 
oAridrrcnl  Capitnlium  , | virgines  Fcstale»  Caere  dcduxit  : | sacra  o/qne  ritus  soHrmnes 
ne  | négligé rentur  curai  sibi  babnit;  | urhe  rempart*  sacra  et  virgines  | Roman 
re  pexit. 
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cevable;  mais  ce  qui  l’est  en  effet,  c’est  que , déterminés 
par  l’exemple  des  patriciens,  ils  aient  attendu  leur  sort 
comme  des  victimes  dévouées.  Savaient-ils  donc  qu’une 
mort  désirée  les  délivrerait  promptement?  D’inhumaines 
violences  ne  pouvaient-elles  pas  la  leur  faire  attendre  au 
milieu  des  tourmens?  Ne  seraient-ils  pas  entraînés  en 
esclavage  sans  égard  à leurs  forces,  mais  selon  le  caprice 
des  barbares?  Ils  auraient  pu  défendre  les  murailles  et 
les  portes,  et  dans  l’intérieur  de  la  ville  résister  encore  à 
l’aide  de  toute  sorte  de  projectiles;  ils  auraient  entraîné 
dans  leur  perte  beaucoup  d’ennemis;  et  si  dans  celte 
rencontre  les  quartiers  défendus  fussent  devenus  la  proie 
des  flammes,  du  moins  le  butin  était  enlevé  au  vainqueur. 
Néanmoins  Tite-Live  est  le  seul  auteur  qui  parle  de  cette 
inébranlable  résignation.  D’autres  racontaient  que,  pen- 
dant que  le  peuple  entier  cherchait  son  salut  dans  la 
fuite,  quatre-vingts  prêtres  et  quelques  vieillards  patri- 
ciens des  plus  distingués,  attendirent  la  mort,  assis  au 
forum  en  habits  de  fête  et  sur  leurs  chaises  curules  *9*. 
C’était  une  résolution  libre  et  simultanée,  prise  par  des 
hommes  égaux  entre  eux,  par  des  hommes  qui  ne  pou- 
vaient supporter  l’idée  de  survivre  à la  république  et  à 
leur  culte.  Ainsi  présenté,  ce  récit  n’a  rien  d’invraisem- 
blable, surtout  si  ceux  qui  se  dévouaient  de  la  sorte  s’é- 
taient solennellement  consacrés  entre  les  mains  du  sou- 
verain pontife  *95  pour  le  salut  de  la  république  et  pour 
la  perte  des  ennemis.  Ce  qui  est  entièrement  inadmis- 
sible , c’est  que  les  femmes  et  les  enfans  soient  la  plupart 
restés  dans  la  ville,  où  ils  n’auraient  pu  échapper  à des 
malheurs  sans  bornes.  On  rapporte  que  dans  le  dernier 
moment  une  foule  considérable  se  présenta  et  obtint 
d’être  admise  dans  le  Capitole  et  dans  la  citadelle  ; mais 
si  cela  eût  été  possible,  tous  s'y  seraient  introduits  : et 


49*  Zonaraa,  p.  33,  f.  Il  rat  le  seul  qui  donne  le  nombre.  Plutarque,  Camill p.  1 3p,  e. 
D’aprè*  Tite-Live , chacun  était  aaaia  dans  le  vestibule  de  ta  maison. 

49»  Plutarque , 1.  c.,  et  Tite-I.ire. 
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ce  petit  espace  ne  comportait  que  la  présence  des  guer- 
riers et  la  place  nécessaire  aux  provisions.  Enfin  il  faut 
rejeter  entièrement  la  narration  qui  veut  que  dans  leur 
désespoir  les  Romains  aient  négligé  de  fermer  les  portes 
de  la  ville,  et  que  les  vainqueurs  n’aient  d’abord  été  ar- 
rêtés que  par  la  crainte  que  ce  ne  fût  un  piège.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  la  combattre  par  des  raisons  intrin- 
sèques; car  la  véritable  narration,  reproduite  par  Dio- 
dore,  dit  que  les  Gaulois  enfoncèrent  les  portes,  quand 
ils  virent  que  les  inurs  étaient  entièrement  déserts. 

Il  serait  fort  injuste  d’attribuer  à un  esprit  de  dénigre- 
ment ce  que  nous  avons  dit  de  la  narration  de  Titc-I.ive. 
Ces  sortes  de  critiques  n’ôtent  rien  à son  impérissable 
gloire  : dès  que  l’on  fait  abstraction  du  genre  de  mérite 
auquel  il  prétendait  le  moins,  rien  ne  trouble  plus  l’homme 
impartial  dans  son  admiration  pour  ce  grand  historien. 
S’il  y avait  des  lecteurs  assez  mal  avisés  pour  s’en  éloigner, 
sous  prétexte  (pie  ses  récits  manquent  de  consistance 
historique,  il  faudrait  les  plaindre  de  ce  travers,  et  en 
même  temps  il  faudrait  le  flétrir.  Je  devais  cette  expli- 
cation. Quand  on  a préféré  un  rapport  aride  et  négligé  à 
une  narration  faite  de  main  de  maître  et  connue  de  tout 
le  monde,  il  faut  bien  se  justifier;  il  faut  bien  prouver 
qu’on  n’a  pas  abandonné  le  beau  par  pur  amour  du  pa- 
radoxe. Si  le  lecteur  m’a  suivi  jusqu’ici  avec  intérêt,  je 
ne  puis  lui  être  resté  étranger,  et  il  croira  sans  peine  à la 
sincérité  du  jugement  que  j’ai  porté  sur  Tite-Live  dès  les 
premières  pages  de  cette  histoire.  Nulle  part  il  n’a  poussé 
plus  loin  4aG  cette  supériorité  et  cette  richesse  de  coloris, 


11  se  représentait  U fleur  des  Romains  comme  renfermée  dans  lu  citadelle:  ce  qu'il* 
avaient  de  plus  cher  et  leurs  propriétés,  dans  la  ville,  en  la  possession  d'un  ennemi  im- 
pie. Chacun  avait  les  yeux  fixés  sur  sa  demeure  , et  son  cœur  se  déchirait , quand  , de  ce 
côté , des  flammes  s’élevaient  ou  des  cris  se  faisaient  entendre.  Ce  que  créait  l'imagination 
deTitc-Live,  Ccllini  l’éprouva  après  l'assaut  donné  par  le  connétable  de  Bourbon  au 
chllcau  de  Saint-Ange;  car  alors  la  ville  fut  prise  d’une  manière  tout-a-fait  inattendue. 
Une  de  ces  descriptions  rappelle  l’autre;  mais  celle  de  Tite-Live  est  un  songe.  Assurément 
il  n'était  resté  à Home  que  de  mécbans  esclaves  et  celte  vile  populace  de  toute  espèce,  qui 
n'avait  d'autre  but  que  de  se  faire  bien  traiter  par  lea  troupes  étrangères  , de  vivre  avec 
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qualités  qui , Lien  des  siècles  après,  devinrent  le  partage 
des  peintres  Vénitiens,  nés  sous  le  inème  ciel.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  animé  dans  aucun  des  historiens  des  deux 
nations  de  l’antiquité. 

Quand  les  Gaulois  furent  entrés  par  la  porte  Colline , 
tout  leur  parut  désert  : le  silence  de  la  mort  régnait  dans 
Rome.  Ils  éprouvèrent  ce  frisson  qui  s’empare  de  l’é- 
tranger lorsqu’à  minuit  le  jour  éclaire  une  ville  des  ex- 
trémités septentrionales  de  la  terre , et  que  cependant 
les  rues  ne  lui  offrent  aucun  être  vivant.  A Rome  toutes 
les  maisons  étaient  fermées,  et  les  Gaulois  s’avancèrent 
toujours  plus  jusqu’au  Forum.  Quand  ils  y furent  par- 
venus, ils  aperçurent  des  hommes  armés  au  haut  de  la 
citadelle,  et  dans  le  comilium  ils  virent  ces  vieillards 
curules , semblables  à des  êtres  d’un  autre  monde.  A leur 
aspect  ils  furent  saisis  d’étonnement  : ils  craignirent  un 
instant  que  ce  ne  fussent  des  dieux  descendus  dans  la 
place  publique  pour  sauver  Rome  ou  pour  la  venger; 
enfin  un  Gaulois  s'approcha  d’un  prêtre  *9!  nommé  Marcus 
Papirius,  et  loucha  sa  barbe  blanche.  Le  vieillard , cour- 
roucé, lui  frappa  la  tête  de  son  sceptre  d’ivoire;  alors  le 
barbare  le  tua,  et  les  vieillards  furent  tous  immolés. 
Aussitôt  le  pillage  commença  dans  toute  l’étendue  de  la 
ville  , et  le  feu  se  déclara  en  plusieurs  endroits.  Ces  scènes 
se  renouvelèrent  tous  les  jours,  tant  que  l’on  put  décou- 
vrir des  objets  cachés;  d’un  autre  côté,  l'incendie  se  pro- 
pagea et  toute  la  ville  fut  réduite  en  cendres,  à l’excep- 
tion de  quelques  maisons  situées  sur  le  Palatium,  qui 
furent  épargnées  parce  que  les  chefs  gaulois  se  les  étaient 
fait  réserver  pour  les  habiter 's*. 

Au  Capitole  et  dans  la  citadelle  il  y avait  à peu  près 
mille  hommes  armés  *99,  et  parmi  eux  les  tribuns  consu- 


fltos  fl  de  gagner  de  l'argent.  Ces  gens-là  pouvaient  indiquer  des  trésors  rnrhés  et  acheter 
le  butin  à vil  pris. 

i9‘  II  faut  qn’il  ait  été  prêtre , car  les  Fastes  ne  parlent  pas  de  lui. 

(tit  Diodore , XIV,  pag.  1 15. 

Florin  , I , «S.  Sa  tu  constat  vis  mille  hominum  fuisse. 
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laircs  qui  avaient  survécu  au  désastre,  et  quelques  jeunes 
sénateurs.  La  position  n’était  pas  imprenable  : Appius 
Herdonius  y avait  été  contraint  de  céder  aux  Romains. 
A plusieurs  reprises  les  Gaulois  donnèrent  l’assaut,  mais 
toujours  ils  étaient  repoussés  par  une  résistance  déses- 
pérée. Ils  voulurent  réduire  les  Romains  par  la  famine, 
aucun  secours  ne.pouvait  les  venir  dégager.  Mais  les  as- 
siégés tinrent  bon  : il  est  un  puits  que,  jusqu’à  ce  jour, 
on  montre  sur  le  mont  larpéien  comme  un  monument 
contemporain  de  ce  siège  5°°;  ce  puits  leur  fournissait 
l'eau  dont  ils  avaient  besoin  ; la  nourriture  , qu’ils  tiraient 
avec  parcimonie  de  leurs  provisions  , suffisait  à leur  petit 
nombre.  Cependant  les  dévastations  commises  par  les 
Gaulois  leur  devinrent  bientôt  funestes  à eux-mêmes,  et, 
pour  comble  de  malheur,  sur  le  théâtre  même  de  leurs 
excès,  les  maladies  s’en  mêlèrent.  Elles  furent  amenées 
surtout  par  la  canicule;  d’ailleurs  ils  commençaient  à 
souffrir  une  grande  détresse.  Le  mois  de  Septembre  était 
alors  tout  aussi  malsain  à Rome  qu’il  l’est  aujourd’hui  ; 
la  fièvre  enlevait  les  étrangers  par  milliers.  On  n’a  point 
oublié  que  , depuis,  l’armée  de  l’empereur  Frédéric  périt 
dans  ces  mêmes  mois , sous  les  murs  de  la  même  ville. 
Tant  que  dura  l’ancienne  Rome,  le  lieu  où  l'on  brillait 
les  cadavres  continua  à s’appeler  le  bûcher  gaulois  5o‘. 

Il  paraît  que  quand  le  butin  fut  épuisé,  la  plus  grande 
partie  des  Gaulois  s’en  alla  et  pénétra  jusqu’en  Apulie5"*  ; 
et  même  ceux  qui  étaient  restés  eussent  été  obligés  de 
quitter  Rome , si  le  pillage  et  les  contributions  frappées 
sur  le  Latium  ne  les  eussent  entretenus.  Il  est  donc  pro- 


s o®  Tome  I , Irr  partie.  L’orifice  nVn  est  paa  couvert , raison  pour  laquelle  lea  immon- 
dices en  rendent  l’usage  impraticable.  L’eau  vient  apparemment  du  Tibre. 

*°>  Les  butia  yaüica  , non  loin  des  Cerines.  Lea  topographes  de  Rome  ont  l’opinion 
très  plausible,  que  PortogaUo  est  un  nom  altéré,  et  que  l’église  de  S.  André  est  sur  ce 
lieu.  I)’apTès  un  autre  réeit,  ce  furent  les  Romains  qui  brûlèrent  les  cadavres  après  l’éva- 
cuation. 

Diodore  dit,  X1T,  117,  qu’sprès  l’évacuation  de  la  ville,  les  Gaulois,  revenant 
d'Apulie,  furent  taillés  en  pièœs  par  les  Caeriles.  Cette  expédition  dans  le  midi  de  l’Italie 
les  rapprochsit  de  Denys,  cbei  lequel  une  partie  d’entre  eux  prit  du  service.  Justin,  XX,  5. 
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bablu  qu'alors  on  aura  vu  périr  plus  d’une  ville  dont  il 
n’est  plus  question  dans  la  suite.  Ardée  était  bien  près, 
et,  si  Camille  y vivait  en  qualité  d’ inquilinu» , rien  n’est 
plus  vraisemblable,  vu  l'influence  de  son  grand  nom, 
que  le  courage  dont  il  anima  les  Ardéates  contre  les  pil- 
lards, sur  lesquels  ils  remportèrent  la  victoire.  Néanmoins 
il  n’est  pas  plus  question  de  ce  récit  dans  les  Annales 
que  des  calamités  souffertes  par  les  villes  latines,  et  il 
pourrait  bien  appartenir  à la  légende  comme  une  pure 
invention.  Quelque  incroyable  que  cela  puisse  paraître, 
il  faut  admettre  que,  depuis  la  rupture  du  pont,  la  rive 
droite  du  Tibre  était  garantie  contre  les  invasions  des 
Gaulois.  A Veîes  s’étaient  réunis  beaucoup  de  soldats 
échappés  à la  bataille , et  des  fuyards  venus  de  Rome  ; 
mais  ils  manquaient  d'armes  et  de  chefs;  ils  choisirent 
M.  Cædicius.  Le  nom  de  ce  Cædicius  aurait  dû  être  rangé 
parmi  ceux  des  généraux  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la 
patrie  : il  conduisit  les  Romains  contre  les  Étrusques 
voisins5®3,  qui,  encouragés  par  la  faiblesse  de  leurs  en- 
nemis, pillaient  le  territoire  de  Veïes,  sur  lequel  les  cam- 
pagnards voisins  avaient  retiré  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver 
de  leur  fortune.  Cædicius  surprit  et  battit  ces  ignobles 
adversaires,  délivra  les  prisonniers,  reprit  le  butin  et 
donna  à ses  soldats  les  armes  des  Étrusques  qu’il  avait 
fait  prisonniers  ou  mis  en  fuite.  La  nouvelle  de  ce  succès 
fut  pour  les  assiégés  un  motif  de  se  maintenir  avec 
constance,  puisqu’elle  leur  rendait  l’espoir  d’une  pro- 
chaine délivrance.  Elle  fut  portée  au  Capitole  par  un 
audacieux  jeune  homme, Pontius  Cominius50*: il  descen- 
dit le  Tibre  à la  nage,  en  sortit  près  du  Capitole,  et  par- 
vint h se  glisser  inaperçu  jusqu’au  haut  de  la  montagne 
et  à redescendre  de  même. 

ioi  frétaient  probablement  Ica  Tarquinicns  ; les  Vulaîniens  avaient  fait  Ih  paix. 

So‘  Pontius  est  un  nom  qui  chez  les  Romains  servait  de  prénom,  ehex  les  Osqurs  de 
nom  de  famille.  Pour  d'autres,  tels  que  Pacuvius,  Marins,  c’élait  l'inverse. Cominiits  aura 
été  introduit  dans  les  manuscrits  de  Tile-Live  et  de  F rontin  , par  quelque  ancien  correc- 
teur, choqué  de  la  réunion  apparente  de  deux  noms  de  ijvntet,  Vojre*  Uodendorp  sur 
l rontiii , Slrat.f  lit , »3,  i. 
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Le  lendemain  matin,  les  Gaulois  remarquèrent  sur  la 
paroi,  du  côté  d’Ara-Celi 5"5,  que  dans  les  crevasses  du 
roc  quelques  buissons,  auxquels  s était  accroché  cet  au- 
dacieux aventurier,  étaient  arrachés,  et  que  des  mottes 
de  gazon  avaient  cédé  sous  ses  pas.  Ils  en  conclurent 
qu’on  pourrait  escalader  la  citadelle , et  vers  minuit  ils 
s’approchèrent  en  observant  un  profond  silence,  sans  être 
signalés  ni  par  les  sentinelles,  ni  par  les  aboieinens  des 
chiens;  déjà  un  Gaulois  était  au  sommet  du  roc,  quanti 
des  oies  (que  malgré  la  famine  on  avait  épargnées,  parce 
qu’elles  étaient  consacrées  à Junon)  réveillèrent  subite- 
ment par  leurs  cris  M.  Manlius,  ancien  cousul,  dont  la 
maison  était  sur  cette  hauteur5"6.  Depuis  long-temps  les 
Romains  le  regardaient,  lui  et  Camille,  comme  les  héros 
de  leur  siècle;  les  Romains  des  derniers  temps  lui  attri- 
buaient, outre  l’honneur  d’avoir  sauvé  Rome  dans  cette 
occasion,  le  mérite  du  conseil  de  se  retirer  au  Capitole 
avec  ce  petit  nombre  de  braves5"’  qu’il  y commanda. 
Manlius  renversa  le  Gaulois  qui  était  arrivé  au  sommet, 
et  sa  chute  entraîna  ceux  qui  le  suivaient  : le  coup  de 
main  était  manqué.  Le  centurion  négligent,  chargé  de  la 
garde,  fut  précipité  dans  l’abîme  après  qu  on  lui  eut  lie 
les  mains5"8.  Pour  récompenser  le  sauveur,  chacun  de 
ceux  qui  étaient  dans  la  citadelle  lui  porta  une  demi- 
livre  de  blé  et  un  quart  de  chopine  de  vin  : c était  dans 
cette  disette  le  plus  précieux  des  présens. 

La  famine  en  était  venue  à ce  point  que  les  assiégés 
mangeaient  le  cuir  de  leurs  boucliers  5“»  et  de  leurs  se- 
melles. Enfin  les  Gaulois  prêtèrent  l'oreille  a une  propo- 


8o»  A la  jtorlc  Carmcntale,  en  aorte  que  de  ce  côté  de  la  montagne  il  n y avait  |»aa  en  • 
core  de  rempart.  Quand  on  rit  qu’il  était  possible  de  l’racaladt-r  on  en  lit  loustruire  un  , 
quand  on  restaura  la  ville. 

De  là  le  nom  do  Capilolinus,  qui  était  déjà  dans  la  tjent.  D après  Aurclms  V ictor 
( de  vir.  •//.,  -j*  ) , on  lui  aurait  élevé  là  une  maison  aux  Irais  du  public. 

S07  Victor , L c.  cl  sî.clFlurus,  1 , 1 3 , i5,  qui  le  considère  comme  ayant  commande 
pendant  le  siège. 

*«*>  Dcnys  , cjrc.f  11 , p*g.  1. 
ï°7  Servius  , ad  Æ VllI,  65:. 
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silion  d’évacuer  la  ville  en  se  faisant  payer  une  rançon. 
Les  Gaulois  eussent  repoussé  avec  dédain  loute  négo- 
ciation, tant  qu’ils  purent  espérer  que  le  prix  de  leur 
persévérance  serait  la  possession  de  tous  les  trésors  que 
renfermait  le  Capitole.  Ils  comptaient  y faire  des  prison- 
niers de  distinction  , qui  seraient  ensuite  chèrement  ra- 
chetés par  leurs  parens,  leurs  hôtes,  leurs  amis;  et  ces 
barbares  n’étaient  pas  disposés  à se  contenter  d’une  par- 
tie des  avautages  qu’ils  se  promettaient.  Mais  leurs  bandes 
se  fondaient  ; d’ailleurs  ils  apprirent  que  les  Venètes,  dès 
qu’ils  avaient  eu  connaissance  de  l’absence  de  leur  ar- 
mée , s’étaient  jetés  dans  leur  pays.  Si  Brennus  eût  envoyé 
vers  le  Pô  une  partie  de  son  monde,  les  Romains  réunis 
à Veïes  auraient  pu  faire  lever  le  siège.  La  romance  dit. 
qu  après  un  siège  de  longues  années,  le  chevalier  lança 
sur  les  Maures  le  dernier  pain  qu’il  possédait  dans  son 
château,  et  qu’ils  renoncèrent  à leur  entreprise.  Les 
chansons  romaines  supposaient  aussi  que  dans  un  songe 
Jupiter  inspira  aux  assiégés  l’idée  de  faire  du  pain  de 
tout  ce  qui  leur  restait  de  farine,  et  de  le  lancer  sur  les 
assaillans  en  guise  de  projectiles.  Ils  obéirent,  et  les  Gau- 
lois s’imaginèrent  qu’il  y avait  abondance  de  vivres  dans 
la  place  5,°.  On  convint  de  mille  livres  d’or  pour  prix  de 
l’évacuation  de  Rome  et  de  son  territoire  ; mais  quand 
on  le  pesa,  le  général  gaulois  se  fit  apporter  de  faux 
poids.  Sulpicius  s’étant  récrié  contre  cette  déloyauté , 
Brennus  jeta  encore  dans  la  balance  son  épée  et  son 
baudrier,  en  s’écriant  : vœ  victis!  malheur  aux  vaincus! 
Depuis  lors , ces  paroles  sont  restées  dans  la  mémoire  des 
hommes5". 


*'o  Oridc,  Fast.,  VI,  35o  et  suie.  Florin , I,  1 3 , I il.  Suidai,  s.  r üXlii'.itÇà  , 
commencé  par  Mai. 

5“  Au  lieu  rie  io  jo  litre»,  Deny»  (r.rc.,  j3  , pag.  ) parle  do  i5  talens,  qui  fe- 
raient i jüo  livrea^  car  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  fussent  des  talen»  altique».  Dam 
le  cours  de  la  narration  il  est  dit  de  plus  que  , grâce  à la  déloyauté  de»  Gaulois  , il  y man- 
quait un  tiers  de  la  somme  stipulée,  et  que  pour  le  livrer  , 1rs  Romains  avaient  obtenu  un 
délai  ; iioo  plu»  un  tiers  ferait  2000  : quantité  que  quelques  écrivains  donnent  comme 
le  montant  de  la  rançon  ( voye*  plu»  bas , remarque  5»g  ).  Si  Dcnys  admettait  qu’on  ne 
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On  fixe  diversement  la  durée  de  l’occupation  de  la 
ville  par  les  barbares  : les  uns  parlent  de  six  mois , les 
autres  de  huit  5l». 

Quand  Polybe  avance  qu’après  avoir  rendu  la  ville  par 
grâce , les  Gaulois  se  retirèrent  avec  leur  butin  sans 
éprouver  aucune  perte5'3,  son  but  n’est  pas,  assurément , 
de  contredire  une  autre  narration  de  pure  invention, 
qui  leur  enlève  leurs  trésors  et  détruit  toute  leur  armée. 
Cette  histoire  est  semblable  à celle  que  les  Grecs  inven- 
tèrent sur  la  punition  miraculeuse  qui  frappa  les  Gaulois 
à raison  de  leur  expédition  contre  Delphes.  Néanmoins 
cette  fable  n’a  pas  été  inventée  après  Polybe  : je  croirais 
qu’elle  faisait  partie  de  la  légende  sur  Camille,  et  qu’elle 
s’était  propagée  de  bouche  en  bouche  avant  que  Rome 
eût  assouvi  sa  vengeance  sur  les  Gaulois  senones.  Elle  est 
tellement  en  harmonie  avec  tout  ce  que  nous  savons  de 
ces  temps,  qu’il  est  évident  quelle  s’est  formée  de  très 
bonne  heure  ; or,  elle  disait  que  par  un  plébiscite  les 
Romains  réunis  à Veïes  avaient  rappelé  Camille  de  son 
exil  et  l’avaient  nommé  dictateur.  Il  manquait,  pour  que 
ce  fût  une  loi , l’assentiment  du  sénat  et  des  curies  5,4  ; et 
Camille,  lorsque  Cædicius  lui  porta  ce  plébiscite  , refusa 
de  prendre  le  commandement  avant  l’accomplissement 
de  cette  condition  : alors  Cominius  fut  envoyé  au  Capi- 


paya  jamais  le  reste,  s’il  pensait  arec  Vairon  qu'outre  l’or  employé  à la  rançon  il  y en 
avait  encore  de  l'autre  muré  dans  des  cachettes  , il  n’a  point  donné  dans  la  contradiction 
dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Pour  six  mois , Varron  dans  Konius  , IX  , 6 ( g mit.  jtro  abL  ) j la  même  dorée  dans 
Florin,  1,  i3,  i5.  Ser vins  (ad  Æn.t  VIII , 65a)  parle  de  huit  mois,  Polybe,  11,  n, 
et  Plutarque,  Camill .,  iti,b,  tenaient  le  milieu  entre  ces  deux  indications:  ils  comp- 
tent sept  mois , et  il  y aurait  certitude  en  faveur  de  ce  nombre,  si  l’époque  indiquée  pour 
l’évacuation  , Is  mi-février , était  bien  établie*,  mais  Varron  devait  savoir  cela  , et  dans  ce 
cas  il  n’aurait  pu  indiquer  un  nombre  de  moia  erroné.  Du  reste,  il  faut  ranger  parmi  les 
singularités  qui  se  rencontrent  toujours  <lan»  les  fragtnens  historiques  , la  citation  qu'on 
nous  fait  de  Varron  : ut  nos  ter  exercitus  ita  fit  fujatus  ut  Gaüi  Rumœ  CapitoUi  (sic) 
sint  jfoiiti. 

s ‘J  Polybe,  II,  as.  iS^Aorrj  je  ai  uira  %ctpiTsf  w«tp*JétrtÇ  xoXi»  , 
aSpctue-Tot  k ai  â<rir tif}  f%ornf  Ttf»  «i?(Ai<«»,  tir  r«j»  aixttav  ixatifxB  et. 

Sri  Voyct  ci-dessus , pag.  ZGj. 
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tôle  pour  obtenir  la  sanction  désirée  s,s.  Camille  trouva 
vingt  mille  Romains  5 Veïes,  et  beaucoup  de  volontaires 
du  Latium  se  joignirent  à lui  : il  les  conduisit  à Rome.  A 
leur  arrivée,  Q.  Sulpicius  commençait  à peser  l’or  exigé 
par  le  roi  gaulois.  Tout  à coup  le  dictateur  entra  dans  la 
ville  à la  tête  de  l’armée  et  courut  au  Forum.  Les  dieux 
ne  voulurent  pas  que  l’existence  de  Rome  fût  achetée  : 
l’or  n’était  pas  encore  livré.  Camille  annula  la  convention 
conclue  sans  son  acceptation.  Brennus  se  répandit  en 
invectives  sur  ce  manque  de  foi;  mais  les  légions  suivaient 
leur  général,  le  combat  s’engagea,  les  Gaulois  furent 
chassés  de  la  ville  et  se  rallièrent  sur  la  route  de  Gabies; 
là  un  second  combat  vengea  complètement  Rome  : pas 
un  seul  homme  n’échappa  pour  en  porter  la  nouvelle. 
Brennus,  qui  avait  été  pris,  continuait  à se  plaindre  de 
la  violation  des  traités  ; le  dictateur  lui  rendit  ses  propres 
paroles  : malheur  aux  vaincus 5l®.  Après  cette  victoire, 
Camille  rentra  triomphant  dans  Rome. 

Si  l’on  en  excepte  les  fables  mêlées  à l’ancienne  reli- 
gion, et  qui  furent  toujours  envisagées  comme  telles, 
cette  narration  est  la  première  des  fictions  dont  la  cri- 
tique ait  dégagé  l’histoire  romaine.  Chez  les  Français,  au 
seizième  siècle , quand  la  philologie  naissante  brillait 
d’un  si  bel  éclat,  elle  blessa  le  sentiment  national,  et 
c’est  ce  môme  motif  encore  qui  détermina  Beaufort.  Le 
sujet  a été  épuisé  par  lui  : recommencer  ce  qu’il  a fait, 
serait  chose  oiseuse  , et  si  quelque  jour  les  vicissitudes 
de  la  mode  remettent  en  crédit  les  anciens  rôves,  sa 
critique  sera  là  pour  les  réfuter.  Je  n’y  ajouterai  qu’une 
seule  chose  : pas  plus  qu’un  autre,  Beaufort  ne  s’est 
douté  de  l'importance  de  la  narration  de  Diodore;  or. 


Diodore  ml  le  «cul  qui  représente  Corn  initia  comme  chargé  <le  faire  connaître  au 
Capitole  le  projet  de  ceux  de  YrJra.  Parmi  lea  autres , qui  loua  attribuent  cette  hardiesse  à 
Camille , Fruntin  différé  en  ce  que  c’eut  le  sénat  qui  l’envoie  du  Capitole  à Camille , lequel 
eet  déjà  à Ycïea , d’où  Cominius  revient  pour  rapjtorter  u consolante  réponse. 

Sl<  Fcslus , a.  v.  Va  victis.  Ici  c’est  Ap.  Claudiua  et  non  Q.  Sulpicius  qui  rst  obligé 
de  supporter  celte  tranchante  réponse. 
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il  a négligé  de  reinàrquer  que  cet  auteur  ignore  absolu- 
ment la  dictature  de  Camille,  et , à bien  plus  forte  raison  . 
la  délivrance  de  Rome  par  ses  armes.  Ces  traits  de  la  lé- 
gende, tout  aussi  bien  que  ceux  que  j’ai  indiqués  et  que 
j'indiquerai  encore,  ue  sont  donc  pas  plus  historiques 
que  le  voyage  des  rois  bourguignons  à la  cour  d’Attila. 

Ce  double  combat  paraît  être  contraire  à la  tradition 
poétique.  Je  présume  que  la  plus  ancienne  se  bornait  à 
dire  que  Camille  empêcha  la  livraison  de  l’or  et  chassa 
les  Gaulois  de  la  ville  ; la  bataille  de  la  route  de  Gabies 
n’y  aura  été  ajoutée  que  par  suite  de  la  manie  d’accu- 
muler les  événemens  ; mais  originairement  elle  apparte- 
nait sans  doute  à une  autre  forme  de  récit.  Le  plus  noble 
patriotisme  se  révoltait  à l’idée  que  Rome  aurait  pu 
devoir  son  existence  à une  rançon  : c’était  le  sentiment 
partagé  par  Tite-Live;  d’autres  hommes,  dont  les  inspi- 
rations étaient  moins  élevées,  sans  nier  que  les  Gaulois 
eussent  emporté  l’or  des  Romains,  auront  inventé  une 
narration  pour  le  leur  reprendre.  Une  création  aussi 
hardie  pour  l’ensemble  comportait  de  grandes  variantes 
dans  les  détails.  Je  pense  que  la  dernière  fiction  plaçait 
la  bataille  sur  la  route  de  Gabies,  à l’endroit  où,  vers  la 
fin  du  siècle,  G.  Sulpicius  et  M.  Popilius  remportèrent 
une  victoire;  une  autre  eu  Gxait  le  lieu  à Vulsinies,  en 
différant  le  combat  de  quelque  temps  après  l’évacuation 
de  Rome.  Il  y était  dit  que  Camille  délivra  la  ville,  et 
que  dans  le  camp  des  Gaulois  il  reprit  la  rançon  et 
presque  tout  le  butin51’. 

Comme  preuve  évidente  du  fait,  on  alléguait  l’opinion 
généralement  accréditée,  selon  laquelle , en  691 , M.  Cras- 
sus  enleva  du  temple  de  Jupiter  deux  mille  livres  d’or5'8. 


6*7  Diodore,  XIV,  117.  Au  lien  de  Ouiuo-xio*  , jo  corrige  OuoAcritto*  ■ Mail  U 
mention  de  la  rançon  rient-cllp  de  Uiodnrc  ntèrnr,  ou  hicn  wl-cllc  interpolée?  Le*  mol» 
qui  en  doivent  décider  «ont  : r if;  cinorKlvr,',  xei<rt}Ç  ixvpllvnt  f l>  rj  x«c«  tc  %pv  - 
tri  or  ij  v , é tiAtiÇurx»  i if  P«ui)r.  Lsl  il  croyable  qu’un  littérateur  du  temj*  d’Au- 
guatc  ait  écrit  cola  ? 

rime,  XXXIII,  5. 
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c| ni  avaient  été  autrefois  murées  sous  le  trône  du  dieu. 
Or,  on  voulait  que  ce  fût  précisément  le  trésor  repris 
par  Camille  sur  les  Gaulois,  et  par  lui  consacré  en  ce 
lieu.  Personne  ne  doutait  que  celte  somme  ne  renfermât 
l’or  payé  pour  la  rançon  de  la  cité  : la  plupart  croyaient 
que  les  Gaulois  avaient  reçu  deux  mille  livres  d’or,  et  les 
avaient  perdues;  d’autres  disaient  que  la  rançon  n’avait 
été  que  de  moitié,  et  que  le  reste  était  le  butin  fait  par 
les  Gaulois,  principalement  dans  les  temples,  et  consis- 
tant en  colliers  et  autres  parures  s,9.  Il  est  étonnant 
qu'aucun  antiquaire  romain  ne  se  soit  avisé  tl’une  expli- 
cation fort  simple  sur  l’origine  de  ce  trésor.  Ea  voici  : 
pour  contenter  l’ennemi,  on  aura  pris  l’or  des  temples 
du  Capitole,  et  l’on  aura  fait  vœu  de  le  rendre  au  double. 
On  prétend  que  pour  payer  la  rançon  on  leva  une  taxe 
de  propriété 5,0 ; mais  cette  taxe,  impossible  à percevoir 
dans  la  détresse  où  l’on  était,  aura  bien  pu  être  imposée 
plus  tard  pour  restituer  avec  usure  ce  qu’on  avait  pris 
dans  les  sanctuaires.  Les  récits  que  nous  avons  et  dont 
il  faut  bien  nous  contenter,  se  taisent  sur  une  suspension 
d’armes;  cependant  il  faut  bien  quelle  ait  été  conclue 
avant  le  paiement.  Ne  fallait-il  pas  que  les  assiégés  pusseul 
communiquer  avec  les  fugitifs,  et  que  les  matrones 
pussent  apporter  leurs  bijoux?  Mais  ce  qui  est  lout-à-fait 
incroyable,  c’est  qu'à  partir  du  moment  où  l’on  s’aperçut 
que  les  Gaulois  traiteraient  à prix  d’argent,  on  ait  obtenu 
un  délai  assez  long  pour  faire  venir  une  contribution  de 
Marseille.  Néanmoins  le  récit  des  Annales  marseillaises 


*>9  Varrnn  appartient  au  nombre  des  écrivaine  dont  Pline  corrige  l’erreur  , de  vita 
pvp.  H.,  dans  Nttniua  ,111,45  — 1,  pag.  s43  , ed.  Bip.  Auripondo  duo  milita  accélé- 
rant ex  it  dilus  tucrù  et  matronarum  omameniis  a quiLus  ( /.  aureis  : U liaison  de 
deux  membres  de  phrase  sans  conjonction  est  dans  les  habitudes  de  Viuron  ) postai  id 
uurum  et  torques  uurcir  tu  ut  le  rcLitic  Romain  atque  consecratic.  U ajoute  à cette 
somme  les  ornemens  militaires,  qui , selon  Pline,  portèrent  le  poids  à ?ooo  listes  d’or, 
L’est  ainsi  que , par  une  progression  croissante , le  total  du  butin  de  Pomelia  est  considère 
comme  n’en  étant  que  le  dixième.  Vojrcx  ton».  1 , 11*  partie. 

Titc- Litre,  VI,  i s . Cwn  confère ndum  ad  redimendam  u RuiHs  i ivitatem  au 
rum  f uc rit , tribulo  coUationcm  factam. 
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mérite  considération  : il  y était  dit  que  sur  la  nouvelle 
du  malheur  de  Rome,  toute  la  ville  prit  le  deuil;  que 
l'on  réunit  et  qu’on  envoya  sur-le-champ  tout  ce  qu’ou 
put  trouver  d’or  et  d'agent,  afin  que  les  Romains  pussent 
contenter  les  Gaulois.  Ces  Annales  ajoutent  qu’en  raison 
de  ce  bienfait  les  Marseillais  obtinrent  l’isopolitie  , l’atélic 
et  la  prohédrie5’1.  Je  crois  pouvoir  concilier  ces  récits 
par  une  conjecture  : après  de  grandes  calamités,  d’autres 
peuples  de  l'antiquité  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
solliciter  les  présens  de  leurs  amis5”;  Rome  du  moins 
n’aura  pas  refusé  ceux  qu’on  lui  offrait,  et  les  aura  ac- 
ceptés dans  la  vue  de  rendre  aux  dieux  ce  qu’elle  leur 
avait  emprunté. 

Il  y a une  autre  tradition  encore;  c’en  est  assez  pour 
elle , à ce  qu’il  paraît , que  les  Gaulois  n’emportent  pas 
chez  eux  le  fruit  de  leur  victoire  ; et  de  la  sorte , c’est  un 
témoignage  de  plus  coutre  la  fable  des  Romains.  Strabon 
dit  que  pendant  que  les  Gaulois  étaient  en  marche  pour 
s’en  aller,  les  Cærites  les  battirent  dans  le  paysdesSabins, 
et  leur  prirent  les  trésors  qu’ils  avaient  reçus  des  Ro- 
mains533. Il  se  pourrait  que  ceci  ne  fût  que  l’amplifica- 
tion d’un  fait  réel , et  Diodore  rapporte  que  dans  la 
plaine  de  Trausia,  sur  le  territoire  romain,  les  Celles,  en 
revenant  d’Apulie , furent  attaqués  la  nuit  et  massacrés 
par  les  Cærites  5,t. 


De  l'olympiade  et  de  l'année  de  la  prise  de  Rome. 


La  marche  des  Celtes  vers  les  côtes  de  l’Italie  méri- 
dionale attira  sur  eux  l’attention  de  la  Grèce,  située  au 


s**  Vojres  pag.  i »5,  remarque  1*9. 

: Ainsi  les  habitant  de  Delphes  après  l’inccudic  du  temple  , et  beaucoup  plus  tard 

les  Rbodiens  spièt  le  tremblement  de  terre. 

J,J  Strabon,  T,  pag.  a-io,  b. 

Diodore,  XIV,  1 17.  Je  présume  qu’il  écrivit  Knîfioi  et  non  K*  fin.  Il  suivait 
ici  un  auteur  romain , partout  ailleurs  il  appelle  les  Gantes  A yv  A >.«?«/. 
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delà  du  golfe  d’Ionie  ; parmi  les  nombreuses  villes  que 
renversa  leur  agression  , Rome  était  probablement  la  plus 
puissante  et  la  plus  célèbre.  Son  nom  n’était  pas  jusque  là 
demeuré  inconnu  à ces  contrées;  il  se  mêlait  aux  tradi- 
tions sur  la  destinée  des  Troyens.  Hécatée  qui , dans  son 
Europe,  faisait  mention  de  Noie5*5,  ne  peut  pas  avoir 
gardé  le  silence  sur  Rome;  car  la  splendeur  dont  elle 
brillait  sous  les  rois  ne  se  ternit  que  quand  il  eut  atteint 
l’âge  mûr.  Mais  les  guerres  qui  suivirent  le  bannissement 
desTarquins,  et  que,  pendant  cent  vingt  ans,  Rome  fit 
à des  peuples  inconnus  ou  considérés  comme  barbares, 
n’étaient  point  faites  pour  attirer  l’attention  des  Grecs, 
encore  moins  pour  occuper  leurs  écrivains;  d'ailleurs  les 
livres  d’Hécatée  tombèrent  dans  un  entier  oubli,  quand 
Éralosthène  eut  écrit  sur  la  géographie  : il  est  donc  pos- 
sible que  les  indications  sur  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois  aient  été  regardées  par  les  Grecs  comme  les 
premières  notions  de  l'histoire  des  Romains.  Malheureu- 
sement Plutarque  ne  nous  dit  pas  comment,  dans  le 
Traité  d’Héraclide  sur  l’aine,  le  discours  était  amené  sur 
cet  événement.  Théopompe  ne  racontait  point  la  prise 
de  Rome,  il  ne  faisait  que  la  citer5*®,  et  il  est  probable 
que  c’était  dans  un  de  ces  épisodes  si  nombreux  et  si 
détaillés  de  son  grand  ouvrage  ; peut-être  à l’occasion 
des  mouvemens  des  Galates  vers  le  moyen  Danube.  Il  ne 
peut  en  avoir  été  question  dans  le  cours  de  sa  narration  ; 
car  l’événement  appartient  à une  époque  dont  il  n'a 
point  écrit  l’histoire  , celle  qui  s’écoula  entre  la  bataille 
navale  de  Cnidc  et  l’avénement  de  Philippe. 

Timée,  au  contraire,  s’occupait  de  l’histoire  romaine; 
il  poussait  ses  recherches  jusqu'aux  antiquités  et  à l’ori- 
gine troyenne  de  Rome;  il  écrivit,  en  forme  d’annales, 
l’histoire  d’Italie  et  de  Sicile  ; on  peut  donc  affirmer  qu'il 


s*1  Étienne  île  Byience,  s V. 

»>‘  Pline,  111 , 9.  Tktopamjms , ame  quem  nrmo  meiMaaem  kaluil , «rient  dun 
taxnt  a G allia  captant  dix  U. 
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n’a  pas  omis  la  prise  de  Rome.  La  chronologie  était  pour 
lui  une  affaire  très  importante;  le  premier  il  classa  les 
événemens  par  années  d'olympiades  et  par  archontes;  il 
aura  fixé  cel  événement  d’après  ces  deux  dates.  Je  ne 
fais  pas  le  moindre  doute  que  nous  ne  lui  devions  l’as- 
sertion qui  fixe  l’expédition  gauloise  et  la  prise  de  Rome 
à l’année  de  l’archonte  Pyrgion , qui  est  la  première  de 
la  98'  olympiade.  Quand  Denys  avance  que  presque  tous 
les  auteurs  adoptaient  celte  détermination*’»,  c’est  sur- 
tout d’Eratosthène  et  d’Apollodore  qu'il  veut  parler  : 
leurs  tables  chronologiques  jouissaient  d’une  considé- 
ration illimitée.  Diodore  suit  partout  Timée  : or,  Diodoro 
rattachant  la  tradition  des  désastres  de  la  ville,  qui  est 
incontestablement  romaine,  à la  guerre  que  faisait  Denys 
dans  le  midi  de  l’Italie,  nous  dit  que  vers  le  temps  où 
celui-ci  faisait  le  siège  de  Rhegiuin,  les  Celtes  passèrent 
les  Alpes  : d’après  cela,  Timée,  soit  qu’il  parlât  beau- 
coup de  ces  événemens,  soit  qu'il  en  dit  peu  de  chose, 
les  rapportait  évidemment  à la  même  époque.  Leur  en- 
trée dans  la  Lombardie  était  un  point  historique  suffisam- 
ment déterminé;  il  avait  pu  demeurer  dans  la  mémoire 
des  hommes,  comme  on  retint  la  date  de  l'invasion  des 
Alemanni  et  des  bourguignons  dans  la  Gaule,  ou  de 
celle  des  Lombards  en  Italie , lorsque  ces  peuples  vinrent 
conquérir  des  pays  qu’ils  ne  quittèrent  plus.  Or,  selon 
Timée,  cette  invasion  fut  suivie  immédiatement  de  l'ap- 
parition des  Gaulois  devant  Rome.  Denys  choisissait 
toujours  ses  expressions  avec  beaucoup  de  soin;  et  il  ne 
parle  de  la  marche  des  Celtes  et  do  la  prise  de  Rouie 
que  comme  d’un  des  événemens  de  cette  expédition  5’8. 
Si  Polybe  et  Diodore  lui-inême  fixent  la  conquête  de 
Rome  à la  seconde  année  de  la  même  olympiade,  ils 
n’ont  sans  doute  d’autre  raison  pour  en  agir  ainsi,  que 
de  mettre  un  intervalle  un  peu  plus  long  entre  ces  évé- 
nemens. 

*•7  Dcnyt , I , *4  , pi|f.  60  , «1. 

141  »j  KfArjv»  y îteAK  feeXat  , !.  c. 
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Ceux  dont  le  but  était  d’introduire  des  synchronismes 
dans  l’histoire  romaine,  regardèrent  l'indication  du  chro- 
nologiste  grec  comme  la  base  la  plus  solide  de  leurs  cal- 
culs. Ils  savaient  tout  aussi  bien  en  quelle  année  les  Celtes 
passèrent  les  Alpes,  que  si  c’eût  été  un  événement  de 
leur  temps.  A partir  du  passage  de  Pyrrhus  en  Italie, 
nous  connaissons  par  des  témoignages  directs  et  sans  le 
secours  du  calcul , les  rapports  qui  existent  entre  les 
années  de  Rome,  les  Fastes  et  la  chronologie  grecque. 
Ce  passage  eut  lieu  en  l’année  472  de  Caton  , c’est-à-dire 
un  an  avant  l’expédition  des  Gaulois  contre  Delphes , et 
par  conséquent  en  la  4*  année  de  la  i a.\'  olympiade.  Si 
les  compatriotes  de  ces  dévastateurs  avaient  pris  Rome 
en  la  première  année  de  la  98',  107  ans  auparavant,  il 
aurait  fallu  que  les  Fastes  présentassent,  depuis  la  prise 
de  Rome,  au  moins  106  années  «le  magistratures.  Il 
pouvait  bien  en  manquer  une;  car  le  commencement 
des  magistratures  pouvait  être  reculé  par  les  interrègnes; 
les  années  des  Fastes  se  prolongeaient  parfois  au  delà  des 
années  solaires;  mais  les  Fastes  triomphaux  prouvent 
clairement  que  ce  retard  ne  faisait  que  six  mois  daus  le 
cours  d’un  demi-siècle.  Cependant  Tite-Live  n’a  pour 
toute  celte  période  que  17  années  de  tribuns  militaires, 
5 pendant  lesquelles  la  république  fut  absolument  sans 
magistratures  curules,  et  82  années  consulaires  : en 
tout  104.  Quant  à l’année  qui  se  perdit  en  interrègnes, 
il  l’a  tacitement  intercalée  dans  la  période  qui  précède 
les  lois  de  Liciuius  , qu’il  fait  de  a3  ans  au  lieu  de  22  5,s. 
Pighius,  au  contraire,  par  des  raisons  tout-à-fait  insou- 
tenables, a imaginé,  pour  remplir  celte  lacune,  deux 
consuls  pour  l’année  catouuienue  4^1 5Î0.  C’est  donc  une 


**9  II  compte  l'innée  qu'il  marque  rnmmc  U ino  - ( U 3gqc  de  Galon  ) , pour  U 35e  à 
dater  de  la  priac  de  li  ville,  et  ablato  post  uuiifdmum  annum  a plchc  consulatu,  Tite- 
Live,  VII , 18. 

Je  concéderai  volontiers  que  pour  ce  temps  il  faut  que  les  Fastes  capitolins  aient 
eu  nn  an  de  plus  que  ceu*  de  Tite-Live,  mais  sans  doute  c'était  pour  une  de  ces  dictatu- 
res imaginaires.  En  vérité  , je  doute  difficilement  de  la  bonne  fut  d'un  savant,  «sait  Pighius 
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méprise  que  de  supposer  que  Tite-Live  ait  suivi  l’ère  de 
(îalon  au  delà  du  commencement  du  cinquième  siècle. 
Sigonius  a démontré  d’une  manière  invincible,  que 
Tile-Live  fixe  le  commencement  de  la  première  guerre 
punique  à /|86  et  non  à 488.  et  celui  de  la  guerre  de 
Macédoine  à 55o , non  à 55a5îl,  et  l’on  ne  conçoit  pas 
qu’après  celte  démonstration  l’erreur  ait  pu  se  maintenir 
encore  : c’est  une  preuve  de  plus  à l’appui  de  cette  triste 
vérité , que  l’usage  de  s’en  tenir  aux  opinions  reçues  est 
bien  commode , et  que  les  rechèrches  les  plus  appro- 
fondies ont  bien  de  la  peine  à le  vaincre.  L’année !\-ji  de 
Caton  répond  à la  47°”  de  Tile-Live , et  l'année  365 , 
adoptée  par  les  deux  chronologies  pour  la  prise  de  Rome, 
ne  correspond  pas  à la  première  année  de  la  98*  olym- 
piade, mais  à la  3*.  Pour  faire  disparaître  la  différence, 
pour  compléter  le  nombre  106,  on  intercala  deux 
années  civiles  , la  dictature  de  Papirius  Cursor  pour  un  an, 
en  43o  , et  l’année  consulaire  de  4^9 , toutes  deux  incon- 
nues à Tite-Live.  Un  récit  qui  rapporte  les  événemens 
année  par  année , ne  peut  pas  les  admettre,  et  leur  non 
existence  est  démontrée  par  l’indication  précise  qu’on 
nous  donne  ailleurs  sur  la  durée  de  la  seconde  guerre  des 
Samnites. 

Si  nous  nous  joignons  à Tite-Live , qui  exclut  ces  deux 
années,  il  y aura  lieu  de  remarquer,  comme  en  mainte 
autre  occasion,  qu’il  n’a  fait  que  la  moitié  du  chemin  , 
et  que  ceux  qui , en  dépit  de  l’histoire  , les  adoptaient 
comme  les  présentaient  les  Fastes,  étaient  du  moins 


n'élait  pu  consciencieux  et  ne  peut  l’aroir  été  ici  avec  ses  consuls  empruntés  à Solinus* 
Il  n'a  pu  lui  échapper  que  cet  auteur  était  préoccupé  des  mêmes  rues  erronées  que  noua 
trouvons  dans  Tile-Live,  VIII , a4  , ou  même  qu’il  le  copiait. 

Ml  I * première  indication  litre  XXX,  4;  U seconde  XIII,  i,  d'après  la  belle  correction 
de  Sigonius.  La  dissertation  sur  la  chronologie  de  Tite-Live  ( Drakcnborch  , Vil , pag.  8a 
— 9 i ) est  tout-à-fait  admirable,  et  quand  même  on  pourrait  corriger  qnelquea  détails, 
cela  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'ensemble.  Son  aigreur  contre  Glareanus  peut  nous  servir  de 
leçon , comme  la  querelle  dca  autres  philologues  •,  cela  ne  diminue  en  rien  le  prix  des  vé- 
rités qu'il  a découvertes. 


Digitized  by  Google 


HUME.  54i 

beaucoup  plus  conséquens.  L’anarchie  qu’il  imagine  avoir 
duré  cinq  années  consécutives , n'était  pas  mieux  établie. 
Elle  aussi  avait  été  rêvée  pour  faire  concorder  les  Fastes 
romains  avec  la  supposition  qui  fixe  la  prise  de  Rome  à la 
première  année  de  la  98"  olympiade.  Cependant  c’était 
chose  tout-à-fait  impossible.  La  justice  et  l'administration 
peuvent  bien  avoir  leur  cours  sous  des  inter-rois,  pen- 
dant un  temps  limité  , mais  elles  eussent  entièrement 
succombé  sous  l'exaspération  qu’eût  infailliblement  pro- 
duite un  tel  état  de  choses.  De  tout  temps  011  comprit 
si  bien  la  nécessité  d’une  magistrature  suivie,  que  quand 
les  interrègnes  avaient  duré  plusieurs  semaines , il  y avait 
toujours  quelque  accommodement  pour  parvenir  enfin 
à des  élections.  Et  l’on  voudrait  supposer  qu’à  celte  épo- 
que les  partis  se  soient  obstinément  bravés  pendant  plu- 
sieurs années!  et  ces  menaces,  ces  violences  n’auraient 
pas  eu  pour  résultat  la  perte  de  l’État!  Croit-on  que  les 
peuples  voisins  de  Rome  lui  eussent  accordé  une  sécurité 
semblable  à la  paix  de  Numa?  Cela  n’est  pas  admissible, 
pas  même  pour  un  an.  Quoi  ! dans  le  commencement  de 
la  lutte,  les  tribuns  auraient  déployé  une  obstination 
sans  exemple  , et  dans  la  suite  , lorsque  l’exaspération 
s'exhalait  en  menaces  furibondes,  lorsque  l'autorité  de 
la  dictature  était  méconnue,  ces  mêmes  tribuns  auraient 
laissé  tranquillement  les  élections  s’accomplir?  Mon,  il 
n’en  fut  pas  ainsi;  leur  résistance  s’est  renouvelée  sans 
doute  chaque  année  , et  tant  que  durèrent  ces  contesta- 
tions sur  les  lois  proposées  ; mais  tôt  ou  lard , et  dès  que 
le  besoin  d'une  magistrature  se  faisait  sentir,  ils  cédaient. 
Il  peut  donc  bien  s'être  eu  tout  consumé  douze  mois  et 
plus  en  interrègnes , et  comme  les  tribuns  consulaires 
gouvernaient  une  année  entière  après  ces  interruptions, 
tout  aussi  bien  que  ceux  dont  l’élection  s’était  faite  en 
temps  ordinaire  , il  fallut  bien  , pour  mettre  d’accord  les 
Fastes  avec  l’ère  du  Capitole,  compter  une  année  sans 
magistrats.  Naturellement  on  marqua  sa  place  à l’époque 
où  les  tribuns  commencèrent  à exercer  leur  droit  d'op- 
11.  35 
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position  aux  élections  53’.  Mais  cela  ne  suffisait  pasencore; 
car  la  prise  de  Rome  n’en  était  pas  reculée  au  delà  de  la 
première  année  de  la  99'  olympiade,  au  lieu  de  la  pre- 
mière de  la  98'  : il  parut  donc  évident  <pie  les  quatre 
années  qui  manquaient  avaient  été  omises  quelque  pari 
dans  les  Fastes  , et  l’on  en  vint  à l’idée  que  les  chroniques 
se  trompaient  en  disant  que  cinq  années  de  Fastes  étaient 
séparées  par  de  longs  interrègnes;  on  pensa  quelles  au- 
raient dû  dire  , qu’en  y comprenant  la  durée  de  cette 
anarchie,  cinq  années  s’étaient  écoulées  sans  aucune 
espèce  de  magistrature.  Cette  conjecture  louchait  tout 
aussi  loin  du  luit  que  la  plupart  de  celles  dont  s’avisèrent 
les  savansdu  7*  et  du  8’  siècle  de  Rome  , quand  ils  vou- 
lurent résoudre  les  énigmes  de  l'histoire. 

Caton  lui-mème  ne  peut  être  absous  de  celte  confu- 
sion ; cependant  on  avait  conservé  des  Fastes  non  altérés. 
Ce  sont  ces  F’astcs  que  suivit  Fabius,  et  comme  il  écri- 
vait pour  des  lecteurs  grecs,  il  n’aura  pas  manqué  de 
compter  par  olympiades;  il  faut  le  ranger  parmi  ceux  que 
Denys  excepte  du  sentiment  général , quant  à la  fixation 
de  la  prise  de  Rome.  Il  l’avait  placée  à la  troisième  année 
de  la  99”  olympiade,  année  où,  dans  Diodore,  on  voit 
paraître  pour  la  seconde  fois  les  tribuns  consulaires 
de  365.  Celui-ci,  après  avoir  terminé  son  XII"  livre  avec 
l’année  33i,  qui  pour  lui  est  la  première  de  l’olym- 
piade 91,  saute,  avec  line  légèreté  inouïe,  cinq  années 
de  magistrats  romains,  et  commence  le  livre  suivant  par 
les  magistrats  de  53} , en  leur  assignant  la  deuxième 
année  de  la  91'  olympiade,  et  tout  cela  pour  ramener 
avec  l’olybe  la  prise  de  la  ville  à la  deuxième  année  de 
la  98'  olympiade.  Les  livres  XIII  et  XIV  sont  écrits  dans 

*3*  La  place  qu'on  lui  ««ligne  étant  arbitrairement  choisir,  Denys  rompit*  pour  l'année 
tic  complète  anarchie  la  38o*’f  tandis  que  dana  Ttle-Lite  elle  commence  en  379.  An  tor- 
pilla, le  premier  de  ce*  historien*  indique  assez  qu'il  a'eat  passé  plut  qu'une  seule  année 
delà  iorle;  car  pour  l'olympiade  nu,  V année,  il  compte  d'abord  l'anarchie,  puis  le 
tribunal  consulaire  de  L.  F.miiius  et  de  aea  collègues.  S'il  nomme  tout  un  college  inconnu 
à Tile-Live  , s'il  en  ome\  un  autre , cela  ne  change  rien  à l'ensemble  de  la  chronologie 
pour  ce»  temps  de  troubles. 
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ce  système.  Mais  les  Faslcs  qu’il  avait  sous  les  yeux  ne 
s’accordaient  plus  avec  cette  chronologie , précisément 
parce  qu’ils  ne  renfermaient  pas  d’années  interpolées  : il 
y remédia  dans  le  XV°  livre  avec  une  audace  fort  mala- 
droite, en  reproduisant  les  magistrats  déjà  nommés  de  36 1 
à 363,  sous  les  années  d’olympiades  98  , 3,  à 99,  3 533. 
Du  reste , il  est  fort  probable  qu’à  l’exception  de  ces  deux 
livres.  Diodore  a suivi,  pour  ses  synchronismes,  la  chro- 
nologie de  Fabius,  d’abord  parce  que  cet  auteur  est  son 
guide  pour  l’histoire  même;  en  second  lieu,  parce  que 
dans  le  XI'  livre  il  y a toute  une  olympiade  de  différence 
entre  les  synchronismes  de  Denys  et  les  siens,  ce  qui  est 
précisément  la  différence  qui  séparait  Fabius  de  Denys 
quant  à l’année  de  la  fondation  534.  Enfin,  il  y a encore 
une  autre  raison  de  le  décider,  c’est  qu’il  est  à peu  près 
certain  que  Fabius  regardait  la  dix-huitième  année  , à 
partir  de  la  prise  de  Rome,  comme  ayant  été  la  première 
du  consulat  plébéien , et  c’est  absolument  ce  que  fait 
Diodore. 

Un  grammairien  prétendit  qu’il  y avait  incorrection 
dans  le  manuscrit  de  Fabius,  où  cette  année  était  donnée 
pour  la  vingt-deuxième;  selon  lui,  il  convenait  de  lire  la 
dix-huitième  ; duodeviccsimo  pour  duoel  vicesimo533.  Il  ne 
peut  avoir  entendu  par  là  autre  chose,  sinon  que  ce 
chiffre  était  historiquement  erroné;  il  faut  qu’il  ait  ren- 
contré le  nombre  juste  dans  une  autre  copie.  L’explica- 


5M  Celte  répétition,  dont  Wesseling  reconnut  U trace  , « été  démontrée  complètement 
par  Borghesi  dan*  une  diaaertation  que  Dindorf  a anneiée  , comme  elle  le  méritait,  A sa 
préface  de  aon  second  volume  de  Diodore  , p.  zn  et  suit.  Il  faut  que  j'avoue  ici  que  je  ne 
connais  ni  ne  possède  le*  nonvraux  fragmens  des  Fastes  que  dsna  l'édition  de  Kra  , et  que 
j’ai  néglige  de  me  procurer  en  Italie  l’excellent  travail  de  Borghesi  ; parce  que,  grâce  au 
mauvais  état  île  la  librairie  dans  ce  pays , il  rat  toujours  foit  difficile  de  faire  venir  A 
Rome  un  livre  publié  en  Lombardie.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  que  quelques  années  plus  laid 
que  je  m'aperçus  que  ces  nouveaux  fragmens  avaient  de  l'importance  pour  mon  histoire  , 
ces  recherche»  ayant  été  faites  jusqu'ici  sana  examen  des  Fastca.  Je  ne  sais  donc  pas  si  Ce 
grand  antiquaire  a expliqué  cette  singulière  répétition  comme  je  l'ai  fait. 

>3â  Olymp.  7,  i,et  8,  ».  Vojrex  tom.  I,  trr  partie. 

üb  Primum  ex  plèbe  aller  Consul  fartas  est , duoelnicesimo  anno  postquam  Ilo - 
ffldiN  Galli  eeperunt.  Aulu-Gelle , V,  4. 
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tion  et  la  critique  des  anciens  livres  au  moyen  de  l'histoire 
et  de  la  mythologie , furent  une  branche  essentielle  de 
la  science  du  grammairien  , telle  que  la  définissait  l’école 
d’Alexandrie.  Si  ce  critique  n'avait  rejeté  celte  expression 
que  comme  mauvaise,  Aulu-Gclle  n’avait  que  faire  de  le 
signaler  comme  un  homme  distingué  dans  son  art  : et 
s’il  n’eût  été  question  que  d'une  querelle  de  mots,  il  eût 
été  facile  de  le  réfuter;  c’est  ce  qui  est  évident  pour 
quiconque  a lu  ce  passage.  L’auteur  s’est  exposé  à celte 
méprise,  parce  qu’il  a cédé  à la  malicieuse  tentation  de 
surprendre  ses  auditeurs  et  de  leur  laisser  croire  qu’ils 
le  prendraient  en  défaut.  Les  modernes  l’ont  accusé  d’a- 
voir ignoré  au  même  degré  et  l’histoire  et  la  langue,  le 
tout  sans  qu'il  y eût  probablement  aucune  faute  de  sa 
part;  car  nous  n’avons  plus  la  fin  du  chapitre,  et  elle 
pourrait  bien  avoir  renfermé  la  justification  de  l’auteur 
et  jeté  la  confusion  ou  le  dépit  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
s’étaient  si  fort  pressés  de  le  condamner.  Les  Annales  de 
Fabius,  où  se  trouvait  ce  passage,  devaient  être  écrites 
en  latin;  nous  avons  encore  beaucoup  d'autres  fragmens 
qui  n’appartenaient  point  à cet  ouvrage  grec  si  connu, 
dont  Diodorc  a fait  usage,  mais  bien  à un  ouvrage  la- 
tin 536  que  l’on  ne  peut  pas  attribuer  à Fabius  Scrvilianus; 
car  Piclor  y est  expressément  nommé.  Il  est  donc  très 
vraisemblable  qu’il  existait  une  traduction  latine  de  l’his- 
toire de  Fabius;  précisément  comme  Claudius  avait  fait 
passer  dans  la  langue  maternelle  les  Annales  d’Acilius. 

La  môme  chronologie  sert  de  base  à toutes  les  dates 
d'Orose,  depuis  le  premier  consulat  plébéien  jusqu’à  la 
première  guerre  punique,  et  cette  divergence  d’avec 
toutes  les  indications  ordinaires  a été  regardée  comme 
une  faute  de  la  part  d’un  auteur  négligent  et  ignorant4*?  ; 
mais  si  l’on  v eût  fait  attention,  la  suite  qui  règne  dans 

î3<  Ceal  Cf  que  démontre  U collection  de  fragment  j tojci  , p»r  ciemplr , cru*  qui  fui- 
rent le  Salluslc  de  Corliti*. 

t57  Les  divergences , qui  sont  évidemment  des  fautes  de  copie,  n’aflaihlissrul  point 
rexictitudc  de  ma  remarque. 
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ce  système  de  dates  eût  averti  quelles  se  référaient  à 
des  Fastes  particuliers.  Il  n’y  en  a que  deux  qui  se  rap- 
portent an  quatrième  siècle,  ce  sont  384  et  588,  qui 
répondent  aux  années  .”90  et  3f)4  de  Tite-Livc.  La  diffé- 
rence est  ici  de  six  ans,  mais  dans  le  siècle  suivant  elle 
est  partout  de  cinq5*8.  Il  faut  que  l’année,  que  Tite-Livc 
plaçait  avant  le  consulat  plébéien,  ait  été  ajoutée  dans 
ces  Fastes  peu  après  ce  consulat;  c’est  ce  qui  explique 
comment,  vers  l’époque  de  son  établissement,  la  diffé- 
rence qui  nous  occupe  n’est  plus  que  de  cinq  ans,  ou, 
à proprement  parler,  de  quatre;  car  dans  Orose  la  con- 
quête de  Rome  par  les  Gaulois  est  fixée  à 364  au  lieu  de 
l’être  à 365.  A partir  de  là  jusqu’au  premier  consulat  plé- 
béien , il  y a précisément  le  même  nombre  d’années  que 
dans  Diodore.  Il  en  résulte  que  ces  Fastes  ne  reconnais- 
saient pas  non  plus  au  delà  d'un  an  d’anarchie,  et  qu’ils 
reportaient  de  même  la  prise  de  Rouie  à la  troisième 
année  de  la  99*  olympiade.  Maintenant,  si  nous  appli- 
quons celte  rectification  aux  époques  pour  lesquelles 
Tile-Live  compte  deux  ans  de  moins  que  Caton , nous 
aurons,  pour  le  commencement  de  la  première  guerre 
punique,  482  au  lieu  de  483;  pour  celui  de  la  guerre 
contre  Philippe  , 546  au  lieu  de  55o;  en  sorte  que  l’an- 
née de  Rome,  adoptée  comme  point  de  départ  de  notre 
ère  chrétienne,  au  lieu  d’être  la  764e  de  1ère  de  Varron  , 
sera  la  746" , en  retranchant  les  années  mal  à propos  in- 
tercalées. Il  est  sans  doute  pénible  d’être  placé  dans  la 
nécessité  de  se  départir  d’un  système  universellement 
suivi  et  devenu  familier  à chacun  : moi-même  je  ne  pense 
jamais  à l’année  «lu  consulat  de  Cicéron  , ni  à celle  de  lu 
mort  «le  César,  sans  y attacher  les  chiffres  erronés  que 


384  ( 3yo,  Tile-Live  ),  0 rotin  s } 111 , 4 ; 388  ( 3g  i ),  6 ; 4oj  (ioK),  7;  km* 
( 4 14  ),  g ; 4?G ( 43a ) , i5;45«i(  455)  , 11;  «6*  (46g),  I V,  15175(479),  3;  48o 
(485),  5.  — l,e  nombre  483  au  livre  IV,  7,  est  probablement  une  erreur  ; il  faudrait  4$  1 . 
Ici , au  commenrcmrnt  de  la  première  guerre  punique,  les  dates  s'arrêtent  jusqu'au  rom- 
uirncemrot  de  la  seconde , où  il  passe  apparemment , sans  se  douter  de  la  lacuue  , à l'ère 
des  Fastes  du  Capitule  qu'il  suit  pour  l’avenir. 
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l’on  a généralement  adoptés;  et  ce  n'est  <|ue  par  un 
effort  d’esprit  que  j’y  ramène  les  nombres  683  et  70a. 
D’autres  éprouveront  la  même  difficulté  , le  môme  ennui, 
sans  être  indemnisés  par  le  plaisir  de  la  découverte  ; ils 
céderont  à une  impatience  qui  est  trop  naturelle  pour 
qu’on  puisse  la  leur  reprocher,  la  postérité  seule  pourra 
tirer  quelque  avantage  de  la  destruction  d’une  erreur  si 
profondément  enracinée  : ce  sera  quand  l’histoire  ro- 
maine aura  été  universellement  restaurée,  quand  on  aura 
tout-à-fait  abjuré  ces  anciennes  erreurs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’auteur  d’une  histoire  suivie  serait  obligé,  pour 
conserver  ces  deux  années  interpolées,  de  prolonger 
d’autant  la  durée  de  la  guerre  contre  les  Samnites,  et  cela 
quoiqu'il  n’en  puisse  tenir  aucun  compte  dans  son  récit, 
faute  d’évéuemens  pour  les  remplir,  comme  si , au  milieu 
des  entreprises  guerrières  les  plus  animées,  elles  avaient 
pu  s’écouler  dans  une  espèce  de  sommeil  léthargique.  Il 
ne  peut  donc  pas  les  admettre  dans  sa  chronologie,  pas 
plus  que  Tite-Livc  ne  l’a  fait  à l’endroit  où  il  a consacré 
à ce  sujet  une  sérieuse  attention.  Si  l’on  ne  peut  éviter 
de  faire  ce  premier  pas,  pourquoi  donc  en  rester  là?  Ce 
serait  inconséquence,  faiblesse.  Il  faut  rejeter  de  même 
ces  années  d’une  anarchie  imaginaire,  qui,  comme  le 
prouve  l'histoire,  sont  tout-à-fait  inadmissibles. 

Une  fois  qu’il  est  reconnu  que  la  prise  de  Rome  est  de 
la  troisième  année  de  la  99*  olympiade  , le  siège  de  Rho- 
gium  par  Denys  et  l’entrée  des  Gaulois  en  Italie  , ré- 
pondent à la  première  de  la  98',  c’est-à-dire  à l’année  ôüq. 
qui  est  celle  de  la  prise  de  Veïes  : résultat  qui  coïncide 
parfaitement  avec  ce  qu’on  nous  dit  de  la  chute  de  Mel- 
pum  ; on  comprend  alors  les  raisons  qui  empêchèrent  les 
Etrusques  de  secourir  les  Veïens. 

Il  n’est  pas  juste  que  les  idées  les  plus  simples  et  les 
plus  antiques  en  soient  réduites  à être  défendues  contre 
une  fiction  que  le  hasard  a rendue  dominante;  mais  eu 
cela  encore  il  faut  s’accommoder  au  cours  des  choses  de 
ce  monde,  et  chercher  à vaincre  les  obstacles.  Je  ne 
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plaindrai  donc  pas  ma  peine  et  je  donnerai  à l’appui  de 
ma  proposition  d’autres  argumens;  autant  que  le  permet 
l’histoire  romaine,  je  les  prendrai  dans  les  synchro- 
nismes. 

I.a  coïncidence  de  l’année  563  avec  la  première  année 
de  la  99”  olympiade  , pendant  laquelle  Deoys  prit  Pyrgi , 
explique,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  la  résolu- 
tion, d’ailleurs  sans  exemple,  (pii  contraignit  les  consuls 
à abdiquer  539. 

Dans  l’année  344  > pendant  la  disette,  les  priuecs  de 
Sicile  se  montrèrent  secourables5'0.  Il  ne  faut  pas  qu’ici 
l’on  s’occupe  de  ce  pluriel  : quoique  dans  les  villes  de 
Sicile  il  y eût  des  dynastes,  et  notamment  Æimnestus  et 
Archonidas , ces  mots  ne  peuvent  guère  se  rapporter  qu’à 
Denys.  dont  la  réputation  de  libéralité  demeura  dans  la 
mémoire  des  Romains,  et  s’introduisit  même  dan-,  la 
tradition  sur  Coriolan.  D’après  notre  chronologie  com- 
parée, telle  que  nous  l’avons  rectifiée,  cette  année  544 
répond  à la  deuxième  de  la  94*  olympiade.  La  paix  était 
alors  rétablie  avec  Carthage  depuis  deux  ans , et  Denys  , 
qui  était  très  actif  pour  consolider  et  étendre  sa  puis- 
sance, avait  de  puissans  motifs  pour  rechercher  l’amitié 
des  autres  États , même  des  plus  éloignés.  Au  contraire  , 
en  la  quatrième  année  de  la  92*  olympiade  , l’ile  était  dé- 
solée par  la  guerre  avec  les  Carthaginois,  et  Denys  11’ap- 
paraît  que  trois  ans  plus  tard. 

Chaque  fois  que  l’année  était  stérile,  la  Sicile  devenait 
le  grenier  des  Romains.  Le  premier  traité  avec  Carthage 
fait  déjà  mention  de  leurs  relations  commerciales  dans 
ce  pays,  dont  le  sort  intéressait  beaucoup  Rome,  où  l’on 
apprit  probablement  avec  indifférence  l’issue  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  C’est  pourquoi  les  Annales  marquaient 
pour  3a4  , qu’uue  puissance  étrangère,  attirée  par  les 
dissensions  des  villes , avait  fait  un  débarquement  dans 


Tojre*  ci-drssiif  , pag.  »8i. 
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l ile.  Tile-JLive  dit  que  pour  lors  les  Carthaginois  y pa- 
rurent pour  la  première  fois5*'.  Assurément  c'est  qu’il 
copiait  ici  sans  précaution  un  annaliste  du  "*  siècle,  qui 
ne  connaissait  à la  Sicile  d’autres  ennemis  d’oulre-mer 
que  les  Carthaginois  ; mais  Tl  est  impossible  que  des  chro- 
niques contemporaines  aient  parlé  d’eux  ; car  leur  entre- 
prise , du  temps  de  Gélon , est  antérieure  de  cinquante 
ans.  Depuis  lors  jusqu’à  la  4*  année  de  la  92'  olympiade, 
ils  n’ont  fait  aucune  tentative  pour  étendre  de  nouveau 
leur  domination,  réduite  à quelques  villes  fortes.  Ce  n’est 
pas  d’eux  non  plus  que  s’occupaient  ces  Annales,  mais 
bien  des  Athéniens;  car  si  l’on  pouvait  avec  précision 
faire  remonter  à l’année  324  nos  synchronismes  ainsi 
rectifiés,  celte  année  serait  la  2”  de  la  89”  olympiade. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  rechercher  une  coïncidence  aussi 
complète  que  le  serait  celle  de  la  5*  année  de  la  99'  olym- 
piade ; car  même  après  les  décemvirs  il  y a des  variations 
1 dans  les  Fastes  54’;  et  de  plus,  il  faut  tenir  compte  des 
variations  de  durée  que  subissaient  les  années  de  ma- 
gistrature. L’escadre , sons  les  ordres  de  Lâchés  et  de 
Charéade,  n’était  pas  considérable  et  lit  peu  de  chose  : 
elle  apparut  en  Sicile  eu  la  seconde  année  de  la  88*  olym- 
piade; Farinée  navale  de  Sophocle  et  d'Eurvmédon , qui 
la  première  donna  de  l’importance  à l’intervention  d’A- 
thènes dans  les  affaires  de  Sicile , fit  voile  en  la  4'  année 
de  la  88"  olympiade. 

Cette  double  fixation  de  la  prise  de  Rome  explique 
de  deux  manières  différentes  les  erreurs  que  renferment 
les  VIII'  et  IX*  livres  de  Tiie-Live,  en  ce  qui  concerne  la 
chronologie  grecque.  Le  débarquement  d’Alexandre  d’É- 
pire  y est  indiqué  beaucoup  trop  tôt,  à .joq  ou  à 4 10  , 
années  qui  répondent  à la  3*  ou  à la  4°  de  la  1 10'  olym- 
piade. Supposons  au  contraire  que  I annaliste  qui  l a 


*4*  Tile-Lifr  , IV,  19, 

l’our  In  première  année  de  la  99’  olympiade,  Diodorr  intercale  un  consulat  entre 
cru»  de*  années  3 sy  et  3 iH  de  Tile-lave,  ri  nous  n'avons  pas  de  raison  d'en  rtmleüirr 
l'iuthenticiti'. 


Digitized  by  Google 


ROME.  â4î> 

trompe1  ait  fait  accorder  ses  années  romaines  avec  I ere 
de  Caton  , et  que  cependant  il  ait  suivi  la  chronologie 
qui  place  la  destruction  de  Rome  à la  3*  année  de  la 
95)"  olympiade , et  la  fondation  à la  5*  de  la  8* , nous 
arriverons,  soit  à la  4*  année  de  la  1 1 1*  olympiade,  soit 
à la  ir"  de  la  î 12"3*3,  ce  qui  est  bien  certainement  l’é- 
poque de  l’expédition.  Par  une  erreur  contraire . Tile- 
Live  fixe  la  mort  de  ce  prince,  ainsi  que  la  fondation 
d'Alexandrie,  à l’an  428  de  son  ère3*4,  ou  la  1”  année 
de  la  1 14"  olympiade  ; indication  qu’on  peut  démontrer 
fausse  quant  au  premier  événement,  et  qui  l’est  notoire- 
ment quant  au  second.  Eusèbe  lui  assigne  pour  date 
la  3'  année  de  la  1 1 2°  olympiade,  an  de  l’ère  catouiennc 
420.  Les  synchronismes  ont  troublé  plus  d'une  tête,  et 
il  faut  que  quelqu’un  ait  compté  ce  nombre  à partir 
de  la  3“  année  de  la  8'  olympiade;  calcul  au  moyen  du- 
quel on  arrive  à l’olympiade  114*  i'°  année.  La  mémo 
erreur  absolument  règne  dans  le  passage  où  la  mort 
d’Alexandre-le-Grand , qui  arriva  eu  la  1"  année  de  la 
1 i4”  olympiade  , est  fixée  par  Tile-Livc  à la  434'  année, 
laquelle,  d’après  son  calcul  3‘3,  serait  la  3”  de  la  1 1 5”  olym- 
piade. 


***  Tite-Live,  >111 , 3.  U fait  mention  de  cotte  eipédition  après  avoir  rapporté  l'élec- 
tion de*  consul»  de  4 10  ; mai*  ordinairement  ce*  aorte*  de  mentions  appartiennent  à l'an- 
née écoulée.  De  la  aorte  on  s’explique  comment  Claudiua  Quadrigariua  fixait  à l'année  38* 
la  guerre  contre  le*  Gauloia  aur  l’Anio,  et  le  combat  singulier  de  T.  Manliua  , qui , d’apréa 
la  chronologie  de  Tite-Live,  appartient  à 3g4.  Tite-Live,  VI  t 4a.  S’il  a fait  mention  de 
la  date  et  non  de»  tribuns  militaire» , il  »e  pourrait  qu’il  n'y  eut  pas  d’erreur , seulement 
on  n'aura  pas  compris  qu'il  suivait  l'ére  de  Fabius.  Toutefois  il  est  possible  qu’il  sc  soit 
trompé,  de  même  que  Tite-Live  dans  le  passage  cite  ci-dessus.  Orose  place  cet  événement 
justement  à la  même  année  388.  La  chronique  d’Anastasc  peut  servir  de  parallèle  à ce» 
divergences;  Ira  année*  depuis  Jéau* -Christ  y sont  constamment  en  arrière  de  sept , par 
rapport  a notre  chronologie.  L’avénement  de  Justin  I est  fixé  à 5iij  celui  de  Justinien 
à 5x*>.  Si  l’on  n’avait  pas  fait  attention  à cette  divergence,  si  l'histoire  de  cette  époque 
étsit  incomplète rt  que  dans  cet  étal  de  choses  on  lût  que  Bélisaire  est  débarqué  en  Italie 
en  .*>3o,  quand  d’ailleurs  il  cal  avéré  que  Juatinieu  ne  monta  aur  le  trône  qu’en  5*7,  ou 
en  pourrait  aisément  inférer  que  cette  expédition  eut  lieu  en  la  4r  année  du  réguc  de  cet 
empereur. 

***  Ibid.,  VIII , i t.  Au  moyen  de  ce»  erreurs  opposées  , il  prolongea  de  dix-huit  ana- 
le séjour  de  cet  Alexandre  en  Italie. 

Il  u 'aurait  point  dit,  au  livre  l\  , 16  , que  Tapuius  Cursur  eût  été  opposé  a Alexao- 
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Home  après  le  départ  des  Gaulois. 

La  retraite  des  Gaulois  ne  rendit  aux  Romains , au  lieu 
de  ville,  qu'un  mouceau  de  cendres;  c'est  tout  au  plus 
si  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  quelques  maisons  de  cul- 
tivateurs échappèrent  à la  destruction.  Les  incursions  «les 
Péloponésiens  ne  laissèrent  dans  les  lieux  de  l’Al tique, 
sur  lesquels  elles  se  répandirent,  ui  «me  maison  ni  un 
arbre.  Les  Gaulois  étaient  des  barbares;  sous  leurs  pas 
périssait  tout  être  vivant.  Il  se  peut  qu’Ostie  leur  ait  ré- 
sisté ; mais  il  n’est  pas  vraisemblable  «pie  les  Gaulois  aient 
épargné  aucune  des  villes  latines  réunies  au  territoire 
romain,  puisqu'ils  devaient  y trouver  du  butin,  et  que 
ces  villes  n 'étaient  pas  capables  de  leur  résister.  La  plus 
grande  partie  des  citoyens  avait  péri  548;  ceux  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  tombés  au  bord  de  l’A lia  ; puis 
l’ou  extermina  ou  l’on  réduisit  en  esclavage  une  multi- 
tude innombrable,  y compris  des  femmes  et  des  enfans 
qui  n’avaient  pu  s’enfuir.  A qui  persuadera-t-on  que  le 
territoire  de  Veïes  ait  été  garanti  par  le  fleuve?  Gomment 
cela  eut-il  été  possible , tant  que  l’armée  gauloise  était 
réunie?  Il  n’en  faut  pas  douter,  ces  calamités  auront  at- 
teint plus  d’uu  fugitif  jus([u'aux  extrémités  du  Latium. 
Les  choses  saintes  elles-mêmes  n'avaient  pu  être  sauvées 
«lu’cn  partie  ; il  avait  fallu  en  enterrer  beaucoup  : ou 
n'aura  donc  pu  cacher  les  objets  appartenant  à des  parti- 


dre  , dans  le  cai  fià  cclni-ci  «fruit  venu  en  Italie}  il  n 'aurait  pas  non  |>lu«  établi  sa  célèbre 
loi»  parai  son  entre  1a  puissance  romaine  et  celle  d’Alexandre , «M  avait  pu  penaer  qu  alors 
ce  roi  était  mort  depuis  six  ans.  Toutefois  si  Tite-Lire  a trouvé  sa  mort  indiquée  de  la 
s»rte  , il  a eu  nnc  juste  occasion  de  se  livrer  k ces  discussions. 

rats  ?rA«i rrai  srsAiri»  «îtoAa«Act*».  Diodorc,  XIV  , 1 16.  Je  croirais  a«*e* 
que  quand  on  nous  dit  que  vingt  mille  Humain*  étaient  sous  les  armes  à Yne»  , pendant 
«pie  le»  Gaulois  occupaient  Home  ( voy<i  Plut. , CitmUl  , p.  i -j  * y a , et  Zonara* , p.  34 , c, 
qui  le  suit  sans  doute  ici , ct  qui  lui  emprunte  Inrii  des  t lioses  «pie  Dion  n'a  pas  recueil- 
lies ) , cela  ne  signifie  autre  chose  , sinon  qu'il  ne  restait  pan  («lu»  de  la  moitié  de  ceux  qui 
étaient  ru  ligne  au  boni  «le  l'Alia. 
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culiers  qu’eu  bien  moindre  quantité)  et  les  reclierche' 
des  pillards  en  auront  découvert  qui  certes  valaient  plus 
que  les  vases  d’argile  consacrés.  Sur  la  gauche  du  Tibre 
le  cultivateur,  supposé  qu’il  parvînt  à sauver  sa  vie,  ne 
pouvait  emmener  son  bétail , à moins  qu’il  ne  se  fût  mis 
en  mesure  de  le  faire  avant  la  bataille  ; car  immédiate- 
ment après  la  victoire,  l’ennemi  couvrit  tout  le  pays  qui 
environne  la  ville. 

Il  est  une  indication  qui,  bien  qu’expulsée  de  l’his- 
toire, nous  donne  une  juste  idée  de  l’état  désespéré  de 
Rome  après  le  départ  des  Gaulois,  Nous  avons  d’ailleurs 
des  traditions  conçues  dans  le  môme  esprit,  et  quoi- 
qu’elles soient  de  pure  fiction,  il  est  évident  qu’elles 
datent  de  temps  fort  anciens,  et  que  par  conséquent 
elles  nous  font  connaître  l’opinion  qu’avait  de  ce  désastre 
une  postérité  encore  assez  rapprochée  de  l’événement. 

Pendant  que  les  Gaulois  étaient  en  paisible  possession 
de  Home,  ils  avaient  commencé  à eu  démolir  les  mu- 
railles. L’unique  occupation  du  peuple  à sou  retour  fut 
d’abord  de  se  procurer  un  asile,  puis  de  relever  ces  mu- 
railles abattues  Dans  celle  première  année  on  ne  fit 
que  ce  qu’exigeait  l’urgence.  Ge  ue  fut  qu’en  077  que 
l’on  entreprit  la  construction  d’une  nouvelle  enceinte  en 
pierres  de  taille  54S. 

Ainsi  les  Romains,  pendant  qu’ils  enlevaient  les  dé- 
combres, étaient  aussi  exposés,  aussi  entourés  d’ennemis, 
que  la  colonie  qu’Esdras  conduisit  sur  les  ruines  de  la 
ville  de  ses  pères.  On  conçoit  que  dans  ces  circonstances 
l’obéissance  ait  été  refusée  par  des  villes  sujettes,  comme 
Ficulca,  et  môme  par  des  populations  insignifiantes, 
comme  celle  qui  s’était  réunie  à l’idènes  après  sa  des- 
truction 549.  Que  l’approche  subite  de  leurs  troupes  et  de 


ru  Ù*iku.utui.  Zonaraa , pag.  35 , d. 
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celles  des  cités  voisines  ait  répandu  nue  terreur  panique 
dont  la  mémoire  se  conserva  dans  la  solennité  appelée 
poputifugia,  cela  n'est  pas  dépourvu  de  vraisemblance; 
car,  en  dépit  des  historiens,  on  la  célébra  jusque  fort 
avant  sons  le  règne  des  empereurs.  Yarrou  considère  cet 
événement  comme  entièrement  historique,  et  par  là 
même  il  rejette  la  prétendue  victoire  de  Camille;  car  il 
ne  connaît  point  d'intermédiaire  entre  le  départ  des  Gau- 
lois5"’0 et  ce  fait;  mais  il  distingue  entre  la  fêle  dite  popu- 
lifugia  et  celle  des  nonœ  caprotinœ  qu’on  célébrait  le 
même  jour;  car  il  fait  dériver  celte  dernière  d’une  an- 
cienne cérémonie  religieuse  latine,  d'où  il  résulte  qu’il 
repoussait  une  tradition  du  même  genre , mais  beaucoup 
plus  célèbre,  que  Plutarque  et  Macrobc  nous  ont  trans- 
mise au  sujet  de  celte  agression  des  voisins  de  Rome55'. 

D'après  celte  légende,  les  troupes  des  villes  voisines 
seraient  venues  camper  devant  Rome  , sous  les  ordres  du 
dictateur  de  Fidènes  , Postumius  Divins,  et  soit  comme 
prix  de  la  paix,  soit  comme  otages,  ils  auraient  exigé 
qu’on  leur  livrât  des  femmes  ou  des  filles  de  bonne 
maison.  Les  Hoinains  ne  savaient  quel  parti  prendre  , 
quand  une  esclave,  appelée  Pliilolis  ou  Tulula  , imagina 
un  expédient  dont  l’exécution  fut  couronnée  de  succès. 
Elle  revêtit  la  robe  prétexte  et  la  fit  prendre  à d’autres 
filles  de  basse  condition;  [>uis  elles  se  firent  livrer  aux 
Latins,  tandis  que  leurs  prétendus  parens s’abandonnaient 
à de  pieuses  lamentations.  Cependant  les  Latins  célé- 
braient la  conclusion  de  cet  orgueilleux  traité;  les  rusées 
captives  les  excitaient  à la  boisson,  et  lorsque  . sans  dé- 


!’io  Dict  poplifvtjia  ridetur  nominaius  , quod  oo  die  tumultu  repente  fuijcrit  pu  - 
pulus , non  multo  cnim  post  hic  dies  quam  dccessus  GaUorum  ex  urbe , ci  qui  tum 
suit  urbe  popuJi,  ut  Ficuleate»  ac  Fidcnate*  et  fmitimi  alii  , contra  nos  conjurarunt 
Va»™,  de  l.  l.t  VI , 3 ( V,  psg.  36.) 
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Gance,  ils  furent  plongés  dans  un  profond  sommeil, 
Tutula  lit  paraître  au  haut  d’un  arbre  un  flambeau  allumé  : 
c'était  le  signal  convenu;  aussitôt  les  Romains  se  préci- 
pitèrent sur  le  camp  et  massacrèrent  ces  téméraires. 
Tutula  et  ses  compagnes  curent  pour  récompense  une 
dot  et  la  liberté. 

Cette  fable  ressemble  beaucoup  à celle  qu’on  nous  dé- 
bite sur  Judith.  Une  autre  tradition  du  même  temps  et 
du  même  genre  a été  recueillie  par  Verrius  l’Iaccus,  dans 
des  écrits  qu’il  ne  cite  pasiSï.  Il  rapporte  que  , pour  mé- 
nager le  pain  qu’on  pouvait  donner  aux  défenseurs  des- 
quels dépendait  le  salut  de  la  république,  on  aurait  pris 
et  exécuté  la  résolution  de  jeter  dans  le  Tibre  les  vieil- 
lards de  soixante  ans.  Celte  atrocité  n’était  pas  sans 
exemple  ; udc  loi  à Céos  ordonnait  aussi  la  mort  des 
sexagénaires,  et  l’on  en  vantait,  au  loin,  la  sagesse. 
Toutefois  la  suite  de  ce  récit  prouve  assez  quelle  en  est 
la  nature  : un  seul  vieillard,  nous  dit-on,  fut  caché  par 
son  fils;  or,  la  république  recevait  de  la  bouche  vie  ce 
fils  les  plus  sages  conseils,  et  quand  on  sut  que  ce  vieillard 
les  avait  inspirés,  la  loi  fut  retirée.  Avant  la  naissance  de 
l’histoire,  la  légende  romaine  était  riche  en  anecdotes  de 
ce  genre  : nous  citerons  celle  de  Papirius  Pretextatus  ; 
celle  sur  un  père  condamné  à mourir  de  faim,  mais  al- 
laité par  sa  fille.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  montre 
assez  dans  quel  état  de  dénuement  la  tradition  représen- 
tait les  Romains  à leur  retour  dans  leur  ville. 

Il  n’est  guère  douteux  que  dans  la  commune  détresse 
les  infirmes  ne  fussent  un  lourd  fardeau  pour  leurs 
compatriotes.  D’un  autre  côté  on  aura  reconnu  à Rome 
la  nécessité  de  compléter  par  tous  les  moyens  possibles 
le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  car 
ce  besoin,  après  de  semblables  catastrophes,  s’était  fait 
sentir  dans  d’autres  républiques  de  l’antiquité.  On  les 
aura  probablement  imitées  en  rappelant  les  exilés  : et  il 
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serait  fort  possible  f|iie  Camille  ne  dût  son  retour  qu’à 
une  loi  générale  (le  ce  genre.  Sans  doute  aussi  que  les 
Métèques  et  les  affranchis  furent  inscrits  dans  les  tribus. 
• >n  lit  plus  : les  Capénates  . les  Véiens , les  Falisques , qui 
avaient  passé  aux  Romains  pendant  les  dernières  guerres, 
reçurent  le  droit  de  cité;  et  deux  ans  après,  en  3G8 , ils 
lurent  réunis  dans  quatre  nouvelles  tribus**3,  en  sorte 
qu’il  y en  eut  désormais  vingt-cinq.  Tile-Live  croit  qu’il 
s’agit  de  transfuges  isolés,  niais  j'ai  déjà  fait  remarquer 
qu’il  ne  peut  être  question  que  de  villes  sujettes  qui 
avaient  fait  défection  à la  cause  de  ces  peuples554.  Il  faut 
que  ceux  qui  composèrent  à eux  seuls  quatre  tribus  aient 
été  pour  le  moins  en  nombre  égal  au  cinquième  des 
anciens  citoyens  qui  avaient  survécu  au  désastre.  D’après 
le  système  que  Rome  suivit  toujours  dans  l’admission 
des  étrangers,  système  qui  seul  rendait  possible  l’incor- 
poration de  cités  entières  sans  que  l’esprit  de  la  répu- 
blique en  fût  altéré,  il  faut  que  ces  citoyens  des  quatre 
tribus  aient  été  beaucoup  plus  nombreux;  peut-être 
même  l’étaient— ils  plus  que  ceux  qui  composaient  un 
égal  nombre  de  tribus  avant  que  la  guerre  les  eût  dé- 
peuplées. Il  y a lieu  de  croire  que  Capène  devint  alors 
entièrement  romaine;  jamais  dans  la  suite  on  ne  la  revoit 
indépendante.  Le  Latium  s’était  séparé  de  Rome  et  mon- 
trait des  dispositions  hostiles;  il  était  donc  sâge  de  com- 
pléter la  bourgeoisie  par  l’adjonction  d’autres  cités. 

Le  peuple  ne  songeant  qu’avec  anxiété  à la  reconstruc- 
tion de  la  ville , demandait  à grands  cris  qu’on  lui 
épargnât  cette  pénible  tâche , et , en  vérité , il  ne  serait 
pas  juste  de  le  lui  imputer  à lâcheté.  Quoique  la  maison 
dont  le  Romain  se  contentait  au  bon  vieux  temps,  et 
même  au  temps  de  la  splendeur  de  la  république,  fût 
petite  et  de  peu  de  valeur,  ceux  qui  n'avaient  rien  sauvé 
du  désastre  ne  pouvaient  rebâtir  qu’en  faisant  des  em- 
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prurits.  A Voies  il  y avait  «les  demeures  et  dos  édifices 
publics  plus  beaux  que  ne  l'avaient  été  ceux  de  Rome 
avant  sa  destruction.  En  possession  de  celte  ville,  véri- 
table bienfait  du  destin,  avait  seule  sauvé  le  nom  romain; 
elle  était  assez  grande  pour  ce  «jui  restait  encore  du 
peuple , et  l’on  irait  dédaigner  cet  avantage  ! Le  territoire 
de  Yeïes  contenait  aussi  les  vastes  terres  assignées  depuis 
peu  à la  commune,  et  ces  terres  étaient  trop  éloignées 
pour  ceux  qui  habitaient  Rome.  Les  patriciens  avaient 
sans  doute  un  intérêt  contraire;  les  anciens  communaux, 
et  par  conséquent  la  plus  grande  partie  de  leurs  posses- 
sions, étaient  situés  sur  la  rive  gauche,  et  du  moment 
qu'on  abandonnerait  Rome,  ces  terres  ne  seraient  plus 
sons  la  protection  immédiate  de  ses  armes.  Cependant  il 
n’est  pas  douteux  que  la  résistance  du  sénat  ne  fût  causée 
par  «le  plus  nobles  motifs  : les  cruelles  calamités  du  mo- 
ment furent  sagement  regardées  comme  n’étant  que  le 
prix  de  la  grandeur  future  de  Rome.  L’humiliante  réso- 
lution d’abandonner  la  ville  aurait  incontestablement 
décidé  de  la  destinée  de  la  nation.  Une  fois  qu’en  dépit 
«les  nobles  inspirations  «lu  cœur,  on  a fait  un  premier 
pas  pour  renoncer  à la  gloire  passée,  une  fois  qu’on  a 
pu  oublier  tout  ce  que  déjà  on  avait  fait,  on  n’a  plus 
«l'autre  règle  «pie  le  caprice  «lu  moment.  L’établissement 
des  Romains  au  delà  du  Tibre  eût  rompu  tout  lien  entre 
eux  et  les  Latins;  réunis  aux  Volsques,  ceux-ci  eussent 
facilement  placé  une  colonie  dans  ces  murs  «léserts,  et 
le  fleuve  eût  offert  aux  Véiens  romains  une  barrière  tout 
aussi  insurmontable  quelle  l’avait  été  pour  les  Véiens 
étrusques.  Abstraction  faite  de  ces  dangers,  ce  peuple, 
transplanté  dans  une  autre  ville,  dans  une  autre  patrie; 
ce  peuple,  désormais  éloigné  de  tous  ses  souvenirs  reli- 
gieux, traditionnels  ou  historiques,  n’aurait  jamais  pu 
rester  ce  qu’il  était  dans  son  pays.  Il  serait  descendu  à 
I état  de  colonie , et  son  histoire  n’eût  daté  «jue  de  la 
veille. 

L’heurcnx  présage  d’une  parole  qui,  «ans  doute,  avait 
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été  préméditée  décida  les  esprits  encore  incertains 
entr  ■ le  parti  de  la  misère  et  celui  de  la  honte.  En  moins 
d'une  année  Rome  fut  rebâtie,  quoique  d’une  manière 
fort  mesquine.  Autrefois  les  rues  des  parties  basses  étaient 
larges  et  droites,  parce  que  les  cloaques  passaient  des- 
sous. Il  paraît  que  sur  les  collines  même  on  avait  observé, 
lors  des  agrandisseinens  progressifs  opérés  sous  les  rois, 
la  règle  établie  pour  la  construction  de  nouvelles  villes 
coloniales.  En  réservant  des  rues  bien  larges  et  tirées  au 
cordeau,  qui  restaient  en  la  possession  de  l’Etat si6,  on 
divisait  régulièrement  les  terrains  que  ces  rues  limitaient 
et  qu’on  donnait  en  propriété.  Il  paraît  que  le  gouver- 
nement considéra  ce  réglement  comme  anéanti  par  la 
conquête,  et, dès  lors  il  fut  permis  à chacun  de  bâtir  où 
il  le  voulait;  c’était  le  moyen  d’inspirer  du  zèle  et  de 
gagner  au  parti  de  la  constance  un  plus  grand  nombre  do 
suffrages,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  dès  qu’on 
aurait  fait  quelques  progrès.  Les  Romains  d’un  autre  âge 
ne  réfléchirent  pas,  que  sans  cet  inconvénient  ils  n’au- 
raient probablement  pas  habité  Rome,  et  se  plaignirent 
de  cette  précipitation.  La  ville  demeura  irrégulière  dans 
les  temps  de  la  plus  grande  prospérité , et  jusqu’à  l'in- 
cendie de  Néron  il  était  absolument  impossible  de  redres- 
ser et  d’élargir  ces  rues  étroites.  Lorsqu'enTin  on  fut 
parvenu  à opérer  cet  embellissement , on  crut  s’aperce- 
voir que  la  santé  publique  souffrait  de  ces  rues  larges  et 
droites 5S?,  et  à coup  sûr  on  ne  se  trompait  pas.  Ou  sait 
(pie  dans  la  Rome  moderne  les  quartiers  réguliers,  cou- 
pés par  de  grandes  rues,  sont  beaucoup  plus  malsains 


Mi  D'apro  Dcnys  ( Fini.,  Camill.,  pag.  »45,  b),  Camille  venait  lie  demander  le  suf- 
frage du  premier  sénateur  I..  l.uerrliiia,  quand  nn  .apprit  le  mot  du  centurion  : fissions 
ici.  l.ea  détail#  de  l’anecdote  ne  méritent  pa*  d’être  rapatrié»:  seul  ment  il  ne  faut  paa 
omettre  de  remarquer  que  1..  l.urretiu*  eut  considéré  ici  romnie  ayant  été  le  premier  du 
sénat,  parce  qu’il  avait  été  consul  en  Mil,  cl  que  probablement  il  n'eiiatait  plus  d'autre 
consulaire,  Manlius  excepté.  On  voit  à quelle  distance  Ica  tribuns  militaires  étaient  des 
consuls. 
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que  ceux  que  l’on  avait  bâtis  au  moyen  âge  entre  le  Tibre 
et  la  voie  Flaminienne,  et  dans  lesquels  règne  toute  l'ir- 
régularité et  la  confusion  qui  présidèrent  à la  reconstruc- 
tion de  l’ancienne  Rome;  on  y sent  bien  plus  fortement 
le  changement  de  température  de  l’air  après  le  coucher 
du  soleil,  et  durant  l’hiver  les  grandes  rues  sont  bien 
plus  exposées  aux  vents  aigus  du  nord,  qui  soufflent 
quand  le  temps  est  serein  ; mais  dans  les  lieux  abrités 
par  les  maisons  on  est  réchauffé  par  le  soleil.  Je  ne  sais 
si  en  Grèce  l’opinion  contraire,  avancée  par  Aristote, 
avait  l’expérience  en  sa  faveur;  il  prétendait  que  les  rues 
ouvertes  aux  vents  de  l'est  et  du  nord  étaient  bonnes 
pour  la  santé.  Je  serais  tenté  de  ne  voir  en  cela  qu’une 
assertion  de  théorie;  car  si  l’on  en  excepte  le  Pirée, 
qu'Hippodamus  avait  fait  construire  avec  régularité  558  , 
on  pourrait  se  demander  où  donc  il  y avait  de  pareilles 
rues  quand  Aristote  écrivait?  Dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce,  et  même  à Athènes,  elles  étaient  aussi  étroites, 
aussi  tortueuses  qu’elles  le  sont  encore  dans  l'Orient. 
Le  principe  de  la  limitation  romaine,  qui  regarde  tout 
droit  comme  procédant  de  l’État,  était  étranger  aux  vé- 
ritables Grecs,  dont  les  institutions  reposaient  sur  l’in- 
dividualité des  citoyens  et  sur  l’idée  de  propriété  parti- 
culière primitive. 

Le  sénat,  pour  accélérer  la  reconstruction,  Gt  distri- 
buer des  briques,  et  chacun  fut  autorisé  à prendre  des 
pierres  et  à couper  du  bois  où  bon  lui  semblerait,  pourvu 
qu’il  fournit  caution  de  terminer  sa  maison  dans  l’année. 
Pour  donner  ces  briques  il  fallait  que  le  sénat  concédât 
des  édifices  à démolir.  Comment  aurait-il  pu  en  payer  la 
fabrication?  Or,  il  possédait  de  ces  édifices  à Veîes,  et 
pour  bannir  à jamais  l’odieuse  idée  d’une  émigration , il 
était  convenable  de  favoriser  la  démolition  de  cette  ville; 


568  Voyez,  sur  cette  opinion,  Aristote,  Poht.,  VII , n,  pag.  100,  b.  Lee  capitale* 
créée*  par  la  volonté  des  roi*  de  Macédoine  étaient , il  est  vrai , fort  régulières  ; les  me* 
étaient  large*  comme  à Antioche  ; non*  citerons  surtout  la  ville  neuve  d'Épiphane , mais 
les  arcades  devsient  diminuer  1a  mauvaise  influence  de  Pair. 
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c’est  à peine  si  elle  continua  d’exister,  et  ce  ne  fut  plus 
qu’une  place  sans  importance,  jusqu'à  ce  qu’au  temps 
d’Auguste  une  colonie  militaire  vînt  la  ranimer.  Sans 
doute  qu’on  y aura  pris  aussi  les  pierres  de  taille  qui  ont 
servi  aux  substructions  du  Capitole  ; sans  doute  quelles 
furent  établies  à l'endroit  où  Cominius  et  les  Gaulois 
avaient  gravi  une  saillie  de  rocher  : Veïes  aura  fourni 
encore  des  blocs  à la  réparation  des  murailles.  Ainsi 
s’évanouirent  ses  temples  et  son  enceinte.  Quelques 
Romains  y étaient  restés  pour  échapper  aux  charges  de 
la  reconstruction  ; mais  ils  furent  sommés  par  un  sénatus- 
consultc  de  revenir  à jour  déterminé,  et  cela  sous  les 
peines  les  plus  sévères45». 

Il  y eut  beaucoup  de  choses  irrévocablement  perdues; 
on  ne  conçoit  pas  qu'un  seul  des  objets  dont  les  bar- 
bares pouvaient  tirer  parti , ait  échappé  au  pillage  ; ce- 
pendant on  cite  comme  préservées,  les  tables  d’airain  où 
étaient  inscrits  les  traités  avec  les  Latins,  et  que  l’on 
conservait  dans  le  temple  de  Diane  et  aux  rostres;  on 
cite  aussi  les  statues  des  ambassadeurs  tués  à Fidènes; 
on  ne  comprend  pas  non  plus  que  tout  ce  qui  était 
susceptible  d’ètre  dévoré  par  le  feu , n’ait  pas  été  entiè- 
rement anéanti,  et  que  la  statue  de  la  Fortune  , qui  était 
en  bois,  eût  été  conservée.  L’authenticité  de  tous  les 
objets  qu’on  avait  été  obligé  de  laisser  en  dehors  du  Capi- 
tole , serait-elle  aussi  suspecte  que  celle  de  la  houlette 
de  Romulus?  Les  augures  prétendaient  l’avoir  retrouvée 
intacte  parmi  les  cendres  et  les  charbons  de  la  hutte  de 
Mavors460.  Au  prix  de  ce  miracle  ils  concédaient  volon- 
tiers l’incendie  de  la  hutte.  En  toute  autre  occasion  ils 
faisaient  passer  pour  la  véritable,  celle  qu’on  montrait  de 
leur  temps. 

On  rendit  des  honneurs  à ceux  qui  s’étaient  montrés 


La  pc vna  capitalù  , Tite-Lirc  , VI , 4 , n’implique  pas  nécessairement  la  perte  de 

la  rie. 

Den  js , ctc.  *7,  pag.  3 1 ( et  la  remarque  de  Mai  ).  Plnlarqne  , Camill.,  p.  » 45.  d. 
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sccourables  dans  ces  temps  de  malheur  : on  décréta , en 
faveur  des  matrones,  que  désormais  on  prononcerait  aussi 
des  discours  à leurs  funérailles.  On  décerna  aux  Cærites 
et  aux  Marseillais  le  droitdc  cité,  et  peut-être  y joignait-on 
des  distinctions  extraordinaires  pour  ces  derniers  66*. 
L'âme  de  la  république  était  alors  Camille  , que  la  posté- 
rité a qualifié  de  second  Romulus.  Il  fut  général  dans  les 
guerres  qui  éclatèrent  de  tous  côtés,  excepté  de  la  part 
des  fidèles  Sabins,  et  la  confiance  que  la  nation  avait 
dans  le  grand  citoyen  qui  lui  était  rendu , se  fortifia  et 
s’accrut  encore. 


Guerres  jusqu’à  la  réforme  de  384- 


Ouand  les  llomains  réunis  dans  la  ville  purent  enfin  se 
reconnaître,  ils  se  virent  sans  sujets  et  restreints  à leurs 
propres  limites,  comme  le  fut  depuis  Florence  après 
l’expulsion  du  duc  d’Athènes.  Les  villes  qui , après  la 
chute  du  Latium,  avaient  recherché  un  appui  dans  la 
suprématie  de  Rome , ne  daignaient  pins  la  reconnaître. 
Dès  l’année  366,  il  est  parlé  de  la  défection  des  Latins 
et  des  Herniques  5S’ ; mais  cela  ne  signifie  autre  chose, 
sinon  que  les  liens  qui  les  attachaient  à Rome  furent  alors 
dissous,  sans  que  cependant  les  Latins  eussent  encore 
contre  Rome  aucune  intention  d’hostilité.  Néanmoins 
cette  disposition  ne  pouvait  manquer  de  se  glisser  bientôt 
dans  les  esprits  : dès  que  les  restes  de  la  nation  repre- 
naient leur  indépendance  , il  fallait  bien  rétablir  ses  as- 
semblées générales.  Le  sénat  romain  y porta  plainte 
en  069,  de  ce  que  les  Latins  n’avaient  point  envoyé  de 
troupes  auxiliaires,  et  dans  la  conscience  qu’on  avait  de 
sa  faiblesse,  il  fallut  bien  se  contenter  d’une  défaite  5*®. 


Voyet  dan»  ce  volume  , pa;»c  1 15  , remarque  1 49  , et  pa*e  536. 
Hefcctio  l.oitnorum  f/emicontmqvc  , Tilr-Lire,  vl , a. 
Tile-Lire , VI,  ,o. 


56o  ROME’. 

Le  lien  fédéral  des  Latins  était  sans  doute  fort  relâché , 
puisque  quelques  villes  purent  demeurer  attachées  à 
Rome,  soit  à raison  du  voisinage  , soit  par  d’autres  consi- 
dérations; c'est  là  ce  qui  explique  comment,  dans  ce 
temps-là  même,  on  fonda  quelques  colonies  latines  sous 
la  suprématie  de  Rome  ; telles  étaient  Sutrium  et  Nepet  ; 
puis  Setia,  qui  sans  doute  était  au  nombre  des  conquêtes 
faites  sur  les  Volsques  avant  365.  Tile-Live,  pour  l’année 
3~a,  dit  que  le  Latium  était  suspect;  cependant  Tuscu- 
lum,  Gabies  et  Lavici  étaient  pour  les  Romains;  mais 
Lanuvium  s'alliait  alors  avec  les  Volsques564.  Souvent  on 
voyait  dans  leurs  armées  des  volontaires  des  villes  la- 
tines 56i,  quelque  mécontentement  que  cela  donnât  aux 
Romains.  Ce  n’était  point  une  action  qu’on  pût  qualifier 
d’hostilité;  car  le  traité  d'alliance  de  Sp.  Cassius,  qui 
défendait  même  aux  particuliers  de  porter  les  armes 
contre  les  confédérés,  avait  cessé  d’être  en  vigueur. 

Si  l'on  nous  fait  voir  dans  ces  Latins  des  ennemis  de 
Rome  au  lieu  de  fidèles  alliés  qu’ils  étaient,  ce  n’est 
qu’une  fausse  apparence , et  ce  qui  lui  donne  quelque' 
crédit, c’est  qucPrenesle,  anciennement  l’une  des  trente 
villes,  et  devenue  ensuite  la  principale  cité  du  Latium , 
est  en  guerre  ouverte  avec  Rome,  en  3y3.  Mais  elle  ne 
peut  avoir  appartenu  aux  Latins  quand  la  frontière  était 
entre  elle  et  Tusculum  ; il  faut  qu’alors  elle  ait  été  sou- 
mise aux  Ëqucs,  soit  qu’ils  l’eussent  conquise,  soit  qu’elle 
se  fût  réunie  à ses  vainqueurs.  Cette  guerre  de  Preneste 
prend  doue  visiblement  la  place  des  guerres  èques,  qui, 
autrefois,  se  renouvelaient  sans  cesse;  car  à partir  de 
l’année  56y  il  n’est  plus  question  de  ces  guerres;  on  ne 
revoit  le  nom  des  Èques  qu’après  la  seconde  guerre  des 
Samnites.  Il  paraît  que  leur  ligue  était  dans  le  même  état 
de  relâchement  que  celle  des  Latins.  Les  Èques,  que 


Tito-Livc,  VI,  ai.  Lavici  avait  incontestablement  été  donnée  inné  colonie  romaine, 
et  ai  la  ville  demanda  du  secours  4 Home,  cela  prouve  que  celte  colonie  n 'avait  pas  été 
expulsée. 

Tite-Live , VI , 7,  10 , 1 a , 17. 
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Rome  soumit  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle , for- 
maient véritablement  le  noyau  de  la  nation  ; ils  habitaient 
les  montagnes  entre  le  Liris  et  le  lac  Fucin,  et  vers  les 
sources  de  l’Anio  ; mais  leur  nom  s’était  auparavant  étendu 
à leurs  sujets.  La  dissolution  de  ces  États  fit  naître  de 
nouvelles  communautés;  ou  bien  les  communes  qui 
existaient  déjà  et  se  composaient  des  villes  dominantes  et 
de  leurs  cantons  ruraux,  devinrent  désormais  des  États. 
C’est  ainsi  que  Prenesle  régnait  au  moins  sur  huit  villes  566. 
Les  Tiburtins,  que  Tite-Live  appelle  une  nation58», 
avaient  un  certain  nombre  de  villes  sujettes  qu’on  ne 
précise  pas. 

Il  se  pourrait  que  la  dissolution  de  la  ligue  èque  fût  le 
résultat  du  choc  terrible  de  l’invasion  gauloise.  Les  bar- 
bares marchèrent  sur  l’Apulie,  et  il  leur  dut  être  plus 
facile  d’y  arriver  en  traversant  le  territoire  des  Èques , 
couvert  de  bourgades  sans  murailles,  et  les  quatre  can- 
tons septentrionaux  des  Sabins.  Le  Latium  , au  contraire, 
était  hérissé  de  places  fortes , et  sur  la  frontière  il  aurait 
encore  fallu  vaincre  les  Samnites.  Il  résulte  de  ces  obser- 
vations que  l’irruption  des  Gaulois  elle -même,  toute 
désastreuse  quelle  fut  pour  Rome,  servit  à préparer  sa 
grandeur.  Ce  fut  peut-être  alors  que  les  Èques  propre- 
ment dits  furent  admis  à l'isopolitie.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  évident  que  ce  droit  existait  en  leur  faveur  avant 
la  guerre  de  44^- 

Mais  qnand  lesVofïques  d’Antiuin  et  d’Ecetra  568  bri- 
sèrent ces  rapports  d'intimité  qui  depuis  soixante-dix  ans 
les  unissaient  à Rome  , sans  avoir  presque  jamais  été 
troublés,  ce  fut  de  leur  part  un  acte  véritablement  hos- 
tile, et  ils  agirent  dans  un  tout  autre  esprit  que  les 
Latins.  La  chute  de  Rome  fit  jourà  leur  haine  long-temps 
comprimée.  Antiurn  était  très  fortifiée,  elle  était  puis- 


Voyrr  plu»  b»» , remarque  587. 

**7  Tite-Lire,  Vil,  19. 

-'G*  Quoique  Titft-Live  nomme  toujours  la  nation  rolaquc  en  général , il  ne  s’agit  que 
de  ces  yilles,  VI,  Si. 
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santé  sur  mer,  et  il  était  impossible  qu'elle  souffrît  des 
calamités  de  cette  époque  comine  l’intérieur  du  Latium. 

Néanmoins,  la  première  campagne,  celle  de  366,  fut 
loin  d’accomplir  les  espérances  qui  uvaient  présidé  à 
l'ignoble  entreprise  de  disperser  les  ruines  d’une  puis- 
sance déchue.  D’abord  l’unique  légion  que  la  république 
put  mettre  en  campagne  fut  menacée  d’une  destruction 
totale;  il  fallut  quelle  se  défendît  dans  un  camp  retranché 
sur  le  Mæcius,  non  loin  de  Lanuvium , à vingt-cinq 
milles  de  Rome.  Le  salut  de  la  république  dépendait  de 
la  délivrance  de  ces  braves  : Camille,  nommé  dictateur, 
amena  les  vétérans  et  ceux  qui  étaient  exempts  du  ser- 
vice56». Au  lever  du  soleil  il  attaqua  les  Volsques  et  leurs 
alliés  : les  Romains  assiégés  firent  une  sortie , et  les  en- 
nemis lurent  battus,  dispersés,  et  laissèrent  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  C’est  ce  que  dit  une 
narration  digne  de  foi s7°;  mais  la  tradition  poétique, 
toujours  occupée  d’ennoblir  les  actions  de  Camille , n’est 
pas  demeurée  inactive.  Cette  tradition  , que  suit  constam- 
ment Ïite-Live5?1,  se  tait  sur  le  danger  de  la  légion  ; elle 
fait  entrer  Camille  en  campagne  sur-le-champ.  A la  nou- 
velle de  son  approche,  les  Volsques,  saisis  d'effroi , font 
des  abattis  autour  de  leur  camp,  déjà  fortifié  d'un  fossé 
et  d’un  rempart.  Camille  fait  mettre  le  feu  à ces  bois  , et , 
grâce  à son  heureuse  étoile , la  flamme  est  portée  par  le 
vent  vers  le  camp  des  Volsques,  qui  sont  obligés  de  fuir; 
vaincus  par  les  élémens,  ils  courent  au  devant  des  Ro- 
mains, qui  les  exterminent. 

Après  cette  défaite  il  se  passa  trois  ans  avant  que  les 
Volsques  osassent  rien  entreprendre  ; mais  il  fallut  que 


*e«  4>*yc«Vâii  u’i  ravf  •»*  b if*  rit  wakirmr , isV  Xfa0tfia <!t.[ 
(F.  **ftifinxir*f)  *«â«rÂi irai.  Plul.,  CamiU. , |»g.  i*8,  c.  Ceci  ilcoignc  encore 
mieux  1*  rêaerve  dea  vétéran»  ( voyez  dana  ce  roi. , ir‘‘  partie)  que  l'expression  «le  Dio- 
«lore,  XIV,  17.  xâtretf  rouf  i»  tjXiKiu  ««^cîtài ’rairîf — quoique  celle-ci con- 
vienne parfaitement  à l’arntcmeul  dea  cavsarii. 

•7°  Dana  Diodore , XIV,  psg.  t 17,  et  dana  Plutarque , CamiU.,  pag.  1 46  , e , f. 

*7>  riutarque  combine  avec  cotte  tradition  la  narration  vraisemblable  , |*g.  i4;,  a,  et 
on  y retrouve  la  manière  (le  Don  y s qui  consistait  à réunir  les  récita  divergeas. 
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Camille  repoussât,  les  uns  après  les  autres,  les  çnnemis 
dont  Rome  était  entourée,  comme  le  fit  le  roi  Frédéric 
après  la  journée  de  Collin.  Il  contraignit  les  Èques  à lever 
Je  siège  de  Bolæ5’J;  de  là  il  tourna  ses  efforts  vers  l’É- 
truric,  les  cohortes  rassemblées  à Veîes  ayaut  été  trop 
faibles  pour  faire  lever  le  siège  de  Sutrium  : ses  fidèles 
citoyens  avaient  été  contraints  à capituler  et  à se  retirer. 
Le  dictateur  reprit  la  ville  aux  conquérans.  Ici  encore  le 
poème  se  révèle  partout  dans  la  narration  : l'armée  ro- 
maine rencontre  le  triste  cortège  de  ceux  auxquels  on 
n’avait  laissé  que  la  vie,  et  cela  le  jour  même  où  ils 
étaient  sortis  de  leur  ville.  Camille  surprend  les  Étrusques 
si  inopinément,  que  tout  le  butin  est  encore  intact  entre 
leurs  mains,  et  que  pas  un  n’échappe,  parce  que  la  ville 
est  subitement  cernée  et  que  toutes  les  portes  sont  oc- 
cupées. Il  se  pourrait  que  toute  cette  guerre  de  Sutrium 
ne  fût  néanmoins  qu’un  reflet  des  événemens  arrivés  dans 
la  suite;  en  effet,  nous  lisons  pour  l’année  36p  (et  ici 
nous  reconnaissons  les  Annales),  que  les  Romains  furent 
obligés  de  laisser  sans  défense  leur  frontière  du  côté  de 
l’Étrurie,  jusqu’à  ce  qu’une  victoire  eut  mis  fin  à leur 
campagne  contre  les  Volsques.  Pendant  ces  délais,  Nepet 
s’était  rendue  aux  enuemis  ; ils  s’emparèrent  de  Sutrium, 
où  les  citoyens  se  défendirent  dans  les  rues  et  au  moyen 
de  barricades.  Camille  renferma  les  Étrusques  dans  le 
quartier  qu’ils  avaient  conquis  ; ils  y furent  vaincus  et 
massacrés.  De  là  il  conduisit  ses  troupes  contre  ÎSepet , 
où  ceux  qui  avaient  déterminé  la  reddition  tremblaient 
d’fitre  punis.  Ils  refusèrent  de  déférer  à la  sommation  de 
chasser  la  garnison  étrusque  ou  de  la  livrer;  mais  cette 
garnison  ne  put  défendre  la  malheureuse  ville,  qui  fut 
emportée  d’a>saut  ; les  magistrats,  accusés  de  trahison. 


s7*  CYat  ce  que  dit  Diodorc  : Kola-  pouvait  avoir  reçu  plus  lard  U colonie  qu'elle  avait 
demandée  en  3a  i ; peut-être  l'obtint-elle  en  même  temps  que  Vitellia  : elle  *ev.v  devenue 
la  place  forte  d'un  établissement  romain  , clac  aéra  maintenue  comme  beaucoup  d'autres 
dans  le  Latium.  Selon  Titc-Live,  >'  t , * , elle  était  alors  en  la  possession  dea  Èques. 
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furent  mis  à mort  5?s.  Depuis  lors  la  tranquillité  régna  sur 
celle  frontière  jusqu’en  391,  année  dans  laquelle  les 
Romains  firent  la  guerre  aux  Tarquiniens , le  seul  peuple 
peut-être  contre  lequel  Rome  fût  encore  en  hostilité  de 
ce  côté.  Ce  fut  en  cette  année  368  que  deux  villes  appar- 
tenant aux  Tarquiniens  furent  prises  et  détruites.  Quand 
on  nous  dit  que  dans  celte  campagne , sujette  à tant  de 
doutes  , toute  l’Étrurie  assiéga  Sulrium5?4,  nous  y recon- 
naissons le  caractère  du  poème.  Cette  ville  et  Nepet 
reçurent  des  colonies,  la  première  en  37a,  la  seconde 
en  38a SJ5,  et  pendant  soixante  ans  elles  formèrent  l’in- 
violable boulevard  de  l’État  romain. 

Antérieurement  à l’année  369 , le  seul  événement  mi- 
litaire qui  concerne  le  Latium  est  une  incursion  sur  les 
terres  des  Èques,  exécutée  en  367.  Il  faut  que  de  ce 
côté  la  paix  ait  paru  solidement  établie , puisque  les 
tribuns  demandèrent  l’assignation  du  district  pomptin. 
Cependant  cette  opinion  était  trompeuse  : en  la  même 
année  encore  les  Àntiates , renforcés  de  volontaires  de 
tout  le  Latium,  soutinrent  un  combat  opiniâtre  près  de 
Satricum,  et  contre  Camille  en  personne.  Un  orage, 
accompagné  de  torrens  de  pluie,  sépara  les  deux  armées; 
mais  la  victoire  ne  fut  pas  douteuse , et  les  partisans 
latins  s’en  retournèrent  chacun  dans  sa  ville,  tandis  que 
les  Volsques  se  retirèrent  à Àntium.  Satricum,  autrefois 
l’une  des  trente  villes  latines,  se  trouve,  peu  avant  l’in- 
vasion des  Gaulois,  en  révolte  contre  la  suprématie  de 


*73  Dana  Ica  deux  annéea  lea  aecoura  viennent  trop  tard , et  lea  Étrusques , après  avoir 
pria  la  ville , sont  cernés  et  détruits  ; c'est  la  même  répétition  que  pour  l’aventure  de  Cle- 
liua  sur  l'Algidus  et  devant  Ardée.  Plutarque  transfère  la  seconde  histoire  de  369  à 3?*  , 
parce  qu’il  confond  Satricum  et  Sutrium,  pag.  tig  , a.  — Mais  cela  n'autorise  pas  à pré- 
férer la  première  narration  qui  porte  ai  évidemment  le  cachet  de  la  poésie.  Diodore  n’a- 
vance en  rien  la  solution  de  la  question;  car  il  accumule  tous  ces  événement  et  d'autres 
encore  dans  la  prétendue  année  de  la  prise  de  Rome , oljrmp.  98,  9 , parce  qu'il  ne  sait 
comment  les  répartir  sur  les  cinq  suivantes , qui  se  représentent  deux  fois. 

L'expression  de  Tite-Live:  Etruria  prope  omnis , est  encore  une  falsification  qui 
détroit  la  précision  de  l’ancienne  histoire. 

*7*  Tellejus,  1 , 1 4.  Titc-live , qui  fixe  à 37  v l’établissement  de  la  colonie  Nepet , VI , 
si,  confond  les  deux  villes,  et  par  la  même  raison  il  omet  Sntrium. 
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Rome s»6  ; soit  qu'elle  n’eût  pas  été  réduite  avant  le 
désastre , soit  qu’elle  eût  fait  défection  de  nouveau  ; elle 
était  volsque,  et  il  fallut  la  vaincre  à main  armée.  Camille 
projetait  le  siège  d’Antium , mais  la  nécessité  d’achever 
l’expédition  de  Sutrium  et  de  Nepet  empêchait  de  tirer 
aucun  parti  de  la  victoire.  Aussi  les  vaincus  reprirent 
l’offensive  l’année  suivante  (370),  et  ils  parurent  assez 
formidables  pour  qu’on  nommât  un  dictateur.  Ce  fut 
A.  Cornélius  Cossus.  La  tyrrhénienne  Circéji,  qui  plus 
de  quatre-vingts  ans  auparavant  avait  été  prise  par  des 
colons  volsques,  et  qui  depuis  36a  appartenait  à des 
colons  latins,  se  conforma  à l’esprit  qui  dominait  main- 
tenant ces  deux  nations.  Il  se  peut  que  la  colonie  envoyée 
à Vélitres  n’ait  été  composée  que  de  Romains,  mais  la 
race  volsque  y était  si  prépondérante  parmi  les  habitans, 
elle  avait  jeté  de  si  profondes  racines5”,  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  des  volontaires  de  ces  deux  villes  aient 
servi  sous  les  drapeaux  des  Antiates  et  des  Écétrans, 
avec  des  levées  de  Latins  et  d’IIerniques.  Quelque  nom- 
breuse néanmoins  que  fût  cette  armée,  le  dictateur  rem- 
porta sur  elle  une  victoire  complète.  La  bataille  eut  lieu 
daus  le  district  pomptin.  11  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
et  parmi  eux  il  y en  eut  bon  nombre  qui  furent  traités 
en  rebelles.  .Probablement  ils  lurent  punis  comme  tels, 
c’est  ce  qui  aura  décidé  les  habitans  de  Vélitres  et  de 
Circéji  à secouer  le  joug  des  Romains;  résolution  qui  fut 
mise  à exécution  en  37a.  A cette  date  les  deux  villes 
figurent  parmi  les  ennemis  de  Rome,  et  non  plus  seule- 
ment quelques  uns  de  leurs  citoyens 57®. 

Après  la  victoire  du  dictateur  Cossus  on  décréta  l’envoi 


*76  Voye*  ci-dessus , pag.  456.  , 

s?7  Vélitres  a continuellement  passé  pour  une  ville  véritablement  volsque : c’est  pour- 
quoi Denys  oublie  entièrement  que  dans  l’origine  elle  avait  été  latine.  Ou  sait  qu’on  y 
trouva  l'inscription  qu’on  appelle  volaque. 

*7®  Circejcntiwn  quidam,  et  coh  ni  etiam  a Velitris  fiomani;  Tite-Live , VI,  ia* 
Après  cela  en  37*  : hasies  novï,  prœter  Volscos  — Circojosijuc  et  l'etitras  colonias 
jamdiu  molûmtes  defectioncm  , VI , * ■ . 
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d’une  colonie  de  deux  mille  citoyens  romains  pour  la 
ville  de  Satricum  s?9,  que  l'on  avait  conquise  l'année 
auparavant.  L’établissement  de  cette  colonie  rendait  les 
Humains  maîtres  du  pays  entre  Autium  et  Lanuvium  58°. 
Ce  fut  pour  cette  dernière  ville  une  raison  de  se  liguer 
avec  les  Volsques  (572).  Rome  s'inquiétait  des  accrois- 
semens  de  la  ligue , et  ce  11e  fut  qu’avec  une  sorte  d’irré- 
solution qu’elle  déclara  la  guerre  k Yélitres  révoltée. 
Tonte  proposition  de  rapprochement  eût  été  bien  ac- 
cueillie par  le  sénat  : il  y avait  plus  de  véhémence  dans 
le  peuple.  Quoique  les  Prenestins  eussent  dévasté  le  ter- 
ritoire des  villes  latines  fidèles,  le  gouvernement  ne 
voulait  pas  les  considérer  comme  des  ennemis  : on  11e 
leur  déclara  la  guerre  que  l’année  suivante,  lorsque  dans 
une  bataille  , livrée  aux  Véliterniens  dans  les  environs  de 
leur  cité , il  fallut  aussi  combattre  de  nombreuses  troupes 
auxiliaires  fournies  par  eux.  Yélitres  offrait  à Prenestc, 
comme  autrefois  aux  Èques.un  moyen  de  communica- 
tion avec  les  Antiates.  Réunis  à ces  Antiates,  les  Prenes- 
tins prirent  Satricum  , où  on  se  livra  à de  cruels  excès 
envers  les  colons  romains.  Après  ce  revers,  Camille  fut 
pour  la  septième  fois  élu  tribun  consulaire  (374).  Ce- 
pendant il  était  vieux  et  malade  : il  supplia  qu’on  voulût 
bien  lui  épargner  celte  charge;  mais  la  nation  pensait 
que  la  sagesse  de  ce  grand  homme  saurait  sauver  la  ré- 
publique en  dépit  de  la  faiblesse  de  son  bras , et  cette 
confiance  ne  fut  point  trompée.  On  ne  sait  pas  bien  si  ce 
fut  contre  Preneste  ou  contre  Satricum  que  marcha 
l’armée  romaine  SBl.  Les  confédérés  l’emportaient  de 


*79  TllC-IÀTfl  , TI  , ifl. 

Je  ne  crois  pu  que  la  distribution  de  terre*  faite  Tannée  mirante  dana  le  diatrict 
pomptin  (Tl,  9i)t  soit  autre  chose  que  l'établissement  de  cette  colonie , dont  le  terri- 
toire peut  être  raisonnablement  regardé  comme  étant  l’oser  Pompiintu.  L'expression  ne 
s'applique  pas  aux  marais. 

*•'  Tile-Live  nomme  la  dernière,  VI,  n ; mais  immédiatement  arant  il  disait  qtt*on 
s'était  rassemblé  pour  le  départ  derant  la  porte  Ksquilinc  ; or , c'est  le  chemio  de  Larici 
et  de  Preneste.  Aurait-on  pris  celte  route  pour  retenir  sur  le  territoire  pomptin  par  des 
traverses  ? 
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beaucoup  par  le  nombre  ; mais  les  deux  années  étaient 
également  impatientes  d’en  venir  aux  mains.  L.  Furiiis 
Medullinus,  jeune  homme  de  la  même  gens  que  Camille, 
dont  il  était  le  collègue,  commandait  alternativement 
avec  lui.  Camille  était  d'avis  de  ne  rien  précipiter;  mais 
Purius  demeura  sourd  à ses  avertissemens , dont  l’événe- 
ment ne  justifia  que  trop  la  sagesse.  Les  légions  s’en- 
fuirent vers  le  camp  où  Camille  était  malade;  il  se  leva  : 
à sa  vue  les  fuyards  s'arrêtèrent  ; il  les  rassembla  et  les 
commanda  : aussitôt  les  ennemis  se  retirèrent58’.  Nous 
pouvons  bien  admettre  ces  faits  dans  l'histoire , quoique 
sans  en  garantir  la  vérité  ; mais  il  faut  rejeter  la  victoire 
qui,  selon  Tite-Live,  termina  cette  triste  journée,  ou 
qui,  selon  Plutarque , illustra  celle  du  lendemain  ; il  faut 
rejeter  aussi  la  prise  du  camp;  car  on  ne  voit  nulle  part 
que  Camille  ait  triomphé  583. 

Il  n’est  pas  dû  beaucoup  de  foi  non  plus  à l’histoire 
qu’on  nous  débite  sur  les  Tusculans.  Plusieurs  de  leurs 
concitoyens  avaient  été  trouvés  parmi  les  prisonniers  : le 
sénat  s’en  montra  fort  irrité;  mais  ils  désarmèrent  son 
courroux.  A l’arrivée  des  légions  envoyées  pour  les  punir, 
les  portes  de  la  ville  demeurèrent  ouvertes;  dans  les 
champs,  comme  à la  ville,  on  se  livrait  à tous  les  travaux 
de  la  paix  : on  eût  dit  que  tous  étaient  pénétrés  d’un 
même  sentiment,  que  tous  regardaient  comme  impos- 
sible qu’on  ne  fût  pas  en  paix  avec  Rome.  Cette  tradition 
n’a  d’autre  appui  que  la  légende  sur  Camille;  mais  elle 
est  du  nombre  de  celles  qu’on  recevrait  avec  plaisir  dans 
l’histoire  : il  est  si  rare  d’y  voir  des  exemples  de  ce  que 
peut  une  noble  confiance;  d’ailleurs,  à ne  prendre  que 


Je  mis  le  récit  de  Plutarque  , Camill.,  pag.  i48  , f. 

Ici  encore,  dans  toute  la  narration  de  Tite-Live,  la  tradition  a expulsé  l'histoire. 
Si  Camille  avait  pu  changer  ainsi  le  sort  d’une  bataille  perdue,  on  ne  pourrait  justifier 
son  refus  d’accepter  le  combat.  Le  nombre  de  quatre  légions  soumise*  à son  commande- 
ment est  à coup  sûr  une  fiction  , mais  en  les  faisant  chacune  de  4ooo  hommes  , les  anna- 
listes songeaient  qu’il  y avait  maintenant  vingt-cinq  tribus.  D’après  cela,  iho  centuries 
faisaient  Sy5o  soldats:  ce  qui,  avec  i5o  centurions  et  porte-aigles,  faisait  £97  5. 
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le  cours  ordinaire  des  choses,  rien  n’était  plus  simple  que 
de  prévenir,  par  une  sage  détermination,  la  punition  sé- 
vère qu’eût  attirée  sur  la  ville  entière  le  fait  de  quelques 
Tusculans,  qui,  en  violant  la  paix,  avaient  agi  de  leur 
chef.  On  veut  qu'avec  sa  grâce  cette  cité  ait  reçu  le  droit 
de  bourgeoisie581.  Les  Grecs  ont  compris  cette  indication 
comme  s’il  s'agissait  d’isopolitie  : il  y a lieu  plutôt  de 
croire  qu’on  leur  accorda  la  sympolititie  ou  combour- 
geoisie  585  ; car  le  mtmicipium  au  premier  degré  n’avait 
certes  pas  été  aboli  par  la  rupture  de  l'alliance  de  Cassius. 
Que  dans  le  temps  de  la  guerre  latine  Tusculum  fût  une 
ville  libre  du  Latium , cela  prouve  seulement  que  par  la 
paix  de  3ga  elle  aura  été  rendue  à l’État  latin.  Il  ne  peut 
être  question  ici  du  droit  de  cité  dans  toute  son  éten- 
due588; et  quant  au  municipium  des  Cærites,  ce  n’était 
qu’une  punition. 

On  éprouve  quelque  difficulté  à croire  & ces  exploitsde 
Camille  ; et  je  n’admettrais  pas  môme  qu’il  eût  préservé 
l'armée  d’une  défaite  ; car  en  l’année  suivante  (375)  Rome 
est  empêchée  par  des  troubles  intérieurs  de  mettre  une 
armée  sur  pied,  et  les  Prenestins  ravagent  ses  campagnes 
jusqu'à  la  porte  Colline.  Tout  aussitôt  on  nomme  pour 
dictateur  T.  Quinctius,  et  sans  délai  il  rassemble  une 
armée  devant  laquelle  l’ennemi  se  retire  par  la  voie 
Salaria.  Son  but,  en  prenant  cette  direction,  était-il 
d’appeler  aux  armes  les  Palisques  et  les  Étrusques,  comme 
plus  tard  on  vit  les  Samnites  remonter  le  Tibre  dans  le 
môme  dessein?  ou  bien  voulait-on  attirer  les  Romains 
loin  du  district  pomptin , pour  faciliter  les  entreprises 
des  Volsques?  Ces  plans  étaient  habiles,  si  ceux  qui  les 
conçurent  avaient  pu  espérer  de  vaincre  en  rase  campagne. 
Le  combat  fut  présenté  près  de  l’Alia , ce  qui  ne  diminua 


Civitaiem  etiam  imjtetravcrunt.  Tile-ÜTe , VI,  36. 
w fitrmXttfiùt  iroxoXinlttf.  Plut.,  Carnill. , p.  1*9  , c. 

Dm j»  trompe  complètement  «ur  ce  point  : 1 yrairctr 

xmtrmr  pirujérr  tf  air  raïf  ?' mpatait  /uirijr , ecl.  de  virt.  et  vit.,  ed.  Val. , 
PH-  5»9  (P*«-  33  Frf.  ). 
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point  la  confiance  que  les  Romains  avaient  en  la  victoire. 
Mais  de  la  part  de  l’ennemi  c'était  une  extravagance , 
puisqu’on  marchant  vers  ce  pays  il  s’interdisait  la  retraite 
surPreneste;  aussi  ne  chercha-t-il  son  salut  que  dans  la 
rapidité  de  la  fuite.  Les  Romains  passèrent  les  ponts  ; 
ils  étaient  précédés  d’une  terreur  telle  qu'en  neuf  jours 
T.  Quinctius  prit  tout  autant  de  villes.  D’après  Tite- 
Live  s*»,  huit  de  ces  villes  obéissaient  à Preneste,  et  la 
neuvième  lui  paraît  être  Vélitres  ; mais  cette  opinion  est 
évidemment  erronée,  car  Vélitres  ne  souffrit  aucun 
dommage  notable , et  l’on  n’aurait  pas  ainsi  fait  grâce  à 
une  ville  qui  avait  expulsé  une  colonie.  D’un  autre  côté 
il  u’est  guère  supposable  qu'on  ait  emporté  d’un  coup  de 
main  une  ville  contre  laquelle  dans  la  suite  toute  la 
puissance  romaine  échoua  pendant  de  longues  années. 
Le  nombre  de  neuf  pour  les  villes  prises  est  formellement 
attesté;  il  était  gravé  dans  l’inscription  que  T.  Quinctius 
consacra  au  Capitole;  vingt  jours  après  sa  nomination  il 
y célébra  son  triomphe,  et  y porta  une  couronne  d’or 
du  poids  de  deux  livres  et  un  tiers  588.  De  toutes  les 
inscriptions  conservées  à Rome,  celle  de  Quinctius  était 
la  plus  ancienne  dont  la  date  fût  parfaitement  con- 
nue53». 

On  dit  que  Preneste  elle-même  se  rendit  le  dixième 
jour.  Il  ne  peut  avoir  été  question  de  dedition  de  la  part 


s#7  Tite*Li?e,  TI , Octo  oppida  erant  sub  dictione  Prœncstinorum — deis i- 
cepsquc , haud  ma>jno  ccrtaminc  captif,  Vetitnu  exercitus  duc  tus  : cœ  quoque  ex- 
puijnatæ.  II  paraît  que  Denya  ne  parlait  que  dea  neuf  rille»  aana  y comprendre  Velitne. 
Exo.t  18  , pag.  3r. 

(Test  ainai  que  Cincina  expliquait  l'expreaaion  irientem  tertium  pondo  — Fett., 
s.  v.  et  l’analogie  dea  expreaaiona  citéea  eat  décisive,  quadrans  quurtus , sestertius , 
Les  aller , quoique  d'après  l'essence  du  système  numérique  dea  Knmaina  on  eoit.disposé  à 
entendre  par  là  troia  livres  et  un  tiers,  comme  pour  le  Tau  de  dépenser  333333  i/3  d’ae. 
Tite-Live,  XXII , io.  Que  dire  ai  tel  était  réellement  le  poids,  ai  les  annalistes  ont  em- 
ployé une  mauvaise  locution  , au  lieu  de  trie  ns  quurtus  ? car  nous  n’avons  pas  de  raison 
pour  supposer  que  l'inscription  ait  spéciiié  le  poids,  quoique  probablement  elle  ait  con- 
tenu plua  de  choses  que  n’en  rapporte  Tite-Lire. 

Le  complément  donné  par  Pighina  est , selon  son  habitude,  peu  consciencieux  et  ne 
peut  être  admis.  Cependant  il  n'y  a pas  de  doute  que , dans  Titc-Live  , ainsi  que  l'a  bien 
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d'une  ville  imprenable  s8»  ; mais  voyant  jour  par  jour  le 
vainqueur  s’emparer  d'une  ville,  on  a pu  obéir  à un 
sentiment  de  pusillanimité  et  consentir  à uue  paix  humi- 
liante qui  fut  promptement  rompue;  ce  fut  dès  l'année 
suivante  (3"6),  lorsqu’une  année  romaine  eut  été  fort 
maltraitée  par  les  Volsques,  par  suite  de  l’imprudence 
de  scs  chefs.  Dans  cette  occasion  les  l’renestins  enga- 
gèrent dans  leur  défection  d’autres  Latins  encore  ; mais 
les  tribuns  consulaires  de  577  vengèrent  cette  défaite  en 
ravageant  le  pays  des  Volsques  jusqu’à  Ecetra , et  en 
l’année  suivante  (078)  une  bataille  de  deux  jours  mit  fin 
à la  guerre  contre  les  Antiates , qui  durait  depuis  treize 
ans.  Les  vaincus  se  retirèrent  dans  Satricum  ; mais  la 
discorde  les  divisa  : c’est  elle  qui  termine  ordinairement 
les  alliances  que  la  fortune  abandopne.  Les  Antiates  ne 
voulaient  point  continuer  la  guerre  : il  dépendait  d’eux 
de  rétablir  les  anciens  rapports  d'amitié.  11  n'en  était  pas 
de  même  des  Véliterniens  ; car  ils  se  voyaient  déjà  me- 
nacés de  la  peine  que  llome  leur  infligea  une  génération 
plus  tard.  Les  Prenestius  partageaient  leur  indignation 
de  se  voir  abandonnés.  Quand  les  Autiates  quittèrent 
Satricum , que  sans  doute  ils  avaient  cédée  aux  Romains  , 
cette  ville  était  encore  occupée  par  les  confédérés,  qui 
la  réduisirent  en  cendres.  De  là  ils  coururent  à Tusculum, 
et  la  surprirent , les  portes  étant  gardées  avec  négligence. 


vu  le  savant  Giouotc,  les  mol*  dùbus  novem  ont  disparu  à cause  du  retour  de  1a  dési- 
nence. De  la  sorte  non*  avons  trois  ancien»  vers  romain*  : 


f u yiter  , atque  Uivi  omîtes  hoc  dederunt 
it  Titus  Quinctius  dictator  ( Romanus  ) 

Opjtidu  ri  or  cm  diebus  novem  cnprrel. 

Ces  sortes  d'inscriptions  étsient  toujours  en  vers  saturnins,  comme  relie  du  prêteur 
!..  Æmilius  Ke'villus  sur  la  victoire  navale  d'Énrthréc  (Tite-l.ive,  XI.,  5i,  rt  Atilius 
Fnrtunatianus  , pag.  06P0  ) , et  celle  de  D.  Brutus  Callaicus  { schol .,  sur  le  discours  de 
Cicéron  pro  Arch.  1 1,  *7  ). 

*9”  La  translation  de  la  statue  de  Jupiter  imprralor  ne  prouve  rien  ; I.ipsius  a démontré 
que  l'on  a confondu  T.  (tuinctius  Flaminin»  avec.  Cincinnatits , qui  portait  le  même  nom  , 
et  que  cette  statne  fut  apportée  de  Macédoine,  non  de  Prencslr.  Urakcnhorch  sur  V|, 
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Les  citoyen»  s’enfuirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
dans  la  ville  haute,  et  la  légion  de  vétérans  romains  s»* 
accourut  à leur  secours.  Cette  légion,  aidée  des  Tuscu- 
lans  qui  étaient  placés  au  haut  de  la  colline,  tailla  en 
pièces  tous  les  assaillans. 

Mais  bientôt  les  forces  que  la  république  aurait  pu 
employer  contre  l’étranger  furent  paralysées  par  la  ré- 
sistance que  l’oligarchie  opposait  aux  rogations  de  Lici- 
nius.  Tusculum  fut  abandonnée  à elle-même , et  les 
Véliterniens  l’assiégèrent.  L’opposition  des  tribuns  contre 
les  élections  cessa  tout  aussitôt,  et  une  armée  romaine 
délivra  ces  fidèles  sujets  et  cerna  Vélitres  5»’.  De  38o  à 
583  il  est  plusieurs  fois  question  du  siège  de  cette  ville, 
et  pour  la  dernière  de  ces  années  on  en  parle  comme 
d’une  entreprise  de  longue  haleine,  mais  dont  le  succès 
est  assuré5»3;  néanmoins  il  est  certain  quelle  ne  fut  pas 
terminée  par  la  prise  de  la  place , quoique  Tite-Livc  ait 
voulu  le  faire  entendre,  sans  oser  le  raconter  positive- 
ment : d’autres  écrivains  n’avaient  pas  craint  de  parler  de 
la  prise  de  Vélitres  comme  du  dernier  fait  militaire  de 
Camille5»*.  Après  le  rétablissement  du  consulat,  Rome 
jouit  d’une  paix  qui  11’est  rompue  qu’en  3pa.  Il  est  évi- 
dent que  les  discussions  intérieures  ont  offert  aux  Véli- 
terniens l’heureuse  occasion  d’obtenir  la  paix  sans  aucune 
expiation  de  leur  faute  ; il  l’est  tout  autant  que  Preneste 
n’avait  rien  entrepris  pour  les  secourir,  et  selon  toutes 
les  apparences  elle  avait,  dès  58o,  profité  de  la  bonne 


*9»  Deux  légions  (exercitus  longe  valùlûsimuâ ) avaient  été  envoyées  contre  Satri- 
cum  : de  plai  la  réserve  était  prête , et  l'on  avait  formé  de»  cohorte»  urbaine».  Tile- 
Live,  VI,  3a. 

*9»  Le»  Faute»  n'imaginant  pas  d'autre  moyen  d'indiquer  que  dan»  le»  cinq  années , 
de  379  à 383 , il  y eut  environ  doute  moi»  d'interrègne , que  de  réunir  ce»  doute  moi» 
pour  intercaler  une  année,  il  (allait  bien  qu'il  en  résultât  quelque  part  une  lacnne  dan» 
la  «érie  de»  événement.  D’aprè»  res  Fastes  , la  levée  du  siège  do  Tusculum  est  de  880 } il 
est  manifeste  cependant  qu’elle  eut  lieu  dès  l’année  37g. 

r9?  Tite-Live,  VI,  4». 

5a*  Plutarque,  Ciimill.,  pag.  t5i,  c.  On  reconnaît  ici  Dcny»  : il  montre  la  même  crédu- 
lité sur  la  prise  d’Antium.  Voyet  tome  11 , Irr  partie,  remarque  379. 
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volonté  du  sénat  pour  conclure  une  paix  qui  ne  changeait 
rien  à l'ancien  état  des  choses.  Le  municipium  aura  été 
rétabli  avec  les  deux  États,  et  l’aura  été  de  môme  avec 
Antiuin. 

A la  Cn  de  cette  période  on  fait  aussi  mention  d'une 
guerre  contre  les  Gaulois  (385),  dans  laquelle  Camille 
aurait  cueilli  ses  derniers  lauriers.  Mais  comment  se  fait-il 
que  Tite-Live , qui  met  tant  de  complaisance  à décrire 
des  batailles,  ne  dise  rien  de  celle-ci,  sinon  que  des 
milliers  de  barbares  tombèrent  dans  l’action,  et  des 
milliers  encore  dans  le  camp;  enfin,  que  les  fuyards  ne 
durent  leur  salut  qu’à  cette  circonstance  que  l’Apulie, 
où  ils  allèrent  se  disperser,  était  fort  éloignée  de  Rome. 
Denys  était  instruit  de  plus  de  détails  : selon  lui , Camille 
avait  attendu  patiemment  que  , par  suite  de  leurs  excès, 
les  Gaulois  fussent  devenus  gras,  paresseux,  efféminés  et 
lourds 59s;  pendant  ce  temps,  son  armée  , bien  équipée, 
se  tenait  dans  un  camp  sur  les  hauteurs,  où  elle  attendait 
le  moment  de  livrer  bataille.  Mais  Polybe  ne  sait  rien  de 
cette  campagne , puisqu’il  regarde  l’expédition  de  089 
comme  ayant  été  la  première  après  la  destruction  de 
Rome  ; à en  juger  par  le  silence  de  Diodore , Fabius  ne 
la  connaissait  pas  davantage  ; enfin , Q.  Quadrigarius 
l'ignorait  aussi5»6.  D’ailleurs,  si  nous  réfléchissons  qu’en 
4oi  une  grande  victoire  fut  remportée  par  L.  Camillus 
au  pied  du  Mont-Albain  , et  qu’à  la  suite  de  cette  victoire 
les  Gaulois  s’enfuirent  aussi  dans  l’Apulie,  nous  retrouve- 
rons ici  un  exemple  de  plus  de  la  manie  des  derniers 
annalistes  romains  : ils  doublaient  les  mômes  événeraens, 
et  faisaient  refléterdes  faits  réels  sur  une  époque  mythique 
ou  historique.  La  tradition  s’est  introduite  dans  l'histoire 


*9-'  En  comparant  Penys , exc.  09,  pag.  35  et  auiv.,  avec  Appien  , fr.  7,  Celt.  p.  81, 
on  peut  *c  convaincre  qu’ici  encore  celui-ci  a copié  le  premier  ; mais  je  ne  -croia  pas  que 
Plutarque  ait  fait  de  même  ; car  il  met  le  théâtre  de  la  guerre  snr  les  bords  de  l’Anio.  Il 
parait  qu'nnc  idée  confuse  do  mauvais  effet  produit  sur  les  Cimbres  par  leur  aéjour  en 
Italie , a fourni  la  matière  de  cet  étrange  récit 

*9*  Celni-ci , sans  contredit,  fixait  à 388  une  guerre  gauloise  , mai*  c'était  celle  de 
l'Anio,  où  T.  Manlius  fut  vainqueur  en  un  combat  singulier.  Voyei  remarque  543. 
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avec  ses  contes  et  ses  fictions,  et  elle  nous  est  parvenue 
sous  la  forme  que  les  derniers  Ages  lui  avaient  déloyale- 
ment donnée. 


Histoire  intérieure  jusqu'en  l'année  374- 


J’ai  fait  l’histoire  des  guerres  qui  durèrent  depuis  la 
reconstruction  de  la  ville  jusqu’à  ce  que  la  nécessité  d’é- 
tablir la  nouvelle  constitution  de  Licinius  ramenât  la 
paix.  Les  limites  de  ce  volume  ne  me  permettent  de 
suivre  l’histoire  intérieure  que  jusqu’à  l’instant  où  cette 
législation  fut  promulguée. 

Les  mouvemens  qui  la  produisirent  ne  furent  pas, 
comme  ceux  qui  précédèrent  les  lois  de  Publilius  et  la 
nomination  des  décemvirs,  excités  par  les  prétentions  de 
riches  plébéiens  à une  entière  liberté  et  à de  justes 
honneurs  : ils  eurent  pour  cause  l’état  de  misère  qui 
suivit  l’invasion  gauloise.  Quand  les  révolutions  sont  le 
résultat  d’une  détresse  générale,  il  arrive  assez  ordinai- 
rement que , dans  la  vue  d’y  remédier,  elles  détruisent 
les  bases  d’une  constitution  libre  et  consacrée  par  le 
temps,  et  presque  toujours  elles  conduisent  au  despo- 
tisme à travers  d’horribles  convulsions.  La  plus  grande 
gloire  du  peuple  romain,  une  gloire  qu’aucun  autre 
peuple  ne  peut  lui  disputer,  c’est  que  deux'fois  les  causes 
violentes  dont  nous  parlons  ont  produit  un  état  de  liberté 
d’un  ordre  plus  élevé  et  plus  fortement  constitué.  Les 
causes  qui  partout  ailleurs  eussent  amené  sa  destruction, 
anéantirent  le  mal  intérieur  qui  rongeait  la  république. 
La  constitution  atteignit  à ce  point  de  prospérité  qui,  à 
raison  de  la  fragilité  des  choses  humaines,  est,  pour  les 
États  comme  pour  le  bonheur  individuel,  ce  qu’il  y a de 
plus  désirable  ; car  pour  atteindre  à la  perfection  il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  à faire.  Au  delà  de  cette  perfection 
tout  changement  devient  dégénération  et  décadence , 

II.  37 
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mais  quelquefois  on  est  long-temps  sans  le  reconnaître , 
et  l’on  considère  comme  un  progrès,  comme  un  avantage 
les  plus  dangereuses  innovations. 

Depuis  le  décemvirat  la  prospérité  de  la  nation  s’était 
évidemment  accrue.  C’est  ce  sentiment  de  bien-être 
général,  c’est  la  fusion  de  la  plcbs  avec  les  cliens , qui 
explique  le  mieux  comment  un  esprit  de  conciliation 
présida  aux  discussions  intérieures  depuis  la  mort  de 
Melius.  La  fortune  des  patriciens  avait  reçu  de  grands 
accroissemens  par  l’agrandissement  du  domaine  public. 
Les  plébéiens  avaient  obtenu  des  assignations  de  terres, 
et,  bien  qu'à  l’exception  de  celles  de  Veies , elles  fussent 
de  peu  de  valeur,  beaucoup  de  familles  acquirent  de  la 
sorte  une  petite  propriété.  Plus  d’un  particulier  s’était 
enrichi  par  les  contributions  de  guerre  et  par  le  butin 
pris  sur  les  vaincus.  Le  paiement  de  la  solde  devenait  un 
grand  bienfait , du  moment  que  la  dîme  était  payée;  car, 
pour  cela  même,  le  tribut  était  levé  rarement,  et  tou- 
jours avec  modération.  Pendant  un  demi-siècle  le  terri- 
toire romain  fut  presque  entièrement  à l’abri  des  ravages 
de  la  guerre.  Il  n’est  guère  douteux  que  l’élévation  du 
prix  des  grains  et  du  bétail  qui  se  fil  sentir  en  Grèce  , ne 
se  soit  aussi  étendue  au  Latium,  et  les  suites  heureuses 
de  cette  innovation  pourraient  avoir  été  favorisées  encore 
par  la  réduction  du  poids  de  l’as5»».  Le  taux  de  l’intérêt 
fut  établi  d’une  manière  supportable5!»8,  et  désormais 
nous  ne  trouvons  plus  de  plaintes  sur  l’oppression  causée 
par  les  dettes. 

Aussi  l’engagement  de  la  personne  que  les  XII  tables 
avaient  laissé  subsister,  n’eut  point  dans  celte  période  de 
conséquences  générales,  et  il  11 'offrit  aucun  exemple 
révoltant.  Quand  la  dette  avait  le  caractère  du  nexumiw, 

% 

*97  D’iiprè*  li  conjecture  émise,  tom.  I",  IIe  partie,  que  le>  as  à l'empreinte 
d'un  bauf  «traient  rapport  à révaluation  de  la  multa  par  la  loi  de  3a5. 

Toyet  ci-deaaua , psg.  345.  Noua  expliquerona  ce  que  c'était  que  le  fœnus  unciu - 
ram  dans  la  suite,  quauri  nous  en  viendrons  au  temps  de  son  rétablissement. 

*’W  Voyci  ci- dessus  , note  38. 
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le  débiteur  était  assez  ordinairement  à même  de  se  libérer 
au  jour  de  lechéance,  et  comme  la  disposition  des  XII 
tables  lui  laissait  les  mêmes  droits  qu’au  citoyen  libre , 
sa  condition  n’avait  rien  d’ignominieux,  et  il  pouvait  se 
livrer  aux  affaires  nécessaires  pour  parvenir  à se  racheter. 
Dans  l’origine , le  nexus  ne  pouvait  pas  plus  traiter  vala- 
blement que  celui  qui  était  in  protestate  ou  in  manu; 
il  était  à un  autre  et  ne  s’appartenait  plus  à lui-même  : 
tout  ce  qu’il  possédait  était  à la  disposition  de  son  créan- 
cier. Désormais  une  fiction  changeait  tout  cela  ; elle  avait 
fait  un  droit  de  ce  que  tout  homme  honnête  avait  jusque 
là  reconnu  juste.  Enfin,  si  au  jour  de  lechéance  le  débi- 
teur ne  pouvait  se  racheter  sur-le-champ , pourvu  qu’il 
jurât  qu’il  en  avait  les  moyens600,  il  n’invoquait  pas  en 
vain  l’appui  des  tribuns. 

Il  est  dans  les  XII  tables  certaines  dispositions  qui  pa- 
raissent excessivement  cruelles;  dès  les  temps  anciens 
elles  ont  fait  passer  cette  législation  pour  barbare , et 
cependant  elles  n’avaient  dans  la  réalité  rien  d'effrayant. 
11  n’y  avait  que  la  créance  contract  ;e  sous  la  forme  d’un 
nexum  qui  autorisât  le  créancier  à une  exécution  som- 
maire 6o\  Mais  il  fallait  bien  protéger  son  droit,  de 
quelque  nature  qu’il  fût;  il  fallait  bien  favoriser  la  con- 
version de  toute  dette  en  nexum.  Les  exemples  de  pa- 
reilles dettes  se  présentent  en  foule  ; elles  résultaient  de 
services  rendus,  de  gestions  d’affaires,  de  décomptes, 
d’héritages.  Qui  pourrait  en  compter  les  diverses  espèces? 
La  loi  y ajouta  encore  les  sentences  judiciaires,  non  pas 
seulement  celles  qui  confirmaient  les  obligations  ainsi 
formées,  mais  encore  celles  qui,  pour  un  crime  ou  un 
délit,  fixaient  une  indemnité  ou  une  amende  en  argent. 
Les  décemvirs  ordonnèrent , et  probablement  ce  n’était 
que  la  sanction  de  l'ancien  Droit,  que  pour  ce  genre  de 
dettes  il  serait  concédé  un  délai  de  trente  jours;  passé 


ffonnm  coj-inm  jnriire. 
in>  Par  la  v india  itio  ou  la  ntrrr.itt  injccliv. 
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ce  terme,  le  créancier  pouvait  s'emparer  du  débiteur  et 
le  traduire  en  justice.  S’il  ne  payait  point , ou  s’il  ne 
trouvait  point  de  caution,  le  créancier  pouvait  l’emmener 
chez  lui  et  le  charger  de  fers  et  de  chaînes  : le  poids  n’en 
devait  pas  être  de  moins  de  quinze  livres;  mais  il  pouvait 
les  faire  plus  lourdes.  Le  prisonnier  avait  la  faculté  de  se 
nourrir  lui-même;  s'il  ne  le  faisait , il  fallait  que  le  créan- 
cier lui  fournît  une  livre  de  blé,  ou  plus,  s’il  le  voulait. 
Cette  arrestation  durait  soixante  jours,  pendant  lesquels 
le  débiteur  ou  ses  amis  traitaient  de  sa  délivrance6*”.  Si 
elle  n’était  opérée  par  leur  soin , le  prisonnier  était 
conduit  pendant  trois  marchés  consécutifs 6oî  au  comitium 
par  devant  le  prêteur,  et  là  on  proclamait  à haute  voix 
la  somme  qu’il  devait.  Quand  cette  proclamation  n’exci- 
tait en  sa  faveur  l’intérêt  de  personne,  le  créancier  avait 
le  droit  de  le  tuer  ou  de  le  vendre  au  delà  du  Tibre604. 
En  cas  de  concours  de  plusieurs  créanciers,  ils  pouvaient 
se  partager  ses  membres,  et  si  l’un  d’eux  en  coupait  plus 
qu'il  ne  lui  en  revenait  dans  la  proportion  de  sa  créance, 
il  n’était  pour  cela  passible  d’aucune  peine  6oS. 

Cette  dernière  disposition  écartait  les  obstacles  qu’eût 
trouvés  Shylock  à exercer  un  droit  semblable;  elle  dé- 
montre que  le  législateur  voulait  sérieusement  l’exécu- 
tion de  ses  lois.  Si  parmi  plusieurs  créanciers  un  seul  était 
inexorable,  son  droit  lui  était  réservé  : il  dépendait  de 
lui  de  frapper  le  débiteur  commun  , et,  sinon  de  le  tuer 
d’un  seul  coup,  du  moins  de  le  mutiler  de  manière  à ce 
qu'il  fallait  bien  qu’il  en  mourût.  Toute  tentative  pour 


Ici  encore,  en  additionnent  ce  nombre  avec  le  premier  délai , noua  trou  von  « trois 
foia  trente. 

Ceci  est  une  nouvelle  preuve  que  ce  droit  n’atteignit  que  Ira  plébéiens. 

Et  non  dans  le  Latium , de  penr  qu’affranchi  il  ne  revint  pour  Caire  otage  du  droit 
de  municcpa.  U faut  qu’au  temps  des  décemvirs  nulle  ville  d’Élrurie  n’ait  été  avec 
Rome  en  rapport  d’isopolitie. 

«o»  Si  plu*  minusre  secuerunt  ac  fraude  esta  Cela  seul  aurait  dû  écarter  de  la  tête 
de  toute  personne  sensée,  l’idée  de  la  eectio  Oonorum.  La  lui  l’a: tel i a fut  la  première  qui 
engagea  La  propriété  au  paiement  de  1a  dette.  Il  eat  presque  inutile  de  renvoyer  pour 
louteacca  dispositions  à Aulu-Gelle,  XX,  i. 
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écarter,  au  moyen  de  l’interprétation , ce  qu'il  y a daDS 
la  loi  d’inhumaiu , est  un  contre-sens  et  pèche  contre  la 
vérité.  Cette  loi  était  révoltante  , tout  aussi  révoltante  que 
nous  le  parait  son  interprétation  littérale.  Je  ne  voudrais 
pas  non  plus  soutenir  avec  Aulu-Gelle  qu’elle  ne  fût  ja- 
mais appliquée , que  jamais  un  débiteur  11e  fût  tué  ni 
taillé  en  pièces  : mais  cela  ne  sera  que  fort  rarement  ar- 
rivé ; car  l’unique  but  de  la  loi,  dans  ses  terribles  me- 
naces , était  de  contraindre  le  débiteur  à se  libérer  ou  à 
consentir  un  nexum,  qui  l’obligait  au  paiement  des  inté- 
rêts et  qui  lui  donnait  un  terme;  il  ne  se  rachetait  par 
son  travail  que  quand  il  ne  pouvait  d’ailleurs  offrir  au- 
cune valeur.  Remplaçant  d’un  père  épuisé  de  vieillesse , 
le  fils  aura  subi  quelquefois  cette  contrainte  par  corps , 
qui  se  convertissait  ensuite  en  esclavage606;  mais  peu  de 
débiteurs  auront  été  tellement  abandonnés  que  personne 
ne  soit  venu  faire  au  créancier  une  offre  plus  avantageuse 
que  n’eût  été  pour  lui  la  vente  de  l’infortuné  prisonnier. 
Les  tribuns  auraient  indubitablement  interposé  leur  au- 
torité contre  un  furieux  qui  se  serait  obstiné  à refuser 
des  conditions  acceptables  dans  la  seule  vue  d’éteindre 
dans  le  sang  du  débiteur  la  colère  que  lui  inspirait  lu 
perte  de  son  argent. 

Pour  juger  équitablement  les  auteurs  de  la  loi , il  faut 
considérer  qu’ils  avaient  à vaincre  les  forces  réunies  de 
l’obstination  et  de  l’avarice  , passions  qui  avaient  dans  le 
caractère  romain  des  racines  également  profondes.  De- 
vant ces  passions  les  voies  de  douceur  devaient  souvent 
rester  sans  effet;  elles  demeuraient  impuissantes  pour 
contraindre  au  paiement  ceux  qui  avaient  les  moyens  de 
se  libérer.  Le  nexus  voyait  s’approcher  le  jour  où  il  serait 
réduit  en  esclavage , où  il  serait  abandonné  aux  châtimens 
corporels  que  pouvait  lui  faire  subir  un  maître  irrité; 
mais  celui  dont  la  personne  n’était  pas  engagée  se  riait 


Cum  se  C.  Pubiilius  ol  au  aUenum  patrtnum  nexum  dedisset.  Til«-Li»e, 
VIII,  a*. 
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de  toutes  les  menaces  : il  pouvait  émanciper  son  fils  et 
lui  donner  tous  ses  biens.  C’était  une  raison  pour  qu’il 
obtînt  des  conditions  raisonnables  en  contractant  uu 
nexum.  La  dette  aura  été  réduite  à une  somme  dont  le 
paiement  lui  laissait  encore  quelque  chose  pour  lui  et  sa 
famille,  soit  qu’il  l’acquittât  sur-le-champ,  soit  qu’il  De 
s’engageât  que  sous  la  condition  d’un  délai  : le  créancier 
y gagnait,  lors  même  qu’il  faisait  remise  d'une  portion 
considérable  du  capital.  Si  le  débiteur  n’avait , au  lieu  de 
fortune,  que  la  vigueur  de  ses  membres,  il  n’y  avait, 
pour  le  forcer  au  travail , d'autre  moyen  que  les  terribles 
menaces  de  la  loi.  Il  faut  que  ces  menaces , fortiGées  par 
la  confiance  de  ne  point  laisser  sa  famille  absolument 
sans  ressource , aient  agi  sur  le  caractère  de  fer  des  an- 
ciens Romains  avec  une  énergie  dont  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  nous  faire  une  idée*0*. 

Les  moyens  de  délivrance  devinrent  plus  rares  à me- 
sure que  le  nombre  des  engagemens  augmentait.  Je 
concéderai  qu  après  l’invasion  gauloise  le  droit  de  tuer 
son  débiteur  ait  toujours  été  d’un  usage  aussi  difficile  que 
l’eussent  été  naguère  l’application  de  la  torture  et  du 
combat  singulier,  quoiqu’ils  fussent  encore  écrits  dans  le 
Droit  criminel  anglais.  Mais  on  avait  toujours  l’esclavage, 
qui  commençait  à un  jour  peu  éloigné  de  l’échéance. 
C’était  cette  espèce  de  nexum  que  le  débiteur  rachetait 
par  le  travail  *°8,  et  il  passait  son  temps  en  prison,  comme 
l’esclave.  C’était  le  lot  du  débiteur  adjugé  à son  créancier 
pour  un  emprunt,  comme  de  celui  que  la  loi  menaçait 
de  mort  ou  d’être  vendu  en  esclavage  : les  tins  et  les 
autres  peuplaient  les  cachots  pratiqués  dans  les  maisons 


*°7  Je  Min  , dit  un  jinietaire  à un  coneul  européen  qui  le  prtasail  rivement  de  payer 
une  dette  , que  lu  peux  Caire  rendre  contre  moi  une  condamnation  à mm  l.  Mai*  quand  je 
•erai  exécuté  qu’en  reviendra-t-il  au  négociant  ? Je  le  répète,  je  ne  veux  pas  payer 
plue  que  je  n'ai  offert.  Félix  Beaujmir,  Tableau  du  commerce  de  la  Grèce,  11 , pig.  178. 

Ton*.  I , llr  part.,  remarque  48*.  Tito- l-ire,  VII , 19.  El  si  lcr  ata  usuiu  état, 
sorte  ipsu  obruelontur  (nopes  , nrjtnntjuc  inütant. 


Digitized  by  GoogI 


ROME.  579 

des  nobles *"9,  et  ils  périssaient  de  faim  et  de  soucis610. 
Le  soldat  que  Manlius  racheta  allait  passer  sa  vie  dans 
les  fers,  comme  un  esclave  emprisonné.  Il  n’est  pas  dit 
un  mot  d’exécution  ou  de  vente  à de  barbares  étrangers. 

Quelque  chétives  que  fussent  les  maisons  qu’il  s'agis- 
sait de  relever,  tant  à la  ville  qu’à  la  campagne,  il  fallait 
des  fonds  pour  les  rebâtir;  il  en  fallait  pour  l’achat  de 
bêtesde somme, d’instruinens  aratoires,  de  semailles,  etc. 
Les  dettes  s’en  accrurent  généralement,  et  le  numéraire 
ne  pouvait  être  dans  la  proportion  des  besoins.  Lors  de 
la  prise  de  Rome  on  n’avait  pu  emmener  la  pesante 
monnaie  de  bronze  que  sur  des  chariots,  car  à peine  on 
avait  eu  trente-six  heures  pour  la  sauver.  Il  fallut  donc 
faire  venir  des  fouds  de  l’étranger.  Il  n’y  avait  guère  de 
différence  entre  le  métier  que  faisaient  les  anciens  argen- 
tarii  et  celui  que  firent  depuis  les  Lombards  6,1  ; ils 
transportaient  leurs  banques  dans  les  lieux  où  les  attirait 
l'appât  d’une  grosse  usure,  et  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Mais  l’intérêt  établi  par  les  XII  tables 
ne  pouvait  séduire  aucun  banquier;  il  était  beaucoup 
plus  bas  qua  Athènes*1*.  La  fixation  du  fœnus  unciale , 
décrétée  en  593,  ne  peut  avoir  été  que  le  rétablissement 
de  l’ancien  taux , qui  probablement  avait  été  supprimé 
après  l’invasion  gauloise , dans  la  vue  d’offrir  quelque 
appât  aux  prêteurs  et  de  faire  affluer  les  capitaux  à Rome. 
Outre  cette  nécessité  générale  d’emprunts,  il  fallait  trou- 
ver de  quoi  subvenir  aux  taxes  destinées  à l’achèvement 
de  travaux  publics;  il  fallait  d’ailleurs  recourir  au  même 


e<>9  Gregatim  quotidis  de  foro  nddictos  duc(  , et  repleri  vinctis  nobilcs  domos  . et 
ubicumque putricius  habitet , ibi  carcerem  privatum  est #.  Tite-I.ive  , VI , 7,6. 

•»°  Vojre*  lome  1 , 11®  partie. 

*>'  J'ai  prouvé,  dans  me»  remarque*  *ur  le*  fragment  du  discours  pro  Fontcju  t tou- 
te* au  Vatican , que  le*  Romain*  déjà  connaiaaairnt  la  tenue  de*  litre*  à partie  double, 
même  pour  le*  compte*  de*  qaeatcur* , et  que  ce  n'était  nullement  une  invention  des  Lom- 
bard*. 11  en  est  probablement  de  même  de»  lettre*  de  change.  Le  mot  campsure,  qui  était 
mité  dan*  le*  affaire*  de  la  vie  commune,  et  qui  ne  nous  a été  conservé  que  par  hasard  , 
était  probablement  employé  alors  pour  ces  sorte*  de  tran«*r  lioir». 
f*i»  Bccckh  , Économie  politique  dp»  Athénien». 
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moyen  pour  remplacer  l‘or  qu’on  avait  tiré  des  temples 
pour  la  rançon  de  la  ville6'3.  Cependant  l’impôt  ne  frap- 
pait pas  le  revenu,  mais  la  propriété  inscrite  sous  le  nom 
du  contribuable;  et  par  conséquent  il  fallait  que  celui-ci 
payât  comme  si  le  produit  eût  été  libre,  et  que  cepen- 
dant il  trouvât  encore  de  quoi  vivre , lui  et  sa  famille. 
Dans  ces  circonstances  il  ne  lui  restait  souvent  d’autre 
parti  à prendre  que  de  laisser  accumuler  au  moins  une 
partie  de  l'intérêt  qu’il  aurait  dû  payer,  et  de  se  recon- 
naître chaque  année  débiteur  d’une  somme  d’autant  plus 
forte. 

Dès  lors  la  moindre  déviation  de  lequité  devenait  en- 
core plus  intolérable,  et  ce  qui  ajoutait  à cet  état  de 
mécontentement  et  de  malaise,  c’est  qu’on  ne  pouvait 
pas  se  servir  des  anciens  cadastres  ; car,  à supposer  qu'ils 
n’eussent  point  péri  dans  la  guerre,  l’usage  en  était  im- 
praticable après  une  destruction  universelle.  Cependant 
on  avait  coutume  de  recourir,  de  lustre  en  lustre , à ces 
anciens  cadastres  pour  la  rédaction  des  registres  nou- 
veaux : ce  travail  se  trouvait  donc  tout-à-fait  entravé. 
Durant  quinze  années  on  eut  recours  à des  estimations 
approximatives6*4,  et  la  faveur,  ainsi  que  l’oppression, 
durent  y avoir  une  large  part.  Enfin,  pour  établir  un 
ordre  plus  conforme  à la  justice,  ou  élut  trois  fois  des 
censeurs , en  87 1 , 072  et  078  : ils  furent  chargés  de  s’en- 
quérir de  Jetât  des  dettes6*5;  sans  doute  ce  fut  dans  la 
vue  d’opérer  la  mutation  des  propriétés  ainsi  obérées  : 
peut-être,  ainsi  que  cela  se  Gt  dans  la  suite,  devaient-ils 


*>*  Voyez y sur  U restitution  de  l’or  emprunté  aux  temples , ci-dessus,  psg.  535  , 
remarque  5a»4.  I.a  construction  des  murs  d’enceinte,  pour  laquelle  on  leva  un  tribut 
( Tite-Live , VI , 3a  ),  eut  lieu  un  peu  plus  tard  ; on  a pu  pourvoir  à rétablissement  d’an 
rempart  au  Capitole  par  d’autres  moyens.  Et  combien  d’édi6œs  publics  n’y  avait-il  pss 
dont  U réparation  ne  souffrait  aucun  délai  ! 

*'*  Ce  qui  est  dit  dans  Festns  ( e.  r.  Trilutorum)  aur  le  tributu  w»  temerarium , ne 
comporte  aucun  autre  sens;  il  n’était  payé  ni  im  capita  ni  es  censu  , qt lia  proximis 
quituiecim  annit  post  urLom  u HaUie  captom  cent  ut  alius  ( l.  actu s ) non  erat. 

Maxime  propter  incertain  famam  ærie  alieni.  Tile-l.ive , V|  f JVosnudi 
œrie  alieni  eauea  f 3 1 . 
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opérer  une  liquidation  générale  des'detles  au  moyen  de 
valeurs  à défaut  d’argent.  Mais,  en  la  première  de  ces 
années,  la  mort  d’un  censeur  fut  un  prétexte  pour  faire 
abdiquer  son  collègue.  Les  seconds  censeurs  se  démirent 
de  leur  charge , à cause  d’une  prétendue  erreur  dans  les 
auspices  ; mais  il  est  évident  qu’ils  n’y  furent  contraints 
que  parce  que  l’un  d’eux  , P.  Trebonius®1® , avait  été  pris 
dans  lapleb»,  d’après  le  même  droit  qui  permettait  d’y  choi- 
sir les  tribuns  militaires,  à l’office  desquels  la  censure  était 
liée®1’.  Les  troisièmes  censeurs  ne  firent  absolument  rien. 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  l’influence  de  la  caste 
dominante,  qui  voulait  jouir  du  revenu  des  biens  de  ses 
débiteurs  sans  en  payer  l'impôt.  Insensés,  qui  ne  réflé- 
chirent pas  que  l’État  qu’ils  considéraient  comme  leur 
propriété,  périrait  infailliblement  s'ils  ravalaient  la  classe 
moyenne  au  point  d’en  faire  une  méprisable  foule  de 
mendians.  Si  les  patriciens  nous  apparaissent  encore 
comme  des  usuriers®1®,  ce  n’est  pas  que  l’on  puisse  croire 
qu’ils  avaient  sauvé  tout  leur  argent;  c’est  bien  plutôt 
parce  que  le  négociant  étranger  ne  pouvait  faire  d’affaires 
que  sous  le  nom  d’un  patron , qui  sans  doute  se  faisait 
payer  ce  privilège,  comme  les  serfs  payaient  la  licence 
de  faire  le  commerce  ou  d’exercer  un  métier.  Les  patri- 
ciens avaient  d’ailleurs  à faire  valoir  d’anciens  titres  de 
créances. 

L’oligarchie  romaine  aurait  pu , sans  danger  de  se 
perdre,  se  montrer  hautaine  envers  les  chevaliers  plé- 
béiens , si , comme  celle  de  Carthage  et  de  quelques  cités 
grecques,  et  principalement  comme  celle  de  Berne,  elle 


6|*  J\ri  fait  *oir  ci-dessus  à U page  3go  , que  les  deux  tribuns  militaires  que  Diodore 
( XV , 61  ) nomme  de  plua  que  Tite-Live,  étaient  dea  censeur».  Le  nom  de  l’un  d’eux, 
E'ftfêuKitç , eat  évidemment  erroné,  et  aana  doute  c’eet  rtioûictof  qu’il  faut  lire. 
Les  Genucius  avaient  des  familles  dans  les  deux  ordre».  Ici  il  Caot  supposer  qu'il  s’agit 
d’un  patricien.  Les  Triboniua  noua  sont  connus  comme  plébéiens  depuis  le  tribun  de  307 , 
et  seulement  comme  plébéien». 

*»7  /Ve  rem  agirent  , ielio  impediti  tant:  ce  n’est  qu’une  couleur  donnée  à leur 
conduite,  peut-être  par  les  annalUte»  ou  bien  par  Tite-Live  lui-même. 

6,9  Tile-Live,  VI , 36,  in  fine. 
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eût  pris  quelque  soin  du  bien-être  de  la  multitude.  Elle 
se  serait,  maintenue  beaucoup  plus  long-temps , même 
sans  recourir  à cette  administration  douce  et  bienveillante, 
si  le  sénat  eût  connu  les  moyens  imaginés  par  le  système 
financier  moderne  , dont  tout  l’art  consiste  à déguiser  la 
détresse  du  moment , et  à léguer  nos  embarras  h la  pos- 
térité; enfin  il  eût  atteint  le  même  but  en  établissant 
un  système  de  crédit  hypothécaire  et  d’emprunts  per- 
manens. 

M.  Manlius  était  le  sauveur  du  Capitole.  Les  chro- 
niques disent  que  pour  la  noblesse  et  la  valeur  il  ne  le 
cédait  à aucun  autre,  et  qu’il  l’emportait  sur  tous  par  sa 
beauté,  ses  actions,  son  éloquence,  sa  force  et  son  au- 
dace 8*«  ; il  se  trouvait  amèrement  déçu  dans  ce  qu'il 
avait  de  prétentions  à la  reconnaissance  publique  et  aux 
honneurs.  Camille  , son  ennemi,  celui  dont  il  se  seutait 
au  moins  l’égal , celui  qui  n’avait  point  partagé  les  souf- 
frances du  siège , celui  qui  avait  maudit  sa  patrie , était 
cependant  l’homme  que  les  gentes  élevèrent  à réitérées 
fois  à la  dictature  : les  élections,  dominées  par  l'aristo- 
cratie , le  faisaient  sans  cesse  tribun  consulaire.  Pour 
Manlius,  quoique  consulaire,  il  se  voyait  exclu  de  toutes 
les  dignités  : le  dédain  était  le  seul  prix  dont  on  eût 
payé  une  action  d’éclat  ; et  cependant  ce  n’était  pas  la 
seule  qui  eût  signalé  son  héroïque  existence.  Cet  insul- 
tant oubli  remplit  son  cœur  d’amertume  : Manlius  était 
un  de  ces  hommes  fortement  trempés,  dont  la  vocation 
est  d’être  les  premiers  dans  leur  patrie  ; pour  l’accomplir, 
ilssontdouésd'une  invincible  activité:  des  auies basses, des 
hommes  à caractère  envieux  et  haineux,  se  jettent  ordi- 
nairement à la  traverse,  et  veulent  les  repousser  de  la 
place  qui  leur  est  assignée  par  le  destin.  La  véhémence 


619  Quadrigmrius,  dans  Aulu-Gclle,  XVII , 7 : Forma  , factis , eloquentia  , digni- 
tato,  acrimonin  , confidentiel , pariter  prœcclleùut.  Pline , VII,  99 , raconte  que  , por- 
tant encore  la  robe  prétexte  dans  sa  dix-sepliéne  année , il  remporta  deux  fois  des  dé- 
pouilles. Manlius  fut  le  premier  chevalier  qui  gagna  une  couronne  morale.  II  montrait  6 
couronnes  civiques,  3y  récompenses  d'honneur  , et  j3  cicatrices  ndrereo  corpore. 
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satanique  de  ces  pervers  effraie  les  hommes  droits,  mais 
craintifs  : ils  se  retirent  en  tremblant,  car  ils  ont  à leur 
suite  un  mauvais  génie,  contre  les  progrès  duquel  ne  les 
peuvent  protéger  que  la  confiance  et  la  faveur  dames 
nobles  et  élevées.  Dieu  demandera  compte  de  leurs  âmes 
à ceux  qui  les  ont  égarés  sur  cette  voie  de  perdition  ; 
mais  il  jugera  les  fautes  des  faibles  avec  plus  de  clémence 
que  les  crimes  des  hommes  qui  ont  détruit  son  sublime 
ouvrage.  Dans  les  grands  caractères  se  trouve  toujours 
un  sentiment  intime  du  juste,  du  vrai,  du  sublime;  l’a- 
mour et  la  pitié,  une  juste  haine,  une  sainte  indignation, 
sont  pour  eux  choses  innées  ; ces  facultés  deviennent  les 
instrumens  de  passions  effrénées  : mais  elles  ne  s’é- 
teignent pas;  et  lors  même  que  de  pareils  hommes  s’a- 
bandonnent à des  égaremens  sans  retour,  c’est  toujours 
une  criante  injustice  que  de  leur  imputer  à crime  des 
actions  qu’on  aurait  trouvé  nobles  et  louables  dans  une 
vie  sans  reproche.  Ne  sait-on  pas  que  les  esprits  vulgaires 
font  quelquefois  les  mômes  choses  dans  des  vues  d’iutérôt 
personnel , et  par  calcul? 

Si  Manlius  prit  en  pitié  les  infortunés  débiteurs  , ce  fut 
assurément  le  sentiment  d’un  cœur  pur.  Au  Forum  il 
reconnut  un  ancien  frère  d’armes,  un  homme  distingué 
par  maint  exploit.  Un  créancier,  ayant  jugement  et  droit , 
l’emmenait,  chargé  de  fers:  sur-le-champ  Manlius  paya 
pour  lui , et  le  rendit  à sa  famille.  Dès  que  le  guerrier 
put  retrouver  la  parole,  il  raconta  son  malheur  à la  foule 
qui  l’entourait,  et  la  plupart  de  ses  auditeurs  reconnurent 
dans  son  récit  leur  propre  destinée.  La  guerre  , l’obliga- 
tion de  rebâtir  sa  maison,  l’avaient  obéré  ; les  capitaux 
s’étaient  grossis  des  intérêts;  enfin  sa  dette  avait  surpassé 
toute  sa  fortune.  Il  découvrit  les  nobles  cicatrices  qu'il 
avait  reçues  dans  de  nombreux  combats , et  voua  à son 
bienfaiteur  une  éternelle  reconnaissance,  une  Gdélité 
sans  bornes.  Toute  l’assemblée  était  émue , et  Manlius  se 
sentit  inspiré:  en  présence  du  peuple  il  vendit  un  do- 
maine, la  plus  riche  partie  de  son  héritage,  et  jura  que. 
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tant  qu’il  aurait  encore  une  livre  pesant,  il  ne  souffrirait 
pas  qu’un  Quirite  fût  emmené  en  esclavage.  Il  se  mon- 
tra fidèle  à ce  serment.  Quand  on  porta  contre  lui  une 
accusation  capitale,  il  cita  comme  témoins  plus  de  quatre 
cents  citoyens,  qu’il  avait  retirés  des  prisons,  eh  leur 
prêtant  sans  intérêt  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin. 

A partir  de  ce  jour  la  commune  le  salua  du  titre  de 
patron  : cela  pouvait , il  est  vrai , inquiéter  le  gouverne- 
ment63». Des  plébéiens  de  toutes  les  classes  commencèrent 
à s’assembler  dans  sa  maison , au  Capitole  : on  dit  qu’il 
accusa  devant  eux  les  patriciens  d’avoir  détourné  l’or  des 
Gaulois,  et  qu’il  proposa  de  le  réclamer  pour  l’employer 
au  paiement  des  dettes.  Il  est  question  ici  du  tribut  levé 
pour  remplacer  cet  or*31  ; et,  pour  le  dire  en  passant, 
cela  prouve  que  ce  récit  n’est  point  l’œuvre  des  annalis- 
tes, que  ce  n’est  pas  le  produit  de  leur  imagination  ; car 
l’on  n'a  pas  même  songé  à cette  fable  qui  fait  reprendre 
l’or  des  Gaulois  par  Camille.  Les  chroniques  voulaient 
parler  d’un  impôt  exigé  pour  restituer  aux  temples  ce 
qu’on  y avait  pris , et  porter  la  somme  au  double  ; en  effet, 
la  somme  renfermée  dans  la  muraille  était  de  deux  fois  la 
rançon  833.  Si  l'avenir  se  fût  présenté  avec  des  espérances 
de  prospérité,  il  n’y  avait  aucune  objection  à faire;  car 
il  ne  fallait  pas  que  l’État  s’accoutumât  à regarder  le  pil- 
lage des  temples  comme  une  ressource  toujours  prête; 
mais  dès  qu’il  fallait  emprunter  pour  payer  l’impôt , on 
s’indignait,  et  l'on  traitait  de  révoltante  hypocrisie  ce  qui 
dans  le  fond  n'était  peut-être  que  superstition.  Néan- 
moins, comme  cette  taxe  était  employée  pour  opérer  un 
dépôt  caché  aux  yeux  de  tous,  il  y avait  assez  naturelle- 
ment place  pour  le  soupçou  ; on  crut  que  ce  n était  qu’une 


6.0  Tito-Lire,  TI,  iR.  Aurel.  TîcIot  , de  vir.  iU.t  *4.  Dans  ce  dernier  auteur  ce  litre 
d 'honneur  , dont  il  Cnit  patronne  popuK , a rapport  à la  défense  du  Capitole.  Il  parait  que 
Manlius  fut  aussi  appelé  parent  plelit.  Tito-Lire , Tf , 1 4 , 3. 

6.1  Ibid  , Tl,  i4,  ud  redimendam  civitatem  a G allie  — tribut  o collationem 
factam. 

«»*  Pline,  XXXIII,  ift. 
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exaction  à l'avantage  de  quelques  hommes  puissans , et 
qu’ils  se  partageaient  le  capital , tandis  que  d'autre  part 
ils  en  avaient  fait  prêter  l’équivalent  aux  malheureux  con- 
tribuables, et  que,  par  l’intermédiaire  de  leurs  cliens, 
ils  en  percevaient  les  intérêts.  Dès  que  ce  soupçon  se  fut 
répandu  , ce  fut  pour  tout  homme  écrasé  de  pauvreté  une 
vérité  arrêtée  ; et  cette  idée , bien  plus  que  toutes  les  an- 
ciennes oppressions,  jeta  les  esprits  dans  de  telles  dispo- 
sitions, que  l’insurrection  ne  pouvait  manquer  d’être 
bien  accueillie. 

Tout  cela  devait  aigrir  les  esprits  : il  n’y  avait  guère  que 
les  propositions  de  partage  de  terres  et  de  liquidation  de 
dettes  qui  pussent  remédier  à la  détresse  générale.  Denys 
racontait6'3  que  Manlius  avait  exigé  ce  partage,  ou  bien 
il  voulait  que  l’on  vendît  le  domaine  public,  et  que  du 
produit  on  payAt  les  dettes.  En  supposant  qu’on  ne  ven- 
dît qu’une  partie  du  domaine , par  exemple  autant  qu’il 
en  aurait  fallu  pour  l’assiguation  , c’était  toujours  la  même 
mesure  sous  une  meilleure  forme.  Il  n’est  pas  vraisem- 
blable d’ailleurs  qu’on  ait  fait  d’autres  propositions  que 
celles  qu’il  eût  été  possible  d’imposer  aux  curies  : il  ne 
peut  donc  être  question  d’une  loi  agraire  générale. 

On  était  en  l’année  3^0  , la  cinquième  depuis  la  res- 
tauration de  la  ville.  A.  Cornélius  Cossus  avait  été  nommé 
dictateur  pour  la  guerre  des  Volsques  : son  pouvoir  sur- 
vécut à cette  courte  campagne,  et  il  fit  saisir  Manlius, 
que  l’on  traita  de  calomniateur  de  l’autorité  et  de  fauteur 
de  sédition  ; il  fut  traîné  en  prison.  Alors  une  multitude 
de  plébéiens,  sans  compter  ceux  qui  lui  devaient  la  li- 
berté et  la  vue  du  jour,  se  revêtirent  de  toutes  les  marques 
du  deuil  : leurs  vêtemens  étaient  en  lambeaux,  leurs 
cheveux  en  désordre;  ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
comme  si  ce  malheur  eût  frappé  leur  patron  ou  leur  ami 
intime  : leur  nombre  grossissait  chaque  jour,  et  du  matin 
au  soir  ils  demeuraient  h la  porte  de  la  prison.  Dans  la 


•»J  Car  r’esi  ion  rérit  qne  nou»  rctrourona  dans  Àppien  , fr.  g.  Italie. , pag.  4o. 
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vue  d'éloigner  la  commune  de  son  chef,  on  décréta  qu'il 
serait  envoyé  à Satricum  une  colonie  de  deux  mille  ci- 
toyens; mais  on  accueillit  avec  ironie  ce  bienfait  si 
restreint , et  ces  deux  jugères  et  demi  par  famille  6'4.  La 
position  même  où  l’on  pinçait  les  colons,  qui  bientôt  y 
trouvèrent  la  mort , parut  dès  lors  l'effet  d’une  ruse  per- 
fide. Désormais  les  partisans  de  Manlius  ne  quittèrent 
plus  leur  poste,  pas  même  la  nuit  : on  menaçait  rie  le 
délivrer  violemment.  Au  lieu  de  faire  décider  de  son  sort 
par  un  tribunal , le  sénat  prit  la  résolution  de  le  mettre 
en  liberté , soit  que  pour  le  moment  on  ne  voulût  que 
prévenir  une  explosion  populaire,  soit  qu’il  n’y  eût  pas 
même  apparence  de  preuve  de  la  haute  trahison  qu’on 
voulait  lui  imputer.  Il  était  d’ailleurs  bien  présumable 
que  ces  esprits  turbulens  s’abandonneraient  à toute  leur 
violence,  et  que  bientôt  des  actions  légalement  coupables 
leur  pourraient  être  reprochées. 

Dans  les  réunions  qui  se  formèrent  de  nouveau  autour 
de  lui,  les  discours  furent  beaucoup  plus  hostiles  et  beau- 
coup plus  menaçans  qu’avant  son  arrestation  : c'est  un 
fait  dont  personne  ne  doit  douter.  La  pensée  de  s’em- 
parer de  la  dignité  royale  ne  pouvait  assurément  entrer 
dans  la  saine  raison  d’un  Romain.  Mais  dans  l’obscurité 
des  cachots  n’a-t-elle  pu  s’emparer  de  cette  aiue  agitée 
par  la  fièvre  des  passions?  Néanmoins  Tite-Live  n’a  trouvé 
nulle  part  qu’on  eût  imputé  à Manlius  une  action  qui 
tendît  à l’accomplissement  de  ce  projet8'5.  Peut-être  que 
si  les  justes  demandes  de  Manlius  eussent  été  écoutées, 
il  serait  modestement  rentré  dans  les  rangs  des  citoyens  ; 
mais  les  concessions  et  la  confiance  étaient  aux  yeux  du 
parti  dominant  des  choses  impossibles,  et  la  patience 
l’était  pour  Manlius  : il  n’était  pas  homme  à se  condamner 


fiaoo  jugéres  font  précisément  mo  centuries  questorhles  ou  plébéiennes  de  ion 
•ctus.  Toyti  pag.  1 90 , note  55s. 

Qtur  præter  cœfvs  multitudinis , eeditioeusque  roces , et  largitionem  , et 
faUax  tndiri  im  , pertinentia  proprie  ad  regni  crimen  — objecta  sint  — npud  ne- 
minent  avetorew  inrenio  Tite-I.ise,  Tl , so. 
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par  amour  de  la  paix  à uoe  vertueuse  résignation.  Qu’il 
fût  coupable  ou  non , une  malheureuse  destinée  que 
personne  ne  pouvait  changer  le  rendait  fort  dangereux, 
et  cet  état  de  choses  ne  pouvait  qu’empirer.  L'ostracisme 
aurait  peut-être  délié  ce  nœud,  et  probablement  les  tri- 
buns qui  l’accusèrent  devant  les  centuries 6,6  n’avaient 
pas  d’autre  but  que  d’éloigner  un  citoyen  dont  la  pré- 
sence était  incompatible  avec  l’existence  du  gouverne- 
ment. Or,  quels  que  fussent  les  torts  de  ce  gouvernement, 
la  plus  grande  de  toutes  les  injustices,  le  pire  de  tous 
les  maux  eût  été  de  le  renverser  par  la  violence.  L’accu- 
sation portée  par  les  tribuns  n'était  qu’un  avertissement 
de  quitter  Rome;  cela  est  évident,  sinon  ils  eussent  fait 
arrêter  Manlius.  Celui-ci  pouvait  sans  honte  prendre 
droit  de  cité  dans  un  municipe  : malheureusement  il  de- 
meura inflexible,  et  il  attendit  le  jugement.  Cette  con- 
duite sembla  devoir  attirer  d’autant  plus  de  faveur  sur 
lui,  que  la  rage  des  patriciens  n’avait  connu  aucune 
mesure.  Au  mépris  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  l’insti- 
tution des  gentes , ses  proches  l’abandonnèrent  ; ses  frères 
même  le  renièrent  en  déposant  leurs  habits  de  deuil  ; l’on 
en  fut  généralement  indigné , et  d’autant  plus  qu’on  n’a- 
vait point  oublié  C.  Gandins,  qui , pendant  le  procès  du 
décemvir,  s’était  montré  en  deuil  avec  toute  sa  gens. 
Mais  quand  Manlius  appela  en  témoiguage  ceux  dont  ses 
bienfaits  avaient  garanti  la  liberté  et  la  propriété  , ou 
ceux  dont  sa  valeur  avait  sauvé  la  vie  dans  les  combats 
(parmi  eux  se  trouvait  le  général  de  la  cavalerie,  C.  Ser- 
vilius,  qui  ne  vint  pas  même  reconnaître  ce  bienfait  par 
son  témoignage);  quand  ce  Manlius  étala  les  armes  de 
trente  ennemis  tués,  quarante  récompenses  militaires 


Dan»  Tite-Live,  VI,  19,  ils  «ont  appelé»  M.  Msniu»  et  Q.  PubKlina,  tous  deux 
d’après  une  correction  que  l’on  peut  regarder  comme  bien  établie  pour  le  accond , et  qui 
noua  fait  reconnaître  dan»  le  tribun  le  père  ou  le  grand*père  du  dictateur;  mai»  quant  an 
premier,  il  faudrait  ici  et  au  livre  IV,  53  , rétablir  M.  Menrniua  , qui  eat  la  leçon  de  tou» 
lea  manuscrit» , et  que  Sigoniua  a changée  arec  trop  d'audace  : il  y a bien  de»  tribun»  du 
peuple  qui  portent  le  nom  d’une  geni  patricienne. 
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décernées  par  les  généraux;  quand  il  découvrit  les  cica- 
trices de  sa  poitrine,  et  que , devant  la  multitude  assem- 
blée au  Champ-de-Mars,  il  se  tourna  vers  le  Capitole,  en 
adressant  sa  prière  non  plus  aux  hommes,  qui  paient 
tous  les  bienfaits  d'un  ingrat  oubli,  mais  aux  dieux  éter- 
nels, dont  il  avait  préservé  les  temples  de  profanation  et 
de  destruction;  alors  ceux-là  môme  qui  regardaient  la 
conservation  de  Manlius  comme  incompatible  avec  celle 
de  l’Etat,  se  trouvèrent  indignes  de  le  condamner  : il  ne 
le  fut  point  ; c’est  une  chose  reconnue.  Il  n’est  pas  dou- 
teux quu  les  centuries  ne  l’aient  acquitté;  et  si  l’on  nous 
dit  que  le  jugement  fut  différé , ce  n’est  que  pour  justifier 
une  erreur,  ce  n’est  que  pour  avancer  que  le  tribunal  qui 
le  condamna  fut  toujours  le  même, et  que  ce  délai  ne  fut 
en  effet  qu’une  prorogation. 

Toute  idée  de  conciliation  était  désormais  anéantie. 
Les  partisans  de  Manlius  s’apprêtèrent  à occuper  le  Capi- 
tole. Les  hommes  de  considération  et  de  prudence  que 
renfermait  la  plebt , abandonnèrent  douloureusement  la 
victoire  à des  hommes  qui  étaient  plus  méchans , plus 
indignes  que  leur  adversaire  égaré.  Le  parti  opposé  avait 
nommé  dictateur  pour  la  quatrième  fois®*?  Camille,  qui 
travaillait  dans  Rome  ®*'  à la  perle  de  son  ennemi.  Pro- 
tégés par  la  toute-puissance  de  sa  charge,  les  accusateurs 
publics  assignèrent  Manlius  devant  les  curies®’»,  et  re- 


*•7  Dion  Csssiu»  (Zonaia»,  pag.  35  , f.  ) fait  expre»»êment  mention  de  celte  dictature  , 
qu’il  regarde  comme  la  quatrième  de  Camille;  le  récit  deTito-Live  atteste  qu’au  lemp»  du 
jugement,  C.  Serviüu»  était  général  de  la  cavalerie,  TI,  90.  /nier  quos  C.  Servilium 
tnagûirvtn  equitum  absente m nominatum.  Il  avait  rempli  ce»  fonction»  en  3G6;  mai» 
Tite-Live  n’a  pu  penser  que  ce  fut  alor»  que  Manlius  lui  aauva  la  vie;  et  ce  que  dit 
Pline,  TU,  09,  ne  décide  rien.  Ici,  comme  pour  l’année  369  (VF,  6),Tile-Live  »’eat 
laiasé  égarer  par  la  penaée  que  le  tribun  conaulaire  avait  pu  être  investi  du  pouvoir  dicta* 
tonal , mai»  n’avait  pu  être  nommé  dictateur. 

c,g  Du  moina  le  général  de  la  cavalerie  avait  été  d’abord  abaent. 

In  Petrlinum  lucum  extra  portant  JVomentanam  conc ilium  populi  indictum 
eài.  Tite-Live,  VI,  ao.  J’ai  déjà  fait  remarquer,  tom.  Ier,  que  cela  ne  peut  être 
entendu  d’aueuo  autre  populus  que  de  celui  dea  curie».  Nul  annaliale  n’aurait  qualifié 
de  concilium  pojwli  Ira  comice»  dea  centurie»  ,1e»  curie»  relaient  exclusivement  comme 
l’ataemhlér  de  la  commune  était  et  a’appelait  concilium  plcbis.  D’ail  leur»  le»  centuries 
ne  se  «ont  jamais  réunie»  ailleurs  qu’au  Cbamp-de-Nars.  Le  populus  dea  gentes  adopta 
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produisirent  l’accusation  qui  avait  échoué,  ou  bien  ils 
demandèrent  qu’il  fût  mis  hors  la  loi  , ce  qui  me  parait 
plus  vraisemblable.  Les  XII  tables,  il  est  vrai,  avaient 
interdit  de  rendre  des  lois  contre  des  individus;  mais 
l’assentiment  de  la  commune,  qui  ne  pouvait  pas  y être 
prévu,  pouvait  donner  à l’affaire  un  tout  autre  aspect 6i°. 
Le  concilium  du  populus  patricien  , réuni  dans  le  bois  de 
Petelius,  devant  la  porte  Momentané,  prononça  la  peine 
de  mort  contre  Manlius. 

Rien  n’eût  été  plus  juste , s'il  eût  été  en  état  de  rébel- 
lion ; mais  qui  pourrait  nous  garantir  que  ce  ne  fût  pas 
précisément  celte  mise  hors  la  loi  qui  entraîna  cet  infor- 
tuné à risquer  un  pas  que  peut-être  il  n’aurait  jamais 
fait  sans  cela?  Il  paraît  qu'en  effet  il  risqua  le  tout  pour 
le  tout,  et  qu'il  ne  tomba  point  en  victime  innocente, 
comme  le  supposerait  le  récit  de  Tite-Live.  Dion  nous  a 
conservé  à cet  égard  une  narration  qui  vient  de  très 
bonne  source,  comme  tant  d’autres  que  nous  lui  devons; 
son  seul  tort  est  de  n’avoir  pas  su  se  préserver  du  travers 
si  ordinaire  aux  autres  historiens  romains,  et  de  l’avoir 
maladroitement  combinée  avec  la  version  reçue.  Dès 
qu’on  l’en  sépare,  cette  narration  paraît  fidèle  et  caracté- 
ristique. Manlius,  dit-elle,  était  maître  du  Capitole,  et 
s’était  mis  en  guerre  ouverte  avec  la  république;  mais 
les  plébéiens  déconsidération  l'avaient  tous  abandonné; 
dans  cette  situation  , aucun  secours  n’était  à dédaigner. 
Un  esclave,  qui  paraissait  s’être  glissé  à travers  les  postes 
du  dictateur,  vint  au  Capitole  ; il  se  fit  passer  pour  un 


aussi  U loi  Hortensia  dans  un  boia , l 'escnletum.  Quelque*  Annalea  ne  nommaient  comme 
accusateurs  que  lea  tribune  , d'autre*  que  le*  questeurs  ( Tite-l.ive,  VI , 19 , 5 , 10,  11  ). 
A côté  de  tant  d'exemples  où,  comme  je  l’ai  fait  voir , on  a fondu  l’un  avec  l’autje  deux 
récit*  divergen*  du  même  événement,  en  voici  maintenant  on  où  le  contraire  e*t  arrivé, 
ce  qui  est  fort  rare  dan*  l’ancienne  histoire  romaine.  C’est  une  idée  trè*  délicate  que  de 
dire  que  la  vue  do  Capitole  empêcha  le  peuple  de  prononcer  l’arrêt;  mais  ce  n7*t  point 
de  là  que  dépendait  le  *ort  de  l’accusé.  D'après  exr.  -j8  , psg.  3*  , et  Plutarque,  Camil!., 
psg.  1 48  , b , c , il  parait  que  le  récit  de  Denys  était  tout*à-fait  conforme  à celui  de  Tito- 
Lite. 

(Sa  C’eat  ce  que  je  voulais  dire  ci-deaans  , pag.  4 91. 


il. 


58 


5go  ROME. 

émissaire  : il  y avait,  disait-il,  une  conjuration  de  ses 
pareils.  Manlius  se  promenait  avec  lui  sur  la  plate-forme 
au  bord  du  précipice  et  l’écoutait  sans  déGancc.  Arrivé 
dans  un  lieu  solitaire , le  traître  se  jeta  sur  lui  et  le  lança 
dans  l’abîme631.  La  postérité,  honteuse  de  ce  lâche  arti- 
fice, racontait  que  Manlius  avait  été  précipité  par  les 
tribuns  631  î d’autres  disaient  qu’il  avait  été  battu  de 
verges  et  décapité  633  ; peut-être  sur  le  seul  fondement 
qu’une  condamnation  à mort,  prononcée  par  les  curies , 
eût  été  exécutée  de  la  sorte.  11  serait  possible  que  cet 
infortuné  eût  été  ramassé  encore  respirant  et  livré  au 
supplice. 

Manlius  avait  pu  s’emparer  du  Capitole  parce  qu’il  y 
avait  une  maison  ; cela  fit  décréter  qu’à  l’avenir  aucun 
patricien  ne  pourrait  demeurer  dans  ce  fort.  Ce  n’est  pas 
que  les  génies  aient  pris  cette  résolution  à la  honte  de 
leur  ordre  , on  ne  pensait  pas  non  plus  que  les  plébéiens 
fussent  dignes  d’une  plus  grande  confiance  ; on  ne  faisait 
que  supprimer  un  privilège,  et  décréter  que  personne 
désormais  n’habiterait  le  Capitole  : cela  avait  été  de  tout 
temps  interdit  aux  plébéiens  634.  La  maison  de  Manlius 
fut  démolie , deux  bois  sacrés  furent  plantés  à la  place 


63 1 Dion , fr.  XXXI , Heim. , comparé  à /entras , dont  U lecture  peut  seule  expliquer 
ce  fragment , pag.  35 , f.  Rien  n’est  plus  mal  imaginé  que  la  manière  dont  on  a fait  aecor 
«1er  les  deux  récits.  On  dit  qu’on  ne  voulait  que  s’emparer  de  sa  personne  pour  le  conduire 
devant  les  centuries.  Tient  ensuite  le  double  jugement  -,  enfin  on  le  précipite , pour  la  se- 
conde fuis  , du  roc  tarpeien.  Celte  fois  enfin  il  mourut , maïs  la  première  il  en  avait 
éprouvé  si  peu  de  mal  qu'il  parla  devant  le  peuple  ? Manlius  était  en  révolte  ouverte,  et 
cependant  on  l’acquitta?  Mais  en  pareil  cas  il  n’y  aurait  pas  eu  de  jugement  du  tout,  et 
le  dictateur  l’eût  fait  mettre  à mort.  Diodore  parle  aussi  de  Manlius  comme  vaincu  dans 
une  sédition  déclarée  : Tuf*ttidt  k ai  Kfttrfèus  attiftSt/,  XV,  35. 

£3’  C’est  ce  que  disent  Tile-Live  , Denys  ( esc.  et  Plutarque)  et  Dion  : ils  sont  d’ac- 
cord avec  Yarron,  cité  par  Aulu-Gelle,  XYU,  xi.  D'après  cela,  les  tribuns  ont  dû  être 
les  exécuteurs  eux-mêmes  ; car  ils  n'avaient  pas  le  droit  d’ordonner  une  exécution , en- 
core moins  contre  un  patricien , puisqu’ils  n’élaieul  pas  magistrats  populi  ■ mais  ils 
pouvaient  bien  tuer.  Voyexce  volume,  Ir‘  partie,  remarque  57  s. 

<33  Cornélius  Nepoe,  cité  par  Aulu-Gelle , 1.  cil.  C’était  la  peine  du  pordueUio , quand  , 
sur  l'accusation  des  décemvirs  , on  le  mettait  à mort , more  majorvm. 

<3*  Voilà  pourquoi  le  Capitole  ne  figure  dans  aucune  région  plébéienne , et  ne  se  trouve 
point  dans  la  topographie  de  Varron. 
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qu’elle  occupait;  mais,  d’après  une  autre  narration,  on 
y éleva  le  temple  de  Jnnon  Moneta,  et  plus  tard  aussi  la 
monnaie635.  La  maison  Manlia  décida  aussi  que  jamais 
aucun  de  ses  patriciens  ne  porterait  le  nom  de  Marcus638. 

Marcus  Manlius  fut  mis  à mort  en  371.  Le  peuple  le 
pleura,  et  quand  bientôt  après  les  maladies  et  la  disette 
vinrent  augmenter' la  détresse  générale,  les  dieux  pa- 
rurent tirer  vengeance  de  ce  que  l’on  avait  sacrifié  le 
sauveur  de  leurs  temples65». 

655  Le  discours pro  domo  , «R  (101).  Tite-Live , VI,  10.  Plut.,  Camili.,  p.  ié3,d. 

636  Ainsi  la  famille  Claudia  t'interdit  autrefois  celui  de  Luciut , parce  que  deux  de  aea 
co-gentiles  qui  le  portaient , furent  condamnés  , l’un  pour  meurtre,  l’autre  pour  roi  de 
grand  chemin. 

6«'7  C’est  un  singulier  jeu  de  la  fortune  que  cette  splendeur  fabuleuse  , dont  la  tradition 
poétique  fait  briller  Camille  , ait  été,  chet  lea  Byiantin»,  transférée  sur  son  malheureux 
rirai.  Jean  Malalaa  ( Chronogr .>  VII,  pag.  a33  — a3g  ) parle , d’après  un  certain  Bruni- 
chiaa  , de  Mallio  Capitolinu s : il  raconte  comment  il  fut  chassé  de  Rome  par  la  malice  de 
ses  ennemis , et  dit  qu’il  se  retira  dans  scs  terres  à Aquilée.  Mais  après  la  prise  de  la 
▼iîle,  le  sénat  repentant  le  nomma  général.  11  réunit  lea  troupes  dispersées  dans  les  forte- 
resses , et  vint  faire  lever  le  siège  du  Capitole  en  tuant  Brennua  de  sa  main.  Bientôt  après 
nommé  chef  suprême,  il  chassa  son  ennemi  juré,  le  sénateur  Februarius,  issu  de  race 
gauloise.  Crdrenua  donne  le  même  récit.  A coup  sûr  Brunichitta  n’est  pas  un  nom  imagi- 
naire comme  celui  de  l’auteur  des  Petits  parallèles,  du  Livre  des  fleuves  , du  Scholiaste 
de  l’ibw , et  peut-être  auaii  celui  du  géographe  de  Ravenne.  Il  est  vrai  qu’il  n’était  pas 
Romain.  Ce  nom  est  évidemment  golb  comme  Witlich.  Rien  n’est  plus  naturel  que  de  voir 
les  Grrmains  , établis  en  Italie,  retrouver  ces  histoires  rendues  à l’état  de  tradition  , lea 
saisir  imparfaitement,  ou  les  rendre  avec  la  même  liberté  qu’ila  en  agissaient  à l'égard  de 
leurs  traditions  nationales  héréditaires.  Peu  de  temps  après  la  chute  de  l’empire  d’Occi- 
drnt,  on  trouve,  dans  les  récits  populaires,  les  vestiges  d’une  complète  altération  de 
l'histoire  ancienne.  Nous  citerons  pour  exemple  ce  qui  est  dit  de  Camille  sur  le  VIe  livre 
de  l’Énéide  (ad  p,  8 j6 ) , dans  le  commentaire  qui  pasae  pour  être  de  Servius , mais  qui , 
dans  la  réalité , est  du  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  seulement  un  extrait  composé 
entre  le  6e  et  le  ior  siècle  sans  aucun  discernement  et  avec  beaucoup  d'interpolations, 
dans  une  des  plus  mauvaises  écoles  grammaticales  qui  se  «oient  conservées  jusqu’alors. 
L'indication  qui  fait  remporter  la  victoire  à Pisaurum  était  évidemment  de  nouvelle  fa- 
brique, ainsi  que  le  prouve  l'cxplicstion  étymologique  empruntée  au  verbe  pcsarc.  l e 
nom  de  cette  ville  était  déjà  prononcé  Pcsaurum.  Ce  qu'il  y a de  particulier  à cette  ver- 
sion , c’est  que  Camille  retourne  ensuite  dans  son  exil.  Les  grands  noms  se  perpétuèrent 
de  leur  propre  éternité  , mais  l'imagination  donna  carrière  à scs  caprices  ; c'était  comme 
un  bavardage  d’enfant,  ou  , comme  sont  dans  les  romans  de  chevalerie  , l’histoire  et  la 
géographie.  Catilina  , dans  les  eommencemens  du  moyen  Age  , devint  de  la  sorte  le  héros 
des  chroniques  florentines  ; dans  1a  tradition  de  Rome,  au  »a*  siècle,  Annibal  était  un 
général  romain  auquel  une  famille  de  la  ville  rattachait  son  origine.  En  vérité , cela  était 
innocent,  et  tant  que  l’histoire  dormit  dans  la  tombe,  cela  pouvait  être  accepté  par  les 
mânes  des  grands  hommes  de  préférence  à l’oubli.  Voici  comment  Malalas  sait  ce  qui  s’est 
passé  avant  Auguste:  il  raconte  que  Romulus  institua  lea  factions  du  cirque,  et  que  Brutuv 
fit  comte  l’esclave  Vindicina. 
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Après  la  mort  de  Mælitis  on  avait  donné  le  grain  à bon 
marché;  après  celle  de  Manlius,  et  en  372,  le  sénat  dé- 
créta la  distribution  des  terres  du  territoire  po'mptin , 
réclamée  par  les  tribuns  depuis  quatre  ans  658.  Cependant 
cet  établissement  fut  détruit  bientôt  après  quand  on 
perdit  Satricuin,  et  fort  peu  de  ces  malheureux  colons 
échappèrent  à ce  désastre.  Des  auspices  plus  favorables 
attendaient  ceux  qui  renoncèrent  au  droit  de  cité  pour 
obtenir  des  propriétés  dans  la  colonie  latine  de  Sutrium  , 
en  072,  dans  celle  de  Setia,  en  5^3,  et  dans  celle  de 
Népète,  en  082  8î». 

Remarquons  pour  l’histoire  de  la  constitution , que  la 
déclaration  de  guerre  résolue  par  le  sénat  et  les  gentes  , 
fut  soumise  è l’acceptation  de  la  commune6*0,  tandis 
qu 'auparavant  c’étaient  les  centuries  qui  donnaient  leur 
assentiment  64*.  Néanmoins  le  peuple  aurait  reçu  avec 
plus  de  plaisir  le  moindre  soulagement  à ses  maux  : il  ne 
profitait  guère  de  ces  améliorations  du  Droit  public  , ou 
plutôt  de  ces  transactions  entre  les  classes  des  deux  ordres 
au  moyen  desquelles , en  3^6,  les  patriciens  consentirent, 
pour  la  première  fois  depuis  dix-sept  ans,  à la  nomina- 
tion de  tribuns  militaires  plébéiens  ; d’ailleurs  ceux-ci 
n’eurent  de  leur  charge  que  le  titre.  Leurs  collègues  pa- 
triciens usurpèrent  la  puissance  pour  eux  seuls,  et  ils  fu- 
rent assez  malheureux  dans  l’exercice  de  ce  pouvoir.Cela 
n’empêcha  pas  la  faction  dominante  d’exclure,  l’année 
suivante  , tous  les  candidats  plébéiens,  à l’exception  d’un 
seul. 

La  transaction  dont  nous  venons  de  parler  avait  été 
commandée  par  les  tribuns;  ils  s'étaient  opposés  à ce  que 


«J«  Tite-Lire  , VI , 5 , 9 1 . 

«*9  CV*t  ainsi  que  Velleju*  marque  lea  date*.  Tite-Lire  fixe  la  colonie  de  Setia  à 376  , 
celle  de  Népète  à 38a  ( VI,  3o,  91)  et  omet  Sutrium.  Satricum  était  une  colonie  de  Ro- 
mains , et  et*  colonie*  ne  rentraient  pas  dans  la  liste  de  Velleju*.  Il  ne  Tant  rien  cbangrr 
à son  texte,  ni  à celui  de  Tite-Lire  , VI , 16. 

Tite-Lire , VI , 91.  Ormes  tribus  l-i'/lum  jussrn/nt. 

«t»  Voyet  ci-dessus , remarque  r38. 
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tes  débiteurs  fussent  livrés  aux  créanciers  ; ils  avaient 
refusé  toute  espèce  de  levée  de  soldats  .jusqu’à  ce  qu'enfin 
l’approche  du  danger  les  contraignît  de  céder  sur  ce  der- 
nier point.  Lorsqu’en  377  ils  renouvelèrent  leurs  oppo- 
sitions, on  convint  de  ne  prononcer  aucun  jugement 
pour  dettes  échues  tant  que  durerait  la  guerre  , et  de  ne 
lever  aucun  tribut.  Peut-être , quand  des  campagnes 
étaient  aussi  courtes  que  l’avait  été  celle  du  dictateur 
Q.  Quinctius,  parvenait-on  à payer  la  solde  du  seul  pro- 
duit de  la  dîme;  peut-être  les  plébéiens  jugèrent-ils  que 
s’en  passer  serait  un  moindre  mal  que  de  payer  l’iinpôt , 
puisque  le  sénat  ne  pourrait  plus  désormais  tenir  les 
troupes  eu  campagne  indéfiniment.  C’était  la  troisième 
année  déjà  que  des  censeurs  étaient  nommés  pour  exa- 
miner l’état  des  dettes  et  soulager  les  débiteurs;  mais, 
conformément  aux  vues  de  la  faction , ils  ne  firent  rien 
pour  accomplir  ce  mandat  : loin  de  là,  ils  augmentèrent 
encore  le  malaise  des  débiteurs,  en  établissant  un  tribut 
pour  la  construction  des  murs  64>.  Quant  à la  nomination 
de  L.  Æmilius  et  de  ses  collègues  tribuns  consulaires  de 
l’année  suivante  843 , Tite-Live  dit  qu’elle  lut  emportée 
par  les  praticiens  e44.  Cela  s’accorde  avec  l’assertion  de 
Diodore  , qui  admet  qu’il  s’écoula  un  certain  temps  en 
émeutes  et  en  interrègne  , parce  qu’un  parti  voulait  la  no- 
mination de  consuls  64S.  Ceux  qui  aimaient  sincèrement 
leur  patrie , voyant  l’ennemi  tenir  la  campagne  , se  seront 


Tite-Lire , VI,  3a.  U manifeste  ion  mécontentement  du  prétexte  per  lequel  on  érita 
la  confection  du  cent  : no  rom  agerent  beüo  impediti  sunt  ( VI , 3 1 ) ; et,  VI  37,  il  dit  : 
eam  ludificationem  — ferendam  ne  galant.  Le»  tribun*  arrêtent  le*  lesées  et  le  coor» 
de  la  justice  : donec  inspecta  irre  alieno , initaque  ratione  min  vends  cj ut , sciai 
unusquisque  quid  sut,  quid  a lie  ni  sit. 

Cette  manière  dindiquer  une  magistrature  nombreuse  par  le  nom  du  premier , en 
ajoutant  et  ses  collègues  , est  ordinaire  aux  chronique*  de  Florence. 

Coacta  princijtum  opibus.  Tile-LiTe,  VI,  3a. 

Diodore,  XV,  61  , nlymp.  10a  , 4 : x*p*  P' ttfsttloti  lylrtrs  rretvti  , rit 
ui»  oiop.ua>»  £n*  ^xirsot , rit  èt  %tXt*p%cuÇ  xipitr&xi.  \x\  ut 1 eût  ni* 
Xf‘,n  r *1’  rrint  , fitTH  it  t<üt*  ÏJ.£<  «i- 

pttr^e ci  Diodore  u’y  ayant  certainement  rien  ajouté  de  ion  cru  , on  ne  |K»ul  suppo- 
ser que  ee  fût  par  un  mal  entendu  qu'il  parlait  de  la  logiiiuu  Lin  nia.  Ainsi  <l«  deua 
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résignés , cette  fols  encore , à souffrir  l'insolente  injustice 
des  patriciens. 

Cependant  Ja  détresse  générale  en  était  venue  à son 
dernier  période  : tous  les  jours  des  débiteurs  étaient 
adjugés  aux  créanciers,  qui  les  emmenaient  chez  eux  pour 
les  charger  de  fers.  La  commune , succombant  de  misère, 
tomba  dans  une  apathique  soumission.  Les  questions  sur 
les  droits  des  deux  ordres  qui , dès  le  commencement  du 
siècle  , avaient  si  vivement  agité  les  esprits  , paraissaient 
désormais  résolues  en  faveur  de  la  faction  dominante  *46. 
Le  nombre  des  hommes  libres  décroissait  visiblement  : 
ceux  qui  l'étaient  encore  vivaient  sous  le  poids  de  leurs 
dettes.  Rome  était  à la  veille  de  dégénérer  en  une  misé- 
rable oligarchie , et  nous  n’aurions  su  d’elle  que  ce  que 
nous  savons  de  la  plupart  des  villes  latines  dont  les  livres 
grecs  ne  nous  ont  conservé  que  le  nom  ; encore  est-il 
douteux  que  les  livres  grecs  nous  fussent  parvenus  sans 
l’influence  que  l’empire  universel  des  Romains  exerça 
sur  la  civilisation.  Heureusement  que  dans  ce  moment  de 
décadence  deux  hommes  parurent , qui  changèrent  les 
destinées  de  leur  nation  et  celles  du  monde. 

Nos  ancêtres , qui  s’encourageaient  par  des  adages , ré- 
pétaient : quand  on  double  la  charge  du  peuple , Moïse 
vient.  C’est  une  conGance  trompeuse  : à quelque  degré 
de  misère  et  d’esclavage  qu’aient  été  réduits  les  Grecs, 
ils  sont  toujours  descendus  à un  degré  inférieur,  et  il  ne 
vint  point  de  second  sauveur  pour  le  peuple  de  Moïse  . 


choses  l’une  ; ou  les  tronhles  à l'occasion  de  cette  loi , qne  Tite-Live  place  sona  ers  tri- 
buns militaires , avaient  déjà  commencé  sous  cens  de  l'année  précédente;  ou  bien  les  pa- 
triciens voulaient  alors  des  consul#  , par  les  mômes  raisons  qui  les  leur  faisaient  vouloir 
avant  l'invasion  des  Gaulois. 

Tite-Live , VI , 34.  In  urbe  ris  P a tram  in  die» , miscriaipie  plebis  crcscebant 
— eum  jam  ex  re  nihil  cLtri  posset , fa  ma  et  corporc  judienti  a h/ tic  nddicti  crédita- 
rihus  satisfaciebant  ; pœnague  in  vieem  jldci  cesserai.  Adco  ergo  obnoxios  submi- 
serant  animas  , non  infimi  solum  sed  principe»  ctùnn  jdebis  , ut  — ne  ad  plebcios 
i pt idem  magistratu»  capesscndos  ulli  riro  acri  cxftcrientiip/c  animas  cssst  : passes 
sionemque  honoris  , usurpati  modo  a plcbe  fier  fnruros  an  nos  , récupérasse  in  per- 
petuum  Paires  riderentur. 
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au  contraire,  il  eut  plus  d’un  faux  prophète  qui  le  préci- 
pita dans  de  nouveaux  et  plus  terribles  malheurs.  Celte 
croyance  est  même  dangereuse,  car  elle  peut  inspirer 
quelque  foi  en  ces  imposteurs , qui  , dans  un  temps  de' 
désespoir,  se  présentent  riches  de  promesses,  qui  exci- 
tentà  des  entreprises  désespérées,  et  qui  jettent  la  société 
dans  un  état  encore  plus  fâcheux.  Pour  les  deux  tribuns 
romains,  ils  furent  vraiment  des  libérateurs  : quand  la 
misère  est  à sbn  comble , le  ciel , dans  sa  pitié  , en  ac- 
corde quelquefois  de  semblables.  Le  bien  qu’ils  out  fait 
fut  sans  mélange , parce  que  la  nation  était  encore  saine, 
parce  quelle  tenait  religieusement  aux  institutions  éta- 
blies quand  on  les  avait  une  fois  réformées  ; parce  qn’eux- 
mêoies  ne  firent  que  rendre  à certaines  parties  de  l’édiGce 
social  la  proportion  et  la  convenance  que  le  temps  leur 
avait  enlevées;  enfin , parce  qu’ils  ne  rompirent  aucun 
lien  social,  et  qu’ils  curent  une  constance  infatigable 
pour  opérer  leurs  améliorations  dans  la  forme  légale. 
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APPENDICE  1 


sur  te  mode  de  répartition  de  ta  propriété  foncière  et  sur 
ta  limitation. 


La  classification  que  nous  allons  donner  d’après  les 
idées  rigoureuses  du  Droit  romain  , reproduit  aussi  les 
expressions  techniques  des  anciennes  lois  nationales. 

Ager , district , est  l’ensemble  du  territoire  appartenant 
à une  communauté  de  citoyens  ; il  se  dit  par  opposition 
à terra , ou  pays  qui  comprend  beaucoup  de  ces  districts 
de  propriété  : ainsi  terra  ltalia,  terra  Gracia  *.  Toute 
propriété  foncière  ( ager  dans  un  sens  plus  étroit)  est  ro- 
maine ou  étrangère  (aut  romanus,  aut  peregrtmu).  Parmi 
les  propriétés  étrangères  il  faut  compter  celle  des  na- 
tions isopolites. 

Toute  terre  romaine  est  ou  propriété  de  l'État  (com- 


* La  dissertation  su r le  droit  agraire  qui  ae  trouvait  dans  la  première  édition  de  ce  vo- 
lume, renfermait  Imite*  let  recherche*  par  lesquelles  je  suis  arrivé  graduellement  à la 
critique  de  l’histoire  romaine.  A l’époque  de  cette  publication  je  tenait  encore  aux  moin- 
dres détails,  et  cette  prédilection  me  fit  oublier  que  leur  étendue  était  hors  de  proportion 
avec  le  reste  de  l’ouvrage.  J’ai  remédié  à cet  inconvénient  par  le  chapitre  aur  le  domaine 
public  et  sur  l’oceupstion,  dans  ce  vol.  pag.  1 6 1 et  auiv.  J’ai  réfléchi  que  le*  recherches  de 
la  fin  de  ce  volume  n’étaient  pas  sussi  nécesssires  à l’intelligence  de  l’histoire  que  le  con- 
tenu de  ce  chapitre.  Dans  un  appendice  elles  n’auront  rien  qui  gêne  le  lecteur  , et  ce  tra- 
vail explique  d’anciennes  institutions  particulières  aux  Romains. 

JVote  du  traducteur.  Noos  donnons  la  dissertation  sur  les  ayrimensores , dont  le» 
•a vans  traducteurs  anglais  n’ont  fait  qu’un  extrait;  nous  la  reproduisons  dans  son  entier, 
d’après  la  première  édition  (celle  de  1819),  et  cela  bien  que  Niebuhr  ne  l’ait  pas  réim- 
primée dans  sa  seconde  édition.  Il  pensait  qu’il  j avait  lieu  de  la  remplacer  par  quelque 
chose  de  plus  parfait,  et  s’en  rapportait  à cet  égard  à son  smi  M.  Blumc,  qui  préparait 
une  non  relie  édition  des  agrimensores. 

* V«rro  , de  1. 1.,  VII , 9 ( VI , pag.  84  ).  Ut  ager  Tusculanus  sic  Calydonius  , ager 
est  non  terra. 
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mima),  domaine)  ou  propriété  particulière.  L’amer  est 
aut  publiais  , aut  privatus. 

La  propriété  de  l’État  est  ou  consacrée  aux  dieux 
(sacer)  , ou  destinée  à l’usage  des  hommes  {profanus, 
humani  juris  ).  Dans  la  suite  on  envisagea  cette  dernière 
division  comme  la  plus  essentielle  , et  on  distingua  I ’ager 
destiné  aux  hommes , en  propriété  publique  et  particu- 
lière 3.  Toutefois  il  est  un  écrit  qui  a été  manifestement 
rédigé  sous  Domitien,  et  dont  Fronlin  ne  peut  manquer 
d’ètre  l’auteur  4 : c’est  le  seul  parmi  ceux  des  agrimen- 
sores  qui  puisse  être  regardé  comme  classique , et  qui 
soit  dicté  par  une  véritable  science  ; or  , cet  écrit  dit  que 
le  sol  des  bois  sacrés  est  la  propriété  du  peuple  romain  4. 
Ceci  se  trouve  confirmé  par  une  assertion  de  Tite-Live; 
il  nous  dit  qu’à  Lanuvium  le  temple  et  le  bois  sacré  de- 
vinrent la  propriété  du  peuple  romain  et  du  municipium, 
quand  le  droit  de  cité  fut  conféré  aux  Lanuviens  ®. 

Toute  propriété  de  l'État  ( humani  juris)  était  concédée 
à titre  de  possession , soit  à ceux  qui  en  avaient  perdu  la 
propriété , soit  à des  citoyens  ou  isopolites  ; Vager  était  aut 
redditus,  aut  occupatus. 

Toute  propriété  particulière  était  ou  démembrée  du 
domaine  commun  ( ager  ex  publico  factus  privatus  ) , ou 
bien  elle  était  devenue  romaine  par  la  collation  des  droits 
de  cité  à une  commune  étrangères  ( ager  mtmicipalis) . La 
première  espèce  d ’ager  était  ou  vendue  ( ager  quœstorim), 
ou  concédée  [assignatus).  Et  la  propriété  concédée  était 
donnée  à tous  les  plébéiens  par  portions  égales  (c’est-à-dire 
à chaque  père  de  famille;  car  ce  n’est  que  par  exception 


3 Gain»  , II  , I — j). 

* Le  tyran  dont  on  a fait  disparaître  le  nom  de  toua  les  monument , parce  que  ce  nom 
«tait  en  horreur  à tous , n’a  pu  être  appelé  prastantissimus  Domitianus  que  de  son  ri 
▼ant;  or,  c’est  ce  qu’on  lit  dans  le  fragment  attribué  à Aggeouset  transcrit  par  Rigal- 
tius,  de  controrersiis  agrorum  — tit.  de  tubsecivis , pag.  69  , edit.  Go* si*.  Frontin 
écririt,  sous  ce  même  empereur , son  lirredes  stratagèmes  et  un  traité  sur  la  mesure  des 
terres. 

* Tit.  de  locis  s n cri  s et  relicjiotis , pag.  7 * . 

« Tite-Lire,  V|||,  i4. 
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que  la  distribution  1 devenait  plus  générale)  [ viritanut 7  8] , 
ou  bien  celte  propriété  n’était  concédée  qu'à  un  nombre 
déterminé  de  citoyens  réunis  en  colonie  (ager  colonicus). 

Si  la  colonie  était  latine,  l’ager  assigné  aux  colons  per- 
dait le  caractère  du  territoire  romain  et  devenait  étranger, 
de  même  que  le  citoyen  romain  qui  allait  s’y  établir,  re- 
nonçait à ses  droits  civiques.  Cependant  cet  ager  ne 
sortait  pas  des  limites  du  commercium. 

L 'ager  municipal  était  ou  le  communal  que , dans  le  . 
temps  de  son  ancienne  indépendance,  avait  possédé 
chaque  ville  italique  (ager  vectigalis  des  Pandectes) , pour 
ne  parler  ici  que  de  l’Italie,  ou  c’était  la  propriété  privée 
(Y ager  privatus).  Ceci  s’applique  aux  colonies,  et  même 
aux  colonies  militaires. 

L'ancien  système  législatif  auquel  appartient  cette  clas- 
sification , a entièrement  péri  ; dans  les  livres  des  agri- 
mentores  il  s’en  est  conservé  une  autre  qui  désigne  leurs 
principales  classes  par  leurs  formes  extérieures.  Ces  agri- 
memorc * sont  les  auteurs  les  plus  inintelligibles  et  les 
plus  négligés  de  la  littérature  romaine , à laquelle , à vrai 
dire,  ils  n’appartenaient  pas  plus  que  n'appartiendraient 
à la  nôtre  les  ouvrages  d’hommes  sans  instruction , écrits 
sur  des  objets  de  la  vie  commune.  Mais  il  n’est  rien  qui 
gagne  autant  à la  course  du  temps  que  les  écrits  de  ce 
genre  : les  traités  technologiques  de  l’antiquité  nous  se- 
raient aujourd'hui  d’un  plus  grand  prix  que  les  poètes , 
à moins  que  ceux-ci  ne  fussent  du  premier  ordre.  Et 
c’est  avec  raison  que  nous  faisons  une  étude  laborieuse 
de  ces  auteurs , quoique  ceux  des  Romains  qui  ne  prati- 
quaient point  leur  singulier  art , n’y  fissent  aucune  atten- 
tion. En  quoi  ils  avaient  parfaitement  raison;  car  chacun 
d’eux , à moins  d’être  absolument  citadin , devait  à ses 
propres  observations  une  connaissance  suffisante  des  prin- 
cipes. Étudions  soigneusement  ccs  informes  productions , 


7 C'est  aicfti  qu'on  parle  «lr  l'assignation  rtc*  terre»  «U*  Vric».  Tilc -î.i»r  , V,  3o. 

* Fr»tu*t  s.  v. 
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ce  ne  sera  point  peine  perdue;  ce  n’est  que  par  les 
agrimensores  que  nous  parviendrons  à connaître  com- 
ment les  Romains  désignaient  le  terrain  démembré  du 
domaine  et  devenu  propriété  particulière.  Cette  forme 
était  plus  ancienne  que  Rome  ; et  tout  en  apparence  ce 
n’était  qu’une  subtilité  vaine  et  surannée;  mais  grftcc  à 
cette  force  intrinsèque  qui  caractérise  toutes  les  institu- 
tions romaines,  elle  a survécu  de  cinq  cents  ans  à la 
chute  de  l’empire  d’Occident. 

Celte  forme , d’après  Varron , fut  imaginée  par  les 
Étrusques , et  se  rapportait  à leur  observation  du  ciel  a. 
Elle  aura  été  reçue  chez  lesvpeuples  italiques  comme 
dans  le  Latium  ; car  elle  se  retrouve  chez  les  Grecs  d'Italie. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  chez  ceux  d’outre-mer  il 
y ait  jamais  eu  d'institution  de  ce  genre.  La  situation  des 
propriétés  foncières  est  indiquée , sur  les  tables  d’Héra- 
clée , en  termes  dans  lesquels  Mazzocbi  reconnaît  avec 
raison  une  limitation  semblable  à celle  des  Romains  >°. 
D’après  cela  on  peut  supposer  que  le  territoire  qu’à 
Thuries  les  Sybarites  réservèrent  pour  eux , en  le  sépa- 
rant de  celui  qu’ils  assignaient  à leurs  concitoyens , avait 
été  délimité  selon  le  caractère  et  les  formes  du  droit 
agraire  italique.  Chez  eux  aussi  les  prétentions  à la  pos- 
session exclusive  des  honneurs  politiques  rappellent  les 
prétentions  des  patriciens  **, 

Mais  dans  l’esprit  des  institutions  agraires  il  n’y  a de 
limité  que  le  terrain  qui  a été  divisé  selon  les  usages  héré- 
ditaires de  l’État  et  selon  les  formes  de  l’observation  du 
ciel , telles  qu  elles  étaient  adoptées  pour  prendre  les 


? Varron  , dam  le  fragment  do  limUibus  (de  Fronlin  ) , pag.  »».r> , où  il  faut  lire  dis- 
cijdinam  e trustant  au  lien  de  disciplinai*  rusticam.  Uygmua  , de  limiiib.j  pag.  i ,*o . 
La  mention  de  l’art  des  aruspiccs  a rapport  à la  division  de  In  voûte  cclcate  pour  l'obtu-r- 
valion  des  éclaira  ; mais  crttc  ntémc  division  servait  aux  auspices  dont  l'origine  était  n- 
brllique:  il  se  pourrait  d’ailleurs  qu’ici  encore  on  nous  eut  donné  pour  étrusque  une  in- 
stitution lusquc. 

Matzochi , lab.  llcnul. , pag.  180 — 182.  Ce  qui  répond  ait  limes t rsl  appelé  d’un 
mot  tout -a  fait  nouveau  pour  uoua  , tttroficS. 

1 1 Piodorr  , XII , » • . 
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auspices.  Toute  autre  forme  de  délimitation  était  arbi- 
traire aux  yeux  du  Romain.  Le  sujet  traité  par  les  agri- 
mtntoret  est  le  terrain  limité;  ils  ne  parlent  des  autres 
terres  que  par  opposition  à celui-ci. 

Tout  champ  que  la  république  a séparé  du  domaine 
public  est  limité  : aucun  démembrement  ne  pouvait  se 
faire  sans  une  pareille  démarcation  ; et  là  où  elle  est  éta- 
blie dans  la  région , il  pourra  bien  se  trouver  des  parcelles 
encore  appartenant  au  domaine;  mais  la  preuve  n'en  est 
pas  moins  établie , qu’une  séparation  de  ce  genre  a été 
faite. 

Toute  terre  étrangère,  et  même  toute  banlieue  muni- 
cipale , est  dépourvue  de  forme  [arci/înius );  elle  u’est 
limitée  que  par  des  bornes  naturelles  ou  arbitraires  ; mais 
la  portion  la  plus  importante  de  cette  classe  , c’est  le  do- 
maine public  romain  Ici  les  auteurs  des  derniers 
temps  confondent  deux  idées.  Le  domaine  public  , tout 
aussi  bien  que  chaque  pièce  de  terre  non  assignée  par 
l'État , était  sous  la  rubrique  de  Yager  arcifinius  ; mais 
quand  on  eut  introduit  ( peut-être  sous  Trajan  ) l’usage 
de  mesurer  et  d’aborner  les  domaines  dans  les  provinces, 
ce  ne  fut  qu’abusivement  qu’on  y procéda  quelquefois 
selon  les  règles  de  la  véritable  limitation  , on  le  faisait 
plus  régulièrement  par  bandes  et  par  blocs  ( per  strigas 
et  per  tcamna).  Toutefois  l'expression  ager  cccupaloriut 
n'est  pas  de  même  étendue,  l’acception  en  est  restreinte 
au  domaine  public  proprement  dit,  en  ce  qu’elle  indi- 
quait le  mode  de  la  prise  de  possession. 

Le  principe  de  toute  limitation  est  l’établissement  de 
lignes  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux  ; elles 
étaient  parallèles  et  se  coupaient  pour  opérer  la  division 
uniforme  du  domaine  converti  en  lots  de  propriété , et 
pour  en  Gxcr  les  limites  d'une  manière  invariable  ,s. 


Latifundia  arcentium  vicinos.  Pline  , XVIII  , 5. 

'«  Dana  les  assignations  plébéiennes  , ces  lignes  formaient  déni  côtés  et  nn  angle  , ou 
luul  an  moins  nn  côté;  en  sorte  que  les  autres  côtés  et  les  autres  angles  fussent  détenni- 
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C’est  pourquoi  ces  lignes,  limites,  étaient  marquées  par 
des  bandes  d’une  certaine  largeur  que  l’on  ne  cultivait 
pas,  et  qui  consistaient,  soit  en  jetées,  soit  en  chemins. 
Les  angles  étaient  marqués  par  une  série  de  pierres- 
bornes  portant  des  chiffres. 

La  voûte  du  ciel  est  nommée  templum,  et  c’était  l’idée 
originaire  du  temple;  il  en  est  de  même  sur  la  terre,  où 
un  templum  est  ce  qu’un  augure , portant  ses  regards  sur 
les  quatre  points  cardinaux,  réunissait  en  un  tout  par  la 
pensée  pour  faire  l'observation  des  auspices.  Les  auspices 
et  les  augures  ne  pouvaient  se  prendre  que  dans  un  tem- 
plum ; mais  au  moyen  de  l'inauguration  primitive  la  ville 
entière  était  un  templum.  Un  camp  était  aussi  un  templum, 
puisqu’il  y fallait  prendre  les  auspices  ; aussi  les  portes  et 
les  murailles  étaient-elles  qualifiées  de  saintes,  et  c’est  à 
cela  qu’il  faut  attribuer  l’invariabilité  du  pomœrium  ; car 
tout  ce  qui  avait  été  déterminé  de  la  sorte  ne  devait  plus 
être  changé  , à moins  que  ce  ne  fût  à l’aide  d’auspices  plus 
puissans.  Toutefois  le  terrain  n’en  était  point  sanctifié  ; 
ainsi  que  nous  le  dit  Yarron,  les  temples  n’étaient  pas 
consacrés  aux  dieux;  ils  n’étaient  donc  pas  saints;  mais 
d’autre  part  les  églises  des  dieux,  qu’on  me  passe  l’ex- 
pression , n’étaient  pas  nécessairement  des  temples  et 
l’on  ne  pouvait  pas  prendre  les  auspices  dans  toutes  indif- 
féremment. Néanmoins  il  nous  faut  ohéir  h l’usage  du 
discours,  car  bien  qu’il  soit  erroné,  il  importe  de  ne 
point  employer  d’expression  étrange.  Nous  nommerons 
donc  temple,  tous  les  édifices  consacrés  aux  dieux  sans 
distinction,  et  cela  comme  si  l’usage  accessoire  qu’on  en 
faisait  en  eût  été  l’objet  principal.  L'ensemble  d’un  terri- 
toire destiné  au  partage  au  moyen  des  auspices,  était 
aussi  un  temple,  et  ses  limites  étaient  de  même  immua- 
bles. Je  rapporte  à cette  observation  une  opinion  émise 


né*  par  le  fait.  L'usage  du  mot  limes  pour  marquer  cette  répartition  a donné  naissance  à 
la  signification  ordinaire. 

•4  Varron,  de  /.  TU,  a ( YI , pag.  8a  ). 
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par  Cicéron  en  sa  qualité  d’augure,  dans  une  affaire  qui , 
selon  nos  idées,  serait  une  question  de  Droit  public.  Il 
dit  qu’une  fois  qu’une  colonie  a été  établie  sous  des 
auspices  réguliers,  on  n’y  en  doit  envoyer  de  nouvelle 
qu’autant  quelle  aurait  été  détruite  ,s.  Ainsi  chaque  as- 
signation , et  même  chaque  vente  de  domaine,  était 
placée  sous  une  garantie  religieuse  ; la  terre  ne  pouvait 
jamais  être  retirée  par  l’État. 

Nous  avons  trois  données  divergentes  sur  la  position 
de  l’augure  pour  décrire  un  temple.  D’après Tite-Live  •*, 
quand  il  s’agissait  de  l’inauguration  d’un  roi  (et  ce  que  dit 
Denys  '»  prouve  que  cela  se  faisait  aussi  pour  celle  d’tin 
consul),  l’augure  se  tournait  vers  l’Orient  18 , et  appelait 
le  Nord  la  gauche , le  Sud  la  droite.  A côté  de  lui  était 
assis , la  face  tournée  vers  le  Sud  , celui  dont  on  deman- 
dait l'inauguration.  D’après  Varron  l’augure  regardait 
le  Sud , l’Orient  était  à sa  gauche.  La  division  de  la  voftte 
céleste  dans  Festus  » est  conforme  h cette  assertion,  et 
il  en  est  de  même  d'un  passage  mutilé  qu'il  avait  emprunté 
à Servius  Stilpicius  »*.  Cependant , à entendre  Frontin  ”, 
c’était  l’Occident  qu’on  regardait  quand  il  s’agissait  d'une 
division  de  terres;  c’est  pourquoi  il  appelle  anticœ  les  li- 
mites qui  sont  à l'occident  du  méridien , en  passant  par 
le  point  où  était  l’augure,  tandis  qu’il  qualifie  de  postica' 
celles  qui  sont  à l’Orient.  Au  contraire,  il  faut  que  Ser- 
vins  Sulpicius  ait  nommé  anticœ  et  posticœ  les  limites  pa- 
rallèles à la  ligne  qui  traversait  d’Orient  en  Occident  le 
point  sur  lequel  se  tenait  l’augure  ’5.  Ces  trois  «assertions 
si  différentes  se  peuvent  concilier,  à ce  qu’il  parait,  par  un 

,s  Cicéron  , PfuJipy.,  Il  , 4o  (loti). 

**  Tite-Live,  I , » 8. 

*7  lien  y»  , 11,5,  pag.  8»,  e. 

>®  Hyginue  , de  limitib. , pag.  i5*. 

*9  Vairon  , ouvr.  cité  , voyet  remarque  9 } cl  dans  FeXus  , s.  r.  Sinistra-. 

»"  Ibid  , x r Poslicum  ostium. 

**  Ibid.,  s.  r.  Postica. 

*»  Frontin,  de  limitib. , pag.  ai5j  Hyginus,  de  limitib.,  pag.  1 5o. 

**  Fcitus,  * r.  Si  nuirai. 
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renseignement  que  nous  a conservé  Varron.  L’augure  se 
tournait  dans  le  sens  où  , selon  lui , les  dieux  avaient  re- 
gardé la  terre  ; on  croyait  que  les  demeures  des  dieux 
étaient  au  Nord  *4.  C’est  dans  cette  même  région  que  les 
Indiens  placent  leur  montagnes  des  dieux,  leur  Meru. 
Les  Grecs  eux-mêmes  se  figuraient  les  contrées  situées 
au  delà  du  Borée , comme  un  pays  de  bienheureux , 
comme  la  patrie  d’hommes  chéris  des  dieux.  C'est  du 
Nord  que  les  dieux  promenaient  leurs  regards  sur  les 
trois  autres  points  du  ciel , et  ce  n’est  que  dans  leur  cour- 
roux contre  la  terre  qu’ils  lui  tournaient  le  dos,  et  que 
leur  gauche  était  dirigée  vers  l’Occident;  bien  certaine- 
ment la  doctrine  des  augures  était  que  les  dieux  en  agis- 
saient ainsi,  quand  les  auspices  ne  réussissaient  pas.  Il 
n’y  a donc  en  substance  aucune  contradiction  réelle  dans 
ces  différentes  manières  de  voir.  11  est  manifeste  aussi , 
d’après  les  passages  cités  , que  tant  que  l'ancienne  religion 
subsista  dans  sa  force , il  y eut , pour  le  partage  des  terres, 
deux  points  de  vue,  l’un  vers  le  Sud,  l'autre  vers  l’Oc- 
cident. Le  premier  était  tout-à-fait  oublié  au  temps  des 
derniers  agrimensores  ; mais  il  paraît  que  c’était  précisé- 
ment le  plus  ancien , parce  qoe  le  Nord  et  le  Sud  déter- 
minent la  direction  du  cardo , qui  est  la  principale  ligne 
de  cette  répartition. 

Le  plus  ancien  arpenteur  fut  incontestablement  un  au- 
gure , accompagné  de  prêtres  étrusques  ou  de  leurs  élèves; 
assurément  ils  étaient  seuls  en  possession  de  quelques 
connaissances  mathématiques , telles  que  Rome  les  avait 
empruntées  pour  ses  usages  domestiques  au  fonds  de 
science,  peut-être  fort  riche,  de  l'Étrurie.  L’augure,  de 
sa  place,  réunissait  dans  sa  pensée  les  limites  déterminées 
par  le  sénatus-consulte  ou  par  la  loi  ; il  importait  de  pro- 
téger l’inauguration  contre  une  erreur  de  sa  langue,  et 
pour  cela  il  faisait  des  réserves,  demandant  que  son  in- 
tention fût  suivie  d'effet,  plutôt  que  sa  parole.  L’augure 


Varron  daut  Fertua , s,  r.  sinistres. 
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ne  prenait  plu.s  part  aux  assignations  de  terres  faites  sous 
les  empereurs  ; l’arpenteur  prit  alors  sa  place.  Celui-ci 
commençait  de  môme  par  s’orienter  d’après  les  véritables 
points  cardinaux  ,et  non  d’après  le  lever  et  le  coucher  ap- 
parent du  soleil , quoique  parfois  on  en  ait  agi  ainsi  ; mais 
cela  ne  prouve  autre  chose  que  l’ignorance  des  arpen- 
teurs romains  ’5.  Après  cela  on  tirait  une  ligne  du  Midi 
au  Nord,  laquelle  répondait  à l’axe  du  monde,  et  était 
appelée  cardo.  Celle  qui  la  coupait  à angle  droit  était 
appelée  decumane , probablement  à raison  de  la  forme 
cruciale  de  la  coupure , qui  a quelque  anologie  avec  le 
chiffre  X ; c’était  comme  si  l’on  eût  dit  : limes  decussatus. 
Ces  deux  lignes  principales  étaient  prolongées  jusqu’aux 
limites  du  district  à partager,  et  on  traçait  des  parallèles 
à une  distance  plus  au  moins  grande,  selon  les  dimen- 
sions des  carrés  qu’il  fallait  établir  sur  le  terrain.  Ces  pa- 
rallèles portaient  le  nom  de  la  ligne  principale  dont  elles 
suivaient  la  direction,  et  cette  dernière  était  distinguée 
par  l’épithète  maxima.  Sur  le  sol , autant  que  l’état  des 
lieux  le  permettait,  toutes  étaient  indiquées  par  des 
jetées,  dont  les  plus  larges  étaient  celles  qui  marquaient 
les  directions  principales.  Si  nous  comptons  à la  manière 
des  Grecs,  c’était  toujours  la  sixième;  mais  si  nous  nous 
attachons  à la  pratique  des  Romains,  c’était  au  contraire 
chaque  cinquième  de  ligne;  car,  soit  qu'il  s’agit  d’une 
mesure  de  temps,  soit  qu’il  fallût  mesurer  l’espace,  ils 
ne  comptaient  jamais  deux  fois  la  même  unité  et  pre- 
naient pour  première  ligne  la  parallèle  la  plus  voisine  du 
cardo 

Ces  remparts  de  terre  , figures  visibles  de  lignes  ima- 
ginaires , sont  appelés  limites  : les  limites  restaient  du 
domaine  public,  et  non  seulement  les  plus  larges,  ceux 
destinés  aux  chemins  publics;  mais  en  Italie,  ils  le  res- 


**  Hygiaus , de  timitib.,  pag.  i53. 

*•  CW  ainai  que  , pour  1rs  Homains,  le  quinquennale  iempus  r%\  incontestablement 
un  rapace  de  cinq  ans , tandis  que  la  K-oratmpir  grecque  n’en  comprend  que  quatre. 
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taient  tous.  Leur  superficie  était  prise  sur  le  terrain  des- 
tiné à être  réparti  en  lots,  en1  sorte  que  les  propriétés 
voisines  des  voies  plus  larges  étaient  de  moindre  conte- 
nance que  les  autres , apparemment  pour  épargner  & 
l'ignorant  arpenteur  tout  calcul  un  peu  compliqué  *1. 

La  distance  entre  les  limites  était  déterminée  par  l’é- 
tendue des  carrés  qui,  sous  le  nom  de  centuries , étaient  - 
abornés  par  ces  lignes.  J’ai  remarqué  que  les  plus  an- 
ciennes du  populus  contenaient  aoo  jugères;  celles  de  la 
plebs  5o,  et  que  celle  de  aoi  a rapport  à l'assignation  de 
7 jugères  à chaque  plébéien  a8.  Les  autres  appartiennent 
aux  derniers  âges  , et  n’ont  rien  qui  nous  fasse  connaître 
l’ancien:  état  de  choses.  Les  triumvirs  encore  firent  des 
assignations  de  5o  jugères,  avec  titre  de  centurie,  nom 
que  les  agrimertsores  ne  voulaient  plus  appliquer  aux  an- 
ciens lots  des  questeurs.  Ils  ne  regardaient  tomme  nue 
unité,  que  le  jugère , et  pouvaient  bien.se  rendre  compte 
de  ce  qu’un  excédant  fût  compris  dans  le  nom  de  cen- 
turie, mais  ils  ne  concevaient  pas  qu’on  l’appliquât  à un 
moindre  nombre.  Ainsi  que  l’indique  le  nom  même.,  le 
jugeront  était  une  mesure  double  ?9 , et  la  véritable  unité 
du  système  romain , c’était  Vaclus  de  i4.400  pieds  carrés  i 
et  par  conséquent  un  carré  dont  chaque  côté  avait 
îao  pieds  3o.  Un  carré  de  cinquante  jugères  en  super- 
ficie contenait  dix  actus  carrés  3l , et  faisait  juste  une  cen- 
turie de  100  actus,  comme  celles  de  Romulus  étaient  de 
100  keredia  *».  . . 

■ La  racine  carrée  de  l 'actus  ou  fundus  romain  est  de 

• . • t . !.; 

v i ’i*:,.  t ; * .'*.'**!  * 

>7  Hyginus , do  limita  , pag.  »5a.  Sept  lui»  de  aepl  jugèrea  chacun  dans  la  centurie 
de  cinquante  ne  souffraient  point  de  diminution. 

»*  Yoyex  dans  ce  sol.  lTe  partie , remarque  3*g  el  355. 

»»  Columelle , V,  ■. 

Jo  La  mesure  gauloise , Aripennùt , ne  poiiTeil  y répondre  qu’approximalirement  : ce- 
pendant les  Romains  se  serraient  de  cette  expression  dans  la  Gaule  comme  d’un  syno- 
nyme. L’arpent , de  quelque  grandeur  qu’on  le  prenne , n’y  peut  répondre  non  pins  arec 
une  entière  exactitude.  * 

•'«  Denis  actibus  L jugera  incluserunt.  Siculu*  Flateut,  pag.  ?. 

J*  Voret  dans  ce  roltune,  pag.  tgi. 

il.  39 
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douze  verges,  chacune  à douze  pieds;  celle  du  vertu*  ou 
vorsrn  ombrien  ou  étrusque  est  de  dix  de  ces  pieds.  Nous 
connaissons  ce  vomit  par  un  fragment  de  Frontin  33  dans 
Varrou  34 , qui  nous  l’indique  comme  mesure  campa- 
uienne  : ces  mesures  sont  entre  elles  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  l’année  cyclique  à l'année  civile  romaine.  11  y a 
lieu  de  croire  que  les  limites  des  centuries  plébéiennes, 
tant  les  cardines  que  les  dècumane* , étant  k douze  cents 
pieds  de  distance  les  uns  des  antres , ceux  de  l’Élrurie 
étaient  séparés  par  des  intervalles  de  mille  pieds , en  sorte 
que  douze  de  leurs  centuries  fussent  égaies  à dix  romaines. 

Tout  le  district  dont  on  avait  décrété  l’assignation  était 
partagé  d'après  ces  règles;  mais  on  n’assignait  on  ne 
donnait  en  propriété  que  les  champs  et  les  vergers  3i.  La 
loi  agraire  déterminait  telendue  du  district,  la  dimen- 
sion des  lots  et  le  nombre  des  copartageans.  Le  partage 
s’opérait  par  lots,  en  ce  sens  que  l’on  comprenait  sous 
un  même  numéro  tous  les  ayant-droit  dont  les  parts  com- 
posaient ensemble  une  centurie.  On  mettait  dans  une 
urne  des  billets  pour  toutes  les  centuries  composées  uni- 
quement de  terres  labourables,  et  chaque  centurie  était 
indiquée  par  les  numéros  de  ses  lignes  d’abornement. 
A mesure  qu'elles  sortaient  de  l'urne , on  inscrivait  les 
séries  de-  noms  portant  le  même  numéro  sur  les  billets. 
Quant  à la  qualité  du  terrain,  c’était  affaire  de  hasard  : il 
suffisait  que  la  mesure  y fût  et  que  le  champ  eût  été  pré- 
cédemment cultivé.  Il  n’est  question  de  compensation  , à 
raison  de  la  qualité,  que  fort  rarement  et  pour  les  colo- 
nies des  empereurs,  pour  des  cas  où  la  différence  des 
terres  était  par  trop  forte. 

Par  une  conséquence  nécessaire  de  la  manière  de 
constituer  ces  lots , on  ne  distribuait  point  les  centuries 


**  Fragm.  de  Umitib.,  pag.  nC. 
ftrro , de  r*  t tut  ica , I,  10. 

îS  Qua  faix  et  arater  ierit.  Hyginu»  , de  limitib  , pag.  ig».  Ceat  évidemment  une 
lié»  ancienne  disposition.  U ne  U cite  qne  pour  le*  loi»  agraire*  du  temps  d'Auguste  ; 
mai*  il  ne  aail  rien  sur  le*  plu»  ancienne». 
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qui,  soit  en  entier,  soit  en  parlie , se  composaient  de 
terres  non  labourables , non  plus  que  celles  qui  touchaien 
à la  limite  irrégulière,  et  qui  par  conséquent  ne  conte- 
naient pas  la  mesure  complète.  Ceux  qui  les  auraient  eues 
en  partage  eussent  été  lésés.  Or,  ces  portions  restaient, 
sous  le  titre  de  subseciva  , propriété  du  peuple  romain , 
et  avec  elles  aussi  les  centuries  complètes  de  terres  arables 
qui,  dans  l’adjudication  des  lots,  se  trouvaient  dépasser 
le  nombre.  Ces  terres  arables  étaient  parfois  données  à 
la  communauté  des  nouveaux  propriétaires,  mais  plus 
souvent  on  en  jouissait  comme  du  domaine.  Les  forêts , 
les  pâturages,  les  terres  vagues  étaient  concédées  aux 
communautés  comme  banlieue;  car  les  terres  assignées 
étaient  uniquement  pour  la  centurie,  et  il  fallait  bien 
qu’il  y eût  des  parcours.  Sous  la  république  , si  le  terraiu 
labourable  n’eût  pas  été  suffisant  pour  fournir  à chacun  sa 
mesure  , un  autre  district  de  domaines  eût  servi  à sup- 
pléer un  déficit.  Pour  les  colonies  militaires  , on  y pour- 
voyait au  moyen  de  la  confiscation  illégale  des  cantons 
voisins,  et  Mantoue  en  fit  la  triste  expérience. 

Le  terrain  limité  régulièrement , et  celui. dont  la  forme 
était  indéterminée , outre  les  autres  qualités  de  la  pro- 
priété quiritaire  qui  leur  étaient  communes,  avaient  la 
franchise  de  l’impôt  direct  ; mais  leur  valeur  estimée  dans 
le  census  était  prise  eu  considération  pour  le  tribut.  Du 
reste , la  propriété  limitée  était  soumise  à certaines  par- 
ticularités, sur  lesquelles  il  ne  nous  est  guère  resté 
d'autre  renseignement,  sinon  qu’ejle  n’avait  pas  droit  à 
l’alluvion  36 , parce  qu’une  mesure  certaine  était  la  condi- 
tion de  sa  formation.  Sous  les  empereurs , ce  caractère 
de  la  propriété  foncière  était  presque  général  dans  la 
plupart  des  régions  d’Italie.  11  était  ordinaire  dans  les  pro!- 
vinces  de  l’ouest , niais  il  parait  avoir  été  fort  rare  dans 
l'Orient;  voilà  pourquoi  il  a été  négligé  dans  les  extraits 
faits  pour  les  Pandectes.  Le  silence  gardé  sur  ces  parti- 

H L.  16,  D.  de  odquir  rtr  dom  [XU,  i);  / t,  6,  D.  defiuminib.  (XLlIf,  i j). 
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cularités  ne  saurait  donc  rien  prouver  ^contre  leur  exis- 
tence. Nous  pouvons  , au  moyen  de  preuves  intrinsèques, 
arriver  par  voie  de  conséquence  à des  résultats  que  peut- 
être  on  n’atteindrait  jamais  par  une  démonstration  de 
fait,  vu  la  destruction  accidentelle  des  témoignages,  à 
moins  toutefois  que  cette  bonne  fortune  ne  soit  réservée 
à un  investigateur  plus  instruit  et  plus  heureux. 

11  est  évident  que  la  faculté  de  vendre  des  morceaux 
de  terre  d’une  mesure  arbitraire  eût  fait  échouer  tont  ce 
que  les  agrimensores  apportaient  d’art  à reconnaître  les 
limites  primitives.  Habitués  que  nous  sommes  à supposer 
l’existence  de  ces  ventes , nous  regarderons  sans  doute 
leur  profession  comme  absurde.  Ils  avaient  pour  fonctions 
apparemment  de  déterminer  les  anciennes  limites;  mais 
à partir  de  là  les  ventes  et  les  autres  titres  devaient  seuls 
décider  : s’ils  n’étaient  pas  rédigés  géométriquement , au- 
cune propriété  n’eût  été  pins  incertaine  que  celles  acquises 
sur  les  territoires  limités,  où  tous  les  propriétaires  de  la 
centurie  pouvaient  élever  une  controverse  de  modo. 

Ceci  nous  conduit  à conjecturer  qu’un  fundus  assigné 
par  l’État  était  considéré  comme  une  ferme  close,  comme 
un  tout  dans  des  limites  invarialdes.  Cette  notion  parait 
être  établie  par  le  but  même  que  se  proposait  originaire- 
ment la  limitation. 

Nous  savons  par  les  Pandectes  , les  inscriptions  et  les 
anciens  titres,  qu’un  fundiu  portait  ordinairement  un 
nom  particulier , lequel  ne  variait  point  selon  le  change- 
ment de  possesseur;  au  contraire,  il  se  perpétuait  si 
bien,  qu’aujourd’hui  encore  on  retrouverait  plusieurs 
centaines  d’exemples  de  la  conservation  des  noms  de 
propriétés  romaines.  Cette  observation  est  vraie  , surtout 
en  ce  qui  concerne  la  campagne  de  Rome.  Sur  les  quatre 
fundi  que  la  donation  d’A.  Quinctilius  désigne  à Fercn- 
tinmn  , il  en  est  deux  qui  ont  gardé  leurs  noms  presque 
sans  aucun  changement  ; encore  n’en  parle-t-on  pas 


3?  Moriatma  Dionigi  ( Fiaggj  in  alcune  città  del  Lasio , pag.  1 8 ) remarque  que  !«*» 
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connnc  d'une  chose  remarquable.  S.  Jérôme  dit  que  l’on 
appelait  de  son  temps  du  nom  du  poète  Attius  , le  fundtu 
qui  lui  échut  en  partage  lors  de  l’assignation  de  terres  de 
la  colonie  de  Pisaurum  38.  Ces  dénominations  ont  pu  sans 
doute  exister  aussi  dans  des  cantons  non  partagés  , mais 
pour  les  terrains  assignés,  il  est  vraisemblable  que  les  lots 
étaient , comme  à Pisaurum , désignés  par  les  noms  des 
premiers  possesseurs  inscrits  dans  le  livre  terrier. 

Dans  les  plus  anciens  titres  de  ces  régions  suburbi- 
caires  , les  terrains  ruraux  sont  presque  toujours  désignés 
par  des  noms  semblables.  Une  autre  observation , c’est 
que  les  ventes  ou  les  legs,  quand  le  tout  n’est  pas  aliéué 
à la  fois,  ont  toujours  lieu  sur  le  pied  duodécimal  ; cela 
nous  lait  parfaitement  comprendre  ce  qui  paraît  si  étrange 
dans  les  Pandectes , où  il  est  si  souvent  parlé  de  plusieurs 
propriétaires  du  même  fundtu.  Cela  explique  aussi  com- 
ment, dans  l'ancienne  histoire  romaine  , les  seize  Élius 
sont  copropriétaires  d’une  seule  ferme  dans  le  district  de 
Veïes  3s. 

Ceci  n’exclut  ni  le  partage  4o  ni  la  vente  sur  le  pied 
duodécimal , mais  la  limite  primitive  renfermait  tout  en 
elle-même;  c’était  un  ensemble  complet,  et  toutes  les 
parcelles  répondaient  de  l’intégralité  du  modus  de  la  pre- 
mière assignation.  On  a déjà  fait  remarquer  combien  , au 
moyen  de  ces  invariables  unités,  l’ordre  était  facile  à 
conserver  dans  le  cadastre  des  censeurs. 


/midi,  Hoianus  ci  Ceponianus  , étaient  une  aucun  doute  ceux  qu'aujour'd’hui  l’on  ap- 
pelle la  Hoana  et  la  Cipcllara. 

58  Chron.,  n.  1 «7  7 . 

•’ï  Valère  Maxime,  IY,  ■» , 8. 

*•  De  là  Ica  termini  comportionalts. 
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DEUXIÈME  APPENDICE. 


Des  agrimensores. 


Dans  ma  dissertation  sur  le  Droit  agraire , j’ai  fait  un 
usage  fréquent  des  ouvrages  qui  traitent  du  mode  de 
division  des  terres.  La  collection  de  ces  ouvrages  a été 
publiée  au  i6*  et  au  17*  siècle  : trois  éditions  ont  chacune 
accru  ces  fragmens  de  nouveaux  passages  tirés  des  ma- 
nuscrits. La  dernière  de  ces  éditions  n’est  pas  rare , pas 
môme  dans  les  bibliothèqires  particulières  5 malgré  cela, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ces  ouvrages  sont 
moins  connus  qn  aucun  autre  écrit  de  l’antiquité  profane. 
Onçroirait  à peine  que  dans  tes  traités  d'histoire  littéraire 
©es  agrimensores  sont  classés  avec  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  l’agriculture.  Toutefois  on  en  trouve  çà  et  là 
quelques  citations  ; elles  semblent  indiquer  que  de  nos 
jours  ces  écrits  sont  un  peu  moins  négligés;  mais  il  est 
bien  évident  que  la  collection  est  restée  une  œuvre  de 
mystère  , d’où  l’on  retire  quelques  rares  passages  que  l’on 
comprend  en  les  isolant  du  reste  , comme  cela  arrive 
parfois  pour  les  livres  cabalistiques. 

Quant  à moi,  plusieurs  raisons  m’ont  particulièrement 
attiré  vers  ces  ouvrages  : il  y a toujours  en  nous  une  sorte 
de  charme  pour  ce  qui  est  mystérieux  et  difficile.  Quand 
j’appris  à les  comprendre,  quand  j’y  trouvai  de  l’instruc- 
tion, il  s'éleva  dans  mon  aine  un  de  ces  sentimens  de  re- 
connaissance qui  se  convertit  bientôt  en  un  intérêt  très 
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vif.  Ici  nous  trouvons  dans  ces  singuliers  débris  un  frag- 
ment de  l’écrit  d’un  aruspice  du  5*  siècle  de  Rome,  et 
nous  aimons  à nous  perdre  dans  la  contemplation  des 
destinées  de  cette  cité  et  des  vicissitudes  subies  par  l’Italie  ; 
plus  loin  nous  écoutons  un  ingénieur  qui , sous  Trajan, 
contribua  à la  conquête  de  la  Dacie  , et  qui  mesura  la 
hauteur  des  Alpes  de  Transylvanie.  Enfin,  dans  la  dernière 
de  ces  différentes  collections,  nous  lisons  des  extraits  du 
livre  écrit  par  le  sage  Gerbert , pape  éclairé  , qui  instruisit 
ses  contemporains  vers  la  fin  du  10*  siècle.  Toutes  les 
époques  du  nom  romain  sont  rapprochées  les  unes  des 
antres  : l’ancienne  discipline  des  augures  y est  à côté  du 
christianisme  ; on  y voit  des  plébiscites , des  titres  du 
Code  théodosien  et  des  Pandectes , du  vieux  latin  pri- 
mitif, et  les  premiers  échantillons  de  l’italien  du  siècle. 
En  quel  lieu  fut  composé  ce  recueil?  quel  temps  le  vit 
naître?  Ce  sont  des  énigmes;  et  si  nous  les  devinons, 
nous  nous  trouverons  dans  Rome  à l’époque  où  celte  capi- 
tale déchue  est  entourée  des  nuages  les  plus  épais. 

On  nous  permettra  quelques  observations  générales 
pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  ouvrages  : quand  un 
sujet  est  important,  il  vaut  mieux  lui- donner  une  place 
qui  n’est  pas  tout-à-fait  celle  qui  lui  convient , que  de 
l'omettre  absolument.  Puiasé-je  exciter  l’intérêt  d’autres 
savans;  car  pour  moi  il  me  manque  , pour  l’intelligence 
des  derniers  fragmens,  une  condition  essentielle  : je  n’ai 
jamais  été  en  Italie  *.  Je  ne  doute  pas  que  de  nos  jours 
encore  il  ne  se  soit  conservé  une  multitude  de  particula- 
rités dans  l’art  de  limiter  et  d’aborner  les  champs , sur- 
tout dans  la  campagne  de  Rotnc.  Les  voyageurs  et  les 
indigènes  n’y  font  pas  attention  ; mais  il  eu  est  qui  expli- 
queraient d'elles-mêmes  ce  que  ces  livres  ont  de  plus 
inintelligible.  Il  n’y  a rien  à espérer  des  manuscrits;  car 
ce  sont  des  manuscrits  très  anciens,  qui  ont  servi  de  base 
aux  premières  éditions  ; d’autres  ont  été  comparées  avec 


* M.  Niebuhr  écrit  ccci  en  1 8 1 a . 
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ceux-là  , et  ils  ont  fourni  une  ample  moisson  de  variantes. 
La  confusion  du  texte  est  plus  ancienne  qu’aucune  des 
copies  qui  pourrait  s’être  conservée.  Toutefois,  pour 
donner  une  édition  critique  des  agrimcnsorfs , il  faudrait 
le  secours  des  manuscrits  existans,  et  je  n’en  ai  aucun  à 
ma  disposition. 

Les  fonctions  des  agrtmensore * consistaient  à mesurer 
et  à partager  les  territoires  dont  on  avait  résolu  l’assigna- 
tion (on  en  déposait  un  plan  dans  les  archives  impériales, 
et  un  autre  dans  celles  de  la  colonie}.  Ils  mesuraient  et 
cadastraient  pour  l’État  les  terres  non  limitées  régulière- 
ment; pour  le  propriétaire  ils  étaient  géomètres,  conser- 
vaient ou  retrouvaient  les  limites  du  ftindus  assigné  *.  Ils 
marquaient  ces  limites  sur  les  terres  indivises  , et  à l'aide 
de  dessins  et  de  signes  particuliers  ils  connaissaient  tout 
changement  illégal.  Il  fallait  aussi  qu’ils  fussent  instruits 
du  Droit  en  ce  qui  concerne  les  contestations  qui  peuvent 
s’élever  pour  les  propriétés  rurales;  car  tantôt  ils  dé- 
cidaient avec  un  pouvoir  entièrement  judiciaire  , tantôt 
ils  étaient  choisis  pour  experts  à raison  de  leurs  connais- 
sances. 

A l'époque  de  la  décadence  de  l’empire , ils  formaient 
une  classe  nombreuse  et  respectable  , et  Théodose  le 
Jeune  leur  concéda  le  titre  et  le  rang  de  spcctabiles.  Leurs 
travaux  furent  récompensés  par  l’Etat,  qui  leur  assigna 
un  salaire  convenable.  Non  moins  que  les  jurisconsultes, 
ils  avaient  ouvert  des  écoles  régulières,  et  les  étudians 
même  étaient  qualifiés  de  clarmimi  (Valentinien  et  Théo- 
dose , p.  545,  ed.  Go'ésii). 

Il  existait  un  grand  nombre  décrits  sur  les  diverses 
branches  de  leur  art  étrangères  aux  mathématiques.  On 


* Peut-être  , pour  combattre  !a  conjecture  qui  fait  du  fonda  assigné  une  unité  inva- 
riable , citera-t-on  1a  /.  1 , CoJ.  fin,,  rajund  , et  l.  1 7 , D.  eod dont  la  dernière  est  en- 
trée dans  Ycdict.  Theod.,  §.  io5.  Mais  d'abord  je  crois  que , sans  faire  aucune  violence 
au  teste  , on  peut  restreindre  eea  partages  à Ynyer  arcifinius  ; en  second  lieu  , je  pense 
que  ces  aorte»  de  déclarations  ne  pouvaient  te  faire  que  là  où  il  jr  avait  un  nombre  conai* 
dérable  de  fonda  qui  étaient  d'un  caractère  opposé. 


Digilized  by  Google 


110ME.  6i3 

en  fit  (peut-être  à l’époque  où  fut  rédigé  le  Code  théo- 
dosien)  une  collection  fort  étendue,  dont  le  XIIe  livre  est 
cité  dans  le  nôtre  (voyez  le  litre  de  ces  traités,  p.  220, 
et  comparez  les  notes  de  Rigaltius,  p.  276,  et  Arcadius, 
p.  232 ) . Cette  collection,  néanmoins,  ne  contenait  pas 
uniquement  des  traités  scientifiques  comme  ceux  de 
Frontin  et  d’Hygenus  (l’orthographe  de  ce  nom  est  inva- 
riable dans  les  manuscrits)  ; on  y avait  aussi  inséré  les  lois 
relatives  à cet  art , et  quantité  de  docuinens  particuliers 
sur  des  assignations  et  des  limitations  ; enfin , des  plans 
des  districts  qui  y avaient  été  soumis,  et  les  rapports 
annexés  à ces  plans.  C’est  de  cette  nature  que  sont  la 
plupart  des  petits  fragmens,  et  il  paraît  que,  par  forme 
de  distinction . un  écrivain  de  cette  classe  était  appelé 
l 'auteur. 

Conformément  à l’esprit  de  leur  temps,  les  derniers 
agrimemores  inventèrent  un  grand  nombre  d’artifices  dont 
ne  paraissent  pas  s’être  doutés  ceux  du  second  siècle.  Ils 
se  montrèrent  très  habiles  sur  la  forme  et  les  marques 
distinctives  des  pierres-bornes,  en  sorte  qu’au  moindre 
dérangement  leur  position  primitive  pût  être  reconnue; 
et  pour  s’épargner  les  détails  des  terriers , ils  imaginèrent 
sans  doute  , par  de  plus  grands  efforts  d’esprit , une  sym- 
bolique toute  spéciale.  Celle-ci  nous  sera  toujours  indé- 
chiffrable. Toutes  ces  choses  étaient  comprises  dans  leurs 
Pandectes,  qui,  sans  doute,  étaient  expliquées  dans 
leurs  écoles.  Si  nous  les  avions  encore  en  entier , il  ne 
serait  pas  difficile  de  les  entendre. 

Les  ouvrages  volumineux  n’étaient  qu’une  charge  inu- 
tile, qu’un  embarras  dans  l’état  de  pauvreté  et  de  bar- 
barie qui,  dès  le  cinquième  siècle,  s’étaient  répandues 
sur  l’Italie , et  qui  long-temps  avant  la  fin  du  sixième 
avaient  atteint  leur  plus  haut  période.  Une  époque  inca- 
pable de  produire  de  bons  écrits , ne  sait  pas  non  plus  lire 
les  livres  déjà  faits.  On  en  était  là  : c’est  absolument 
comme  si  la  faculté  des  recherches  et  des  développcmens 
eût  été  entièrement  anéantie  dans  ces  malheureux  siècles. 
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Parmi  les  ressorts  secrets  de  l’ame  qui , dans  le  cours  de 
notre  vie,  produisent  cet  univers  intellectuel , notre  plus 
grande  richesse  , nous  pouvons  reconnaître  du  moins  ces 
idées  vivantes  qui  naissent  et  se  développent  d’elles- 
mêmes  en  une  contemplative  méditation  : soit  quelles 
aient  leur  origine  en  nous-mêmes,  soit  qu  elles  nous  aient 
été  communiquées  par  d’autres , ces  idées  sont  bien  dif- 
férentes de  celles  qui , sans  aucune  espèce  de  vie , sub- 
sistent uniquement  sous  la  forme  extérieure  des  mots  qui 
les  expriment.  L'babitude  de  ne  considérer  les  idées  que 
sous  leurs  formes  extérieures,  oompromet  la  faculté  de 
les  vivifier,  et  ce  n’est  pas  à tort  que  la  mémoire  des 
mots  est  estimée  à une  mince  valeur  ; mais  il  y a des  na- 
tions , il  y a des  âges  qui  ne  sont  capables  de  combiner 
les  idées  que  par  leur  forme  extérieure  , sans  aucune 
puissance  pour  les  animer.  Il  faut  reconnaître  la  vérité  de 
cette  observation  pour  les  nations  orientales  et  pour  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  décadence  de  Rome 
jusqu'à  la  renaissance  de  l’Italie.  La  preuve  en  est  dans 
l’art  du  dessin  ; il  y a une  remarquable  similitude  entre 
les  formes  de  celte  époque  et  les  travaux  des  peintres 
perses  et  indiens  de  nos  jours,  et  tout  cela,  quoique  éla- 
boré avec  soin,  est  sans  mouvement,  sans  nature.  Une 
autre  preuve  encore  , c’est  l’impuissance  d'avancer  dans 
les  sciences  au  delà  des  notions  qui  se  présentent  immé- 
diatement. L’époque  qui  put  produire  des  glossateurs 
pour  expliquer  les  lois  au  moyen  de  la  comparaison  con- 
tinuelle de  leurs  textes,  fit  faire  un  grand  pas  pour  sortir 
de  la  barbarie  ; elle  se  mit  en  possession  de  celte  liberté 
d’intelligence  qui  rendit  l’Italie  capable- de  ce  bel  élan 
vers  la  poésie  et  les  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

Durant  ce  misérable  état  de  barbarie,  les  instructions 
orales  sur  l’art  de  Y agritnensor  continuèrent  d’exister , et 
à cet  effet  on  se  servait  d’ouvrages  très  courts,  non  d’a- 
brégés systématiques;  cette  époque  n’en  sentait  pas  le 
besoiu.  Elle  se  contentait  des  livres  qui  renfermaient  une 
partie  de  ce  qu’il  fallait  enseigner  ; la  tradition  orale  sup- 
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pléait  à ce  qui  leur  manquait.  La  science  du  Droit  était 
dans  le  même  état. 

C'est  alors  qu’on  fit  de  l’ancien  recueil  l’extrait  que 
nous  avons.  La  corporation  des  agrimensorea  se  maintint  : 
on  recourait  à leur  art  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie 
qui  restèrent  soumises  à la  domination  grecque  et  aux 
lois  romaines.  Il  est  vrai  que  les  sujets  des  Lombards  per- 
dirent leurs  lois,  et  qu’une  guerre  d’extermination  fit 
partout  passer  la  propriété  entre  les  mains  des  barbares, 
qui  y établirent  des  limites  nouvelles;  mais  l’exarchat,  le 
territoire  romain , une  grande  partie  de  l'Italie  méridio- 
nale et  la  Sicile  conservèrent  la  constitution  qui  leur  avait 
été  donnée  sous  Justinien. 

La  grossière  ignorance  de  l’époque  perce  dans  toutes 
les  parties  du  recueil  ; il  faut  que  l’auteur  ait  eu  sous  les 
yeux  un  exemplaire  en  désordre , où  se  trouvaient  pêle- 
mêle  les  feuillets  des  traités  les  plus  divers  ; où  les  mêmes 
traités  étaient  à tort  divisés  en  plusieurs.  Il  fit  sa  compi- 
lation à la  mode  de  son  temps,  en  copiant,  en  abrégeant 
au  moyen  d’omissions,  et  rarement  il  resserrait  les  pas- 
sages du  recueil  pour  en  donner  la  substance;  rarement 
aussi  il  suppléait  à des  lacunes.  On  s’en  aperçoit , en  ce 
que  la  latinité  des  écrivains  plus  anciens  n’est  pas  gâtée 
par  l’insertion  des  mots  du  langage  corrompu  de  son 
temps,  du  moins,  à peu  d’exceptions  près.  Il  est  évident 
que  pour  les  passages  entièrement  altérés  ou  dérangés, 
l’auteur  n’a  rien  pensé  du  tout. 

Sans  le  secours  de  l’enseignement  verbal , cette  compi- 
lation eût  été  inutile,  même  pour  les  arpenteurs  de  son 
temps.  Cet  enseignement  la  rendait  intelligible  autant 
qu’il  en  était  besoin. 

Cependant  les  agrimemore < avaient  besoin  de  deux 
espèces  d’enseignement.  La  géométrie  leur  était  néces- 
saire pour  donner  une  solution  mécanique  aux  problèmes 
qui  se  présentaient.  D’autres  qui , dans  la  réalité,  ne  s’ap- 
pliquaient qu’aux  mystères  des  limites,  recoururent  plus 
nécessairement  aux  notions  légales  et  à la  symbolique. 
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Cela  explique  comment  se  .sont  formées  cos  deux  collec- 
tions, qui  different  en  certaines  parties,  et  qui,  poun 
d’autres,  sont  les  mêmes;  on  les  trouve  dans  de  très 
anciens  manuscrits,  et  depuis  Rigaltius elles  ont  été  réu- 
nies et  imprimées  ensemble.  D’après  l’esprit  systémati- 
que de  l’époque  , on  conçoit  aisément  comment  celle  des 
collections  destinée  à l’arpenteur,  renfermait  néanmoins 
des  choses  plus  propres  à l’art  de  distinguer  les  limites, 
bien  qu’on  le  cherchât  en  vain  dans  sa  collection  : de 
même  que  les  véritables  fragmens  de  Frontin  sont , en 
partie , sous  son  nom  , en  partie  sous  des  noms  qui  nous 
le  cachent. 

La  collection  dont  le  manuscrit  Ârcerianus  est  la  prin- 
cipale autorité  , sera  pour  nous  la  première  ; celle  donnée 
par  Turnèbe  la  seconde.  Les  diagnostics  nous  manquent 
pour  fixer  l'époque  à laquelle  la  première  a été  rédigée, 
tandis  que  pour  la  seconde  ces  diagnostics  marquent 
d’une  manière  non  équivoque  le  temps  au  delà  duquel  on 
ne  peut  la  faire  remonter,  parce  qu'ils  se  trouvent  la 
plupart  dans  des  écrits  que  la  première  collection  ne  ren- 
ferma peut-être  jamais , ou  qui  occupaient , au  commen- 
cement ou  à la  tin  , les  feuillets  perdus.  Au  nombre  de 
ces  diagnostics  je  remarquerai  ce  langage  devenu  étranger 
à toute  grammaire , lattis  se  , pour  dire  à ses  côtés  ; puis 
les  nominatifs  Frusinonc , Formias,  Puteolis  (comme  dans 
S.  Grégoire  Fundis , Liparis),  enfin  des  mots,  comme 
fonlana , branca,  casalc,  campania,  cambiare , de  tub , flu- 
micellus , monticcllus.  Le  titre  Pandectes  qui  se  trouvait 
dans  trois  manuscrits , dont  deux  au  moins  étaient  d’une 
haute  antiquité , ne  permet  pas  de  remonter  au  delà  du 
milieu  du  sixième  siècle  , et  l’extrait  des  Origines  d'Isidore 
(p.  290,  èdit.  G.,  voyez  la  note  de  Rigaltius)  nous  arrête 
en  deçà  du  commencement  du  septième. 

C’est  au  septième  siècle  , eu  effet , que  je  crois  pouvoir 
attribuer  cette  collection,  et  je  désigne  Rome  comme  le 
lieu  où  elle  fut  rédigée.  Ce  qui  en  fixe  pour  moi  l’époque, 
c’est  la  ressemblance  du  langage  de  ces  écrits  avec  celui 
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de  S.  Grégoire , et  c'était  aussi  celui  des  titres  de  ce 
siècle.  Le  style  est  tout-à-fait  rustique  , mais  il  n'a  encore 
rien  de  germanique  ; une  autre  raison  , c’est  que  les  ma- 
nuscrits les  plus  importans  étaient  écrits  en  vieille  écri- 
ture majuscule  ( voyez  sur  le  manuscrit  Àrcerianus , 
"Lipsius,  Elecl.  I,  c.  i5,  dans  Goësius,  et  Hase  dans  les 
Epistolœ  ParUienses  de  Bredow , pag.  208  et  suiv.,  que 
l'on  me  communique  au  moment  même  où  je  livre  mon 
manuscrit  à l’impression.  Voyez  aussi  P.  Gallandius  sur 
celui  de  S.  Orner,  dans  la  préface  de  l’édition  de  Turnèbc, 
et  les  Literee  A grimentorum , ibid . , pag.  202  et  200  ; voyez 
enfin  sur  celui  de  Heidelberg , Rigaltius  dans  sa  préface). 
Les  fac  limite  des  lettres  du  manuscrit  de  S.  Orner, 
l’M.  excepté , sont  d’accord  avec  les  fragmens  de  Papyrus, 
des  Pandectes  dont  nous  devons  de  si  fidèles  imitations 
à Savigny  , et  notamment  pour  les  formes  plus  rares  des 
lettres  B,  G,  R et  S.  Au  huitième  siècle  il  n’y  avait  plus 
d’aussi  belles  majuscules.  J'ajouterai  h mesargumens  que 
les  copistes  étaient  très  familiarisés  arec  les  caractères 
grecs,  ainsi  que  cela  résulte  de  deux  manuscrits  au  moins, 
celui  de  S.  Orner  et  celui  d’Alciatus.  Une  raison  pour 
croire  que  ce  recueil  a été  fait  à Rome,  c’est  que  l’on  y 
dit  qu’un  des  renseignemens  vient  des  archivesd’Albanum 
(pag.  i45,  ed.  G . ),*  en  second  lieu,  en  ce  qu’il  11’y  est 
point  fait  la  moindre  allusion  à Ravenne  , ville  à laquelle 
il  faudrait  nécessairement  attribuer  cette  rédaction , si 
elle  n’eût  été  faite  à Rome. 

Disons  quelque  chose  des  plus  anciens  écrits  de  la 
collection.  .Si  l’on  en  excepte  Hygenus  sur  la  limitation, 
qui  parait  complet,  puis  la  leçon  d'Aggenus  Urbicus  sur 
le  prétendu  Frontiu  , tout  le  reste  n’est  que  fragmens, 
encore  ces  fragmens  sont-ils  la  plupart  très  incomplets. 

Le  plus  respectable  sans  contredit  est  l’Extrait  de  Vegoja 
(pag.  258,  ed.  G.).  Il  est  assurément  tiré  de  la  traduc- 
tion d’un  traité  étrusque  : l’authenticité  en  est  démontrée 
par  la  mention  du  huitième  siècle,  qui  doit  être  à peu 
près  le  dernier  (ob  avaritiam  prope  novissimi  octavi  sœ- 
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culi)  , cela  se  rapporte  À la  doctrine  étrusque  des  âges 
du  monde. 

Le  traité  que  Rigallius  a tiré  du  manuscrit  Arcerianus, 
et  qu’il  a intitulé  : Aggenus  de  controversiis , a bien  , je  le 
pense,  ce  titre  dans  le  manuscrit;  mais  il  y ajouta  part 
altéra.  Ce  traité  a été  visiblement  rédigé  au  temps  de 
Domitien,  et  quoique  défiguré,  il  est  encore  empreint 
de  caractères  antiques.  Je  ne  nierai  pas  qu'un  Aggenus 
n’ait  pu  écrire  sous  Domitien  ; mais  comment  un  savant 
aussi  habile  que  Rigaltius  a-t-il  pu  s’imaginer  que  ce 
fragment , et  le  mauvais  commentaire , digne  du  plus 
misérable  des  glossateurs,  puissent  être  du  même  au- 
teur? 

Frontin  est  cité  parmi  les  agrimensoret  ; toutefois  si 
l’on  en  excepte  deux  fragmens , dont  l'un  surtout  (p.  2 1 5 
à 219)  est  digne  de  lui , tout  le  reste  lui  est  mal  à propos 
attribué.  Or,  Frontin  écrivait  sous  Domitien  ses  livres 
sur  les  stratagèmes,  où  il  ne  parle  pas  de  cet  empereur 
avec  moins  de  respect  qu’on  ne  le  fait  ici.  Il  est  donc  très 
vraisemblable  que  cet  important  ouvrage  est  de  lui.  Le 
style  même  semble  indiquer  un  auteur  commun  , non 
qu’il  soit  absolument  mauvais,  mais  il  a déjà  cette  pesan- 
teur qui , dans  les  derniers  siècles , fit  de  plus  en  plus  des 
progrè  . 

Les  quatre  controverses  qui  sont  ordinairement  nom- 
mées les  premières,  savoir  : de  terminorum  positione , de 
rigore , de  fine,  de  toco , nous  manquent;  mais  on  peut 
en  retrouver  une  grande  partie  dans  le  liber  Simplicii , 
bien  que  dans  un  complet  désordre  ; les  feuillets  avant 
été  manifestement  embrouillés  et  mêlés  les  uns  aux  an- 
tres. On  en  retire  un  extrait  que  nous  savons  appartenir 
au  deuxième  livre  de  Frontin  ( voyez  pag.  78.  79,  5o8 
et  309),  et  ce  que  le  commentateur  Aggenus  cite,  se 
retrouve  dans  ce  Simplicius  ( voyez  Rigallius  ad.  pag.  3 1 , 
note  2^4 . ed.  G. ).  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  ces  restes 
si  embrouillés  n’aient  fait  un  tout  avec  les  controverses 
mieux  conservées  que  nous  avons  sous  le  nom  d’Aggenus. 
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Elles  appartiennent  sans  doute  seules  à l'ouvrage  de 
Frontin , qui  était  en  six  livres  ( pag.  86). 

L’ancien  plébiscite  a été  bien  certainement  recueilli 
par  Frontin;  car  dans  son  Traité  sur  les  aqueducs,  il  a 
transcrit  des  lois  et  des  sénatus-consultes  comme  pièces 
justificatives. 

Le  Commentaire  d’Aggenus  Urbicus  appartient  aux 
derniers  temps,  et  peut-être  âu  sixième  siècle.  C’est  un 
fort  sot  compilateur  qui  révèle  nne  grossière  ignorance. 

Ce  qui  a pour  titre  : Frontinus  à Celsus  , ne  devrait  pas 
porter  son  nom.  Il  se  pourrait  que  le  traité  De  agror. 
qualit.  fût  extrait  de  ses  ouvrages , ainsi  que  le  livre  sur 
les  colonies  a été  puisé  en  partie  dans  ses  écrits  (par 
exemple,  la  Provincia  Tuscia,  pag.  111  , edit.  G.),  en 
partie  dans  un  livre  rédigé  sous  Commode  ou  après  lui. 
J’aimerais  mieux , comme  le  faisait  la  première  collection , 
attribuer. à un  certain  Balbus  le  traité  De  agror.  qualit. , 
ou  bien  à Nypsus , comme  le  font  d’autres  savans.  Ri- 
galtius  et  Goësius  y ont  interpolé  le  deuxième  chapitre  de 
la  géométrie  du  pape  Gerbert,  lequel  peut-être  a été  de 
même  emprunté  â IVypsus. 

Le  commencement  dn  premier  livre  d'Enclide  ( p.  3i6 
et  suiv.,  ed.  G.)  a été  tiré  d’une  géométrie  complète  de 
Boëthius.  Dans  l’édition  imprimée  il  manque  les  démons- 
trations et  les  solutions;  mais  ce  fragment  n’appartient 
pas  plus  à l’une  des  anciennes  collections  , que  les  autres 
morceaux  que  Turnèbe  a marqués  en  marge  de  nombres 
particuliers. 

Parmi  les  choses  les  plus  remarquables  de  la  seconde 
collection  ( ils  ne  sont  pas  du  moins  dans  le  manuscrit 
Arcerianus) , il  faut  compter  les  titres  extraits  des  deux 
grands  corps  de  Droit  des  empereurs.  L’extrait  du  Code 
théodosien  est  placé  sous  le  titre  de  finium  regundorum , 
après  le  fragment  adressé  à Celsus  ; le  titre  des  Pandectes, 
parmi  les  fragmens  divers,  pag.  1 77,  ed  Turneb. 

Le  titre  du  Code  théodosien  (11,  26)  se  trouve  com- 
plet dans  les  additions , quoique  le  Breviarum  ne  con- 
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tienne  que  la  loi  2.  Il  paraît  que  Godefroi  lui-même  n’a 
pas  vu  qu’il  se  trouvait  dans  l'édition  de  Cujas  ( i566  ),' 
restauré  d’après  notre  collection;  il  en  est  arrivé  qu’on  a 
regardé  comme  n’étant  qu’un  exemplaire  différent,  ce 
qui  cependant  est  la  seule  source  véritable , et  que  cette 
erreur  a été  partagée  par  Rigaltius  lui-même.  Outre  les 
lois  complètes  de  ce  titre , on  y trôuve  encore  deux  frag- 
inens  de  constitutions  impériales  ; Impp.  Tkeodotius  et 
y alentinianm  N umo  M.  O.,  et  Florentine  P.  P.  (p.  343), 
et  la  N'ovelle.  tit.  X , 1.  Idem  Impp.  Cyro  P.  P.  O.  M.  le 
conseiller  d’État  Cramer  m’a  démontré  , par  des  raisons 
chronologiques  , que  ces  deux  fragmens  qui  manquent  à 
toutes  les  éditions  du  Code  théodosien , sont  tirés  de 
Novelles. 

Jean  Sichardus  est  le  premier  qui  (en  Mars  1 528)  ait 
publié  lesconstitutions  avec  le  Breviarium  , comme  faisant 
partie  de  l’ouvrage  de  Fronlin;  aussi  n’en  parle-t-il  ni  sur 
le  titre  ni  dans  la  préface.  Mais  Alciatus  les  avait  possédées 
plus  tôt  dans  un  manuscrit , et  quoique  la  dédicace  de 
son  traité  : De  quinque  pedum  prœscriptione , ne  soit  que 
du  mois  d'août  1 52<) , il  connaissait  le  titre  des  Pandectes 
tiré  des  agrimensores , dès  le  temps  où  il  écrivit  ses  Dis- 
punctiones,  c’est-è-dirc en  1 5 1 9.  Dans  les  passages,  p.  12, 

1 5 , 29 , 3o  ( ed.  Ltigdun. . 1 029) , où  il  parle  de  ces  con- 
stitutions, il  y a des  leçons  qui  diffèrent  de  celles  de 
Sichard.  Il  n’appelle  pas  le  commentateur  Âggenus,  mais 
Âgennius,  et  le  traité  expliqué  n’est  point  attribué  par 
lui  à Julius  Frontin  , mais  à Junius  Hvpsus  ( faute  d'im- 
pression : il  faut  lire  Nypsus). 

Outre  ces  constitutions  véritables  , il  y en  a une  inter- 
polée, qu’on  donne  pour  être  de  Tibère.  Un  siècle 
d’ignorauce  imagine  et  déraisonne;  c’est  ainsi  que  les 
Byzantins  en  agissaient  h l’égard  de  Constantin;  c’est 
ainsi  encore  que  les  agrimensores  rapportaient  l’origine 
de  leur  art  à César  et  à Auguste.  Il  y avait  eu , à les  en- 
tendre , un  mesurage  universel  de  tout  le  territoire  ro- 
main sous  Auguste;  peut-être  appuyaient-ils  cette  assertion 
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sur  ce  que  raconte  la  Bible  au  sujet  d’un  recensement 
général;  peut-être  rapportaient-ils  cette  mesure  à ce  qui 
fut  fait  par  Baibus  pour  établir  des  itinéraires.  Ils  se  pré- 
valaient d’une  prétendue  lettre  de  César,  qui  était  comme 
le  titre  d’institution  de  leur  corporation  ( Cassiodore  , 
Far.  5a , I.  III , pag.  1 20  et  1 a 1 , ed.  1 656.  Lib.  de  Colon. , 
pag.  109,  ed.  G.  Boëthius,  Geometr.,  II,  pag.  1 557  et 
i538,  ed.  Ba»il.,  1570). 

On  trouve  encore  ici  le  § a de  Julius  Paulus  , V.  22  , 
non  d’après  le  Breviariutn,  mais  authentique. 

Un  fait  remarquable  auquel  on  n’a  point  fait  attention  , 
c’est  qu’une  partie  du  Code  théodosien  conserva  une  im- 
portance pratique  en  Italie,  même  après  la  publication 
de  la  législation  de  Justinien. 

Une  chose  non  moins  importante , quoique  tout  aussi 
négligée , c’est  le  titre  des  Pandectes  Finium  regundorum. 
Nous  savons  avec  certitude  qu’il  se  trouvait  dans  quatre 
manuscrits,  dont  l’un  était  an  moins  aussi  ancien  que 
celui  de  Florence.  Tu rnèbe  a fait  imprimer  ce  titre  d’après 
le  manuscrit  de  S.  Orner,  et  avec  une  fidélité  littérale. 
Âlciat  donne  , d'après  un  autre  ( Dùpunct . II,  c.  6) , le 
texte  grec  de  la  loi  1 5 , que  Haloander  lui  a pris.  J’ai  dit 
que  l’impression  de  Turnèbe  était  littéralement  fidèle, 
parce  qu’il  donne,  d’après  la  collation  du  manuscrit  Her- 
vetianus,  une  variante  qui  n’est  qu’une  lourde  faute,  et 
parce  qu’il  ne  porte  pas  même  remède  au  désordre  qui 
règne  dans  tout  l’ouvrage,  et  qui  s’est  emparé  aussi  de  ce 
titre  ; savoir  : la  /.  4 s’arrête  an  § 10  ; puis  viennent  /.  7 , 
9,  10,  t5.  Après  cela,  sous  la  rubrique  : Item  post  a lia. 
on  répète  les  §§  9 et  iode  la  /.  4,  et  le  § 1 1 y est  ajouté  ; 
enfin  viennent  les  lois  5,  6,  8,  11  et  îa. 

Ce  désordre  est  tout-à-fait  inexplicable  ; il  ne  peut  pas 
être  question  de  confusion  de  feuilles,  parce  qu’il  faudrait 
pour  cela  que  chaque  loi  eût  occupé  une  feuille,  tandis 
que  la  plupart  n’ont  que  quelques  lignes.  Ce  ne  serait  là 
qu’une  singularité,  mais  nous  trouvons  un  texte  tout  dif- 
férent de  l'édition  de  Florence  et  de  celle  de  Bologne 
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(Cramer,  prœf.  ad  tii.  de  Y.  S.,  pag.  i3).  Il  contient 
des  variantes  singulières  et  très  originales  , dont  quelques 
unes  sont  très  dignes  d’être  examinées.  La  recension  de 
texte  dont  nous  avons  ainsi  conservé  une  partie,  n’est  pas 
du  nombre  des  autorités  qui  ont  servi  de  base  à celle  de 
Bologne  ; car  il  est  bien  peu  de  cas  où  elle  s’accorde  avec 
cette  dernière  contre  celle  de  Florence. 

Dans  l’édition  de  1571  (in- 16),  Contius  a donné  de 
très  importantes  variantes  comme  tirées  de  Frontin  ; mais 
il  parait  quelles  sont  tombées  dans  un  complet  oubli. 
Dans  l’édition  de  Gebauer  on  n’en  a cité  que  fort  peu 
d’après  Brenkmann , et  ce  ne  sont  pas  les  plus  impor- 
tantes. C’est  pourquoi  j'en  donne  à la  fin  de  cette  disser- 
tation une  collation  complète  , faite  sur  le  manuscrit  de 
Florence  ; et  à tous  les  endroits  où  ces  textes  diffèrent, 
mais  à ces  endroits-là  seulement , je  les’compare  avec  les 
anciennes  éditions  et  avec  celles  de  Haloander  et  de  Sen- 
neton.  Rigaltius  omet  le  titre  dans  son  édition  , et  Goësius 
n’en  parle  pas  du  tout.  D’un  autre  côté  il  a fait  réim- 
primer , sans  autorité  de  manuscrits,  les  lois  7 et  8 , § 1, 
de  ce  titre  ; la  loi  16 , de  adquir.  rer.  dom. , et  la  loi  3 , § 2 , 
de  terni,  moto , comme  si  elles  appartenaient  au  corpus.  Je 
présume  qu’il  n’a  connu  l’édition  de  Turnèbe  que  de 
nom. 

11  serait  très  essentiel  de  connaître  les  manuscrits  em- 
ployés pour  notre  collection  , de  savoir  où  ils  peuvent  se 
trouver,  et  lesquels  encore  n’ont  pas  été  collationnés.  Je 
ne  fais  toutes  ces  remarques  que  parce  que  ma  position 
ne  me  permet  pas  d’espérer  que  je  pousserai  ces  recher- 
ches plus  loin  ; je  ne  peux  donc  qu’essayer  d’alléger  cette 
besogne  pour  ceux  qu’à  cet  égard  le  ciel  favorisera  da- 
vantage. Je  ne  hasarderai  ici  qu’un  aperçu  très  incomplet 
de  ce  qui  existe  de  sources  manuscrites. 

i°  La  première  mention  des  agrimensores  se  trouve 
dans  Raphaël  Volaterranus  II  raconte  qu’en  i4p4  Tho- 
mas Phaedrus  la  découvrit  dans  le  monastère  de  Bobbio.' 
Quant  à lui , il  les  lut  et  en  fit  des  extraits  sur  le  manu- 
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scrit  d’Ang.  Colotius  ( Fabricii  bibl.  lat.,  i.  IV,  c.  7, 
vol.  2,  pag.  47^  > ed.  V met.  Raph.  Volât. , I.  XXX,  ad 
calcem  A grimentorum  Tumebi). 

2*  Vient  ensuite , dans  l’ordre  des  temps , Alciatus . 
qui,  comme  je  l'ai  dit  déjà  , posséda  , dès  1 519,  le  titre 
D.  /in.  regund.,  et  qui  attribue  le  tout  à un  certain 
Junius  Nypsus  et  à son  commentateur  Agennius.  Il  faut 
donc  que  son  manuscrit  ait  différé  de  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs. 

3*  Sichardus  a fait  imprimer  le  prétendu  Julius  Fron- 
tinus , les  constitutions  impériales  et  Aggenus , d’après  un 
manuscrit  de  Strasbourg  et  un  manuscrit  de  Fulde;  mais 
surtout  d’après  ce  dernier  (Cad.  Theod.  ed.  i528,  margo 
fol.  174,  vers.);  mais  il  en  avait  vu  plusieurs  autres  ( margo 
fol.  171 , vers.).  Il  avait  aussi  Siculus  Flaccus  et  Innocen- 
tius  [Dédie,  ad  Ferdin.  Reg.),  et  par  conséquent  un  ma- 
nuscrit de  la  seconde  collection. 

4°  En  l’an  i554,  P-  Gallandius  et  A.  Turnèbe  firent 
imprimer  chez  ce  dernier  le  texte  d’un  manuscrit  qu’ils 
avaient  découvert  à S.  Orner  dans  la  bibliothèque  du 
couvent  de  S.  Berlin  : ils  l'appellent  vetustissimum  exem- 
plar . venerandœ  vetustatis  monumrntum.  Et  en  effet , ce 
manuscrit  était  visiblement  fort  ancien. 

5*  D’après  un  manuscrit  que  Gentianus  Hervetus  avait 
rapporté  d’Italie , ils  donnèrent  des  variantes  pour  une 
partie  de  Siculus  Flaccus  pour  le  plébiscite,  et  pour  le 
titre  des  Pandectes  ( pag.  256,  ed.  Turneb.)  : on  ne  voit 
pas  si  ce  manuscrit  était  original  ou  copie.  Que  Rigaltius 
l’appelle  en  passant  un  parchemin  (p.  262,  note,  ed.  G.), 
cela  ne  décide  rien  ; car  il  a pris  à Turnèbe  tout  ce  qu’il 
en  cite. 

6*  A un  autre  endroit  ils  parlent  d'un  manuscrit  qui . 
parmi  des  ouvrages  inédits , renfermait  des  morceaux 
portant  les  noms  de  Vitruve,  d’Ëpaphrodite , de  Balbus. 
de  Simplicius;  puis  le  Traité  de  la  castramétation  de 
Hyginus  ; mais  ils  ne  disent  pas  si  ce  manuscrit  est  ancien 
(dédie,  ed.  Turneb.).  Le  texte  leur  parut  trop  corrompu 
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pour  être  imprimé.  Il  se  peut  que  ce  soit  le  manuscrit  de 
Hcrvetus  ; car,  à en  juger  par  la  collation  qui  en  fut  faite  , 
il  y manquait,  si  l’on  en  excepte  les  Pandectes,  tous  les 
morceaux  que  la  collection  de  Turnèbe  a de  plus  que 
celle  que  nous  avons  tantôt  nommée  la  première , c’est- 
à-dire  quelle  ne  renferme  ni  le  commentaire  d’Aggenus , 
ni  le  titre  du  Code  théodosien  , ni  les  extraits  sur  l’art  de 
la  limitation  proprement  dit,  tandis  que  les  écrits  pour 
lesquels  on  y a pris  des  variantes,  composeraient  avec 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  l’ensemble  de  la 
première  collection. 

7*  Mais  peut-être  avaient-ils  déjà  sous  les  yeux  le  manu- 
scrit principal , celui  que  Rigaltius  appelle  fragmens  arcé- 
nianiens.  Il  le  dit  prrvetustum  codicem  — grandioribus 
liltrris  exaratum  (prœf.),  et  Just.  Lipsius  ( V arior . testim. 
in  pr.,  rd.  G.)  dit  qu’il  est  écrit  en  grands  caractères 
romains. 

Le  Codex  Arcerianus  et  le  Codex  Nansianus  dont  parle 
Just.  Lipsius,  sont  ce  même  manuscrit  d’après  lequel  le 
savant  que  nous  venons  de  nommer  a publié  le  Groma- 
ticus  d’Hyginus  (conf.  Lipsius,  I.  c.,  P.  Scriverius , prœf. 
ad  Vegetium , pag.  l\,td.  1 607).  Le  Codex  Nansianus  fol 
communiqué  à Rigaltius  par  Rutgersius,  et  à ce  qu’il  pa- 
raît sur  une  copie.  Or,  il  dit  que  ce  manuscrit  lui  fut  fort 
utile  ; mais  parmi  ceux  qu’il  cite  pour  en  avoir  fait  usage  , 
il  n’en  est  aucun  qui  puisse  mériter  cet  éloge  , si  ce  n’est 
le  manuscrit  Arcerianus  si  souvent  cité. 

J'avais  bien  plus  approfondi  ces  argumens  sur  l’identité 
des  deux  manuscrits,  quand  tout  à coup  vint  à ma  con- 
naissance ce  qu’en  dit  M.  Hase  dans  les  £/>(*/.  Paris,  de 
Bredow  ; et  certes  on  ne  s’attendait  guère,  quand  il  s’agit 
d’un  sujet  oublié  après  deux  cents  ans  , à ce  que  , dans  le 
moment  même  où  on  s’en  occupe,  des  travaux  exécutés 
en  même  temps  viennent  nous  éclairer.  Le  manuscrit 
est,  à ce  qu’il  paraît,  depuis  i8o5  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris , où  il  a été  apporté  d’Allemagne 
(serait-ce  de  Vienne?).  Depuis  Sextus  Arcerius  jusqu  a 
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P.  Scriverius  , chacun  de  ceux  qui  l'ont  possédé  y a inscrit 
son  nom.  Ce  serait  donc  perdre  sa  peine  que  de  recher- 
cher des  preuves  intrinsèques  de  l’authenticité. 

M.  Hase  a fait  connaître , d’après  ce  manuscrit , une 
partie  des  fragmens  géométriques,  il  les  a donnés  littéra- 
lement tels  qu’ils  sont  écrits,  en  majuscules  sur  deux  co- 
lonnes étroites. 

Ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  l’impressiou  d’Hyginus 
de  Castrametatione , par  le  prétendu  M.  Baro , et  par  le 
titre  du  traité  de  M.  Betruhius  , on  retrouve  ici  cette  abo- 
minable orthographe  que  les  admirateurs  du  manuscrit 
de  Florence  regardent  comme  la  rouille  précieuse  du 
temps.  Ce  n’est  pas  autre  chose  que  la  prononciation  ro- 
maine vulgaire,  qui  se  maintint  pendant  le  moyen  âge. 
Nous  lisons  dans  la  rie  de  Cola  di  Rienzo , écrite  après  la 
première  moitié  du  1 4’  siècle  , Balerio,  Bt  spatiano,  benne, 
et  par  une  prononciation  au  contraire,  vattaglia,  havi- 
tazionc,  etc.  On  ne  parlait  ni  n’écrivait  de  la  sorte  à Ra- 
venne.  Sous  les  exarques  le  grec  était  la  langue  de  la  cour 
et  des  affaires  ; il  était  de  si  bon  ton  de  s’en  servir,  qu’il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  titres  italiens  (on  ne  saurait  les 
qualifier  de  latins ) tracés  en  caractères  grecs.  Il  n’est 
donc  pas  du  tout  certain  que  le  copiste  du  manuscrit  de 
Florence  ait  été  un  Grec;  je  croirais  plutôt  qu’il  était  vé- 
ritablement Romain  , et  qu’il  reproduisit  dans  son  ortho- 
graphe le  jargon  de  son  pays.  J’ajouterais  qu’habitué  par 
ses  affaires  à se  servir  de  la  langue  du  gouvernement,  il  eu 
affectait  l’usage.  Je  fixe  l'époque  où  il  vécut  au  7'  siècle. 

M.  Hase  donne,  avec  plus  d’exactitude  que  Just.  Lip- 
sius,  le  catalogue  d^  morceaux  contenus  dans  le  Code 
Arcerianus,  mais  malheureusement  les  titres  sont  ceux 
de  l’édition  de  Goësius  . et  non  pas  ceux  des  manuscrits. 

8°  Pour  se  convaincre  que  le  manuscrit  Colotianus,  cité 
par  Rigallius  sous  le  nom  de  Memmianus , est  pour  le 
contenu  lout-à-fait  conforme  au  Codex  Arcerianus,  il 
suffira  de  prendre  parmi  les  remarques  de  ce  savant, 
celles  où  il  cite  le  Codex  Memmianus,  qui  probablement 
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est  le  n°  7229  de  la  bibliothèque  de  Paris  ; niais  M.  Hase 
se  trompe  quand  il  croit  que  Rigaltius  ne  s'est  servi  que 
de  ce  manuscrit.  Le  temps  a détruit  le  commencement  et 
la  fin  du  manuscrit  Arcerianus;  en  supposant  donc  un 
manuscrit  conforme  tout  aussi  ancien,  il  est  évident  qu'à 
raison  de  la  perte  soufferte  par  l’autre,  il  devrait  ren- 
fermer plus  de  choses.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi  ; ce  qui 
justifie  de  tout  point  la  conjecture  que  Sextus  Arcerius 
a rapporté  d’Italie  précisément  ce  même  manuscrit 
Colotianus. 

Était-il  différentde  celui  qui  futdécouvert  au  monastère 
de  Bobbio  , et  se  trouvait-il  parmi  ceux  que  Th.  Phædrus 
emporta  de  ce  couvent  à Rome?  Mais  on  retrouve  dans 
l’Arcerianus  tous  les  écrits  que  Volaterranus  cite  comme 
étant  dans  celui-là  , et  même  Hyginus,  de  Castrameta- 
time  ; il  y aurait  donc  lieu  de  croire  qu’il  n’y  avait  aucune 
différence , n’était  que  le  doute  qui  peut  naître  de  la  ru- 
brique Ccetarum  legrs  agrariœ  (voyez  Volaterranus  dans 
t Fabricius,  1.  c.).  Il  y a nécessairement  quelque  chose 
d’apocryphe  dans  cet  intitulé,  qui  ne  convient  pas  plus 
au  titre  théodosien  , finium  regundorum  , lequel  manque 
à la  première  collection  , qu’au  plébiscite  pour  lequel 
l’application  en  serait  fausse  , quoiqu’il  s’y  trouve  complet. 
Malheureusement  Hase  ne  nous  dit  pas  quel  titre  ce  plé- 
biscite porte  dans  le  manuscrit  Arcerianus,  bien  que  nous 
sachions  par  lui  que  cet  intitulé  n’est  pas  fax  Mamilia  , 
que  l'on  a pris  à la  seconde  collection.  Celte  question  est 
difficile  à résoudre  pour  le  moment. 

Quant  au  manuscrit  de  Hervetus,  il  était  bien  certai- 
nement différent  de  celui  d'Arceri^;  car  il  contenait  le 
titre  des  Pandectes,  et  l’on  cite  des  variantes  diverses 
qui  lui  appartiennent. 

9*  Outre  le  Codex  Arcerianus,  Scriverius  possédait  en- 
core un  autre  manuscrit  très  ancien,  et  qui  contenait  au 
moins  quelques  uns  des  morceaux  du  recueil  (pag.  164, 
ed.  1607). 

1 0“  Rigaltius  , par  l’intermédiaire  de  Gruter  , consulta 
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un  manuscrit  de  Heidelberg,  qu’il  qualifie  de  très  antique 
(pag.  54'  Rignlt.)-  Ce  manuscrit  et  celui  de  S.  Orner 
appartiennent  à la  même  classe.  ^Tous  deux  contenaient 
les  morceaux  particuliers  à la  seconde  collection,  mais  il 
leur  manquait  Àggenus  (Frontinus)  sur  les  controverses, 
le  Simplicius,  les  véritables  fragmens  de  Frontinus,  et 
les  livres  de  géométrie.  Le  meilleur  manuscrit  et  le  plus 
complet  était  celui  de  Heidelberg,  et  nous  donnait  lnno- 
centius,  comme  l’un  des  manuscrits  de  Sichardus,  et 
peut-être  c’était  celui-là. 

1 Goësius  possédait  lui-iuême  un  manuscrit , et  puis-  ' 
qu’il  renfermait  un  extrait  de  la  géométrie  du  pape 
Gerbert  sous  son  nom , il  ne  peut  être  plus  moderne  que 
le  1 1*  siècle. 

12°  Bandini  désigne  comme  étant  de  la  même  date  , 
un  manuscrit  divisé  en  deux  livres , intitulés  , le  premier, 
Frontinus,  l’autre,  Nypsus.  C’est  un  nouvel  abrégé  de 
la  collection  ( Codic . Latin.  Bibl.  iMurrnt,  ton».  11, 
pag.  47  — bo).  C’est  le  02'  du  rayon.  XXIV.  D’après  les 
matières,  qui  sont  indiquées  avec  beauconp  de  soin  , on 
peut  se  convaincre  qu’il  ne  s’y  trouve  que  ce  qui  a rap- 
port au  Droit  et  à la  géométrie;  que  tel  était  le  but  des 
rédacteurs,  et  qu’ils  ont  entièrement  négligé  ce  qui 
n’avait  qu’un  mérite  archéologique,  par  exemple  la  doc- 
trine de  la  limitation, Hqui'n’avait  plus  d’utilité  pratique; 
néanmoins  on  en  retrouve^çà  et  là  quelque  chose , grâce 
à l’absence  dejJméthode£deJaJpart  de^ceux  qui  faisaient 
ces  extraits.  Le  titre  du  Code  théodosien  est  intitulé  : 

Ex  Corpore  Theodosiani  libri  secundo  litula  de  finium  rc- 
gundorum. 

i5“  Les  manuscrits  de  ce  détestable  abrégé  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  rares  : probablement  celui  de  Goësius 
était  de  ce  genre.  J’en  dirais  autant  de  celui  de  Modène, 
dont  Muratori  nous’a  donnéjun  échantillon  ( Antiq . liai. , 
loin.  111 , p.  981  et  suiv.).  Je  hasarderai  la  même  conjec- 
ture sur  quelquesjnanuscrits’du  Vatican  (Montfaucon, 
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Bibl.Manuscr p.  1 10,  D.)  et  de  S.  Germain  (p.  1 153,  F.). 

Il  serait  superflu  de  parler  des  copies  faites  au  i6‘  et 
au  1/  siècle.  Le  catalogue  de  Paris  n 'en  indique  pas  d’au- 
tres, et  malheureusement  les  catalogues  des  autres  grandes 
bibliothèques,  quoiqu’ils  soient  passablement  connus 
pour  les  ouvrages  grecs , ne  le  sont  guère  pour  les  ou- 
vrages latins.  Dans  ses  notes  sur  Phèdre,  Gudios  cite  un 
anliquissimus  Codex  de  Siculus  Flaccus  qui  lui  appartient, 
mais  je  n’en  ai  pas  trouvé  vestige  dans  le  catalogue  de  ses 
manuscrits. 

\!\°  Einilius  Ranconnetus  s'est  occupé  avec  zèle  des 
agrimensores  : or , sur  un  feuillet  de  son  exemplaire  du 
Brcviarium  ( édition  de  Sichard  ) il  a noté  une  série  de 
titres  de  livres  dont  les  uns  nous  sont  connus,  tandis 
que  les  autres  ont  totalement  disparu  ; il  faut  qu’il  les  ait 
possédés,  ou  du  moins  qu’il  les  ait  vus.  A la  Gn  on  lit 
Sna  Muciorum  de  ftnibus  regundis  : puis  un  trait  et  au- 
dessous  un  index  pour  une  collection  d 'agrimensores  ; 
index  qui  nous  révèle  l’existence  d’un  manuscrit  différent 
de  ceux  que  nous  connaissons.  11  faut  remarquer  qu’ici . 
comme  dans  Alciatus,  le  commentateur  Aggenus  est  ap- 
pelé Agennius  , et  qu’après  Ilygirius  , de  limilibus,  on  cite 
Boïtius  , de  eadem  re. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  évident  que  la  section  de  limi- 
tes, qu’on  lit  dans  la  géométrie  de  Boëtius  (p.  i55y — 1540 
ne  peut  être  de  cet  ingénieux  et  savant  consulaire.  C’est 
un  mauvais  gâchis  , plus  désordonné  encore  que  celui  de 
la  grande  compilation.  Jusqu  a i’apparition  de  la  géomé- 
trie du  pape  Gerbert , celui  de  Boëtius  faisait,  avec  Nypsus, 
Yitruve  et  Epaphroditus  , la  bibliothèque  de  l’arpenteur. 
Celte  addition,  indigne  du  nom  de  ce  grand  homme, 
est  assurément  l’ouvrage  d'un  de  ces  arpenteurs;  puis  la 
grossière  ignorance  des  copistes  a dépouillé  les  proposi- 
tions et  les  figures  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  essen- 
tiel. Cela  est  vrai , du  moins  pour  le  manuscrit  qui  a servi 
de  base  à l’impression. 

Il  faudrait  que  tout  éditeur  futur  des  agrimensores 
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joignit  aussi  ce  morceau  à la  collection.  Que  je  vaudrais 
l'aire  naître  un  éditeur  qui  pût  apporter  dans  son  travail 
l'esprit  philosophique  de  notre  temps  avec  l’érudition  et 
le  zèle  de  l'école  française  du  16“  siècle  ! car  ces  débris 
respectables  nous  intéressent  autant  par  les  souvenirs 
qu'ils  réveillent,  que  par  l’état  de  dégénération  dans 
lequel  nous  les  voyons. 

Sans  quitter  sa  demeure , il  ferait  une  ample  moisson 
dans  les  éditions  de  Turnèbe  et  de  Rigaltius  ; Goësius  a 
totalement  négligé  la  première  ; il  a omis  bien  des  choses 
de  la  seconde.  Rigaltius  a rendu  de  grands  services  pour 
les  agrimentoretj  tandis  que  le  pénible  travail  de  Goësius 
est  presque  sans  mérite.  Il  faudrait  que  le  nouvel  éditeur 
séparât  du  recueil  les  matériaux  ajoutés  dans  ces  dernières 
éditions;  il  faudrait  qu’il  fît  une  bonne  classification  des 
fragmens  qui  sont  aujourd’hui  pêle-mêle  et  sans  ordre  ; 
jl  faudrait  enfin  qu’il  fît  une  sorte  de  licenciement  du  livre 
donné  sous  le  nom  de  Siinplicius,  et  que  de  ces  feuillets 
qui  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  suite  il  fît  un  emploi 
tel  qu'il  pût  les  combiner  avec  le  fragment  mieux  conservé 
des  controverses.  Dans  ce  travail  il  aurait  pour  guide  le 
Commentaire  d'Aggenus,  qui  lui  fournirait  le  moyen  de 
compléter  bien  des  choses. 

Mais  tout  cela  est  encore  insuffisant;  il  lui  faudra  aussi 
consulter  les  manuscrits , ou  tout  au  moins  ceux  d’une 
haute  antiquité  , et  s’il  a le  bonheur  d'aller  à Rome  , qu’il 
y fasse  enfin  ce  que  personne  n’a  jamais  fait.  Ceux,  en 
effet,  que  l'amour  de  l’art  n’y  a point  amenés,  ne  savent 
guère  plus  ce  qu’ils  y font  que  les  hommes  en  général  ne 
savent  à quoi  ils  passent  leur  vie,  à moins  qu’une  voca- 
tion impérieuse  ne  leur  ait  tracé  la  ligne  qu'ils  suivent 
uniformément  jusqu’à  la  fin  de  leur  carrière.  A Rome 
donc,  l’éditeur  que  j’appelle  de  mes  vœux,  visitera  les 
campagnes,  il  ne  dédaignera  dans  ses  observations  au- 
cune particularité  ; sur  cette  terre  sacrée  tout  est  relique. 
Je  lui  garantis  qu’il  y trouvera  la  solution  d’énigmes  sur 
lesquels  nous  autres,  enchaînés  que  nous  sommes  dans 
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les  lieux  de  la  barbarie  du  Nord,  nous  exercerions  en 
vain  notre  sagacité. 

Qu'il  preune  courage  ; car  il  travaille  un  sujet  qui  rat- 
tache les  derniers  siècles  du  moyen  âge  à l’antiquité  étrus- 
que , en  dépit  de  tous  les  intermédiaires  et  de  toutes  les 
altérations. 

C’est  là  encore , c’est  dans  l’Italie  même , au  milieu  des 
archives  et  des  bibliothèques , que  peut  être  résolue  la 
question  de  savoir  quand  s’évanouit  entièrement  l’insti- 
tution antique  des  agrimensore$.  Je  ne  peux  fournir  que 
quelques  données  pour  en  avancer  la  solution  ; outre  que 
cette  dissertation  est  déjà  trop  longue , j’ai  eu  bien  peu 
de  ressources  pour  appuyer  mes  recherches  ; mais  celles-ci 
du  moins  ne  sont  pas  dépourvues  de  soin. 

Il  est  naturel  de  supposer  , et  l’on  en  obtient  bientôt 
une  certitude  complète , que  dans  tous  les  États  lombards 
les  anciennes  institutions  disparurent  avec  la  conquête  , 
et  qu’elles  ne  se  maintinrent  que  sur  le  territoire  romain , 
et  dans  les  trois  républiques  napolitaines.  Les  provinces 
grecques  ne  purent  faire  usage  des  livres  des  agrimen- 
sores,  à cause  de  la  langue  dans  laquelle  ils  étaient  écrits. 
Les  mentions  que  j’ai  trouvées  de  la  limitation  comme 
d'une  chose  bien  connue  et  encore  en  pratique , ont 
toutes  rapport  au  territoire  romain. 

Souvent,  dans  les  donations  et  les  ventes,  se  repré- 
sente la  formule  evrm  omnibus  ftnibus , terminis , limiti- 
busque  mis.  On  la  trouve  encore  dans  une  charte  du 
pape  Léon  IX,  datée  de  1049,  dans  I ’ltalia  sacra  de 
Ughelli , tom.  1 , pag.  1 22.  Je  n’en  connais  pas  d’exemple 
plus  récent. 

Il  est  vrai  que  les  notaires  ont  pu  continuer  à se  servir 
de  cette  formule  sans  y attacher  de  sens;  mais  si  limes  est 
donné  comme  détermination  de  limites,  on  ne  saurait 
contester  qu’on  a employé  le  mot  dans  sa  véritable  ac- 
ception. Ici  encore  je  ne  citerai  que  les  exemples  les  plus 
récens. 

Il  y a un  tilre  de  961  ( Marini , papiri  diplomatie,  in.  Cil, 
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pag.  160,  161)  : un  comte  Balduin  y fait  donation  à un 
couvent  de  Rome  d'un  casale,  sur  la  voie  Appienne, 
éloigné  de  la  ville  de  six  à sept  milles.  L’une  des  limites 
est  ainsi  désignée  : Exinde  per  limitem  alto  majore  , infra 
tilva , recte  in  area  marmorea  antiqua. 

Dans  un  titre  de  Tibur,  990  (ibid. , Annotazioni , 
pag.  255) , il  est  dit  aussi  pour  une  fixation  de  limite  : 
deinde  venientem  usque  in  limite  majore  qui  dividit  inter 
nottros  Episcopio  terra  que  de  Marengi , et  deinde  ipso 
limite  venientem  in  via  publica.  Ici  déjà  tous  les  noms  sont 
lombards.  Dans  l’autre  titre  ils  étaient  tous  romains,  à 
l'exception  de  celui  du  donateur. 

Puis,  dans  un  titre  du  pape  Benoit  VIII , de  l’an- 
née 1019,  on  revoit  la  même  dénomination  de  frontières: 
Sicuti  a mur o ^ et  a fluvio  Tyberis  , atque  limitibus  circum- 
datur  (Ughelli,  tom.  I,  pag.  116). 

A la  fin  du  io*  siècle,  le  pape  Gerbert  renvoyait  pour 
les  controverses , les  qualités,  les  noms  des  champs  et  les 
limites,  à Jules Frontin  et  à Aggenus  Urbicus  (Rigal.,  in 
not.j  pag.  a5o,  ed.  Goës.).  Il  faut  donc  que  tout  cela  ait 
encore  été  d’une  utilité  pratique.  C’est  ce  que  démon- 
trent aussi  l’existence  de  manuscrits  du  1 1*  siècle,  et  le 
nouvel  abrégé  qui  fut  probablement  fait  à cette  même 
époque. 

Les  statuts  romains , ceux  même  de  l'édition  du 
i5*  siècle,  ne  renferment  rien  sur  tous  ces  points.  Le 
dieu  Terme  n’était  plus  vénéré  depuis  que , par  leurs' 
inféodations  en  Campanie  et  autour  de  la  ville , les  em- 
pereurs romains  eurent  introduit  la  barbarie  dans  Rome, 
et  tué  les  faibles  et  vénérables  restes  de  l’antiquité. 

Les  glossateurs  de  la  ville  lombarde  ne  purent  avoir 
aucune  notion  pratique  des  anciennes  institutions  : toute- 
fois leur  explication  sur  la  loi  16,  D.  de  adquir.  rer. 
domin.,  prouve  qu’ils  savaient  fort  bien  ce  que  c’était 
qu’un  Ager  limitât m , et  comment  il  devenait  tel.  Les 
auteurs  de  la  glosse  sur  le  litre  C.  fin.  regund.  , n’igno- 
raient pas  non  plus  ce  que  c’était  que  les  fonctions  des 
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agrimensorrs , bien  que  dans  la  note  sur  la  loi  7,  D.  eod., 
ils  songeassent  à une  institution  lombarde,  le  partage 
d’une  communauté. 


Collation  du  titre  des  Pandectes,  Finiuin  regundorum , 
selon  l'édition  de s agriinensores  de  Turnèbe,  avec  le  ma- 
nuscrit de  Florence  et  les  éditions  des  i5*  et  1 6*  siècles. 


Les  éditions  que  j'ai  collationnées  pour  les  passages 
où  il  y a des  variantes  , appartiennent  toutes  à la  biblio- 
thèque de  Savigny  ; ce  sont  les  suivantes  : A.  Nuremberg, 
Koberger,  1482.  B.  Venise  , Fratres  Furlirienses  , i484- 
C.  Venise,  De  Tortis , i5oi.  D.  Paris,  Poucard,  i5og. 
E.  Lyon,  Fradin,  1 5 1 4-  F-  Paris,  Blaublom,  1 5 a 8.  liai. 
Haloander,  1529.  S.  Lyon,  Senneton.  i55o. 

Quand  , surd’au  très  points,  ces  éditions  ou  l’une  d’elles 
s’écartent  du  manuscrit  de  Florence,  tel  qu’il  nous  est 
représenté  par  ledition  de  Gœttingue  , le  texte  du  corpus 
des  agriinensores  est  d’accord  avec  cette  dernière.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  transpositions  (ci-dessus  p.  621); 
ce  ne  sont  point  des  variantes,  mais  de  grossières  erreurs. 

Les  variantes  du  Codex  Àlciat.  sur  la  loi  de  Solon, 
I.  i3  ( Dispunct . II , c.  6),  viennent  du  4‘  volume  de  ses 
œuvres;  Francfort,  1617. 


!..  1.  Flor.  moule*  : rti  eal.  Turo.,  rct  ait. 

L.  ?.  Pr.  Flor.  et  tonie»  ; in  confinio.  Turn.,  m confwmm. 

§ 1.  A partir  de»  mot»  et  ei  forte,  commence  une  loi  nouvelle  avec  l'inscription  : 
PAULUS,  lib.  XXIII,  ad  edicium.  San»  doute  cela  r»l  plus  eiael.  Toutes  les 
éditions  sont  conformes  à la  Florentine. 

J\ot .judicationem.  Turn.  et  tontes  : adjudicationcm. 

L.  3.  Inscr.  Flor.  Gajua.  Turn.  Cajus  ( 1. 13  ). 

L.  4.  Pr.  Flor.  et  toute*  : scindé . Turc.,  rescindi. 

$ t.  Flor.  inique,  toutes:  an  inique.  Turn.,  non  inique.  Bien!  Flor.  cl  toutes: 
Solo.  Turn.  Socio. 

$ s.  flor.  A.  C.  D.  E.  ffaL  judicio.  Turn.,  B.  F,  S.judtcium. 
et  dolus  crinde.  Cad.  Zlcrtctianus  cd.  Turn.,  p.  7),  e t dolui  et  duobit* 
rxinde  ( pure  faute  de  copiste  \ 

Flor.  et  toute»  : jtrtrslMtur.  Turn.,  prœsUlnr. 
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Fier.  A.  B.  C.,  hoc  in.  Tarn.  D.  E.  F.,  Bal.  (manque  dan»  Geb.)  , A’,  in  hoc. 

Flor.  et  toute»  : renient.  Tarn.,  reniunt. 

§ 5.  Flor.  et  toute»  : parti  adjudicare.  Turn.,  adjudicare  parti. 

Flor.  A.  ad  F.,  habet , et  pro  indivis  a.  Qui  H al.  S.  habet  quam  et  pro  indiviso 
habebat.  Qui  Turn.,  habet.  Et  ii  tpro  indiviso  qui.  Belle  leçon. 

§ 7.  Flor.  et  toute»  : Et  seribit.  Turn.,  scribit. 

Flor.  et  toute»  : Sed  unius.  Turn.,  Sed  et  unius. 

§ 8.  Flor.  A.  B.  Bal.  Singull  Turn.,  C.  D.  E.  F.  S.  Si  Singnli. 

$ 9.  Flor.  et  toute»  : actio  et  in.  Tarn.,  Actio  in. 

J »o.  Flor.  «rionorirm toutes  , mi  urbanorum.  Turn.,  nam  in  confmio  prœdio- 
rum  urbanorum. 

Flor.  et  toute»:  etsi  in  agri».  Turn.,  pour  le  premier  passage  ( royet  ci-dessus , 
pag.  6 1 1 ) ; absolument  de  même  ; pour  le  second  : si  agri». 

Flor.  B.  C.  F.  S.  Turn.,  p.  180 , Suit.  Turn.,  p.  181,  A.  D.  Bal.  Sunt. 

§ » 1.  Flor.  Sire  ri».  Turn.,  Sire  flumen  sive  ri  a.  A ad  F.  Si  vero  rie.  Bal.  S.  S» 
rero  flumen  rel  via. 

L.  6.  Inscr.  Flor.  XXIII.  Turn.,  XVIII  ( comme  tiré  d’Ulpien  ). 

L.  7.  Inscr.  Flor.  X.  Turn.,  primo  et  decimo. 

L.  8.  Pr.  Flor.  A.  confudit  Turn.,  et  de  B.  à F.  confondit.  Bal  S.  cen/uderit. 

§ 1.  Flor.  et  toutes  : Ad  off.  Turn.,  Et  ad  off. 

!..  10.  Flor.  erciscvndœ.  Turn.,  herciscundoe. 

L.  1 1.  Flor.  Bal.  S.  ordinati.  Turn.,  ordinatim.  Dan»  le»  édition»  anciennes  il  man- 
que tout  oe  qui  est  entier  : monumenta  et  sequenda.  Elles  donnent  ensuite  sunt  au 
lieu  d'est. 

L.  i3.  Flor.  et  A.  jusqu'à  F.  Solonem.  Turn.  Bal.  S.  Solon. 

Flor.  Aie.  Bal.  S.  ùiitartct*.  Turn.,  ùiptnrin. 

Flor.  Turn.,  Bal  ipeyti.  Aie.  S.  opt/fo. 

Flor.  Turn.  xmpufistim».  Aie.  Bal  S.  J'imflmîpur. 

Flor.  tèxtXtxûr.  Turn.  Aie.  Bal.  S.  mroXumi». 

Flor.  Ale.  Bal.  très  ro  fictBof  ij.  Turn.  ors»  t»  fietBof.  S.  ors»  a»  ri 

finBof  n. 

Flor.  «VeAiruv.  Turneb.,  Aie.  Bal.  «weXuwtn.  S.  (faute).  nireXuTu. 
Flor.  Aie.  Bal  i Aauatr.  Turn.  S.  lAiati . 

Flor.  Turn.  «au  roxn».  Ale.  Bal.  S.  f ruxift. 

Flor.  Turn.  Bal  nrirrt.  Ale.  S.  nutrg.  Bal.  /es. 
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CRAQUE  VOLUME  DE  L'HISTOIRB  ROMAINE  SERA  DIVISÉ 
EN  QUATRE  OU  CINQ  LIVRAISONS. 

Prix  du  volume 10  franc*. 

Les  éditeurs  de  Bruxelles  ont  suivi  la  division  adop- 
tée en  Allemagne  : chacun  de  leurs  volumes  contient 
deux  volumes  de  l’édition  de  Paris. 


Dans  la  première  édition  du  second  volume,  le  récit  de  Niebuhr 
arrivait  à l'an  416  de  Rome,  et  aux  lois  du  dictateur  Publilius; 
mais  dans  la  révision  que  l’auteur  a publiée  en  1630,  l'abon- 
dance des  matériaux  le  contraignit  à s’arrêter  à l’an  de  Rome  374. 

Cependant  il  avait  remanié  avec  le  même  soin  et  complété  de 
même  la  dernière  partie  de  son  édition  de  1612,  mais  la  mort 
l'empêcha  de  la  faire  imprimer  lui-même. 

Cette  portion  de  son  travail  formera  environ  cent  pages  dans 
notre  troisième  volume  : la  6n  de  ce  volume  contiendra  des  choses 
entièrement  neuves.  Ce  sont  réellement  les  œuvres  posthumes  de 
Niebuhr.  Tout  ce  qui  était  destiné  à former  le  tome  111  de  l’ou- 
vrage allemand,  est  élaboré  avec  soin.  L’histoire  de  Rome  cal  con- 
duite de  l’an  416jusqu'cn  486.  Enfin  M.  Classen , auquel  le  public 
doit  celte  publication,  y a joint  encore  les  précieuses  ébauches  et 
les  inspirations  du  premier  jet  qu’il  a trouvées  dans  les  cahiers 
sur  lesquels  l’auteur  faisait  autrefois  son  cours  d'histoire  romaine. 
La  première  guerre  punique  y est  racontée. 

Ce  troisième  volume  paraîtra  dans  le  cours  de  l’année  1637. 
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